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DU  PRIEURÉ  DE  GOUDARGUES  «) 

Dans  la  liste  des  prieurs  qui  se  succédèrent  au  monastère  de 
Goudargaes  aussitôt  après  les  troubles  des  Albigeois  ,  il  faut 
placer,  en  1263,  Etienne  d'Ornols.  Il  passa  reconnaissance 
cette  même  année  à  Tévêque  d'Uzès  pour  une  terre  qu'il  pos- 
sédait à  la  Bastide-d'Orniols  ,  sur  les  bords  de  la  Cèze.  Cette 
reconnaissance  commence  par  ces  mots  :  Ego  Stephanus  de 
Ornolas  prior  Ecclesûe  Sancti  Michaelis. .,  et  finit  par  ceux-ci  : 
Acta  fuerunt  hxc  in  villa  de  Crordanicis  desuper  scalariam 
domuM  dicti  prioris ,  juxta  portdlcm  (sic) .  Raymundus  scrip'- 

Mit  (2). 


ii)  M.  fabbô  Roman,  dans  la  Notice  sur  Goudargaes  et  son  abbaye  qud 
J«  Bulletin  a  déjà  publiée,  a  dû  laisser  quelques  lacunes  provenant  de  l'ab- 
sence de  documents  dans  les  archives  locales.  Depuis  cette  publication  ont 
été  découvertes  diverses  pièces  qui  ont  permis  la  rédaction  des  Notes  que 
nous  publions  aujourd'buL 

(î)  Extrait  des  archives  de  revéché  4*Uiès. 
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Après  Gérard  de  Genévrier  ,  la  commende  ne  passa  pas  à 
Gabriel  Albert,  mais  à  M*"  Pierre  Leroax,  dit  Darnoye,  qui 
resta  prieur  du  couvent  de  Goudargues  depuis  1539  jus* 
qu'en  1547. 

♦  ♦ 

A  Fulcrand  de  Carcassonne  succéda,  en  qualité  de  prieur, 
non  pas  Guillaume  Dupuy  ,  mais  le  F.  Louis  Drolhon.  Son 
souvenir  nous  a  été  conservé  dans  un  acte  très  important  qull 
passa  le  4  février  1580.  Il  y  est  question  de  la  propriété  du 
bois  de  Brès  et  des  eaux  de  la  belle  fontaine  de  Goudargaes. 
Cette  fontaine  prend  sa  source  à  l'extrémité  sud  du  village  et 
surgit  de  plusieurs  cventsdansun  bassin  irrégulier  d'environ 
25  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  On  a  toujours  regardé 
cette  source  comme  la  plus  belle  du  département ,  après  celle 
de  Nimes,et  même  il  est  probable  qu'aux  époques  de  l'étiage, 
elle  est  plus  considérable  que  cette  dernière.  Son  débit  est  au 
moins  d'un  mètre  cube  (1).  Cette  fontaine  appartenait  aux  re- 
ligieux, ainsi  que  le  moulin  à  blé  bâti  près  de  sa  source.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion,  les  bâtiments  du  moulin  avaient 
été  rasés,  v  les  meules  ,  roues  ,  rouets  et  autres  pièces  y  ap- 
ce  partenant  rompues  et  brisées  sans  qu'il  y  fut  demeuré  aucune 
«  apparence,  b 

Lorsque  le  calme  fut  rétabli, le  prieur  commendataire  Gabriel 
d'Audibert  consacra  une  somme  de  250  écus  pour  rétablir  le 
moulin  ;  mais  il  réclamait  cette  somme  au  prieur  Drolhon. 
D'autre  part,  les  commissaires  députés  par  le  Pape  et  le  Roi 
pour  procéder  à  l'aliénation  du  temporel  des  églises  au  dio- 
cèse d'Uzès  jusqu^à  concurrence  de  50,000  écus,  avaient  taxé 
le  prieur  de  Goudargues  à  3  écus  d'or.  Celui-ci,  pour  subve- 
nir à  toutes  ces  charges,  avait  bien  essayé  une  première  fois  , 
en   1579,  d'arrêter  la  vente  forcée  du  bois  de  Brès  et  de  la 


(1)  Emillen  Dumas,  Statistique  géologique  du  Gard. 
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Tontaine  en  se  portant  lui-même  acquéreur  à  l'adjudiGation. 
Mais  il  avait  dû  emprunter  pour  en  payer  le  prix ,  et  Tannée 
suivante,  se  trouvant  harcelé  par  son  créancier  ,  n'ayant  pas 
<ie  quoi  se  libérer  de  sa  dette  ,  il  se  décida  à  vendre  h  noble 
Jean  Bérard,  SB^  de  Montalet,  le  moulin  à  blé,  avec  o  le  devois 
«  d'eau  de  la  fontaine  du  dict  Goudargues,  assise  près  lesmu- 

<  railles  dud.  lieu  ;  tout  ainsi  comme  elle  appartient  depuis  la 
«  source  jusqu'à  la  rivière  de  Cèze.  •—  Item  le  devois  de  bois 
«  appelé  Brès.  » 

^iins  rénumération  des  charges  du  contrat  il  est  dit  :  c  Sera 
«  tenu  led.  Ss^  de  Montalet  et  les  siens  à  l'avenir  faire  mou- 

*  àm  aud.  moulin  la  provision  nécessaire  pour  la  maison  dud. 
«  prieur  et  ses  successeurs  sans  pouvoir  prendre  aucun  droit 

•  de  mouture.  » 

Cet  acte  fut  passé  dans  le  château  de  Potelières  ,  par  Mau- 
rice Boyer,  notaire. 

Le  22  mai  1580 ,  le  prieur  Guillaume  Dupuy  succéda  à 
liOuis  Drolhon.  Son  administration  fut  de  courte  durée.  Il 
ht  remplacé  par  F.  Mathieu  Reynaud,  dès  l'année  1583. 

En  1610 ,  nous  trouvons  le  prieuré  administré  par  le  F. 
Jean-Pierre  Virieu.  C'est  lui  qui  fut  le  véritable  restaurateur 
de  l'église  et  du  couvent.  Sa  gestion  dura  trente-deux  ans,  et 
elle  comprend  l'une  des  phases  les  plus  remarquables  du 
prieuré.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  le  prieur  commenda- 
t>ire  Gabriel  Albert  n'ayant  pu  ,  sans  doute,  s'opposer  à  sa 
prise  de  possession,  et  voulant  se  ménager  l'occasion  de  sé« 
culariser  le  bénéfice ,  exigea  du  nouveau  prieur  un  acte  qui 
devait  amener  plus  tard  ce  résultat.  Voici  la  pièce  qu'il  lui  fit 
l'édiger  à  Lussan  et  dont  nous  possédons  l'original  : 

«  f  Je  Jan  Pierre  de  Virieu, prieur  du  prieuré  conventuel  de 

<  Goudargues  ,  dis  et  déclare  à  Monsieur  de  Lussan  '  que  je 

<  tiens  le  dict  prieuré  du  dict  Goudargues  en  garde  pour  lui 

<  et  les  siens  comme  en  estant  promeu  de  sa  main,  poursuite, 
«  autorité,  faveur  et  despance,  prometant  par  ces  présentes  à 

<  tDon  dict  seigneur  de  Lussan  de  passer  une  ou  plusieurs 
«  rcsinations  du  dict  prieuré  en  faveur  de  tel  ou  tels  qui  lui 
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«  plaira  me  nommer  et  me  despartir  à  toutes  ses  Yolontés 
€  comme  de  choses  lui  apartenant  et  ne  faisant  que  racomo* 
«  der  de  mon  nom  et  pour  ce  ay  escript  et  signé  la  pré- 
«  santé  de  ma  main,  à  Lussan,  ce  onsiesme  may  mil  six  cent 
€  dix.  f  Virieu, prieur. 

Le  prieur  Virieu  passa,  en  1618,  un  acte  d'inféodation  fort 
important,  à  cause  des  renseignements  historiques  qu'il  ren- 
ferme. On  y  voit,  en  effet,  que  les  premiers  troubles  de  la  guerre 
civile  avaient  éclate  à  Goudargues  en  1561  ;  qu'alors  f  Tesglise 
c  et  toute  la  maison  claustrale  du  couvent  des  frères  religieux 
€  moines  de  l'Ordre  de  Sainct  Benoist ,  fondé  à  rhonneur 
€  de  N'*  Dame,  furent  entièrement  démoly  et  abattu  de  fond 
s  en  comble  par  ceux  de  la  religion  prétendue  sans  du  depuis 
«  avoir  été  réédiûé,  le  prieur  et  moyne  ayant  demeuré  absents 
«  et  fugitifs  pendant  tous  les  troubles  et  guerres  civils  qui  ont 
c  régné  au  présent  royaume  et  jusques  à  ce  que  Henry  le  grand 
«  eut  donné  l'entière  et  paisible  paix  à  ses  sujets  et  que  reli- 
a  gieuse  personne  Fr.  Jean-Pierre  Virieu  promeu  du  prieuré 
«  et  charge  de  la  dite  maison  eust  commencé  de  faire  et  célé- 
c  brer  le  service  divin.  »  Ces  dernières  paroles  prouvent  que 
jusqu'à  l'arrivée  de  Fr.  Virieu  ,  le  service  divin  *  n'avait  plus 
été  célébré  ou  du  moins  ne  l'avait  été  que  dans  un  local  provi- 
soire et  d'une  manière  très  irrégulière.  Les  travaux  de  restau- 
ration de  l'église  et  du  monastère  pouvaient  être  commencés, 
mais  ils  étaient  loin  encore  de  toucher  à  leur  fin.  L'acte  que 
nous  citons  ajoute  que  le  prieur,  «  afin  de  bastir  en  la  dite  es- 
te glise,  désirant  continuer  les  battiments  pour  plus  dévote« 
c  ment  célébrer  le  divin  office  et  mouvoir  le  temple  à  îcelle 
a  dévotion  n'ayant  moyen  subvenir  sans  aliéner  des  fonds  du- 
a  dit  monastère  ,  »  procéda  à  l'aliénation  de  quelques  terres 
«  assif^es  en  la  juridiction  de  Goudargues  ,  au  terroir  appelé 
«  Toupian...  ,  la  pluspart  hermes  et  incultes  ,  et  ce  qui  était 
a  culte  occupé  par  tierces  personnes  contre  son  intention  et 
«  volonté.  »  En  agissant  ainsi  ,  Je  bon  prieur  trouvait  un 
moyen  de  faire  désister  les  possesseurs  «  sans  grand  procès, 
«  ni  souffrir  beaucoup  de  frais  ;  »  de  plus  ,  il  imitait  l'exem- 
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pie  de  ses  prédécesseurs  qui  déjà ,  en  1534  ,  avaient  inféodé 
les  menues  terres  ;  enfin  il  arrivait  ainsi  à  faire  réparer  et  a  ré- 
«  difîer  partie  de  l'église  et  maison  claustrale,  il  augmentait  le 
«  service  divin,  zèle  et  dévotion  des  habitants  de  Goudargues 
<  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  la  plupart 
c  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  et  réformée.  » 
Ces  terres  furent  cédées  à  noble  Edouard  Broche  Devaux , 
seigneur  de  la  Roque,  au  prix  de  300  livres. 

Pour  le  même  motif,  le  prieur  exigea,  en  1619,  tous  les  ar- 
rérages dus  au  prieuré  depuis  la  cession  faite,  en  1534,  à  Tho- 
mas du  Suel  ,  par  Gérard  de  Genévrier.  Ces  terres  avaient 
successivement  passé  de  Thomas  du  Suel  à  Antoine  du  Suél, 
son  fils;  ctlui-ciles  avait  transmises  àGilesdu  Suel.  Ce  der- 
nier ne  pouvant  sans  doute  payer  tous  les  arrérages  accumulés 
depuis  quatre-vingt-cinq  ans,  en  fit  une  rétrocession,  le 
28  février  1619,  au  seigneur  de  Lussan  qui,  le  même  jour,  les 
céda  à  Durand  Blanchard.  Ces  terres  étaient  contiguês  à  celles 
du  monastère  de  Toupian,  que  la  Révérende  Dame  Marguerite 
Albitre,  prieuresse  du  prieuré  Saint-Théodorit  de  Verfeuil  et 
Notre-Dame  de  Valsauve,  abbesse  de  Bagnols,  avait  inféodées, 
en  1584,  à  cette  même  famille  Blanchard.  Ce  qui  explique  peut- 
être  la  possession  des  terres  du  prieuré  de  Goudargues  et  du 
monastère  de  Toupian  entre  les  mains  des  mêmes  amphithéotes, 
c'est  que ,  à  la  fin  du  xvi®  siècle  et  au  commencement  du  xvii*, 
en  même  temps  que  les  d'Audibert  de  Lussan  étaient  prieurs 
commendataires  de  Goudargues,  laD*"®  Esther  d'Audibert  de 
Lussan  était  Dame  et  Abbesse  du  couvent  de  Bagnols,  de  Val- 
sauve,  et  prieuresse  de  Verfeuil.  Mais  déjà  à  cette  é[)oque, 
Toupian  n'était  plus  habité,  a  Les  masages  étaient  tous  démo- 
c  lis...,  excepté  la  seule  métairie  des  Dames  religieuses,  et  il 
c  ne  restait  plus  du  monastère  qu'une  partie  de  l'église.  » 

Le  prieur  Virieu  délivra  quittance  le  23  mai  1619  (i^  ,  et  le 
8  octobre  1622  (2),  soit  pour  les  arrérages,  Foit  pour  la  rétro- 


0)  Acte  reçu  Jacques  Richartl,  not.  à  Goudargues. 
<2)  Act«  reçu  Castanier,  not.  À  Lussan. 
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cession  des  terres  de  Toupian.  Dans  cette  dernière  quittance , 
nous  lisons  que  «  le  dit  sieur  prieur  a  dit  et  confessé  avoir 
a  eu  et  reçu  réellement  et  ci-devant  la  somme  ,  Tayant  em- 
a  ployée  aux  utiles  réparations  de  Teaglise  et  ornements  d'i- 
a  celle  grandement  nécessaires.  » 

Nous  venons  de  voir  le  prieur  Virieu  déclarer  qu'en  1618,  la 
plus  part  deshibitSinU  de  Goudargues  étaient  protestants.  Cette 
secte  religieuse  avait  commencé  à  se  répandre  dans  le  pays,  à 
peu  près  vers  Tannée  1540.  La  famille  qui  avait  le  plus  contri- 
bué à  sa  diffusion  était  celle  des  Pélegrin,  seigneurs  de  la 
Bastide-d'Orniols.  La  Bastide  n'est  située  qa*à  dix-huit  cents 
mètres  au  sud  de  Goudargues.  Elle  se  compose  seulement  d'un 
château  et  de  quelques  maisons  bâtis  sur  un  énorme  rocher 
calcaire, d'où  s'échappent  deux  sources  remarquables.  La  pre- 
mière est  presque  aussi  abondante  que  celle  de  Goudargues^  et 
la  seconde  possède  des  eaux  thermales  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  fontaine  chaude  (1).  Le  château  ,  Téglise  et  la  plu* 
part  des  biens  de  la  Bastide  appartenaient  primitivement  à  Té- 
vêque  d'Uzès.  Par  un  premier  échange  passé  en  1203,  M^  Guil- 
laume de  Vénéjan  donna  Téglise  de  la  Bastide  au  couvent  de 
Goudargues  pour  celle  de  N.-D.  de  Bondilhon  où  le  prélat 
avait  rintention  de  faire  bâtir  la  Chartreuse  de  Valbonne.  Par 
un  second  échange  passé  le  2  février  1436,  Mff^  Bertrand  de 
Gadoine  donna  à  noble  François  de  Larque  la  tour  ,  château, 
forteresse,  terre,  seigneurie  et  juridiction  haute  ,  moyenne  et 
basse  de  la  Bastide  pour  toutes  les  censives ,  redevances  et 
autres  droits  seigneuriaux  que  celui-ci  possédait  dans  le  lieu  et 
juridiction  de  Sanilhac.  Sous  Tépiscopat  de  Ms^  Gabriel  du 
Châtel,  cette  terre  fut  cédée  à  Jean  Faret ,  lequel  la  remit  à 
Pons  d'Oriole,  sous  Ms' Jacques  1  de  St-Gelais.  Ponsd'Oriole 
n'ayant  eu  d'autre  héritier  que  sa  fille  Jeanne  de  Malbuisson, 
celle-ci  apporta  en  dot  la  seigneurie  de  la  Bastide  ,  en  se  ma- 


(l)  Nous  avons  trouvé  un  acte  do  reconnaissance  passé  en  faveur  de  l'évè- 
que  d'Uzès,  le  14  septembre  1307,  sur  les  bords  de  cette  fontaine.  Acta  fuerunt 
hœc  prope  Bastidam  de  Ornols  ad  fontem  calidum,  testibus  prrcsentibus  D«« 
Petro  Bedossii  presbytero  de  Cornilione... 
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riant  à  Jean-François  de  Pélegrin,  en  1529  il).  Le  fila  et  hé- 
ritier de  ce  François  de  Pélegrin  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
pagateurs de  la  nouvelle  religion.  Profitant  des  édits  de 
pacification,  il  demanda  et  obtint  en  1569  le  libre  exercice  du 
protestantisme  dans  son  château.  C'est  lui  qui  se  porta  acqué- 
reur ,  non  seulement  des  biens  du  prieuré  de  Goudargues , 
conjointement  avec  le  seigneur  de  Lussan,  mais  aussi  de  quel- 
ques propriétés  situées  à  Bagnols ,  ayant  appartenu  aux  prê« 
très  do  collège,  1593,  ainsi  qu'aux  religieux  Carmes  de  la  même 
ville,  1590.  Pendant  cent  quarante-cinq  ans ,  le  château  de  la 
Bastide  fîit  le  rendez-vous  général  de  toutes  les  assemblées 
de  calvinistes,  dans  la  vallée  de  la  Cèze.  Voici  la  liste  des  mi- 
nistres qui  résidèrent  à  la  Bastide  pendant  toute  cette  période. 
En  1620 ,  Magnan  —  1622  ,  Sorbier  —  1623  ,  Cormaret  — 
1626,  Charnier  —  1628 ,  Brunier  (2)  —  1631 ,  Castanier  — 
1639,  Serre.  —  De  1673  à  1677,  Isaac  Bruguière.  —  De  1680 
à  1681,  Arnaud.  —  En  1684,  Fargeon.  —  En  1685,  Malzac. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  sous  l'influence  des  principes 
de  la  Réforme  ,  le  prieuré  de  Goudargues  ,  autrefois  si  impor- 
tant, ait  vu  peu  à  peu  ses  droits,  ses  privilèges,  sa  juridiction, 
ses  propriétés  considérablement  amoindris.  Depuis  les  rava- 
ges des  Albigeois^  il  n'y  eut  pas  un  seul  prieur  qui  ne  fut  obligé 


(1)  Voici,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  Id  liste  des  seigneurs  et 
maîtres  du  château  de  la  Bastide  d'Omiols  :  Jean  I  François  de  Pélegrin  et 
Jeanne  de  Malbuision  ,  1529  —  Jean  II  de  Pélegrin  et  Gabrielle  de  St- Bonnet, 
7  septembre  1167  —  Jean  III  de  Pélegrin  et  Marie  d'Augier,  9  juillet  1593  — 
Antoine-Pierre  de  Pélegrin  et  Lucrèce  de  la  Forest,  25  juin  1624  —  Alexandre 
de  Pélegrin  et  Jeanne  de  Bastide,  26  août  1652— Louis  de  Pélegrin  et  Margue- 
rite de  la  Tour  de  Gouvemet,  1684  —  Jeanne  de  Pélegrin  et  René  de  Juge , 
héron  de  Cadoioe,  1716  —  Marie-Anne  de  Juge  de  Cadoine  et  François  de 
GadoUe— Marie-Anne  de  CadoUe  et  Fiorimond  Annet  de  Vogué,  10  mars  1767 
— Louis-François-Charlea  Fiorimond  de  Vogué  et  Marguerite-Sophie-Gabrieile 
de  Julien  de  Vinezac,  1811  —  EIzéard  de  Vogué  et  Laure-Sophie-Victorinc- 
Blanche  de  Vogué  —  M.  le  vicomte  de  FUux. 

(2)  C'est  ce  ministre  qui  donna  le  baptême  au  premier  enfant  mâle  de  Pierre 
de  Pélegrin  ;  et  pour  montrer  à  cette  occasion  ses  bons  sentiments  envers  son 
seigneur  et  maître,  il  ajouta  ces  paroles  i\  la  rédaction  de  l'acte  du  baptême  : 
«  Dieu  veuille  le  bénir  et  luy  fasse  la  grâce  d'être  un  jour  maréchal  de 
«  France  !...  » 
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de  soutenir  quelque  procès,  de  recourir  à  quelque  transaction 
ou  de  procéder  à  quelque  aliénation  pour  faire  face  aux  péni- 
bles situations  créées  par  le  malheur  des  temps.  C'est  ainsi 
que  dès  Tannée  1252  ,  une  transaction  du  sénéchal  de  Beau- 
caire  (1),  pour  le  Roi  et  les  Abbés  d'Aniane,  avait  réglé  et  ré- 
duit leur  juridiction  sur  Goudargfues  ,  la  villa  de  fonùbus ,  la 
villa  de  Champmillet,  ainsi  que  la  vUla  et  parochia  de  Topian, 
Les  prieurs  avaient  des  directes  considérables  à  Rochepertuis 
et  à  la  Roque.  Lorsqu'ils  se  rendaient  dans  cette  dernière  lo- 
calité, le  seigneur  était  obligé  «  de  leur  quitter  le  château,  leur 
c  fournir  vivres  et,  à  leur  départ,  leur  tenir  l'estrier.  »  Les 
domaines  de  la  Quinquié  et  de  Pierrefiche  furent  inféodés  aux 
seigneurs  deLussan,  dès  Tannée  1486,  et  Bertrand  de  Baijac, 
seigneur  de  Lussan,en  passa  reconnaissance  à  Bertrand  d'Al- 
lègre, sous  Talbergue  annuelle  d'une  obole  d'or  et  l'hommage 
d'un  baiser  de  paix.  Ce  baiser  de  paix  était  obligatoire  à  chaque 
mutation  de  prieur.  En  1498,  une  transaction  entre  les  prieurs 
et  les  habitants  de  Goudargues  avait  réglé  les  droits  de  chasse 
et  de  pêche. 

Les  prieurs  possédaient  toute  la  juridiction  moyenne 
et  basse  de  Goudargues  et  ils  partageaient  avec  le  roi  la  haute 
juridiction.  En  1336 ,  en  vertu  de  ce  droit  de  haute  juri- 
diction ,  le  prieur  ayant  fait  rétablir  les  fourches  patibu- 
laires, tombées  de  vétusté,  sur  le  chemin  de  la  Bastide  ,  les 
agents  du  roi  protestèrent  contre  ce  rétablissement,  sous  pré- 
texte que  cet  acte  du  prieur  tendait  à  amoindrir  la  haute  juri- 
diction du  roi,  à  laquelle  devait  appartenir  en  entier  le  droit 
de  peine  de  mort  ou  de  mutilation. 

Anno  Domini  millesimo  trescentesîmo  tricesimo  sexto  et  die  dé- 
cima octavâ  mensis  martii,  Domino  Philippo  Dei  gratiâ  rege  fran- 
corum  régnante  :  noverint  universi  praesentes  pariter  et  futuri  quod 
in  mei  notarii  et  testium  infrâ  scriptorum  prsesenliâ  personaliter 
constitutusapud  territorium  mansi  de  Bastida  de  Orniolis,  nobilis 
MatheuB  de  Rocomonte  domicallus  vicarius  regius  Utetiae  dicens 
quod  ad  eîus  notitiam  perrenit  quod  Joannes  Picardi  subricarius 


(1)  Etait  présent  Pierre  Reboul,  prieur  de  Carsan. 
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regiuB  Uteiiae  quasdam  furcaa  patibularet .  qu«  propter  earum  ve- 
tustatem  dirutœ  fu«rant  reerezerat  in  dicto  territorio,  nomine  domini 
nostri  régis  et  prions  castri  Gordaniearum,  licet  ezercitium  altœ 
juridictionisac  membri  mutilatio  ad  dictum  dominumnostrum  regem 
in  dicto  manto  de  Bastida  et  ejus  territorio  solum  et  insolidum 
pertinet  ;  propter  quod  furcœ  prœdictseper  dictum  JoannemPicardi, 
in  quantum  reerectts  fuerant  nomine  dicti  prioris,  fuerant  reerectœ 
in  priejudicium  régis  et  jurisdictionis  regiae  ac  diminutiosis  eorum- 
dem,idem  dictua  vicarius  considerans  et  attendena  prsemissa  focta 
fuisse  in  prsejudicium  dicti  domini  nostri  régis  et  omnia  per  die- 
tom  Joannem  i»cta  siout  per  ipsum  Joannem  Picardi  de  facto  facta 
fîienuit,  ipsa  de  faeto  rerocarit  et  prœcepit  Guilhelmo  Gauberti  ser- 
vienti  régis  dictœ  ricariae,  Stephano  Hebrardi  bajulo  regio  dicti  cas- 
tri  pro  ipso  domino  rege  quod  furcas  praedictas  diruerent  et  evel- 
lerent  :  qui  dicti  Guilhelmus  et  Stephanùs  juzta  prœceptum  eis  per 
dictum  dominum  vicarium  factum  incontinenti  evulserunt  et  dirue- 
runt  ;  quibus  peractis  idem  dominus  vicarius  prœcepit  dicti  s  Guil- 
belmo  et  Stephano  ac  Rostagno  Nicolay  de  Comelione,  Reimundo 
Alrici,  Reimundo  Malhene  dicti  loci  deBastidâ,  Guilhelmo  de  Prois 
castri  pracdictide  Godarnicis,  Petro  Cairelli  de  Conautio  ac  magistro 
André»  Reimundi  notario  dicti  loci  de  Bastidâ  ibidem  prœsentibus 
quod  dictas  furcas  solum  et  insolidum  nomine  dicti  domini  nostri 
régis  pro  jure  et  jurisdictione  quœ  ipse  habet  in  dicto  manso  de 
Bastida  et  ejus  territorio  reerigerent  ;  qui  praedicti  homines  inconti- 
nenti juzta  prœceptum  per  ipsum  dominum  vicarium  eis  factum 
ipsas  furcas  reerezerunt  et  plantaTerunt  ;  de  quibus  omnibus  uni- 
Tersis  et  singulis  supradictis  dominus  vicarius  petiit  nomine  dicti 
domini  nostri  régis  sibi  fieri  publicum  instrumentum  per  me  nota- 
rîum  infrâ  scriptum.  Acta  fuerunt  haec  in  territorio  prœdicto  dicli 
mansi  in  loco  ubi  furcœ  prsedictae  fuerunt  positse,  testibus  praesen- 
tibus  prozime  dictis  et  magistro  Petro  Flandini  notario  authoritate 
regiâ  publico,  qui praemissis  omnibus  et  singulis  supradictis  prœsens 
fuit  et  de  eis  ad  requisitionem  dicti  domini  vicarii  notam  recepit,  de 
cujus  nota  non  cancellatâ  ego  Joannes  Barbut  publicus  domini  nos- 
tri francorum  régis  notarii  substitulus  et  juratus  dicti  magistri  Pétri 
Flandini  vice  et  mandato  dicti  magistri  Peiri  hoc  instrumentum  pu- 
blicum, quam  diligentiuspotui,  eztrazi  fideliteretgrossaTi;ego  vero 
dictusPetrus  Flandini  notarius  authoritate  regiaproedictus  facta  dili* 
genti  collatione  de  praesenti  instrumenti  cum  dicta  nota  et  substi- 
tuto  hic  manu  propria  subscripsi  et  signum  meum  aposui  consue- 
tum  in  fidemet  testimonium  omnium  et  singulorum  prœmissomm. 

Mais  l'époque  la  plus  désastreuse  pour  la  puissance  des 
prieurs  fut  sans  contredit  celle  qui  suivit  les  guerres  de  reli- 
gion. Le  6  février  1571,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Bour- 
bon, commissaires  députés  à  la  vente  du  temporel  des  églises, 
vendirent  à  Messire  Antoine  de  Crussol,  duc  d'Uzès,  la  moitié 
de  la  haute  juridiction  et  toute  la  juridiction  moyenne  et  basse 
dépendant  du  prieuré.  Le  3  mars  1578,  Madame  Louise  de 
Clermont,  duchesse  d'Uzès,  inféoda  cette  même  juridiction  à 
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Jean  de  Pélegrîn,  Si'  de  la  Bastide,  lequel,  en  1596,  devint, 
par  une  nouvelle  acquisition,  possesseur  de  toute  la  justice  de 
Goudargues,  comme  il  l'était  d'une  grande  partie  des  biens  du 
prieuré. 

En  1602,  le  rentier  du  tènement  de  Brès  ,  Antoine  Cassan, 
ayant  voulu  cultiver  quelques  terres  et  faire  paitre  ses  bes- 
tiaux dans  les  bois  de  la  Cornarède  ,  les  consuls  formèrent  oppo- 
sition contre  lui,  prétendant  que  ce  bois  appartenait  à  la  commu- 
nauté et  non  plus  au  prieuré,  d'après  Tacte  du  11  août  1553. 
Ils  se  pourvurent  devant  le  Sénéchal  de  Nimes,  qui  rendit  une 
ordonnance,  le  20  octobre  1603,  par  laquelle  les  consuls  furent 
maintenus  en  possession  des  bois  de  la  Cornarède,  et,  en  cas 
d'opposition,  le  Sénéchal  décida  que  les  parties  seraient  assi- 
gnées pour  déduire  leurs  moyens,  En  exécution  de  cette  ordon- 
nance, rhuissîer  Mazalier  arriva  à  Goudargues  le  20  octo* 
bre  1604,  et,  assisté  de  deux  témoins,  se  transporta  à  la  Cor- 
narède pour  mettre  les  consuls  en  possession  de  ce  bois. 
Comme  gage  de  cette  possession,  il  fit  placer  les  armes  du  roi 
sûr  les  deux  arbres  les  plus  rapprochés  de  la  limite,  qui  était 
le  chemin  public  allant  de  Goudargues  à  Lussan  :  et  le  tout  fut 
signifié  à  Blanchard,  pour  le  communiquer  au  Ss^  de  Lussan, 
son  mattre.  Mais  alors  le  bureau  du  domaine  royal  rendit,  le 
10  mai  1608 ,  une  ordonnance  d'après  laquelle  ce  bois  devait 
être  assujetti  à  la  taille.  Les  consuls  firent  appel  de  cette  ordon- 
nance au  parlement  de  Toulouse  ;  et  celui-ci ,  par  un  arrêt  du 
8  juillet  1609,  décida  que  les  Seigneurs  de  Goudargues  seraient 
appelés  en  cause,  en  qualité  de  hauts  justiciers  (1),  pour  donner 
leur  avis.  Les  Seigneurs  de  Lussan  et  de  la  Bastide  ayant  dé- 
claré €  qu'ils  n'entendaient  nullement  empêcher  les  habitants 
«  de  jouir  de  leurs  bois ,  patus  et  garrigues  contentieux  en  la 
€  forme  que  le  Seigneur  leur  prédécesseur  leur  avait  permis 
a  et  concédé....  »,  le  parlement  rendit  un  arrêt,  le  11  jan- 
vier 1611  ,  dans  lequel  il  accorde  aux  consuls  le  bénéfice  de 


(1)  Le  Seigneur  de  Lussan  avait  racheté,  en  1607,  à  M.  de  la  Bastide,  la 
moitié  de  la  juridiction  haute,  moyenne  et  basse  pour  le  prix  de  1200  livres. 
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leurs  conclusions,  c*est-à-dire  le  droit  de.  jouir  allodiaiement 
de  tous  leurs  bois. 

Mal^é  toutes  ces  décisions,  le  prieur  Virieu  et  tous  ses 
successeurs,  jusqu'à  la  révolution  française,  ne  cessèrent  de 
réclamer  en  leur  faveur  et  contre  les  prétentions  de  la  com- 
munauté, la  propriété  des  bois  de  la  Comarède. 

Le  prieur  Virieu  mourut  en  1Ô42.  Pojir  lui  donner  un  suc- 
cesseur,  l'Abbé  du  monastère  de  S'  André  -  lez  «  Avignon, 
M*^  Jean-Baptiste,  du  Roure,  nomma,  le  10  juin  1643,  le 
F.  François  de  Gaj ,  déjà  infirmier  à  Goudargues  et  par 
conséquent  prieur  de  la  Bastide.  Celui-ci  s'empressa  de  se 
faire  installer  deux  jours  après  par  Innocent  Delorme,  vicaire 
perpétuel.  Le  procès-verbal  de  son  installation  dit  que  la  céré- 
monie fut  faite  selon  les  rites  ordinaires,  c'est-à-dire  c  par 
A  entrée  dans  l'église,  sonnement  de  la  cloche,  lecture  du 
c  Missel  et  baîsement  de  l'autel,  au  devant  du  quel  s'estant 
c  le  dit  sieur  de  Gay   mis  à  genoux  aurait  dict  l'Oraison 
€  dominicale.  »  Mais  aussitôt  après  la  cérémonie,   au  mo- 
ment oà  l'on  dressait  l'acte  d'installation,  se  présenta  Jean 
Bourbat,  procureur,  ayant  charge  de  Révérende  personne, 
jfir©  Pierre  d'Aymar  se  disant  prieur  de  Goudargues  nommé 
par  lettres  apostoliques  du  29  avril  1643.  Bourbat  protesta 
contre  l'installation  qu'on  venait  de  faire,  sous  prétexte  que 
le  prieuré  ne  vaquait  pas  par  la  mort  de  l'ancien  titulaire 
Virieu,  puisque  ce  dernier,  avanf  de  mourir,  avait  «   passé 
9  concordat  de  régulière  transmission  avec  Pierre  d'Aymar.  » 
Ces  dernières  paroles  nous  révèlent  toute  la  situation.  Le 
prieur  commendataire  avait  exigé  du  prieur  Virieu,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  et  en  vertu  de  la  déclaration  que  celui-ci 
avait  signée  en  1610,  une  démission  en  faveur  d'Aymar,  doyen 
de  l'abbaye  de  S^  André.  Muni  de  cette  pièce,  il  avait  ensuite 
sollicité  et  obtenu,  en  cour  de  Rome,  des  lettres  pontificales 
de  nomination  ,  probablement  à  Tinsu  et  contre  le  gré  de 
l'abbé  du  Roure.  Celni-ci ,  pour  sauvegarder  les  droits  des 
bénédictins  et  se  soustraire  à  la   commende  ,    avait  main- 
tenu la  nomination  du  F.  François  de  Gay.  Aussi ,   la  pro- 
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testation  de  Bourbat  n'empêcha  pas  le  F.  de  Gay  de  procéder, 
le  même  jour ,  12  juin  1643 ,  à  la  rédaction  d*un  contrat  de 
ferme  des  biens  du  prieuré.  Elle  n*empêcha  pas  non  plus  TAbbé 
d'Aniane  de  nommer  de  son  côté ,  Etienne  Beulague  qui  prit 
possession  le  17  juin  1643.  Mais  il  fallut  enfin  céder.  La  corn- 
mende  remporta. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  1643,  Messire  Jean- 
Baptiste  de  Machault,  eonseiller  et  aum/^nier  du  prince  d» 
Condé,  fut  nommé  prieur  commenda taire,  le  F.  François  de 
Gay  redevint  infirmier  et  prieur  de  la  Bastide,  F.  Pierre 
d'Aymar  fut  reconnu  prieur  conventuel  et  Antoine  Oilivier 
arriva  en  qualité  de  vicaire  perpétuel  chargée  de  la  cure  des 
âmei. 


Le  nouveau  prieur  commendataire ,  J.  B.  de  Machault , 
n'était  encore,  à  cette  époque,  qu'un  élève  des  Jésuites  aa 
collège  de  la  Flèche.  Mais  dès  le  mois  de  mars  1650,  il  cons* 
titua,  par  acte  notarié,  pour  son  procureur  général  et  spécial, 
son  père,  Messire  Charles  de  Machault^  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils  ,  auquel  il  donna  pleins  pouvoirs  de  régir  et 
administrer  tous  les  fruits  et  revenus  du  prieuré.  Le  premier 
soin  du  père  fut  de  revendiquer  de  suite,  et  avec  énergie,  les 
biens,  droits  et  juridiction  du  prieuré  de  son  fils^  Il  attaqua 
les  seigneurs  de  Lussan  et  de  la  Bastide  comme  détenteurs 
illégitimes.  Il  les  assigna  d'abord  à  l'effet  d'avoir  à  représenter 
les  titres  et  contrats  en  vertu  desquels  ils  jouissaient  de  leurs 
domaines  et  héritages,  droits  de  justice  et  autres,  les  obligeant 
k  s'en  désister  dans  le  plus  bref  délai.  Il  soutenait  que  les 
ventes  faites  par  les  seigneurs  commissaires  du  temporel  des 
églises  n'étaient  pas  valables,  parce  qu'elles  avaient  été  faites 
sur  des  commissions  du  roi  de  Navarre  qui  n'avaient  point  été 
confirmées,  mais  annulées  par  plusieurs  édits  de  Sa  Majesté. 
De  plus,  elles  avaient  été  faites  sans  la  présence  d'aucun  com- 
missaire ecclésiastique.  Enfin,  quand  même  ces  ventes  seraient 
valables  ,  il  lui  resterait  néanmoins  le  droit  de  recouvrer  l« 
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domaine  de  gon  prieuré  en  remboursant  le  prix  des  adjudica* 
lions.  Les  raisons  du  conseiller  du  roi  furent  admises,  et  le 
5  juillet  1651,  pour  éviter  un  procès  ruineux,  une  transaction 
fut  passée,  à  Paris  (1)  ,  dans  laquelle  le  Seigneur  de  Lussan 
se  désista  de  tous  les  domaines  et  droits  dépendant  du  prieuré 
et  acquis  par  lui,  soit  en  l'adjudication  de  1569,  soit  en  celles 
de  1578  et  de  1580  ;  plus,  de  trente  salmées  de  terre  situées  au 
terroir  de  Brès  et  ses  environs;  plus,  de  deux  maisons  situées 
près  de  Téglise  de  Goudargues. 

En  ce  qui  concernait  la  justice  et  juridiction  ,   le  Seigneur 

de  Lussan  s'obligea,  après  que  le  prieur  aurait  acquis  les  droits 

du  Seigneur  de  la  Bastide  et  les  droits  du  roi,  à  lui  céder  ceux 

qu'il  possédait  lui-même,  soit  du  chef  du  prieuré,  soit  du  chef 

du  roi,  comme  aussi  tous  les  droits  et  directes  dont  il  jouis- 

sait  sur  les  lieux  de  Goudargues  ,  Gaussargues ,  Frigoulet , 

Ussel ,  Privât  et  autres  lieux  et  dépendances ,  en  vertu  des 

adjudications  qui  furent  faites  de  tous  ces  droits  et  de  l'asso- 

dation  qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  le  Seigneur  de  la  Bastide. 

Cette  transaction  fut  faite  c  sans  aucune  récompense  ni 

c  remboursement  et  pour  nourrir  paix  et  amitié  entre  les 

c  parties.  (2)  » 

I^  seigneur  de  la  Bastide  ne  fut  pas  si  accommodant  que  le 
seigneur  de  Lussan.  Il  se  laissa  condamner  par  la  cour  des 
requêtes  du  palais  le  5  septembre  1651,  à  se  désister,  avec 
dépens  depuis  la  demande ,  de  tout  ce  qu'il  détenait  ayant 
appartenu  au  prieuré.  Enfin,  le  13  mars  1652,  une  transaction 
fut  passée  à  Bagnols  ,  d'après  laquelle  Pierre  de  Pélegrin  se 


(1^  Cet  aete  fat  patsé  au  Chatatot,  par  las  notaires  garde-notes  du  roi,  entre 
Charles  de  Machault,  conseiller  du  roi,  demeucant  rue  du  grand  Chantier, 
paroisse  de  S*  Nicolas  des  Champs,  agissant  en  qualité  de  procureur  pour  son 
fils,  J.  B.  de  Machault;  et  Messire  Jacques  d'Audibert,  comte  de  Lussan,  logé 
rue  Dauphine  à  Timage  de  N.-D.,  paroisse  S*  André  des  Arts. 

(%}  Cette  transaction  fut  conseillée  par  de  hautes  influencée  et  par  Les  aTis 
de  Messire  Mathieu  de  Mourgues,  Sieur  de  S*  Germain,  docteur  en  théologie 
et  premier  aumdnier  de  la  feue  Reine,  aïeule  du  roi  ;  par  les  avis  de  M.  Julien 
Brodean  ;  enfin,  par  ceux  de  noble  François  de  M ontolon,  seigaeur  du  Vivier 
d'AubervlUtrs,  avocat  &  lu  cour  du  parliment  da  Paria- 
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départit  de  U  possessioD  et  jouîesance  de  la  moitié  de  la  juri- 
diction moyenne  et  basge  et  dii  quart  de  la  haute  sur  Gou- 
dargues  ,  Gaussargues  >  Frigoulet ,  Useel ,  Privât  et  autres 
lieux ,  droits  de  cens,  directes,  péages  et  autres  droits  sei- 
gneuriaux qui  étaient  de  Tancien  domaine  du  prieuré,  dont  il 
avait  joui  jusqu'alors  conjointement  avec  le  seigneur  do.  Ijus- 
san ,  son  associé.  Plus  ,  il  céda  rentière  juridiction  de  Gou- 
dargnes,  qu'il  possédait  soit  en  vertu  de  la  vente  faite  par  les 
commissaires  du  temporel  que  de  celle  faite  par  la  duchesse 
d'Uzès.  Mais  il  fut  stipulé  que  le  seigneur  de  la  Bastide  conser- 
verait un  quart  de  la  haute  juridiction  de  Goudargues  et  de  ses 
dépendances,  acquise  du  roi  en  1596,  et  qu*il  exercerait  chaque 
année  aux  mois  d'octobre,  de  novembre  et  de  décembre. 

Cette  dernière  clause  ne  fut  pas  ratifiée  par  le  prieur  parce 
que,  disait-il,  d'après  les  ordonnances  du  roi,  ce  quart  de  juri- 
diction ne  devait  pas  se  régler  ainsi,  par  un  quart  de  chaque 
année  en  exerçant  la  justice  trois  mois,  mais  en  l'exerçant  de 
quatre  années  une  (1).  De  plus,  le  prieur  exigea  que  le  sei- 
gneur de  la  Bastide  se  dessaisit  k  son  profit  de  quatre  pièces 
de  terre  qu'il  possédait^  appartenant  au  prieuré  et  qu'il  avait 
acquises  en  1569,  lors  de  la  vente  du  temporel.  L'une,  appelée 
la  Sablière ,  de  trois  salmées ,  située  au  plan  de  la  Bastide  ; 
l'autre ,  appelée  le  grand  Queyrac  ,  de  deux  salmées  ;  la  troi- 
sième, appelée  le  petit  Queyrac,  de  une  salmée  ;  enfin,  la  qua- 
trième, située  au  plan  de  Toupian,  de  trois  salmées. 

Il  fut  également  stipulé  que ,  au  cas  où  le  seigneur  de  la 
Bastide  se  trouverait  jouir  de  quelqu'autre  bien  appartenant 
au  prieuré,  sans  juste  et  légitime  titre,  il  serait  tenu  d'en  faire 
semblable  délaissement  sans  forme  ni  figure  de  procès. 

Le  3  août  1652,  une  copie  de  ces  importantes  transactions 
fut  portée  par  les  notaires  royaux  et  tabellions  de  la  Flèche 


(1)  Cet  acte  peetiflcatif  fut  passé  par  Jean  Fentanille,  notaire  de  Cornillon, 
dans  la  salle  du  château  de  la  Bastide»  en  présence  de  M.  Jean  Arnoult, 
conseiller  du  roi  et  son  juge  en  la  ville  et  Viguerie  d'Uzès  et  pays  d'Uzège  ; 
de  Messire  François  de  Gay,  prêtre  et  prieur  de  la  Bastide  ;  de  Messire 
Antoine  Ollivier,  vicaire  perpétuel  de  Goudarguesi  le  8  juin  1612. 


Digitized  by  VjOOQIC 


219 

dans  la  maison  des  Révérends  Pères  Jésuites,  où  se  trouvait 
Messire  «  Jean  -  Baptiste  de  Machault ,  prieur  du  prieuré  de 
«  N.-D.  de  Goudargues,  escoUier  demeurant  au  collaige  royal 
c  des  pantionnaires  des  dicts  Jésuites  de  ceste  ville  de  la 
«  Flèche  B  ,  lequel ,  après  lecture,  loua,  approuva  et  ratifia 
les  dites  transactions  en  présence  de  Messires  Mathurin  Martin 
et  François  Duchamp,  demeurant  au  présent  collège. 

Les  revendications  énergiques  du  père  du  prieur  auprès 
des  détenteurs  des  biens  du  prieuré  donnèrent  du  courage  aux 
catholiques  et  augmentèrent  Tanimation  et  la  haine  des  calvi- 
nistes. Ces  derniers  essayèrent  bientôt  de  trouver  des  griefs 
contre  le  couvent  de  Goudargues.  Messire  de  Gay,  pourvu  du 
titre  d*infirmier  ,  était  par  cela  même  prieur  de  la  Bastide  ; 
mais  on  ne  Tavaît  jamais  vu  se  rendre  dans  cette  dernière  loca- 
lité pour  y  exercer  aucun  service  religieux.  Le  seigneur  de  la 
Bastide  pensa  trouver  dans  ce  fait  un  grief  contre  Tinfirmier. 
Celui-ci  fut  obligé  de  se  disculper  en  1657  et  d'expliquer  «  que 
«  depuis  longtemps  déjà  il  n*y  avait  plus  d'église  à  la  Bastide  ;  •  ' 
que  le  vicaire  perpétuel  de  Goudargues  était  chargé  de  donner 
les  secours  religieux  aux  quelques  catholiques  de  la  Bastide 
et,  pour  appuyer  ces  explications  ,  le  17  novembre  ,  Antoine 
Ollivier  fit  la  déclaration  suivante  :  «...,..  Qu'il  est  véritable 
cr  qu*il  y  a  sept  ou  huit  années  qu'il  est  vicaire  du  dit  Goudar- 
«t  gués,  pendant  lequel  temps,  à  la  prière  ou  réquisition  du  S' 
«  de  Gay,  il  aurait  administré  les  Sacrements  aux  habitants 
f  catholiques  du  dit  la  Bastide ,  paroissiens  dudit  S'  prieur  et 
«  fait  toutes  les  fonctions  curiales... ,  pour  le  salaire  entr'eux' 
«  accordé  dont  il  se  déclare  content  et  satisfait  jusques  à  la 
a  Saint-Michel  dernier;  lui  offrant  toujours  semblable  conti- 

<  nuation  tout  ainsi  que  coutume...  d'autant  plus  agréable- 

<  meut  que  le  dit  lieu  de  la  Bastide  est  fort  voisin  dudit  Gou- 
c  dargues  et  que  les  habitants  y  sont  en  fort  petit  nombre 
c  venant  entendre  le  saint  service  divin  les  dimanches  et  fêtes 
c  audit  Goudargues  ,  attendu  même  que  nul  autre  que  ledit  s^ 
c  vicaire  déclarant  ne  peut  faire  lesdites  fonctions  ainsi  qu'ont 
«  toujours  fait  ses  prédécesseurs  à  la  réquisition  dùdit  s'prieur 
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c  de  la  Bastide,  vu  que  dans  ledit  lieu  de  la  Bastide  n'y  a  point 
«  d'église  depuis  un  temps  immémorial.  > 

Malgré  cette  déclaration,  l'autorité  ecclésiastique  exigea  que 
l'église  de  la  Bastide  fut  reconstruite  et  que  le  prieur  se  sou- 
mit désormais  à  la  résidence.  Le  premier  prieur  résidant  fut 
Jean-François  Bruneau,  nommé  en  1674.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée,  il  s'occupa  de  faire  bâtir  l'église  ;  mais  comme  les 
travaux  de  construction  traînèrent  en  longueur,  pendant  qua- 
torze ans,  il  ne  posséda  pendant  tout  ce  temps  ,  à  la  Bastide  , 
qu'un  logement  provisoire. 

Cependant  les  catholiques  de  Goudargues  voyant  avec  le 
plus  grand  plaisir  que  les  biens  du  prieuré  avaient  été  rendus, 
le  couvent  et  les  églises  restaurés  ou  en  bonne  voie  de  l'être 
bientôt ,  pensèrent  qu'avec  un  peu  d'énergie  ,  ils  pourraient 
peut-être  faire  cesser  les  réunions  de  calvinistes  dans  le  châ- 
teau de  la  Bastide.  Ils  adressèrent  leurs  plaintes  en  1663  aux 
commissaires  députés  par  le  roi  pour  l'exécution  de  l'édit  de 
Nantes  en  la  province  du  Languedoc.  Pour  donner  suite  à  ces 
plaintes,  le  syndic  du  clergé  du  diocèse  d'Uzès  demanda  qu'il 
fut  défendu  au  seigneur  de  la  Bastide  de  faire  aucun  exercice 
de  la  religion  réformée,  dans  son  château,  sous  peine  de  déso- 
béissance. Mais  le  seigneur  de  la  Bastide,  ayant  représenté 
la  permission  obtenue  par  Jean  de  Pélegrin,  son  grand-père, 
en  1569  ,  accordée  par  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  Nîmes  ,  la 
demande  du  syndic  fut  rejetée  et  Alexandre  de  Pélegrin  fut  de 
nouveau  autorisé  «  à  faire  faire  l'exercice  de  la  religion  réfor- 
«  mée  dans  son  château,  en  la  présence  de  sa  femme ,  famille 
«  ou  partie  d'icelle  ,  suivant  le  7"*  article  de  l'édit  de  Nantes, 
«  après  avoir  fait  la  déclaration  au  greffe  du  sénéchal  et  à  la 
c  charge  par  lui  d'observer  sur  le  fait  dudit  exercice  les  édits 
c  et  déclarations  de  Sa  Majesté.  »  Nous  verrons  plus  tard  que 
les  catholiques  ne  se  découragèrent  pas,  malgré  cet  insuccès, 
et  qu'ils  insistèrent  encore  pour  obtenir  la  cessation  de  ces 
assemblées. 

Jean-Baptiste  de  Machault  ne  resta  que  trois  aus  prieur  de 
Goudargues.  Après  lui,  Charles  de  Machault,  son  neveu,  che- 
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Talier  de  S*  Jean  de  Jérusalem,  obtint  le  prieuré  d'abord  en 
qualité  de  prieur  commendataire,  vers  1650  et  plus  tard  comme 
prieur  régulier,  en  1656.  Il  est  en  effet  désigné  sous  le  nom  de 
Fr.  Charles  dans  une  requête  qu'il  fît  présenter,  le  21  avril  1664, 
aux  conseillers  que  le  roi  avait  établis  pour  vérifier  les  titres 
des  engagîstes  du  domaine  de  S.  M.  Dans  cette  requête  , 
F.  Charles  de  Machault  expose  «  que  tout  ce  qui  dépend  de  sa 
4  seigneurie  de  Goudargues  est  de  l'ancienne  dotsition  de  son 
«  Eglise....  »  et  il  conclut  «  à  ce  qu'il  soit  déchargé  de  le 
«  vérifier  et  relaxé  de  l'assignation  qu'on  lui  avait  adressée. 
«  Les  commissaires  du  roi  octroyèrent  au  suppliant  acte  de 
«  son  dire  et  ordonnèrent  seulement  qu'il  laisserait  devers  le 
«  greffe  de  la  commission  une  copie  du  don  fait  par  Louis  le 
<  Débonnaire,  en  815  (1). 


Après  Charles  de  Machault,  la  commende  passa  à  Charles 
d'Audibert,  seigneur  de  Lussan.  Ce  nouveau  commendataire 
était  laïque.  11  s'occupa  très-peu  des  intérêts  spirituels  du 
prieuré,  laissant  ce  soin  à  un  prieur  claustral  nommé  Tabbé 
de  Laurens  ;  mais  il  mit  beaucoup  d'ardeur  pour  sauvegarder 
les  intérêts  temporels.  En  1678,  voulant  s'assurer  de  ses  droits 
et  mettre  un  terme  à  l'accumulation  des  arrérages  concernant 
les  revenus  du  prieuré,  il  fit  assigner  les  consuls  pour  lui 
reconnaître  une  partie  des  bois  et  garigues  de  la  communauté. 
Il  assigna  également  les  habtants  de  Frigolet  et  Ussel  pour  lui 
passer  reconnaissance  de  ces  deux  mas  et  autres  tènements  et 
pour  réparer  une  erreur  commise  en  la  reconnaissance  passée 
à  ses  prédécesseurs  en  1550.  Il  prétendait^  en  même  temps, 
se  faire  payer  des  droits  et  indemnités  à  cause  de  la  coupe 
des  bois,  «  défrichements,  dégradations  et  ouvertures  »  faites 
par  les  habitants.  De  son  côté,  le  sacristain  Chapel  fit  assigner 
aussi ,  en   1680  ,  les  habitants  de  Frigolet  et  Ussel  pour  lui 


1)  Cette  ordonnance  est  aignéo  :  Bazin  et  Fleury. 
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payerMes  arrérages  qui  lui  étaient  dûs.  A  toutes  ces  assigna- 
tions, les  consuls  avaient  répondu  en  disant  :  que  le  prieur  ne 
pouvait  justifier ,  par  confronts  bien  déterminés  ,  l'étendue  et 
la  contenance  de  ses  bois  ,  et  même  que  la  communauté  avait 
été  maintenue,  par  sentence  du  12  janvier  1610,  en  la  posses- 
sion et  jouissance  c  de  tons  les  bois,  pâtus  et  vacants,  francs 
«  et  allodiaux,  exempts  de  toute  servitude  ;  que  depuis  lors  il 
a  s'était  écoulé  plus  de  70  années  ,  ce  qui  leur  donnait  un 
a  moyen  d'opposer  une  fin  de  non  recevoir.  »  Quant  à  la 
demande  d'indemnité  pour  les  coupes  de  bois,  droits  de  tasques 
et  champart,  ils  soutenaient  qu'ils  ne  devaient  rien,  car  il  ne 
s'était  fuit  aucune  coupe  depuis  que  G.  d'Audibert  était  en  pos- 
session du  prieuré  ;  qu'enfin,  ils  étaient  en  droit  de  se  maintenir 
en  possession  et  jouissance  des  bois  de  la  Gornarède,  parce  que, 
lorsque  le  prieur  Drolhon  donna  à  nouvel  achept  au  seigneur 
de  Potelières,  les  bois  de  Brès,  il  dit  dans  l'acte  qu'ils  confron- 
tent du  côté  de  la  bise,  les  bois  et  patus  de  Goudargues,  or, 
ces  patus  étaient  le^  bois  de  la  Gornarède. 

Mais  ,  de  son  côté  ,  le  prieur  commendataire  se  prévalait  de 
l'échange  fait  par  les  chartreux  de  Valbonne  en  1212  ,  lequel 
ne  donne  pas  de  confronts.  Il  disait  que  le  prieur  Drolhon 
s'était  mal  expliqué  dans  l'acte  de  1580,  ou  qu'il  était  mal  in- 
formé; que,  du  reste,  le  prieuré  avait  toujours  possédé  le  bois 
de  la  Gornarède  ,  etc.  Pour  éviter  un  procès  dispendieux  , 
«  tout  le  monde  désirant  vivre  en  paix,  »  le  29  mars  1681  on 
fit  un  accommodement  (1)  d'après  le*  termes  duquel  «  les  habi- 
«  tants  de  Goudargues  ,  la  Bastide  ,  Frigoulet ,  Ussel ,  Gase- 
«  noves,  Vercaliers  demeurent  quittes  et  déchargés  envers  le 
«  prieur  de  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  contre 
«  eux  ,  h  raison  des  droits  de  champart ,  censé,  indemnités  , 
«  dommages  ,  intérêts  ,  coupes  et  défrichements  des  bois  qui 
«  relèvent  de  sa  directe  ,  pour  tout  le  passé  jusqu'à  ce  jour  ^ 
«  moyenant  600  livres,  payables  à  la  fin  d'août  prochain.  Outre 


(t)  Acte  reçu  par  M*  ChasUnier,  not. 
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«  cette  somme ,  les  consuls  et  habitants  payeront  les  frais  y 
«  peiaes  et  vacations  des  experts. 

«  Mais  pour  l'avenir,  les  consuU  et  habitants  se  réservent 
I  de  faire  exécuter  l'arrêt  obtenu  à  Toulouse,  en  vertu  duquel 
«  il  était  convenu  que,  pour  tous  les  droits  que  le  prieur  peut 
«  prétendre  sur  les  bois  du  mandement  de  Goudargues  et  ler- 
«  roir  de  la  Bastide  ,  les  habitants  devaient  payer  annuelle- 
«  ment  10  livres  d'albergue,  à  chaque  fête  de  S*  Michel,  por- 
«  tables  par  les  consuls  à  sa  maison  de  Goudargues  ;  moyenant 
c  quoi,  ils  pourraient  jouir  et  disposer  déchois  communaux 
I  comme  bon  leur  semblerait  ;  mais  dans  lesquels  cependant 
«  le  prieur  aurait  le  droit  et  faculté  de  faire  paître  ses  bestiaux 
«  et  lignérer  pour  son  usage  et  celui  de  ses  fermiers.  »  On 
établit  encore  dans  cette  transaction  «  que  les  habitants  pour- 
t  ront  vendre  les  coupes  et  ouvrir  lesdits  bois  pour  Futilité  de 
«  la  communauté.  Si  les  bois  se  vendent,  le  prieur  se  réserve 
«  le  droit  de  lods  ;  comme  aussi  il  se  réserve  la  censive  que 
«  les  habitants  de  Vcrfeuil  lui  servent  aussi  bien  que  les  habi- 
«  tants  de  Privât.  11  se  réserve  encore  le  serment  de  fidélité 
«  que  les  consuls  lui  doivent.  Enfin,  il  se  réserve  de  se  faire 
«  reconnaître  toutes  les  maisons,  terres,  héritages  que  les  habi- 
c  tants  possèdent  dans  le  mandement  et  lieu  de  la  Bastide,  autres 
a  que  celles  qui  sont  tenues  par  d'autres  seigneurs.  Et,  pour 
c  éviter  de  nouveaux  procès,  il  est  convenu  que  les  censivcs, 
«  tasques  et  champart  des  terres  et  possessions  jouies  par  les 
a  habitants  de  Goudargues,  la  Bastide,  Gaussargues,  Frigou- 
«  let,  Ussel,  Casenoves,  Vercaliers,  Fabrias,  las  Baumèles  et 
<  autres  tènements,  tous  ces  droits  seigneuriaux  demeureront 
«  réduits  et  abonnés  *\  Tavenir  ù  la  somme  de  iOO  livres,  sans 
8  que  cette  somme  puisse  être  augmentée  pour  quelque  cause 
«t  que  ce  soit.  Celte  somme  sera  payable  et  portable  par  les 
t  consuls  ,  en  un  seul  payement ,  en  la  maison  du  prieur  ,  à 
Goudar^es,  le  jour  de  la  fête  de  S»  Michel,  Archange  [1;. 


(I>  Ce  systëiDc  d'abonnement  était  extra  légal  et  ne  pouvait,  on  droit,  obli^^cr 
que  le  prieur  contractant 
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«  Pour  ce  qui  est  de  toutes  les  possessions  qui  sont  au  terroir 
«  de  la  Cornarède  ou  Gazelier  et  qui  sont  en  culture,  elles  ap- 
«  partiendront  au  prieur,  au  delà  du  chemin  allant  de  Goudar 
«  gués  à  Lussan  ,  passant  par  Pierrefiche  ,  suivant  le  vallon 
«  jusqu'à  la  rivière  d'Âguillon,  jusqu'au  pied  du  serre  de  Ca- 
a  zalier.  Il  en  jouira  noblement  ,  à  condition  ,  néanmoins  , 
c  qu'elles  ne  seront  pas  jouies  en  devois  et  que,  dans  ce  tène- 
«  ment,  les  habitants  pourront  aller  faire  pattre  leurs  bestiaux 
tf  gros  et  menus  en  toute  saison ,  sans  faire  dommage  au  blé , 
«  ni  faire  manger  et  cueillir  les  glands.  Le  sacristain  Chapel 
a  se  départira  de  l'instance  par  lui  introduite  contre  les  habi- 
«  tants  de  Frigoulet  et  Ussel.  » 

Pendant  que  le  commendataire  traitait  avec  les  consuls  des 
droits  temporels  du  prieuré,  les  catholiques  de  Goudargues 
voyant  que  déjà  Louis  XIV  commençait  à  retirer  aux  calvi- 
nistes toutes  les  faveurs  de  Tédit  de  Nantes ,  insistèrent  de 
nouveau  auprès  du  syndic  du  Diocèse ,  pour  faire  cesser  les 
assemblées  dans  le  château  de  la  Bastide.  Louis  de  Pélegrin 
fut  sommé,  en  vertu  de  Tarrêt  du  Conseil  d'Etat  du  4  septem- 
bre 1684  et  de  l'ordonnance  de  Me^  d'Aguesseau,  d'avoir  à  jus- 
tifier s'il  possédait  des  titres  légitimes  pour  célébrer  chez  lui 
les  exercices  de  la  religion  réformée.  A  cette  nouvelle  somma- 
tion, le  seigneur  de  la  Bastide  s'irrita.  Il  prétendit  qu'on  ne  lui 
adressait  pareille  demande  «  que  pour  l'inquiéter  et  le  consom- 
«  mer  en  frais.  Tous  les  seigneurs  gentilshommes,  ajouta-t-îl, 
«  faisant  profession  de  la  religion  réformée  et  ayant  haute  jus- 
«  tice  et  plein  fief  peuvent  faire  dans  leurs  châteaux  et  maisons 
«  l'exercice  de  la  dite  religion ,  d'après  les  art.  7  et  8  de  Tédit 
«  de  Nantes,  si  leur  justice  et  fief  ont  été  érigés  avant  Tédit  et 
«  de  plus,  s'ils  sont  possédés  sans  interruption  en  ligne  directe 
«  ou  collatérale  de  ceux  qui  en  jouissaient  dans  le  temps  de  la 
0  promulgation  de  l'édit.  »  M.  de  Pélegrin  prouva,  en  effet , 
qu'il  se  trouvait  dans  les  conditions  légales,  et  il  continua  à 
garder  auprès  de  lui  le  ministre  calviniste. 

Les  protestants  célébrèrent  donc  leur  culte  à  la  Bastide  jus- 
qu'à la  révocation  même  de  l'édit  de  Nantes,  en  1685.  Le  der« 
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nier  pasteur  protestant  fut  Malzac.  Aussitôt  après  son  départ, 
les  Pélegrin  se  déclarèrent  nouveaux  catholiques.  Ce  retour  ii 
la  religion  véritable  fut-il  bien  sincère  ?  L'histoire  des  événe- 
ments qui  ne  tardèrent  pas  à  troubler  le  pays  et  les  procédés 
hostiles  du  seigneur  delà  Bastide  àTégarddu  prieur  Bruneau 
et  de  son  successeur  permettent  d'en  douter. 

A  la  fin  de  l'année  1688,  les  travaux  de  construction  de  l'é- 
glise de  la  Bastide  étaient  à  peu  près  terminés.  Le  prieur  Bru- 
neau voulut  demander  qu'on  lui  fît  bâtir  un  presbytère.  Mais 
ni  le  Seigneur ,  ni  les  habitants  ne  se  montrèrent  disposés  à 
accueillir  favorablement  une  demande  si  légitime.  Le  prieur  se 
vit  forcé  de  présenter  une  requête  à  Me^  l'intendant  de  Baville. 
Dans  cette  requête ,  il  expose  qc  que  le  lieu  de  la  Bastide  est 
c  composé  de  15  ou  20  habitants,  la  plus  grande  partie  desquels 
c  ont  autrefois  fait  profession  de  la  religion  prétendue  réfor- 
c  mée,  que  dans  ledit  lieu  il  y  a  un  château  où  le  seigneur  et  la 
c  dame  de  la  Bastide  ,  qui  sont  nouvellement  convertis  ,  rési- 
c  dent  avec  leur  famille.  Mais  ,  parce  que  dans  ledit  lieu  n'y 
«  avait  aucune  église  ny  maison  claustrale  ,  le  suppliant  et  ses 
c  dévantiers prieurs  faisaient  leur  résidence  à  Goudargues,  qui 
c  n'est  éloigné  que  d'un  quart  de  lieue...  et  très  mauvais  che- 
«  min  ;  et  depuis  la  conversion  générale  de  ceux  de  la  R.  P.  R. 
«  il  a  esté  ordonné  qu'il  serait  fait  une  église...  de  sorte  que  le 
c  suppliant  est,  ainsi  qu'il  l'a  toujours  désiré,  obligé  de  rési- 
«  der  pour  faire  le  saint  service  et  administrer  les  sacremans  ; 
«  et,  pour  cet  effaict,il  voudrait  demander  que  la  communauté 
K  et  hânts  soient  tenus  lui  fournir  une  maison  clostrale  logen- 
«  ble  et  comode  pour  l'habitation  dud.  suppliant,  attendu  que 
c  la  maison  en  laquelle  il  est  obligé  d'habiter  présantement  est 
«  toute  délabrée  et  non  habitable...  Avant  la  conversion  géné- 
c  raie,  lesdits  habitants  de  la  Bastide  avec  le  seigneur  dudit 
«  lieu  fournissaient  une  maison  très-logeable  et  comode  au  mi- 
«  nistre  qui  résidait...  »  La  requête  du  prieur  fut  signifiée  aux 
habitants  le  29  novembre.  Us  nommèrent  aussitôt  le  consul 
François  Bellegarde  pour  représentera  M. de  Bâville  les  mo- 
tifs de  leur  refus.  Il  est  facile  de  découvrir,  dans  le  détail  de 
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ces  motifs,  quelque  chose  de  la  griffe  calviniste.  On  supplie 
M.  de  Bâville  de  considérer:  o  l°Que  la  paroisse  de  la  Bastide 
n'est  corrposée  que  de  7  ou  8  pauvres  paysans  qui  ont  h  peine 
de  quoi  subsister.  2®  Le  dit  prieur  et  ses  devanciers  ont  toujours 
été  logés  comme  il  est  présentement,  dans  une  belle  maison,  au 
lieu  de  Goudargues  ,  qui  n*est  éloigné  que  de  quatre  ou  cinq 
cents  pas  de  la  Bastide  ;  et,  ladite  maison  étant  fort  comode 
audit  prieur,  il  s'en  doit  contenter  sans  inquiéter  les  habitants. 
3°  Les  habitants  lui  ont  encore  loué  une  maison  à  la  Bastide,  où 
il  loge  quand  il  veut  et  dont  les  habitants  payent  12  livres  de 
rente.  Ainsi,  le  prieur,  au  lieu  d'une  maison,  en  a  deux.  4**  Il 
est  impossible  aux  habitants  de  faire  bâtir  une  maison  claus- 
trale, non  seulement  à  cause  qu'ils  sont  très  pauvres,  en  petit 
nombre,  et  que  d'ailleurs,  ledit  sieur  prieur  devrait  entrer  pour 
une  portion  des  frais  ;  mais  encore  qu'il  ne  se  trouve  aucune 
place  proche  de  l'église  pour  y  bâtir.  » 

La  demande  du  prieur  Bruneau  n'eut  aucun  succès.  La  com- 
munauté de  Goudargues  continua  encore  pondant  vingt-huit 
ans  adonner  12  livres,  pour  louer  une  maison  au  prieur  de  la 
Bastide. 

En  cette  même  année  1688,  le  roi  Louis  XIV,  sur  la  présen- 
tation d'un  dénombrement  que  lui  adressèrent  les  consuls  de 
Goudargues  et  en  considération  des  sommes  que  la  commu- 
nauté avait  payées  au  trésor  public,  accorda  aux  habitants  des 
lettres  d'amortissement  d'après  lesquelles  «  ils  pourraient 
«  posséder  tout  ce  qui  était  contenu  dans  ce  dénombrement , 
€  sans  pouvoir  en  être  jamais  dépossédés  et  sans  avoir  à  payer 
«  aucuns  droits  et  devoirs  seigneuriaux,  ni  être  inquiétés  dans 
€  la  recherche  de  nouveaux  acquêts.»  Voici  ce  dénombrement 
qui  constitua  désormais  ,  malgré  l'opposition  des  prieurs  , 
l'un  des  meilleurs  titres  des  possessions  communales  de  Gou- 
dargues : 

€  Un  four  à  cuire  le  pain  dans  l'enclos  dud.  lieu.  Déclarons 
qu'il  n'est  point  banal,  qu'il  relève  du  (ief  et  directe  du  prieur, 
sous  la  censive  d'une  poule  annuellement.  —  Mille  salmées  de 
bois  ou  garigues  dans  le  terroir  dud.  lieu  appelé  le  plan  des 
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Trépadoux,  le  lac  Servicat,  mal  Costat ,  puech  Camp.  «-«  Les 
garigues  et  vacants  des  Peirières,  des  Olières  et  Vais,  confron- 
tant du  levant  les  terres  cultes  des  particuliers  et  le  plan  de 
Toupian,  du  couchant  le  vallat  de  Rias  et  les  terres  et  métai- 
ries de  Brès  ainsi  que  les  particuliers  de  la  Bastide,  de  bise 
les  particuliers,  du  marin  le  mas  de  Gaussargues.  — Un  tène- 
mentde  garigues  et  herbages  appelé  la  Coste,  confrontant  du 
levant  les  terres  de  Gornilion  ,  du  couchant  et  bise  les  terres 
des  habitants  de  Goudargues  et  pour  un  peu  le  terroir  de  Gor- 
nilion ,  du  marin  le  seigneur  de  la  Bastide.  —Un  cimetière 
proche  l'église  ruinée  de  St-Michel,  confrontant  du  levant,  ma* 
rin  et  bise  Us  hoirs  de  Pierre  Gay.  —  Un  autre  cimetière 
derrière  l'église  de  Goudargues,  confrontant  du  levant  les  va- 
cants dud.  lieu  ,  du  couchant  et  bise  l'écluse  du  moulin  du 
seigneur,  qui  a  été  ci-devant  possédé  par  ceux  de  la  R.  P.  R, 
-—  Un  petit  vacant  et  chemin  autour  des  murailles  depuis  la 
porte  dud.  lieu  appelé  le  portail  neuf  et  depuis  led.  portail 
tirant  du  coté  du  levant  et  marin  jusqu'au  ruisseau  de  la  fon- 
taine. —  Plus  le  fossé  joignant  les  murailles  dud.  lieu  tirant 
depuis  le  pontet  dud.  portail  neuf  de  la  bise  au  midi  jusques  à 
la  fontaine  et  de  lad.  fontaine  jusques  k  la  sortie  du  portail 
vieux. —  Plus  un  petit  vacant  dans  l'enclos  dud.  lieu  ,  proche 
le  cimetière,  confrontant  du  levant  et  marin  les  murailles  dud. 
lieu,  de  bise  le  treillat  dud.  seigneur.  Déclarant  :  que  le  tout  ne 
leur  porte  aucun  revenu  ;  qu'ils  servent  à  leurs  usages  ;  qu'ils 
en  supportent  la  taille  en  corps...  ;  qu'ils  le  possèdent  sans 
titre,  les  actes  de  propriété  ayant  été  perdus  ;  qu'ils  ne  sont 
point  affermés  à  l'exception  de  leur  four  commun  duquel  ils 
retirent  dix  écus  de  rente  qui  sont  employés  aux  réparations 
d'icelui,  pour  laquelle  les  habitants  payent  au  fournicr  la  tren- 
tième partie  du  pain  ;  et  que,  de  toutes  lesd.  garigues,  pactis 
et  vacants,  lad.  communauté  en  jouit  sans  aucune  servitude  , 
suivant  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  12  janvier  1611,  à 
la  réserve  de  10  livres  d'albergue  qu'elle  est  chargée  de  payer 
annuellement  aud.  prieur  par  transaction  du  20  mars  1681 .  — * 
Plus  jouissent  d'une  fontain»  proche  led.  lieu,  sauf  les  moulins 
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qui  appartiennent  au  seigneur.  —  Jouissent  aussi  de  la  pèche 
dans  la  rivière  de  Cèze  et  n'en  tirent  aucun  revenu  ,  pour  ne 
la  point  affermer.  —  Plus  une  petite  place  proche  le  portail 
vieux,  dans  le  lieu  de  Goudargues,  et  une  autre  dans  le  mas  de 
Frigoulet.  » 


Nous  venons  de  voir  qu'à  la  fin  de  Tannée  1688  les  habi- 
tants de  la  Bastide  avaient  affligé  le  prieur  Bruneau  par  le 
refus  de  lui  construire  un  presbytère.  Trois  ans  après,  en  1691, 
le  seigneur  de  la  Bastide  lui  réservait  une  autre  épreuve.  Par 
une  belle  soirée  du  mois  de  juillet,  le  prieur  avait  crû  pouvoir 
se  permettre  d'aller  pêcher  dans  la  rivière  de  Cèze,  à  un  en- 
droit appelé  Tourtou.  Le  seigneur  de  la  Bastide  se  trouvait 
alors  à  l'arrière  ban.  En  son  absence,  la  Dame  Margueritte  de 
la  Tour  de  Gouvernet,  son  épouse,  s'empressa  de  déposer  une 
plainte  contre  le  prieur  par  devant  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  de  Villeneuve-de-Bcrt.  Le  prieur  déclara,  pour  se  jus- 
tifier ,  qu'il  avait  toujours  regardé  le  droit  de  pêche  comme 
permis  «  tant  à  lui  qu'aux  autres  habitants  de  Goudargues,  la 
«  Bastide  et  autres  lieux  tout  le  long  de  la  rivière  de  Cèze 
«  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Rhône.  »  Sur  cette  décla- 
ration, une  première  ordonnance  fut  rendue,  le  3  octobre,  par 
laquelle  la  Dame  de  la  Bastide  fut  invitée  à  prouver  ,  ti'nt  pur 
actes  que  par  témoins,  qu'elle  avait  «  un  lieu  et  devois  réservé 
0  pour  la  pêche  le  long  de  la  rivière  de  Cèze  ;  »  et  le  prieur 
fut  invité  de  son  coté  à  prouver  «  que  les  habitants  ont  joui 
c  de  tout  temps  immémorial  de  la  liberté  ,  droit  et  faculté  de 
c  pêcher  en  ladite  rivière  le  long  de  la  juridiction  de  la 
€  Bastide.  » 

A  son  retour  de  l'arrière  ban,  Louis  de  Pélegi'in  ne  négligea 
rien  pour  poursuivre  cette  cause  et  pour  triompher  contre  le 
prieur.  Il  produisit  l'hommage  que  François  de  Pélegrin  «  son 
devancier  >  avait  passé,  en  1548,  à  l'évêquc  d'Uzès ,  démon- 
trant ainsi  qu'il  était  seul  seigneur  en  toute  justice  du  lieu  de 
la  Bastide,  et  qu'en  cette  qualité  «  il  avait  les  ribeyrages,  pê- 
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c  ches ,  eaux  et  cours  d*icelles  ,  dans  Testendue  de  ladite  sei- 
c  gneurie.  i  II  fit  connaître  que  ses  prédécesseurs  s'étaient 
toujours  particulièrement  réservés  un  devois  de  pèche  à  la  ri- 
vière de  Cèze,  en  dessous  du  château,  au  lieu  appelé  la  plaine 
de  Tourtou  ,  dans  lequel  personne  n'avait  jamais  entrepris  de 
pêcher  sans  une  permission  expresse ,  pas  même  ceux  à  qui 
ils  avaient  permis  ou  aifermé  la  pèche  dans  la  rivière.  Il  ajouta 
que  ses  prédécesseurs  et  lui  avaient  fait  poursuivre  et  condam- 
ner plusieurs  fois  ceux  (1)  qui  avaient  violé  ce  droit  de  pêche, 
et  la  tolérance  dont  ils  avaient  pu  quelquefois  user  à  l'égard 
de  leurs  emphytéotes  justiciables  et  autres  ne  pouvait  pas 
les  priver  d'un  droit  qu'ils  tenaient  de  leur  qualité  de  sei- 
gneurs (2). 

M.  de  la  Bastide  n'eut  pas  de  peine  à  faire  condamner,  le 
19  décembre  1691 ,  le  prieur  Bruneau  à  l'amende  et  aux  dé- 
pens. Mais  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  Goudargues, 
au  Heu  d'applaudir  à  cette  condamnation,  blâma  la  sévérité  du 
seigneur  ;  et,  le  18  novembre  1692  ,  les  consuls  réunirent  le 
Conseil  général  de  la  communauté.  Ils  représentèrent  que  les 
actes  de  M.  Louis  de  Pélegrin  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
le  faire  reconnaître  pour  le  seigneur  foncier  de  toute  la  terre 
et  juridiction  de  la  Bastide.  «  Il  prétend,  ajoutèrent  les  consuls, 
f  nous  interdire  la  chasse  et  la  pêche,  quoique  par  arrêts  de 
f  N.  N.  S.  S.  du  parlement  de  Toulouse,  les  habitants  aient  été 
f  maintenus  de  tout  temps  dans  leurs  privilèges  communs.  Le 
«  seigneur  de  la  Bastide  ne  jouit  de  lad.  seigneurie  que  sous 
f  une  censé  qu'il  sert  au  seigneur  évêque  d'Uzès.  La  plus 


(1)  Notamment  :  Michel  Blanchard,  de  Goudargues,  le  22  juin  1666  ;  Jacques 
I^anglade,  Pierre  Giiiris,  Cancon,  Roubaud  et  autres  habitants  de  la  Roque, 
le  18  décembre  1681  ;  Laurent  Audon,  F'ierre  Clap,  Jean  Boniol ,  François  et 
Jacqueâ  Coste,  Joseph  Sauze,  le  17  août  1683. 

(2)  A  Tappui  de  ses  prétentions,  il  cita  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
du  18  juillet  1CS2  ,  rendu  entre  le  seigneur  de  Mairargue ,  seigneur  de  Collias 
et  le  syndic  du  lieu.  Par  cet  arrêt,  le  seigneur  de  Mairargue  fut  maintenu 
au  droit  de  pèche,  et  prohibition  fut  faite  au  syndic,  consuls  et  habitants 
dt  Coflias  de  pécher  en  la  rivière  du  Gardon ,  dans  retendue  du  terroir  de 
Collias. 
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«  grande  partie  de  son  bien,  voire  même  de  ses  maisons  et  de 
«  celles  des  habitants  de  la  Bastide  relèvent  du  seigneur  prieur 
c  de  Goudargues ,  lequel  possède  de  grandes  pièces  noble* 
«  ment  dans  le  terroir  delà  Bastide  joignant  et  longeant  la  ri- 
c  vière  de  Gèze.  »  Il  fut  encore  exposé,  dans  cette  même  réu«» 
nion  :  1^  Que,  par  une  transaction  passée  entre  le  seigneur  de 
la  Bastide  et  les  habitants,  le  seigneur  se  serait  obligé  à  payer 
la  cote  de  la  taille  de  son  domaine  sur  le  pied  de  son  présage, 
parce  qu'il  avait  été  cotisé  sur  un  présage  de  trois  livres,  mais 
son  domaine  porte  plus  de  huit  livres,  comme  cela  se  justifie 
par  le  nouveau  présage  ;  2^  que  ledit  seigneur  de  la  Bastide  , 
depuis  le  nouveau  présage,  s'est  emparé  de  beaucoup  de  biens 
communs,  sans  s'en  être  chargé,  et  quoique  selon  la  coutume, 
il  soit  dit  dans  le  présage  qu'il  sera  laissé  une  draye  ou  che- 
min entre  la  rivière  de  Cèze  et  les  terres  qui  la  confrontent , 
le  seigneur  de  la  Bastide  prend  ledit  chemin  dans  toutes  ses 
terres  qui  la  joignent  ;  et ,  si  les  habitants  ou  leur  bétail  y 
passent,  il  les  îaîiXgaiger  ou  souffrir  des  frais.  Pour  mettre  fin 
à  toutes  ces  persécutions,  on  requiert  l'assemblée  de  délibérer 
que  «  le  seigneur  de  la  Bastide  sera  tenu  de  faire  voir  en  vertu 
«  de  quels  titres  il  jouit  ses  broutières  de  Cèze  dont  il  s'est  era- 
«  paré  au  préjudice  des  particuliers.  En  outre,  queled.  seigneur 
a  sera  poursuivi  en  condamnation  de  tous  les  arrérages  de  taille 
c  qu'il  doit  à  raison  de  lad.  transaction.  » 

Pendant  que  le  prieur  Bruneau  était  obligé  de  comparaître 
devant  MM.  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  le  prieur  de  Gou- 
dargues avait,  de  son  côté,  quelques  embarras  au  sujet  des  ré- 
parations qu'on  faisait  exécuter  à  son  église  monacale.  Ces 
réparations  avaient  été  confiées,  sans  aucun  devis  ni  enchères., 
à  un  nommé  François  Rossière,  maçon ,  de  Verfeuil.  Celui-ci, 
criblé  de  dettes,  poursuivi  par  son  créancier,  laissa  le  travail 
inachevé,  et  s'étant  adressé  à  la  souveraine  Cour  des  Comptes 
de  Montpellier,  il  obtint  un  arrêt  sur  requête,  qui  ordonnait  aux 
consuls  de  Goudargues  de  lui  payer,  dans  quinzaine,  la  somme 
de  150  livres  ;  puis  il  céda  à  son  créancier  les  droits  que  cet 
arrêt  lui  avait  donnés,  et  le  5  du  mois  de  mars  1692,  les  con- 
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suis  reçurent  une  sommation  de  verser  entre  les  mains  de 
Pierre  Vidal,  grefiGer  àFontarèche,  la  somme  désignée.  Mais, 
de  leur  côté,  les  consuls ,  conjointement  avec  le  prieur ,  firent 
représenter  «  que  le  prix-fait  confié  à  Roussière  s*éleyait  à  la 
ff  somme  de  300  livres  ;  que  sur  cette  somme,  il  avait  déjà  reçu 
a  celle  de  150  livres,  sans  compter  les  toits  de  ladite  église,  les 
«  poutres  et  chevrons  et  beaucoup  d'argent  dudit  seigneur 
a  prieur,  sans  avoir  fait  la  moitié  du  travail.  Et  il  en  appert  bien, 
€  puisque  led.  seigneur  abbé  de  Laurens  a  trouvé  que  le  tra- 
«  vail  que  led.  Rossière  avait  fait  estait  inutile  et  qu'il  a  baillé 
«  le  prix-fait  à  Simon  Roulle,  entrepreneur;  qui  ne  s*est  nulle- 
f  ment  servi  du  travail dud.  Rossière.  Déplus,  led.  Rossière 
«  sait  bien  qu'il  avait  pris  à  prix-fait  de  ladite  communauté  le 
«  pont  de  l'entrée  de  la  porte  vieille  dud.  lieu  et  de  paver  par- 
«  lie  de  lad.  entrée  et  sortie,  de  quoy  il  a  esté  bien  payé  sans 
ff  avoir  parachevé  son  travail  et  qu'il  est  coustumier  d'en  faire 
f  de  mesme  partout.  Offrant  néanmoings  aud.  Rossière  de  ve- 
«  DÎr  en  compte,  qu'il  fasse  vérifier  le  travail  utile  qu'il  a  faict 
<  à  lad.  esglize  quy  ne  monterait  pas  100  livres  et  parachever 
«  le  pont  de  lad.  porte  vieille,  de  le  paver  comme  il  a  promis 
«  faire,  puisqu'il  a  une  paye,  protextant  contre  lui  de  tous 
c  dépans  domages  et  intérê ,  lui  déclarant  qu'ils  ne  sont 
«  pas  obligés  de  satisfaire  à  sa  requeste  qu'après  lad.  vérifi- 
c  cation  faicte.  » 

Rossière  se  soumit,  acheva  son  travail ,  et  la  somme  récla- 
mée par  lui  se  trouva  portée  ,  avec  huit  livres  d'intérêts  , 
dans  les  comptes  de  la  communauté  de  Goudargues,  pour  l'an- 
née 1693. 

Dans  la  délibération  qui  fut  prise  cette  année-là  pour  régler 
les  comptes  de  Rossière,  le  Conseil  général  de  la  communauté 
décida  que,  conformément  aux  précédentes  délibérations,  au- 
cun habitant  ne  pourrait  couper  du  bois  vert  dans  les  bois  de 
la  communauté  que  pour  son  usage,  ni  faire  aucun  four-à-chaux 
pour  transporter  la  chaux  et  la  vendre  hors  de  la  terre,  ni  de 
faire  aucune  «  rusque  »  dans  les  bois  de  la  communauté ,  sous 
peine  de  20  livres  d'amende  ,  applicables  un  quart  au  profit  du 
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dénonciateur  qui  administrera  témoins,  et  le  reste  au  profit  de 
la  communauté.  Dans  cette  même  séance ,  il  fut  exposé  que  le 
sieur  Cassan,  prêtre  et  vicaire,  avait  obtenu  une  ordonnance 
de  la  Cour  du  sénéchal  de  Nimes  ,  en  date  du  8  juillet  dernier, 
par  laquelle  a  il  est  ordonné  que  dans  trois  mois,  les  habitants 
«  lui  procureront  une  maison  logeable  et  propre  pour  habi- 
€  ter.  »  On  résolut  «  de  chercher  incessamment  un  lieu  com- 
«  mode  pour  bâtir  ladite  maison ,  et  qu'après  Tavoîr  trouvé, 
«  on  conviendra  du  prix  et  on  donnera  le  prix-fait.  >  Enfin, 
on  délibéra  aussi  de  refaire  le  pont  de  la  Bastide  et  de  re- 
chercher les  nouvelles  «  ouvertures  »  qu'on  avait  pratiquées 
dans  les  vacants  de  la  communauté,  à  l'effet  de  compeser  celles 
qui  ne  le  seraient  pas  encore. 


On  a  vu  le  prieur  de  la  Bastide  éprouver  les  sévérités  et  les 
rancunes  du  seigneur  de  Pélegrin  ;  malheureusement,  il  n'en 
fut  pas  la  seule  victime. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1693,  le  fermier  du  prieur,  nommé 
Raymond  de  Sansiergue  (1),  seigneur  de  Bord,  avait  eu  quel- 
ques démêlés  avec  Louis  de  Pélegrin.  On  avait  échangé  des 
paroles  acerbes,  proféré  des  menaces ,  proposé  des  duels.  Un 
jour,  le  fermier  et  sa  femme,  la  Dame  de  St-Marlin,  faisaient 
travailler  quelques  ouvriers  à  la  Bastide  dans  l'aire  du  prieur, 
en  présence  du  prieur  lui-même.  Tout  à  coup  arrive  le  seigneur 
de  la  Bastide^  accompagné  du  seigneur  de  Cadignac  ,  son  on- 
cle, et  du  seigneur  de  Verfeuil ,  son  beau-frère.  Ce  dernier 
s'approchant  de  Raymond  lui  demande  les  raisons  des  mau- 
vais procédés  dont  il  usait  à  l'égard  de  M.  de  la  Bastide.  — 
«  Mes  raisons,  répond  celui-ei,  sont  du  coté  de  mon  épée.  » 
Cette  parole  fut  comme  le  signal  d'un  combat.  Au  même  ins- 
tant, les  trois  seigneurs  ,  le  fermier  et  les  ouvriers  saisirent 
leurs  armes  et  se  mirent  en  défense.  Le  seigneur  de  Cadignac 


<1)  Alià*  Chantiiergue,  Chausiergue,  Sanssiergue. 
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commanda  même  de  tirer  ,  mais  le  seigneur  de  Verfeuil  le  dé- 
fendit ;  il  invita  le  fermier  à  mettre  bas  les  armes  et  on  s'ex- 
pliqua sur  le  différend  qui  existait  avec  M.  de  la  Bastide.  Le 
seigneur  de  Verfeuil  déclara  que  son  beau-frère  avait  tort  ;  et 
après  une  heure  de  pourparlers  ,  les  deux  ennemis  se  séparè- 
rent après  s'être  embrassés  (Ij . 

Néanmoins  ,  depuis  ce  jour ,  les  seigneurs  de  Gadignac  et 
de  la  Bastide  affectèrent  de  passer  plusieurs  fois  dan»  Gou- 
darguesy  devant  la  maison  du  Bord,  portant  des  fusils,  et  ac- 
compagnés de  personnes  armées  aussi  de  fusils ,  comme  pour 
rinsulter  (2) .  Toutes  ces  marques  de  rancunes  devaient  fatale- 
ment aboutir  à  un  triste  dénouement . 

Le  29  juillet  de  Tannée  1694,  la  Dame  du  Bord,  son  fils  Ca- 
brière,  J.-B.  Lacroix  et  le  prieur  Bruneau  étaient  partis  ,  dès 
le  matin,  de  Goudargues  pour  se  rendre  à  St- André  de  Roque- 
pertuis.  Avant  de  passer  la  Gèze,  ils  rencontrèrent  le  seigneur 
de  Gadignac,  Hector  de  Pélegrin  ,  se  dirigeant  à  cheval  vers 
Goudargues  et  portant  devant  lui  un  fusil.  Il  était  suivi  d'un 
homme  à  pied,  qui  portait  pareillement  un  fusil.  A  cette  vue, 
la  Dame  du  Bord  fit  remarquer  que  le  seigneur  de  Gadignac 
et  ceux  de  sa  suite  portaient  des  armes,  au  mépris  des  défen- 
ses du  commandant  de  la  province.  Lorsque  M.  de  Gadignac, 
traversant  le  village  de  Goudargues  pour  se  rendre  à  la  Bas- 
tide, passa  devant  la  maison  de  du  Bord ,  celui-ci  se  trouvait 
assis  près  de  sa  porte,  sur  un  banc  de  bois.  M.  de  Gadignac 
mit  alors  son  fusil  sur  son  genoux  ,  et  Thomme  qui  le  suivait 
mit  le  sien  sur  son  bras.  Du  Bord  se  leva,  se  découvrit  et  ten- 
dit la  main  au  seigneur,  en  lui  disant  :  «  Adieu!  M.  de  Gadi- 
gnac !  B  Mais  au  lieu  de  lui  répondre ,  Hector  de  Pélegrin 
continua  sa  route  en  chantant  ces  paroles  d'une  chanson  du 
temps  :  «Gardez  vos  moutons,  bergère...  »  Il  rehisa  de  donner 
la  main  à  son  ennemi.  Se  retournant  ensuite  brusquement,  il 


(1)  Extrait  de  la  déposition  ôorite  du  prieur  Bruneau. 
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lui  cria  d'un  air  hautain  et  méprisant  :  <  Adieu  !  adieu  !  du 
Bord.  »  (1) 

Le  soir  de  ce  même  jour,  vers  4  heures  ,  la  Dame  du  Bord, 
de  retour  de  St- André,  rentrait  à  Groudargues  avec  les  person- 
nes qui  Tavaient  accompagnée.  Au  même  instant ,  on  entendit 
trois  ou  quatre  détonations  du  côté  de  la  Bastide  ,  et  1a  femme 
du  Bord  ne  trouvant  pas  son  mari  dans  sa  maison,  persuailéc 
qu*il  avait  dû  se  rendre  à  la  Bastide^  chez  un  de  leurs  rentiers, 
elle  eut  aussitôt  de  sinistres  pressentiments ,  à  cause  des  me- 
naces réitéréesdes  seigneurs  deCadignac  et  de  la  Bastide.  Elle 
donna  ordre  à  Antoine  Escoffier  de  Cabrièrc  ,  le  fils  de  son 
premier  mari,  et  Antoine  du  Bord,  son  cousin,  du  Pont-Saint- 
Esprit,  de  partir  immédiatement  afin  de  savoir  la  cause  du  re- 
tard de  son  mari.  Peu  de  temps  après  leur  départ,  de  nou- 
velles détonations  ayant  retenti  du  même  côté  ,  elle  invita  le 
prieur  à  raccompagner  jusqu'à  la  Bastide.  En  arrivant,  elle 
apprit  la  triste  nouvelle  que  son  mari  venait  d'être  cruelle- 
ment assassiné  et  que  son  fils,  au  moment  où  il  pénétrait  sur 
la  place  du  château  et  descendait  de  cheval  pour  porter  se- 
cours à  son  mari,  avait  reçu  lui-même  plusieurs  coups  de  feu  , 
«  desquels,  —  selon  le  langage  d'un  témoin, —  son  cheval 
c  aurait  été  tué    et  icelui   sieur   de   Cabrièrc  mortellement 

<  blessé.  »  (2) 

Après  ce  double  assassinat,  <  les  seigneurs  de  Gadignac  et 

<  de  la  Bastide,  qui  étaient  des  gens  d'autorité  et  qui  se  fai- 
c  saient  craindre  à  leur  voisinage  ,  »  n'oublièrent  rien  pour 
détourner  la  procédure  qui,  dès  le  lendemain,  était  commencée 
contr^eux.  Ils  firent  venir  M.  de  Lefèbre,  juge  criminel  au  Sé- 
néchal de  Ntmes  ,  lequel,  «  faisant  semblant  d'informer  contre 

<  les  assassins  ,  commença  de  son  côfé  une  antre  procédure 
«  pour  les  mettre  à  couvert.  Il  procéda  à  l'audition  de  plus  de 
c  cinquante  témoins  tendant  à  prouver  que  Raymond  de  Gh an- 


Ci;  Extrait  des  dépositions  de  BapUste  Lacroix  et  Raymond  Laurie. 
(2>  Extrait  de  diverses  dépositions. 
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a  siergue  et  deux  autres  cavaliers  armés  de  fusils  étaient  venus 
«  les  provoquer  devant  leur  demeure,  les  traitant  de  lâches  qui 
c  n*osaient  pas  sortir  de  leur  château  et  faisant  caracoler  leurs 
f  chevaux  sur  la  place  pour  les  insulter.  » 

Cependant ,  dès  le  1*'  août ,  à  la  requête  de  la  veuve  de  du 
Bord,  douze  assignations  furent  données  à  divers  témoins  pour 
déposer, devant  M.  Ladevèze, substitut  à  la  temporalité  d*Uzès  ; 
et  dès  le  3  août ,  un  ordre  de  prise  de  corps  fut  lancé  contre 
Louis  de  Pélegrin,  seigneur  de  la  Bastide  ;  Hector  de  Pélegrin, 
seigneur  de  Gadignac,  son  oncle,  et  S^  Jean  de  Maruéjol,  son 
valet.  Le  7  août  des  officiers  de  justice  arrivèrent  à  la  Bastide 
et  à  S<  André  de  Roquepertuis  pour  procéder  à  la  saisie  des 
biens,  terres  et  domaines  appartenant  aux  Pélegrin.  Mais  ceux- 
ci  avaient  eu  soin  de  prendre  la  fuite  et  du  fond  de  la  retraite 
où  ils  se  cachaient,  ils  faisaient  rédiger,  pour  l'Évêque  d'Uzès, 
la  protestation  suivante  : 

«  A  la  requête  de  Hector  et  Louis  de  Pélegrin,  soit  dénoncé 

<  et  représenté  en  tant  que  besoin  sera  par  cet  acte. . .  à  MM.  les 
c  officiers  temporels  d'Uzès  que  quoique  ils  n'aient  aucune 
«  sorte  de  juridiction  dans  le  lieu  et  terroir  de  la  Bastide  d'Or- 
«  niols,  dont  le  dit  Louis  de  Pélegrin  est  seul  seigneur  en  toute 
c  justice ,  néanmoins  ,  lesdits  seigneurs  de  Cadignac  et  de  la 

<  Bastide  ont  été  advertis  que  les  dits  officiers  temporels  d'Uzès 
a  ont  entrepris  incompétemment.. ..  de  faire  contr*eux  certaine 
«  prétendue  procédure  criminelle,  à  la  charge,  sans  avoir  voulu 
«  ouir  aucun  témoin  à  la  décharge,  et  ce,  tant  à  la  requête  de 
«  M.  Brome,  procureur  fiscal  de  TÉvêché  d'Uzès,  que  sous  le 
c  nom  supposé  de  D^^®  Jeanne  de  St  Martin,  veuve  de  Raymond 
c  Sansiergue,  seigneur  du  Bord  et  mère  du  nommé  Gabrière, 

<  k  raison  de  l'assassinat  que  les  dits  du  Bord  et  Gabrière  cem- 
f  mirent  conjointement  avec  un  neveu  du  dit  du  Bord,  le  29  juil- 
«  Ict  dernier,  en  la  personne  desdits  Sf  de  Gadignac  et  de  la 
c  Bastide  ;  sur  laquelle  procédure  lesdits  officiers  du  temporel 
€  ont  décliné  un  décret  de  prise  de  corps  contre  lesdits  S8"  et 
c  le  nommé  S'  Jean  ,  en  vertu  duquel  il  a  été  fait  diverses  exé- 
«  cutions  ,  violences  sur  leurs  biens  et  effets  ;  c'est  pourquoi 
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a  l'exposant;  au  nom  qu'il  procède,  somme  et  requiert  lesdits 
«  officiers  temporels  et  ledit  procureur  fiscal  de  se  départir  in- 
«  cessamment  de  la  dite  prétendue  procédure  et  de  tout  ce  qui 
«  s'en  est  suivi,  1^  parce  que  les  prétendus  titres  dont  Mr  TE- 
«  yèque  d'Uzès  prétend  se  servir  pour  établir  son  prétendu 
0  droit  de  justice  à  raison  de  la  peine  de  mort  justifient  tout  le 
«  contraire  de  sa  prétention  et  font  voir  que  ce  droit  u  y  est 
0  point  compris....  2*  parceque  supposé  que  ledit  S»*"  Évêque 
«  eût  quelque  droit  —  ce  que  non  —  il  ne  pourrait  jamais  avoir 
«  lieu  contre  lesdits  Sff"  de  Cadignac  et  de  la  Bastide,  qui,  étant 
«  deux  gentilshommes  et  l'un  d'eux  Seigneur  du  dit  la  Bastide, 
«  ils  ne  reconnaissent  pour  leur  juge,  en  agissant  et  défendant 
e  en  première  instance  ,  que  le  Sénéchal  de  Nîmes.  A  quoi  il 
a  sera  ajouté  surabondamment  que  s'agissant  dudit  assassinat 
a  de  ^et  -  apens  avec  attroupement,  port  d'armes  et  fraction 
<  de  portes  commis  par  lesdits  du  Bord,  Cabrière  et  son  neveu 
c  le  cas  est  royal  et  privilégié,  et  par  conséquent  de  la  connais- 
a  sance  du  Sénéchal  et  présidial  de  Nîmes,  et  de  fait,  Texpo- 
«  sant  est  averti  encore  que  ladite  D"®  de  St  Martin,  en  vue 
€  d'excuser  son  mari  et  son  fils,  a  elle-même  porté  sa  plainte, 
«  pour  raison  du  même  fait,  audit  Sénéchal...  de  sorte  que,  à 
«  cet  égard,  quand  même  les  dits  officiers  temporels  auraient 
«  pu  informer,  décréter  —  ce  que  non  —  en  ce  cas,  ils  auraient 
«  été  obligés  de  renvoyer  leurs  informations  et  décret  au  pré- 
«  sidial...  Mais  estant  incompétant ,  leur  procédure  est  nulle 
«  et  ne  peut  produire  aucun  effet  et  au  cas  où  ils  voudront  la 
«  continuer  et  passer  outre  jusqu'au  jugement,  l'exposant  pro- 
«  teste  de  la  nullité  et  cassation....  » 

Cet  acte  ne  fut  point  signifié  en  temps  et  lieux  ;  et  l'œuvre 
de  la  justice  suivit  son  conrs.  Le  26  août,  l'huissier  Lacombe, 
d'Uzès,  fut  mandé  à  la  Bastide  et  à  St  Ândrc  de  Roquepertuis 
pour  faire  «  commandement,  devant  les  châteaux,  sur  les  places 
€  publiques  et  carrefours,  à  Hector  et  Louis  de  Pélegrin  et  leur 
«  valet,  de  s'aller  remettre  dans  huit  jours,  dans  les  prisons  de 
«  la  temporalité  d'Uzès.  »  Mais  les  Pélegrin  avaient  jugé  pru- 
dent de  passer  le  Rhône  et  ils  se  trouvaient  alors  dans  la  ville 
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d'Orange,  où  ils  travaillaient  par  tous  les  moyens  possibles  à 
détourner  Tarrêt  fatal  qui  les  menaçait.  EnGn,lc  7  octobre  1694, 
les  officiers  d'Uzès  rendirent  une  sentence  par  la  quelle  les  trois 
meurtriers  furent  condamnés  à  mort  par  défaut,  avec  amendes, 
dommages  et  intérêts.  Cette  sentence  fut  confirmée  peu  de  jours 
après  par  le  Sénéchal  de  Nimes. 

En  annonçant  cette  triste  nouvelle  au  baron  de  Verfeuil  , 
M.  Blaud,  avocat  d'Uzès,  lui  écrivait  :  «  Mgr  TEvêque  n'a  rien* 
fait  en  cette  affaire  contre  MM.  de  Cadignac  et  de  la  Bastide, 
que  nous  n'ayons  bien  prévu;  et  de  fait,  j'avais  minuté  un  acte 
déclinatoire  dont  la  signification  fut  négligée  ,  cependant  elle 
aurait  été  utile.  J'ai  crû  depuis  que  M.  de  Guny  craignit  que 
Mgr  rÉvêque  lui  ayant  fait  voir  l'acte  d'inféodation  et  lui  ayant 
répondu  qu'il  le  croyait  inutile  au  point  de  l'attribution  de  la 
juridicfion,  si,  après  cela,  Mgr  l'Evêque  eut  vu  venir  un  acte 
déclinatoire,  il  en  aurait  attribué  l'adresse  et  le  conseil  à  M.  de 
Cuny  lui-même.  C'est  apparemment  la  raison  pourquoi  la  si- 
gnification n'en  fut  pas  conseillée.  Au  fond  ,  l'arrêt  du  Séné- 
chal, que  le  procureur  fiscal  énonce  dans  son  exploit,  n'est  pas 
un  arrêt  de  confirmation  de  la  sentence ,  ccmme  il  le  dit  ;  car 
pour  confirmer  une  sentence,  il  faut  en  appeler  au  supérieur  et 
qu'il  y  ait  arrêt  qui  juge  l'appel  et  ordonne  que  la  sentence  sor- 
tira son  plein  effet.  Mais  ici,  c'est  un  arrêt  ou  ordonnance  sur 
requête,  par  lequel  la  cour  déclare  n'empêcher  l'exécution  fi- 
gurative de  la  dite  sentence,  ce  qui  est  trivial  et  ordinaire.  Im- 
possible de  toute  impossibilité  de  pouvoir  empêcher,  parceque 
les  prévenus  ont  la  voie  funeste,  la  fuite.  Ils  peuvent  bien  par 
procureur  proposer  une  récusation  ou  incompétence  pour  avoir 
son  effet  lorsqu'ils  se  remettront  pour  Aiire  casser  le  tout.  Mais 
comme  en  matière  de  délit  l'assomptiou  de  cause  n*a  pas  lieu, 
M"*  de  la  Bastide  ne  peut  pas  arrêter  le  cours  de  la  procédure 
extraordinaire  contre  les  prévenus.  Ce  serait  se  moquer  de 
l'imaginer,  tant  qu'ils  seront  défaillants. 

Tout  ce  que  Madame  pourra  faire,  c'est  que  lorsque,  en 
vertu  de  l'exécutoire  du  rapport  des  frais  contumaciaux  ,  on 
viendra  saisir,  de  former  opposition  à  cette  saisie  comme  tiers 
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en  hj'poîhèqiir.  Jo  serais  d'avis  d'nvoir  \:no  procuration  do 
qiielqu'autro  rrôancicr  dr^T.  d".  la  Hnstido,  de  l'cnvoyor  t\xoc 
sa  crcanco,  j)our  faire  ordonner  la  vente  générale  ,  on  vcvtn 
de  l'arrêt  ,  qui  sera  donm^  i^i  rari!emei:t,  à  qnoi  je  jircndrai 
soin.  )) 

D'Orange,  les  Pélep^rin  se  retirèrent  à  ^Jontélimard  ..  s'oc- 
çnpant  toujours  activeuT^ntdes  démarches  à  faire  pour  sauver 
leur  vie,  leurs  biens  et  leur  li Inerte.  Deux  moyens  s'offraient 
à  eux  :  l^oursuivre  l'aholition  de  la  sentence  ]n)ur  cause  d'in- 
compétence ,  ou  bien  recourir  à  la  grâce  du  roi.  Il  fut 
décidé  que  M.  do,  Cadignac  [)artirait  pour  Paris  afin  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  des  jurisconsultes  capables  et  de  puissants 
protecteurs.  Pendant  ce  temps,  M.  de  la  Bastide  devait  rester 
caché  dans  les  montagnes  du  Dauphiné. 

Cependant,  depuis  cinq  mois,  une  grande  agitation  régnait 
dans  Goudargues,  non  seulement  à  cause  du  double  meurtre 
commis  par  les  Pélegrin  ,  mais  encore  à  cause  des  innombra- 
bles descentes  que  les  officiers  de  justice,  chirurgiens,  procu- 
reurs ,  huissiers,  cx|)crts,  opérèrent  dans  la  localité.  Les  es- 
prits s'animèrent  de  plus  en  plus.  La  veuve  du  Bord,  craignant 
sans  doute  des  représailles  de  la  part  des  amis  des  Pélegrin, 
surtout  lorsqu'elle  voudrait  faire  procéder  à  la  saisie  des  biens 
de  M.  de  la  Bastide,  fit  venir,  à  la  fin  de  décembre  ,  dans  sa 
maison,  un  étranger  qui  se  disait  de  la  compagnie  des  gardes 
du  corps.  Cet  étranger  ,  en  arrivant  dans  le  pays,  se  posa  en 
ennemi  déclaré  des  Pélegrin.  Il  se  permit  en  plusieurs  circons- 
tances et  en  présence  du  prieur  qui  l'accompagnait  des  actes 
d'intimidation  et  de  violence  dont  on  ne  manqua  pas  de  faire 
retomber  une  partie  de  la  responsabilité  sur  le  prieur  lui- 
même. 

Mais  pendant  que  la  veuve  du  Bord  cherchait  à  se  procurer 
des  appuis  et  des  i)rotcctcurs  à  Goudargues  ,  M.  de  Cadignac 
en  cherchait  de  son  coté  à  Paris,  où  il  s'occupait  de  faire  pré- 
senter un  placct  au  roi  pour  demander  la  grâce.  Quant  h  l'a- 
bolition ,  on  lui  ré])ondit  (pic  le  roi  n'en  donnait  point  et  que 
tout  le  crédit  de  M"'^  do  Mainlenon  et  de  M.  Bontemps  ne  sau- 
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raient  jamais  l'obtenir.  «  Hélas  !  écrivait-il  ,  quelques  jours 
après  son  arrivée  dans  la  capitale,  en  province  .  on  croit  les 
choses  faciles  ;  mais  quand  on  est  ici,  on  y  trouve  de  la  dirti- 
ciîlté.  )) 

Lo  8  février  1604,  il  écrivait  :  «  Le  chancelier  du  roi  attend 
la  réponse  aune  lettre  qu'il  a  écrite  à  ^[.  de  Bâville  ;  on  espère 
quo  rintendant  sera  favorable,  car  on  a  pris  la  |)récaution  de 
hii  fain^  parler  par  ^ï.  de  la  Baume.  Quand  M.  de  Bâville 
aura  fait  ré[)onsc  ,  les  lettres  do  grâce  seront  bientôt  ex- 
pédiées, j) 

Dès  le  29  lévrier,  M.  de  Gadignac  était  i'.îstruit  des  violen* 
ces  de  l'étranger  venu  à  CfOU'-] argues.  On  agissait  fortement 
auprès  (le  M.  l'Intendant  pour  les  lui  faire  connaître  et  en  tirer 
profit  dans  la  cause  des  Pélegrin.  On  donnait  en  même  temps 
pour  conseil  au  cousin  de  Verclose  de  se  rendre  de  temps  en 
temps  à  la  Bastide  a  pour  intimider  ces  gens- là  ;  car,  n'y  voyant 
«  personne,  cela  leur  donne  du  cœur.  » 

Malgré  les  premières  indications  de  M.  de  Gadignac,  la  fa- 
mille des  Pélegrin  persistait  toujours  à  vouloir  poursuivre  l'a- 
hnlition,  ce  <pii  ennuyait  fort  M.  Mayet,  leur  avocat  à  Paris. 
Celui-ci  soutenait  qu'après  toutes  les  démarclies  déjà  faites  , 
on  n'obtiendrait  jamais  cette  abolition  ,  eut-on  tout  le  crédit 
(les  grands  et  tout  l'argent  de  la  province.  Mais  pour  la  grâce, 
dans  peu  de  jours  on  pourrait  ro!)tenir. 

Le  .")  janvier  109."),  ^f.  de  (Gadignac  écrivait  :  a  On  nous  as- 
sure que  nous  aurons  bient(*)t  la  grâce  ,  mais  qu'il  en  coûtera 
cher;  car  il  faut  trois  grâces  ;  il  faut  aussi  trois  aum(uics, sans 
compter  les  frais  de  la  chancellerie.  Un  s^^rrétaire  du  roi  nous 
aditaujourd'hui  (juc  nous  serions  fort  heureux  d'en  être  quittes 
pour  500  écus.  La  qualité  des  gens  fait  que  IM.  le  chancelier 
augmente  les  aum(*)nes.  »  De  son  coté,  M.  l'avocat  Mayet  éci'i- 
vait  aussi  le  15  janvier  l()95:  «  L'affaire  est  graciable.  (]e  ([ui 
nous  a  emp<*ché  jusqu'à  co  jour  de  poursuivre  la  crrÀcc,  c'cht  : 
i*  que  nous  eussions  voulu  obtenir  l'abolition  pour  laquelle 
je  me  suis  torturé  la  cervelle  inutilement ,  et  après  avoir  ro 
mué  cird  et  terre,  j'ai  su  (pae  toutes  les  puissances  n'en  vien- 
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draient  pas  à  bout.  Il  s^agissait  2o  de  surmonter  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  faire  renvoyer  rentérinement  à  Niraes,  parce  que 
les  grâces  des  gentilshommes  s'entérinent  au  parlement,  et  je 
vois  que  nous  n'en  pourrons  pas  venir  à  bout,  l'ordonnance  du 
roi  est  formelle.  L'affaire  est  bonne  partout,  mais  les  dépenses 
en  sont  plus  grandes  à  Toulouse.  » 

Toutes  ces  lettres  étaient  adressées  à  M°*®  de  la  Bastide  qui 
s'était  retirée  à  Bagnols.  Elle  n'oubliait  pas  de  transmettre 
ensuite  toutes  les  nouvelles  à  Verfeuil.On  lit,  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Mon  cousin  de  Cadignac  me  marque  les  peines  et 
les  difficultés  qu'il  y  a  d'avoir  cette  grâce.  Mais  le  grand  mal- 
heur est  que,  par  une  nouvelle  déclaration  du  roi ,  toutes  les 
peines  encourues  par  les  gentilshommes  doivent  être  entéri- 
nées au  parlement.  Voyez  quel  malheur  !  et  quelles  dépenses 
il  faut  essuyer  pour  devenir  libres  !  » 

Hector  de  Pélegrin  rendant  compte  des  démarches  accom- 
plies h  Paris  et  prescrivant  celles  qu'il  était  urgent  de  faire  en 
province,  disait,  dans  une  lettre  du  25  janvier  1695  : 

a  M.  du  Bouchet  a  envoyé  hier  un  placet  à  M.  le  Chancelier 
avec  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  Montleurier  et  une  autre  pour 
son  secrétaire,  M.  le  marquis  du  Vieuxboug.  M™*  la  Chance- 
Hère  a  promis  à  M"'  de  la  Charte  qu'elle  solHciterait  M.  le 
Chancelier  pour  nous  rendre  service.  On  attend  tous  les  jours 
d'apprendre  le  résultat  de  toutes  ces  sollicitations.  L'essen- 
tiel, le  tout  est  d'obtenir  l'entérinement  au  sénéchal.  Bien  de 
nos  amis  ne  le  croient  pas^  parce  qu'on  pense  que  M.  le  Chan- 
celier ne  voudra  pas  surpasser  l'ordonnance  du  roi.  Mais  en 
tout  cas,  nous  n'aurons  aucun  chagrin  de  n'y  avoir  rien  ou- 
blié. A  l'égard  de  l'étranger  de  Goudargues  ,  se  disant  garde 
du  corps,  informez-vous  si  lorsqu'il  a  fait  toutes  ces  violences, 
il  avait  sa  bandoulière,  car  s'il  se  trouvait  cassé  et  qu'il  se  fut 
servi  de  sa  b<andoulière,  nous  aurions  une  lettre  de  cachet  pour 
le  faire  emprisonner.  Dans  tous  les  cas,  faites  informer  de  tou" 
tes  ces  violences;  dans  la  suite,  tout  cela  nous  servira  (1).  Tâchez 


(l)  Pour  se  conformer  à  ce  désir,  M.  Esplandian  de  Sibert,  juge  à  la  Bastide, 
rédigea  un  rapport  accompagné  des  dépositions  de  témoins  sur  les  violences 
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d'y  faire  comprendre  la  femme  du  Bord  et  le  prieur.  Priez 
M.  le  baron  de  Guines  de  ra*accorder  des  lettres  pour  M.  de 
BoDtemps,  afin  que  par  son  moyen  ,  je  puisse  rentrer  dans  un 
emploi...  J'ai  écrit  trois  lettres  à  mon  neveu  de  la  Bastide,  et 
n'ai  point  reçu  de  réponse...  » 

Cinq  jours  après,  M.  de  Gadignac  était  décourîigé  ;  et  il  écri- 
vait à  M.  de  la  Bastide  :  «  Il  faut  être  bien  malheureux,  surtout 
après  tous  les  soins  que  nos  amis  ont  pris  pour  l'expédition  de 
la  grâce  et  toutes  les  promesses  que  le  secrétaire  de  M.  le  Ghan- 
celier  nous  avait  faites  qu'au  premier  sceau  elles  nous  seraient 
expédiées  î  Hier  Ton  tint  le  sceau  ;  et  aujourd'hui  M.  May  et  et 
moi  nous  sommes  allés  chez  M.  le  Chancelier  croyant  de  les 
retirer;  mais  M.  Bouchet,  son  secrétaire,  nous  a  dit  qu'aupa- 
ravant de  les  retirer,  il  voulait  écrire  à  M.  de  Bâville  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  cette  affaire,  4e  peur  qu'on  ait  pro- 
duit de  doubles  procédures  et  que  celles  qu'on  lui  a  produites, 
n'étant  pas  signées,  ne  fussent  pas  conformes  aux  véritables. 
On  aurait  très  bien  fait  de  les  faire  signer.  Il  serait  bon  de 
prier  M.  de  Vaux  d'aller  voir  M.  l'Intendant  pour  l'informer 
de  notre  affaire.  J'appréhende  qu'il  ne  soit  prévenu  par  M»""  l'É- 
vêque  d'Uzès.  La  chose  presse  ;  car  si  M.  l'Intendant  écrivait 
contre  nous,  nous  aurions  toutes  les  peines  du  monde  d'avoir 
les  lettres.  Faites  vite.  Ge  retardement  me  donne  un  très-grand 
chagrin.  Je  n'ose  pas  me  fixer  à  aucun  endroit  et  peut-être  je 
me  tirerai  d'ici  dans  peu  de  temps.  M.  Mayet  et  M.  Bouchet 
feront  la  chose  aussi  bien  que  si  j'y  étais.  Tous  mes  amis  me 
le  conseillent....  Nous  avons  présenté  un  placet  au  roi  sur  les 


Je  l'étranger;  et  les  consuls  de Goudarçues,  de  leur  côté,  adi'«pRôi*ent  une 
requête i\  M' l'Intendant,  dans  laquelle  ils  exposent:  «qu'après  la  mort  de 
«  i»ubord,  sa  femme,  au  lieu  de  demeurer  au  St-Esprit  ou  h  Nimes,  où  elle  a 
«  nés  maisons,  est  venue  encore  dans  le  lieu  avec  des  fçens  d'èpée  et  surtout 
«<  avec  un  inconnu  qui  se  dit  garde  du  corps,  lesquels  continuent,  sous  les  or- 
«  (ires  do  la  dite  veuve,  les  mauvais  traitements  contre  le  général  et  le  parti- 
«  <:ulier,  bottent  et  excèdent  tous  ceux,  qui  leur  sont  indi(|ués.  Ces  excès  sont 
«  prouvés  pur  des  informations,  et  comme  ils  arrivent  tous  les  jours,  il  fuu- 
<  drait  un  magistrat  qui  ne  fit  autre  chose  que  d'ouïr  des  témoins  et  dresser 
«  des  procédures,  et  les  choses  sont  réduites  en  si  pitoyable  état  que  les  habi- 
•'  tants  n'osent  plus  ni  aller  faire  leurs  alTaires,  ni  sortir  quasi  cle  leurs  m*ii- 
«  sons,  parce  qu'ils  sont  toujours  dans  un  danger  manifeste  de  leur  vie  et  a 
«  moins  d'une  autorité  supérieure  qui  réprime  cette  insolence  et  empêche  ces 
«  scandales,  la  justice  ordinaire  n'y  pourrait  pas  remédier...  » 
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violences  de  r^tiaiigcr  âo  (îoiidar^i^ues  :  jr  crois  (ju'il  y  aura 
(Jrs  orJrcs  adressés  à  M.  de  lîà ville  pour  rendre  justiee  là-des- 
sus. Il  serait  bon  d'avoir  un  de  vos  auji.s  aeerédité  auprès  de 
lui.  (Jue  iK)s  (inueuiis  ne  saelienl  rien,  cM-ia  leur  donnerait  du 
eœur.  » 

Vers  la  fin  de'  IV'vrier,  le  seeau  Ait  encore  retardé  ;  niais  celle 
fois  M.  de  Cadignae  écrivit  :  «  (^)uil  n'était  pas  (ârlié  de  ce  l'e- 
•lardenientj^J.  Mayet  aura  plus  de  temps  de  solliciter  |)0ur  tàclur 
d'avoir  reiUérinenient  au  Sénéchal  de  Ninios.  ^1.  du  lîouçhet  et 
y\.  Tabbé  de  !\Iontleurier  sollieitent  j)Our  cela  ;  el  M.  Mayet  lait 
agir  le  uiarcpiis  du  VieuKbourg.  l']nvoyez  -  moi  le  nom  de  <l' 
garde  ,  j  irai  trouver  ,  avec  un  de  mes  amis  ,  le  Maréchal  de 
Duras.  On  croit,  dans  la  province^  que  tout  est  facile  dans  ce 
pays  ici  ;  M.  du  IJouchet  vous  dira,  dans  peu  de  temps,  hrpeine 

([U*il  y  a  dans  ce  (ju'ou  demande Donnez-moi  des  nouvelles 

de  mon  neveu.  Dès  (jue'la  grâce  sera  expédiiM*,  il  pourra  s'en 
aller  librement  à  la  Bastide.  > 

Quelques  jours  après,  M.  de  Cadignae  disait  :  «  Qu'on  lui 
avait  écrit  de  province  de  ne  pas  se  presser  pour  faire  expé- 
dier les  lettres  de  grâce,  car  ^l™"  de  la  Bastide  venait  d'en- 
voyer M.  Chapelier  à  rsîmes  pour  faire  juger  la  compétence. 
Si  elle  pouvait  être  jugée  et  ([ue  le  |)arlemeut  renvoya  au  Sé- 
néchal l'entérinement,  cela  serait  bien  avantageux.  Car  si  les 
procédures  de  l'Evêque  étaient  cassées,  il  ne  pourrait  préten- 
dre aucun  frais  de  justice....  L'on  m'écrit  ,  ajoute  -  t-  il  ,  qm* 
l'abbé  de  Goudargues  a  fait  décréter  le  garde  el  on  croit  qu'il 
s'en  ira  au  plus  vite.  On  dit  qu'il  est  le  fils  du  baille  de  Serviis, 
natif  de  St  Gilles.  Il  n'est  connu  à  Paris  dans  aucune  com])a- 
gnie  des  gardes  du  roi.  Vous  d'evcz  aus<i  chercher  des  expé- 
dients pour  chasser  cette  femme  du  i>ord.  sans  cela  vous  serez 
toujours  à  la  veille  d'avoir  des  affaires  ,  a})rès  être  sortis  de 
celles  que  vous  «ivez.   » 

Enfin,  les  lettres  de  grâce  furent  expédiées  le  10  mars  lOOr). 
^I.  de  Cadignae  écrivait  en  les  envoyant  :  «  .le  vous  prot(\>fi 
(pi'elles  nous  ont  })ien  donné  de  la  j»eiue  ainsi  (j'i'aux  anîis  (le 
MM.  du  Bouchet  et  Mavet.   Nous  les  avons  bien  lait  rouler 
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Ptirib  (.'t  \'ersailles  pour  les  sollicitations  de  celte  grâce.  Nous 
avions  des  gens  de  grosse  considération  qui  sollicitaient  sous 
mnin  pour  empêcher  l'expédition  dos  lettres  signées.  Nous 
I  avons  tenu  par  un  homme  de  la  chancellerie  avec  lequel  on 
était  en  intelligence  et  qui  avertissait  de  tout.  Si  M.  May  et 
nVùt  pas  pris  les  devants  pour  faire  instruire  M.  l'Intendant 
de  l'action  de  ces  gens-là  et  du  caractère  de  la  du  Bord,  peut- 
être  M.  rintendaiit  n'aurait  pas  écrit  en  notre  faveur.  Mais 
M.  de  la  Baume  ,  Conseiller  à  Nimes  ,  qui  est  le  mieux  du 
monde  avec  lui,  l'instruisit  fortement  de  toute, chose,  et  lui  fit 
porter  les  procédures  par  le  greffier.  Je  vous  assure  qu'on  n'a 
rien  oublié  pour  celle  affaire.  Un  secrétaire  du  roi  qui  est  bien 
auprès  de  M.  le  Chancelier  et  ami  de  M.  Mayet,  n'a  rien  oublié 
pour  nous  rendre  service.  Je  vous  proteste ,  encore  une  fois  ; 
que  celte  maudite  affaire  nous  a  causé  bien  du  chagrin.  Si  vous 
iiviez  fait  juger  la  compétence,  nous  eussions  obtenu,  dans  les 
lettres,  de  faire  entériner  au  Sénéchal  de  Nimes  et  je  me  serais 
tircd'afl'idre,  ce  que  je  ne  ferai  pas  au  parlement.  Vous  auriez 
c'ù  la  satisfaction  ,  aussi  bien  que  nous  ,  de  n'avoir  à  payer 
aucun  frais  de  justice  à  riiomnie  que  vous  savez.  Vous  me  dites 
que  vous  envoyez  M.  Chapelier  à  Nîmes  ])Our  cela  et  d'attendre, 
liiais  vous  m'écrivez  ensuite  dix  joiii's  aprcs,  que  nos  amis  de 
Ijagiiols  et  des  gens  d'affaires  vous  ont  prévenue  que  noti-e  en- 
licmic  faits  tous  ses  efforts  contre  nous  cl  (pi'on  pourrait  être 
a(tra[)é  ,  écliouer  ;  et  d(;  faire  e;:[>édiei"  la  grâce* au  plus  vile. 
d->{  ce  qut-  nous  avons  fait  ,  à  volr(;  soîlicitaliou  ,  car  nous 
»'tions  les  maîtres  do  les  faire  retarder  autant  cpie  nous  au- 
rions voulu.  Tuîis  les  conseils  (pie  no;is  avons  pris  des  avo- 
«ats  du  palais  ne  nous  o\u.  si-rvi  de  rien,  [)uis{jue  vous  u'avez 
pa<  vouit!  suivre  le  t;onseil  vl  la  nilmite  (pie  M.  Mayet  vous 
fhvova.  I/oii  lie  pouvait  j^iu.'P.is  '^c  i:iai!(|n«î*  puisipi'on  suivait 
Il  iH-rnière  oi'dounaiice  du  l'oi.  j-liirin,  la  «hose  rsi  faite.  M.  de 
i.i  iîastidi;  n'a  «;ji"à  pri<  v  ([u^lcii'un  n«'  s  -^  amis  de  s'»mi  aller 
.'*V(c  lui  a  'l'oulouse  [)oiir  solliciter  ses  juges.   » 

M.  Mayet,  de  son  cou''  ,  en  annoucani   l'arrivée  des  lettres 
lit  grâce,  h.'S  accompagna  d(î  ([uelipus  plaiuies  :  «  l.e  lualheur 
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est,  dît'il,  qu'on  ne  s'entend  pas,  et  vous  n'avez  aucun  conseil 
sur  les  lieux.  Tantôt  vous  marquez  que  Ton  pourra  faire  juger 
la  compétence  et  qu'il  faudrait  retarder  l'expédition  des  lettres 
de  grâce,  et  ensuite  vous  écrivez  qu'il  ne  faut  pas  perdre  un 
moment  à  les  faire  expédier,  parce  que  vous  avez  un  ennemi 
qui  pourrait  traverser  vos  projets.  Cette  dernière  lettre  a  été 
cause  qu'on  a  fait  sceller  les  lettres ,  non  pas  que  l'on  ait  ap- 
préhendé l'ennemi  dont  vous  parlez  ,  mais  parce  qu'on  a  vu 
que  vous  ne  parliez  plus  de  faire  juger  la  compétence.  Il  est 
vrai  qu'on  vous  avait  dit  qu'on  ne  pouvait  point  empêcher  le 
renvoi  au  parlement. . .  On  vous  manda  que  c'était  toujours  beau- 
coup que  de  les  faire  entériner  avec  M.  de  la  Bastide  ,  mais 
l'on  aurait  été  plus  aise  que  ce  renvoi  eut  été  au  présidial ,  où 
M.  de  Cadignac  aurait  été  plus  favorablement  traité  et  où  il  y 
aurait  eu  moins  h  craindre...  Enfin  ,  voilà  les  lettres.  Vous  les 
recevrez  par  M.  d'Arènes  qui  en  est  porteur.  Vous  vous  trom- 
pez de  croire  que  M.  de  Cadignac n*est  pas  compris  dans  les  let- 
tres de  grfice  ;  elles  sont  pour  lui  comme  pour  M.  de  la  Bastide  ; 
mais  comme  il  faut  les  faire  entériner  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  où  elles  sont  renvoyées  ,  et  où  il  faut  s'aller  remettre , 
M.  de  Cadignac  ,  à  cause  de  sa  vieille  affaire  ,  n'ose  pas  se 
risquer  audit  parlement  j  comme  il  ferait  au  présidial.  »  (1) 

«  Faites  signifier  les  lettres  de  grâce  à  la  veuve,  afin  qu'elle 
n'en  prétende  cause  d'ignorance.  M.  de  la  Bastide  doit  plus  tôt 
aller  se  remettre  lui-même  que  d'avoir  l'allront  d'être  mené 
prisonnier.  Il  faut  dire  que  M.  de  Cadignac  va  aussi  en  droite 
ligne  à  Toulouse  pour  faire  entériner  les  lettres,  avec  son  ne- 
veu. Nous  venons  de  voir  M.  de  Duras  ;  il  nous  a  dit  que  quand 
nous  n'aurions  pas  demandé  un  ordre  pour  faire  décamper  le 


<l)  Hector  de  Pélegrin,  seigneur  de  Cadignac,  avait  ètc  condamné  une  au- 
trefois &  mort,  le  5  septembre  1659,  pour  un  meurtre,  et  avait  été  irracié 
en  1666.  Avant  lui,  un  autre  Louis  de  Pélegrin,  seigneur  de  Gaussargues  ,  et 
Jean  de  Pélegrin,  seigneur  de  la  Bastîd*»,  avaient  été  pareillement  condamnés 
à  mort,  avec  Etienne,  leur  fauconnier,  a  raison  d'un  meurtre  commis  par 
eux  sur  la  personne  de  Jean  de  Nicolo.y,  seigneur  de  Cavillargues.  L'aiTét 
avait  été  rendu  en  1608 ,  à  l'instance  de  Jacques  de  Nicolay ,  seigneur  de 
Méaa. 
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prétendu  garde  du  corps,  à  la  fin  du  mois  ,  il  y  aura  ordre  de 
l'arrêter.  Il  paraît  que  cet  homme  est  nourri  par  la  veuve  du 
Bord  pour  faire  des  excès  et  des  violences  en  ce  pays,  et  cela 
ne  va  pas  moins  qu'à  la  corde.  En  ce  pays-là,  vous  ne  trouve- 
rez pas  la  moindre  protection...  » 

Le  25  mars  1695,  M.  de  Gadignac  envoyait  le  compte  de  la 
dépense  qu'il  avait  fallu  faire  pour  obtenir  les  lettres  de  grâce. 
Ce  compte  s'élevait  à  la  somme  de  939  livres.  «  Nous  sommes 
dans  un  pays  ,  ajoutait-il ,  où  Ton  ne  fait  aucune  affaire  qu'à 
force  d'amis  et  qu'à  force  d'argent.  Vous  trouverez  peut-être 
qu'il  y  a  beaucoup  de  frais  ;  mais  il  y  en  aurait  eu  deux  fois 
plus  sans  les  amis  que  M.  May  et  et  M.  du  Bouche  t  ont  à  la 
chancellerie...  » 


Dans  la  procédure  que  M.  de  la  Bastide  soutint  à  Toulouse 
pour  l'entérinement  de  ses  lettres  de  grâce,  il  s'attacha  à  dé- 
montrer qu'au  moment  de  l'assassinat  il  avait  été  attaqué  dans 
son  château  ;  que,  dans  le  double  meurtre  dont  on  l'accusait , 
il  n'avait  fait  que  défendre  sa  personne  et  ne  s'étiît  rendu  cou- 
pable d'aucun  crime ,  selon  cette  maxime  de  droit  :  defensor 
proprm  salutis  in  nullo  peccasse  videtur.  Il  dépeignit  sa  victime, 
feu  Raymond  de  Sanssiergue,  comme  a  un  homme  ardent,  vio- 
a  lent  et  d'un  naturel  impétueux ,  sans  mesure  ,  capable  de 
«  tout  entreprendre  sans  réflexion.  »  Il  représenta  sa  femme 
comme  douée  d'un  naturel  qui  secondait  parfaitement  celui  de 
son  mari.  Mais  lorsque  M.  de  la  Bastide  voulut  expliquer  l'ori- 
gine de  tous  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  sa 
victime,  ici  encore,  il  laissa  reparaître  la  haine  de  l'ancien  cal- 
viniste, s'acharnant  toujours  à  poursuivre  le  prieur  Bruneau, 
qu'il  avait  fait  condamner  pour  délit  de  pêche  et  auquel  il  n'a- 
vait pas  voulu  qu'on  construisit  un  presbytère,  a  II  fut  aisé , 
«  dit-il,  à  M^^e  Bruneau,  prieur  et  curé  de  la  Bastide,  de  faire 
«  connaissance  avec  du  Bord  et  sa  femme.  Ils  se  lièrent  d'une 
«  amitié  si  étroite  que  M.  Bruneau  quitta  sa  maison  curiale  et 
f  l'habitation  et  résidence  dans  la  paroisse ,  pour  aller  loger  à 
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«  GoudargLies,  dans  la  maison  des  du  Bord  et  vivre  à  même 
«  pot  et  feu,  avec  eux,  où  il  était  depuis  environ  trois  ans.  Le 
«  public  en  fut  scandalisé  ;  on  en  murmura  ,  et  la  femme  de 
II  de  Raymond  qui  crût,  sans  doute,  que  le  seigneur  de  la  Bas- 
«  tide  et  la  Dame,  son  épouse,  n'approuvaient  pas  cette  con- 
«  duite,  en  conçut  un  extrême  chagrin. C'est  là  Iq  commence- 
«  ment  et  la  source  secrète  de  la  haine  de  du  Bord  et  de  sa 
a  femme  contre  lui,  contre  sa  famille  et  contre  le  seigneur  de 
u  Cadignac,  son  oncle.  »» 

Les  nombreux  témoignages  fournis  au  procès  contre  les 
violences  des  époux  du  Bord  ,  contre  celles  de  l'étranger  de 
Goudargues,  et  surtout  quelques  paroles  imj)rudentcs  pronon- 
cées par  la  femme,  quelques  jours  avant  le  meurtre,  inq^res- 
sionnèrent  fortement  les  juges.  Les  lettres  furent  entérinées 
et  les  Pélegrin  recouvrèrent  leur  liberté  ,  le  22  août  1695; 
mais  l'arrêt  du  Parlement  les  condamna  aux  frais  et  dépens  , 
ainsi  qu'à  des  domm^igcs  et  intérêts  envers  la  veuve  de  la 
victime. 

Louis  de  Pélegrin  ,  devenu  libre ,  se  hâta  de  rentrer  dans 
son  château  de  la  Bastide  ,  et  là  ,  il  ne  larda  pas  à  se  livrer  à 
des  actes  de  représailles  non  seulement  coiîîre  la  veuve  de 
Dubord,  mais  encore  contre  la  j)lupart  de  ceux  qui  avaient 
contribué,  par  leur  dé|)osilion,  à  sa  condamnation  à  mort. 

Il  convient  de  laisser  la  veuve  du  Bf)rd  raronter  cllc-inême  le 
détail  de  ces  r(?présailles  ,  dans  une  suppliiuic  ailressée  au  sé- 
néchal, le  2  mars  1696.  «  Noble  Louis  de  Pélep^rin  ,  dit-elle, 
«  ne  peut  ignorer  (jue  pour  le  meurtre  par  lui  comnjis  en  la 
n  personne  du  S*"  du  Boj-il  et  Antoine  K^^coflior  do  Cabrière, 
«  mari  et  iil^  de  rexposantr,  il  n'ait  été  C()ndam[ié  ,  par  arrêt 
«  du  Parlement  (le  Toulouse,  entre  autres  clîosrs  aux  dépends 
«t  taxés  2,26'i  livres;  et  quoique  il  n'ait  jaîiiais  vU-u  payé  de 
«  la  dite  somme  cî  qu'ainsi  il  on  soit  de'bitcur  à  elle  ,  r.r'-aî)- 
tt  lîioiiis,  ayant  oî)l(nu  de  la  clémence  royale  des  lettres  de 
«  grâce  ,  rrii.is.-ion  el  j^ar»!  »n  (!c  ses  meurtres  ,  il  surj)rit 
«  un  arrêl  ([5:i  (  assr  la  saisie  (ju'elle-même  avait  fait  faire  sui 
u    i'erlai:i<    l.-iciis  îoiuis  et  bestiaux  ;   et  le<   dépends  do  cette 
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a  tavsilliun  furent  (ixés  à  0'*  livres.  Kl,  pour  cette  niînime 
«  somme,  voulant  conlinnor  les  vexations  (ju'il  exerce  depuis 

4  longtemps  contre   elle  et  toute  sa  famille  et  la  ruiner  s'il 

<  pouvait,  après  lui  avoir  assassiné  son  mari  et  fils,  envoya  le 
«  sergent  avec  huit  ou  dix  fusiliers  dans  sa  maison,  au  lieu  de 
«  Goudargues,  le  17  février,  et  les  obligea  de  faire  une  saisie 
1  la  plus  violente  qui  fut  jamais.  (]ar  bien  <|ue  les  2,204  livres 
«  dont  il  est  débiteur  soient  plus  que  suffisantes  pour  payer 
«  les  94  livres,  néanmoins  il  lui  fit  enlever  onze  tonnaux  pleins 
<i  du  meilleur  vin  de  la  province...  et  ne  fit  comprendre  dans 
a  la  saisie  qu'une  moindre  teneur  et  qualité.  VA  quoique  son 
«  fermier  offrit  de   se  charger  de  ce  vin  ,  il  ne  voulut  pas  le 

5  laisser  dans  la  maison  ,  nonobstant  (ju'il  ne  fut  plus  tenq)s 
«  de  tirer  le  vin,  le  changer  de  place  sans  le  détruire  et  le  (aire 

<  tourner  et  perdre,  néanmoins  le  seigneur  de  la  Bastide  le  lit 

I  transporter  dans  la  maison  de  Lavie  ,  fit  établir  séquestres 
i  Vignal  et  Quittard  ,  trois  misérables  pieds  poudreux  ,  et  lit 
a  transporter  le  vin  dans  des  cornues  par  des  gens  qui  y  cra- 
ï  chaient  et  y  faisaient  des  ordures  ,  le  buvaient  et  le  répau- 
•î  daient  tout  exprès,  et  pour  mêler  la  lie  avec  le  vin  ,  ils  le 
a  versaient  sur  les  mêmes  tonnaux  sans  les  laver  ,  pour  cause 
^  de  quoi  tout  ce  vin  sera  perdu,  ce  qui  causera  un  dommage 
«  de  plus  de  700  livres.  » 

Pour  recouvrer  son  vin  et  ôter  à  M.  de  la  Bastide  tout  pré- 
texte de  contestation  ,  la  veuve  du  Bord  lui  fit  adresser  deux 
aof(^s,  par  lesquels  elle  offrait  de  payer  la  somme  de  94  livres 
et  12  livres  pour  les  frais  de  la  saisie  ,  à  condition  ([ue  M.    do 

II  iiastide  livrerait  ses  exécutoires  ,  lui  donnerait  main  levée 
<if  la  saisie  et  que  le  vin  serait  vérifié.  Mais  Louis  de  Pélegrin 
lie  voulut  pas  de  celte  vérification.  Il  se  contenta  de  répondre 
qu'il  accepterait  la  somme.  Cependant  la  saisie  fut  cassée  avec 
«lépcns,  dommages  et  intérêts,  avec  vérification  du  vin  par  ar- 
bitres et  indemnités  de  la  part  de  M.  de  la  Bastide.  Les  arbi- 
tres portèrent  la  somme  à  900  livres  et  le  Parlement  de  Tou- 
louse condamna  M.  de  ia  Bastide  à  se  conformer  à  la  sentence 
irûitrale,  le  25  février  1009. 
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Enfin,  Louis  de  Pélegrin  se  décida  à  liquider  sa  dette  envers 
la  veuve  du  Bord,  et  celle-ci  lui  délivra  quittance  définitive  ,  le 
22  avril  1700 ,  par  acte  notarié  fait  et  passé  à  Saint-Michel 
d'Euzet,  dans  la  maison  des  héritiers  de  Mathieu  Carbonnier, 
praticien,  en  présence  de  M"^®  David  de  Craponne,  Chevalier 
seigneur  du  Villar  ,  lieutenant-colonnel  du  régiment  de 
Vauge  (1).  A  cette  époque,  la  veuve  du  Bord,  Catherine  de 
Saint-Martin,  avait  convolé  en  troisièmes  noces  et  était  deve- 
nue la  femme  de  Joseph  de  la  Fare  ,  seigneur  de  St-Auban. 

Parmi  les  autres  personnes  qui  curent  à  subir  les  reprc 
sailles  de  Louis  de  Pélegrin  ,  il  faut  citer  ,  après  la  veuve  du 
Bord,  le  prieur  Bruneau.  Dès  1696  ,  il  dut  quitter  le  pays  ,  à 
l'arrivée  du  seigneur  de  la  Bastide.  Après  son  départ ,  le  ser- 
vice religieux  fut  confié  au  P.  Malaval ,  religieux  cordelier  de 
Bagnols^  et  M.  de  Verfeuil ,  qui  restait  à  Uzès  ,  se  chargea  de 
voir  l'Evêque  et  d'obtenir  des  peines  sévères  contre  l'infortuné 
prieur,  qui  se  vit  obligé,  en  1697  ,  de  se  démettre  de  son  bé- 
néfice. 

(  A  suivre  ), 

L'Abbé  T.  BouziCE, 

Curé  de  Tresques. 


(1)  Acte  reçu  Furnot,  notaire. 
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HEURTOIR  DU  XV"'  SIÈCLE 

— '^^>^(f^^ — 


Nous  donnons,  avec  la  description  qu'on  va  lire,  une  simple 
vue  ou  exquisse  de  ce  magnifique  travail  en  fer  forgé  et  ciselé 
qui  nous  semble  avoir  tous  les  caractères  du  xv"  siècle. 

Il  nous  est  venu  de  Somœières,  où  nous  l'avons  vu  jadis  sur 
la  porte  vermoulue  et  disjointe  d'une  des  plus  vieilles  maisons 
des  rues  montantes  et  étroites  qui  avoisinentle  collège,  c'est- 
à-dire  les  anciens  remparts  du  château.  Nous  avons  commis  le 
crime  de  le  restaurer.  Nous  disons  «commis  le  crime»,  parce 
qu'il  est  des  archéologues  fanatiques  qui  vénèrent  plus  encore  la 
rouille,  cette  odieuse  rouille  qui  déshonore  et  ronge  tout,  que 
les  objets  mêmes  qu'elle  a  défigurés  et  ruinés,  fussent- ils  de 
vrais  chefs-d'œuvre  et  les  plus  magnifiques  produits  des  siè- 
cles passés. 

Nous  avouons  ,  nous  ,  qu'il  nous  est  bien  plus  agréable  de 
retrouver  sous  cette  rouille  les  finesses  de  l'art  et  les  traces  de 
tous  les  détails  qui,  venant  à  l'appui  des  formes  générales  par- 
foin  trop  indécises  ,  peuvent  nous  dire  l'âge  d'un  objet  et 
môme  sa  provenance.  Aussi  nous  empressons-nous,  dès  qu'un 
débris  nous  est  donné,  de  le  délivrer,  s'il  s'agit  de  fer,  de  ce 
vêtement  d'opprobre,  de  nous  donner  la  joie  de  l'admirer  dans 
sa  belle  teinte  de  vieux  fer  catalan,  et  de  rendre  à  la  lumière  des 
détails  parfois  naïfs,  souvent  admirables,  mais  toujours  pleins 
d'intérêt ,  que  l'on  ne  pouvait  que  soupçonner  et  qui  devaient 
fatalement  disparaître,  avec  le  temps,  sous  l'action  destructive 
de  l'oxidation. 

Dans  le  cas  présent,  nous  avons  été  plus  que  dédommagé  du 
rude  travail  imposé  par  cette  toilette,  qu'on  nous  passe  le  mot  ; 
à  chacun  des  traitements  que  nous  avons  fait  subir,  avec  force 
précautions ,  à  notre  heurtoir  ,  nous  avons  découvert  de  nou- 
velles richesses  de  cette  ciselure  vigoureuse,  ferme,  accentuée 
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que  demande  le  fer  et  que  les  ouvriers  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance  savaient  si  bien  lui  donner. 

H  se  compose  du  heurtoir  proprement  dit  qui  affecte  la  forme 
la  plus  traditionnelle,  celle  d'un  marteau  se  recourbant  au  som- 
met pour  aller  retrouver  Tanneau  de  l'huis  et  se  terminant  en 
bas  par  une  vraie  tête  (le  vrai  marteau^  à  laquelle  l'artiste  a 
donné,  tout  en  allégeant  les  détails  ,  la  forme  tlt  la  t.He  d*nn 
animal  qui  n'appartient  à  aucune  classification  zoologique,  mais 
qui  est  aussi  animal ,  aussi  bestial  que  possible.  L'auteur  n'a 
même  pas  négligé  de  creuser  au-dessous  ,  c'est-à-dire  h  la 
surface  frappante  ,  la  ligne  de  la  bouche  et  les  ouvertures,  des 
narines  dont  une  légère  encoche  latérale  fait  deviner  l'exis- 
tence. Les  deux  mâchoires  sont  indiquées  par  les  deux  rangées 
de  dents.  Les  flancs  rectangulaires  de  la  bêle  sont  ornés  d'un 
double  fdet  encadrant  une  théorie  d'écaillés  rectilignes. 

Au-dessus  est  une  sorte  de  dragon  ,  fixé  par  l'abdomen 
seulement,  c'est-à-dire  par  une  seule  rivure  au  corps  même  de 
la  bête.  Quoique  dépourvu  de  pattes,  il  ne  rampe  pas,  mais  il 
avance  par  une  gracieuse  ondulation  du  cou,  sa  longue  et  fine 
tête  de  serpent  à  oreilles  de  chauve-souris.  L'abdomen  du  dra- 
gon, assez  renflé  et  ridé  de  nombreuses  écailles,  se  termine  en 
tire-bouchoH  et  finit  en  une  simple  pointe. 

Quand  cet  objet  nous  est  parvenu,  les  ailes  du  dragon  avaient 
disparu,  mais  l'encoche  transversale  en  queue  d'aronde  qu'il 
portait  sur  le  dos  disait  assez  qu'il  avait  eu  des  ailes.  Nous 
avons  essayé  de  les  lui  restituer  avec  de  la  cire  à  modeler  et, 
après  quelques  hésitations,  nous  sommes  parvenus  à  lui  rendre 
son  aspect  primitif.  Nous  avons  alors  coulé  les  ailes  en  plâtre 
et  M.  Laget  ,  de  Nimes,  les  a  habilement  forgées  et  fixées. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  recherche  du  symbolisme  que 
peut  indiquer  la  réunion  de  ces  deux  animaux  pour  former  un 
heurtoir.  Faut-il  voir  la  vigilance  dans  ce  dragon  ailé  qui  semble 
vouloir  darder  quiconque  osera ,  avec  malintention  ,  heurter 
l'huis  dont  il  a  la  garde  ?  Signifie-t-il  autre  chose  ?  Il  semble 
bien,  toutefois,  qu'il  y  a  ici  un  contraste  cherché,  voulu,  entre 
la  bête  grossière  qui  sert  de  heurtoir  et  le  dragon  qui  le  do- 


Digitized  by  VjOOQIC 


251 

"'•noaii  point  de  ne  le  toucher  que  juste  comme  il  le  faut  pour 
svoipnn  point  d'appui  et  donner  l'illusion  du  vol.  Nous  dirons, 
avocicpcîrc  Cahier  parlant  du  bestiaire  et  de  certains  bas-reliefs 
'^Jsîérieux,  que  «  ces  curieux  objets  des  anciens  âges  donne- 
^^^t  encore  longtemps  de  l'occupation  aux  archéologues  futurs 
avant  que  l'on  puisse  rédiger  une  théorie  complète  de  leur 
symbolisme.  »  «  Ce  qu'il  y  a  à  faire,  »  ajouterons-nous  avec  cet 
ériulit,  a  c'est  de  prendre  ces  objets  ,  Tun  après  l'autre  ,  avec 
patience  et  longueur  de  temps,  sans  nouspromettre  d'avoir  dit 
sur  eux  le  dernier  mot.  » 

Le  Chanoine  Carle. 
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NOTICE 


LE  CHATEAU  DE  CASTELNAU 


Sur  le  sommet  d'une  colline  qui  domine  la  rive  gauche  du 
Gardon,  et  du  haut  de  laquelle  le  regard  embrasse  un  paysage 
remarquable  par  son  étendue  et  ses  aspects  pittoresques, 
s'élève  Tantique  château  seigneurial  de  Castelnau, 

Il  commande  à  toute  la  contrée  qui  s'étend  d'Alais  k  Uzès 
et  qu'on  appelle  la  Gardonenque. 

Cette  partie  du  diocèse  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  l'ar- 
chéologue et  l'historien.  Outre  Castelnau^  dont  nous  essayons 
de  raconter  les  origines,  on  remarque  sur  les  deux  rives  du 
Gardon,  une  foule  de  villages,  célèbres  par  leur  antiquité, 
leurs  édifices,  les  événements  dont  ils  ont  été  les  témoins,  les 
personnages  illustres  qui  en  sont  sortis. 

Mentionnons  en  passant:  Boucoiran.  dont  le  nom  est 
presque  continuellement  mêlé  à  celui  de  Castelnau  dans  nos 
vieilles  chartes,  avec  son  donjon  et  son  château  ;  Sauzet, 
ancien  doyenné  ;  Nozièrcs  et  son  église  ruinée  par  les  Cami- 
sards» 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  :  Brignon,  sur  l'emplacement 
d'un  antique  oppidum  gallo-romain,  également  remarquable 
par  sa  forteresse  munie  de  quatre  tours  et  son  intéressante 
église  romane  ;  Moussac,  ancienne  propriété  des  évêques 
d'Uzès  ;  au  sud,  Garrigues,  patrie  du  bienheureux  Bertrand  ; 
à  l*est,  Tare  de  Barron,  ayant  appartenu  à  la  famille  de  VArq; 
enfin,  au  nord,  l'ancien  village  de  Sainte-Croix,  fief  toujours 
uni  à  celui    de  Castelnau   et    dont  il  ne  reste  aujourd'hui, 
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pour  tous  vestiges,  que  quelques  pans  de  mur  de  la  vieille 
chapelle. 

Tous  ces  pays,  que  nous  venons  de  citer,  sont  autour  de 
Castelnau  et  lui  forment  ceinture.  Si  de  tout  temps  Castelnau 
a  joué  un  rôle  prépondérant  sur  eux,  il  le  doit  à  sa  position 
exceptionnellement  avantageuse.  Il  nous  serait  agréable  de 
raconter  ici  les  vicissitudes 'et  le^s  luttes  par  lesquelles  il  a 
passé,  depuis  son  origine  et  surtout  pendant  la  période  si 
mouvementée  du  moyen-âge.  Malheureusement,  ce  point  de  la 
Gardonenque,  si  plein  d'intérêt,  ne  laisse  pas  d'embarrasser 
l'écrivain  qui  veut ,  à  l'aide  de  documents  précis,  en  retracer 
l'histoire.  Castelnau,  aussi  bien  que  les  villages  environnants, 
a  eu  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  de  religion  et  du  vanda- 
lisme des  Camisards  ;  c'est  pendant  ces  troubles  et  pendant 
la  Révolution  qu'ont  disparu  de  nos  archives  les  documents 
qui  serviraient  à  recomposer  ses  annales. 

Néanmoins,  aidé  de  la  tradition  locale  et  de  quelques  véné- 
rables parchemins  (1)  échappés  aux  ravages  du  temps  et  des 
hommes,  nous  allons  dire  ce  que  fut  Castelnau  et  ce  qu'il  est 
encore  de  nos  jours. 


Les  invasions  des  peuplades  étrangères  dans  l'intérieur  de 
la  France  et  les  guerres  civiles  de  la  moitié  du  x®  sièele  avaient 
couvert  le  royaume  de  misère  et  de  ruines.  Les  édifices  civils 
et  religieux  avaient  été  détruits,  les  villes  saccagées,  les  habi- 
tations incendiées.  La  plupart  des  localités  avaient  été  dévastées 
par  les  rivalités  des  seigneurs  ou  par  les  mécréants  qui  n'avaient 
pas  craint  d'exploiter  à  leur  profit  la  terreur  universelle,  en  ac- 
créditant le  bruit  de  la  fin  prochaine  du  monde.  De  la  sorte,  il 
n'y  avait  plus  de  sécurité  individuelle.  Ce  malheureux  état  de 
choses  dura  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  des  convulsions  générales 


(1)  Ils  ont  été  gracieusement  mis  à  notre  disposition  pnr  M.  Roi^er  de  Cus- 
tebian. 
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s'éteignit  la  seconde  race  de  nos  rois.  Aussi  retrouve-t-ôn  au- 
jourd'hui difficilement  des  édifices  dont  on  puisse ,  avec  certi- 
tude ,  faire  remonter  l'origine  jusqu'au  delà  du  x*  siècle  ;  et  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  que  Ton  peut  étudier  ne  datent 
guère  que  des  premiers  temps  de  la  dynastie  capétienne. 

A  cette  époque,  en  effet,  commencèrent  ces  grands  travaux 
militaires  qui  occupèrent  tant  de  bras  sous  les  rois  de  la  troi- 
sième race.  Tous  les  hommes  d'armes  qui  reçurent  des  domaines 
à  titre  de  bénéfice  ou  de  franc^alcu  ,  entreprirent  chacun  leur 
établissement  dans  la  campagne  par  la  construction  d'une  for- 
teresse ,  «  n'eût-ellt  qu'une  seule  tour.  »  (1)  C'est  ce  qu'on 
appela  le  donjon.  Il  avait  pour  but  de  pourvoir  à  une  nécessité 
imminente ,  de  mettre  le  seigneur  et  ses  vassaux  à  l'abri  des 
menaces  de  son  voisin  et  d'arrêter  les  dévastations  d'ennemis 
étrangers. 

Le  château  de  Castelnau  paraît  être  de  cette  époque  reculée. 
Un  examen  attentif  fait  d'abord  constater  les  vestiges  d'une 
construction  antérieure  à  celle  qui  est  venue  se  surajouter  peu 
après,  et  nous  porterait  à  croire  (2)  que,  démoli  une  première 
fois  sous  les  derniers  mérovingiens ,  il  aurait  été  reconstruit 
au  commencement  du  xi*  siècle. 

Cette  conclusion,  on  pourrait  encore  la  tirer  de  l'appellation 
constante  que  nos  chartes  et  diplômes  donnent  à  Castelnau  : 
Castrum  novum.  Le  mot  «  castrum  »  indique  que  c'est  un  châ- 
teau fort  appartenant  à  un  seigneur  d'épée  ;  le  qualificatif 
«  novum  »  semble  exprimer  que  cette  construction,  après  avoir 
perdu  sa  forme  et  sa  destination  primitives  ,  en  aurait  repris 
de  nouvellps  par  un  remaniement  qui  ne  fait  rien  regretter  du 
passé. 

La  première  fois  qu'il  est  fait  mention  dans  les  chartes  de 
Castelnau,  c'est  en  l'an  1156.  L'année  où  Louis  YII  augmen- 
tait considérablement  la  puissance  temporelle  des  Évêques 


(1)  CauQiont.  Archéologie  milit. 


(2)  C«8t,  du  reste,  la  tradition  du  pays.  Elle  rapporte  qde  Castelnau  fut  pris 
et  dévasté,  en  l'as  SOO,  par  les  habitants  de  Brignon. 
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dTJzés  et  leur  accordait  même  des  droits  régaliens  (1),  il  don- 
nait à  révêque  Raymond  II ,  au  chapitre  et  à  Téglise  de  cette 
ville,  plusieurs  terres,  seigneuries  etOefs  parmi  lesquels  nous 
relevons  :  Chdteauneuf  de  ta  vallée  masonique.  Nous  ne  savons, 
il  est  vrai,  ce  qu'était  cette  vallée  masonique,  mais  ce  Château- 
neuf  est  évidemment  notre  Castelnau,  surnommé  depuis  CaS" 
telnau  de  la  Garde.  D'ailleurs,  il  n*y  a  jamais  eu  d'autre  Cas- 
telnau dans  le  diocèse  d'Uzès.  ' 

Cinquante  ans  avant  cette  donation,  Hugues  Capet  avait 
défendu  aux  seigneurs  d'élever  aucune  forteresse,  sans  son 
assentiment  ;  de  là  naquit ,  pour  les  rois  de  France ,  cette 
suzeraineté  universelle,  en  vertu  de  laquelle  les  fiefs  relevaient 
de  la  couronne.  Le  monarque  en  disposait  à  son  gré,  les  alié* 
nait  en  faveur  de  nouveaux  seigneurs,  mais  presque  toujours 
il  s'en  réservait  l'hommage.  Voilà  comment  Castelnau  fut  donné 
auxévêques  par  nos  rois.  L'avaient -ils  fait  construire  eux- 
mêmes  ?  En  avaient  -  ils  accordé  l'autorisation  à  un  de  leurs 
vassaux  ?  D'après  cette  dernière  opinion,  qui  nous  ptratt  pro- 
bable ,  le  vassal ,  suzerain  de  Castelnau ,  serait  le  Comte  de 
Toulouse.  Par  suite  de  l'extinction  de  la  maison  de  Rouergue, 
Raymond  IV ,  de  Saint-Gilles  ,  avait  hérité  du  Rouergue  ,  du 
Quercy  et  du  diocèse  d'Uzès.  Il  ne  possédait  cependant  qu'une 
partie  de  ce  diocèse,  car  alors  l'influence  desévèques  de  cette 
villeétaitprépondérante,  à  raison  du  grand  nombre  de  fiefs  qu'ils 
possédaient,  inféodés  plus  tard  à  la  maison  d'Uzès.  Les  comtes 
en  étaient  seigneurs  justiciers  et  exerçaient  même  ce  droit  sur 
certains  fiefs  possédés  par  des  barons,  mais  se  mouvant  ori- 
ginellement des  évèques  (2).  Aussi,  voyons-nous  Raymond  VI' 
le  11  novembre  1209 ,  hommager  au  roi ,  entre  les  mains  de 
l'évèque,  les  seigneuries  de  la  Calmette,  Moussac,  etc. 

En  1211,  Philippe- Auguste  confirme  les  donations  faites 
par  son  père.  Après  avoir  rapporté  au  long  ce  que  les  évèques 


(i)  HUt,  génér.  du  LanguedoCf  tome  ii,  col.  561. 

(2)  Se  mouvoir  :  dépendance  d'un  fiel  à  Pégard  d*un  autre. 
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tenaient  de  la  piété  et  de  la  libéralité  de  Louis  VII,  il  s'explique 
en  ces  termes  : 

«  Kos  itaque  volentes  prœdecessorum  nostrorum  vestigiis  in^ 
hoerercy  Uticensis  ecclesiœ  Eplscopo  e jusque  successoribus ,  prcC" 
dicta  omnla  cum  quibusdam  aliis  castris  et  villis  et  rébus,  quœ 
inferiàs  subsequuntur ,  in  perpeiuum  concedimus  possidenda  , 
videlicet  :  civitatem  Ucetioe,  castrum  de  Âquilerio,  de  Serverio, 
d»  Monte  areno,  de  Baron,  de  *y*<*  Stephano  de  Ulmo,  de  Bocoi' 
rano,  de  Cruce,  de  Castro-novo,  etc,  (i)  "^ 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  fief  de  Castelnau,  de  dota- 
tion royale,  appartient  aux  évêques  d'Uzès  comme  bénéficiers, 
aux  Comtes  de  Toulouse  comme  vassaux,  pendant  la  période  de 
cinquante-cinq  ans  qui  s'étend  do  1156  à  1211. 


A  cette  même  époque^  de  graves  événements  se  passaient 
dans  nos  contrées  méridionales.  L'hérésie  albigeoise  avait  fini 
par  prendre  de  redoutables  proportions,  grâce  à  l'appui  que  lui 
prêtaient  ouvertement  les  Comtes  de  Toulouse.  Le  meurtre  de 
Pierre  de  Casttlnau,  légat  du  Pape,  fut  le  signal  de  la  croisade 
et  des  luttes  sanglantes  qui ,  sous  le  nom  de  guerre  des  albi- 
geois, désolèrent  nos  provinces. 

Dépouillé  de  ses  biens,  et  en  particulier  de  ses  possessiojis 
dans  rUzège  ,  Raymond  VI  avait  vu  ses  domaines  de  la  Nar- 
bonnaise  et  du  comté  de  Toulouse  subir  la  loi  du  vainqueur  et 
passer  entre  les  mains  de  Simon  de  Montfort.  Tandis  que  les 
évêques,  fidèles  à  la  cause  de  l'Eglise  et  effrayés  des  progrès 
de  l'hérésie  ,  embrassaient  avec  ardeur  le  parti  .de  Montfort  , 
beaucoup  de  barons  du  Languedoc,  restés  unis  à  Raymond  VI, 
étaient  entraînés  avec  lui  dans  sa  chute.  A  la  suite  de  sa  con- 
fession publique,  à  Saint-Gilles, R<iymond  VI  donna  pour  cau- 
tion de  son  serment  seize  de  ses  barons  qui  avaient  partagé  sa 


(1)  Ce  sont  les  villages  d*ÀiguIiers,  Serviers,  Montaren,  Barron  ,  St^Eti«nne 
de  roim,  Boucoiran,  Ste-Croix,  Castelnau,  etc. 
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mauvaise  fortune.  De  ce  nombre  étaient  :  Raymbaud  de  la 
Galmette  ,  Dragonnet  de  Boucoiran  ,  Rostaing  de  Sabran  et 
Raymond  Peliet ,  seigneur  et  comte  d'AIais.  C'est  probable- 
ment pour  le  récompenser  de  sa  fidélité  et  de  ses  services  que 
le  comte  de  Toulouse  donne  à  ce  dernier  (1209)  la  seigneurie 
de  Castelnau,  «  sous  Talbergue  de  cinq  chevaliers.  » 

Après  la  bataille  de  Muret  (1213j>Montfort  était  devenu  maî- 
tre de  tontes  les  possessions  deRaymond  YI.Le  14  juillet  1217, 
passant  à  Saint-Saturnin  [Pont^Saint-Esprit] ,  où  il  avait  tenu 
conférence  avec  le  cardinal  Bertrand,  légat  du  Saint-Siège,  le 
chef  des  Croisés  reçut  de  Raymond  Peliet  Thommage  du  fief 
de  Gastelnau. 

Remarquons,  en  passant,  que  ce  droit  de  suzeraineté  que 
semble  s'arroger  le  comte  de  Montfort  lui  avait  été  accordé  par 
le  roi,  mais  à  la  condition  de  ne  reconnattre  parmi  ses  vassaux 
que  des  seigneurs  exempts  de  la  note  d'hérésie.  Cette  permis- 
sion, accompagnée  de  la  restriction  qui  la  limite,  prouve  que 
Philippe- Auguste,  tout  en  accordant  au  vainqueur  l'inVestiture 
des  terres  conquises  par  lui  sur  Raymond  VI ,  se  méfiait  des 
efforts  continuels  de  ce  grand  vassal  pour  étendre  son  usur- 
pation des  droits  régaliens.  Et  quant  au  fief  de  Castelnau  qui 
nous  occupe,  en  quoi  l'hommage  de  Raymond  Peliet  pouvait- 
il  infirmer  les  droits  de  la  couronne  ,  puisque  ce  même  Ray- 
mond ne  les  possédait  que  comme  fief  rendable  ?  C'est  un  point 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ;  il  explique  pourquoi  Castel- 
nau^ avec  ses  changements  de  maîtres,  est  resté  et  restera  tou- 
jours sous  la  mouvance  de  la  Couronne  pendant  toute  la  durée 
du  règne  féodal. 

Il  paraît  cependant  que  les  domaines  de  Boucoiran  etde  Cas- 
telnau ne  restèrent  pas  longtemps  entre  les  mains  de  Raymond 
Peliet.  Les  deux  grands  rivaux  avaient  disparu  de  la  scène  , 
mais  leurs  fils  continuaient  la  lutte  avec  le  même  acharnement. 
La  croisade  des  Albigeois  avait  bien  été  déclarée  terminée  au 
Concile  de  Latran  et  le  partage  réglé  entre  Montfort  et  Ray- 
mond, mais  cette  convention  ne  pouvait  subsister  entre  deux 
hommes  dont  l'un  voulait  tout  reprendre  et  l'autre  tout  con- 
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quérir.  Le  jeune  fils  du  comte  de  Toulouse  ,  Raymond  VII  , 
avait  dit  au  pape,  en  prenant  congé  de  lui,  qu'il  ferait  tousses 
efforts  pour  recouvrer  son  héritage  :  «  Mon  enfant,  avait  ré- 
pondu Innocent  III,  touché  de  ses  malheurs,  puissiez-vous  bien 
commencer  et  mieux  finir  encore.  » 

La  guerre  reprit  donc  dans  le  Midi  avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  Amaury  de  Montfort  succéda  à  son  père  dans  tous  ses 
titres,  et ,  de  son  côté  ,  le  jeune  Raymond  obtint  divers  avan- 
tages et  recouvra  quelques  unes  de  ses  anciennes  possessions, 
entre  autres  celles  qu'il  possédait  dans  rUzège. 

Ici  encore  le  sort  de  Gastelnau  change  avec  les  événements, 
et  avec  les  événements,  il  change  aussi  de  maître.  Il  paraît  que 
dans  cette  recrudescence  de  combats  et  ces  alternatives  de 
succès  et  de  revers  ,  la  fidélité  de  Raymond  Pellet  envers  son 
bienfaiteur  ne  se  maintint  pas.  Le  comte  de  Toulouse,  qui  s'é- 
tait dépouillé  volontairement  de  la  propriété  féodale  de  Gastel- 
nau en  faveur  du  seigneur  d'Alais  ,  conçut  des  soupçons  sur 
son  attachement.  Il  lui  enleva  donc  toute  jurisdiction  sur  ses 
domaines  par  la  donation  qu'il  en  fît  à  Bermond  de  Sauve,  son 
petit-fils. 

Voici  en  quels  termes  est  conçu  cet  acte  de  translation  : 

a  Ego  Raymundus,  Dei  gratla  Dujo  Narbonœ  et  cornes  Tolosœ, 

inter  vivosdono  tibi  Petro  Bcrmundo  de  Salvo  ,  nepoti  meo , 

totiim  jus  quod  habeo  in  tota  terra  Raymundi  Pelleti,  » 

C'estainsi  que  Bermond  de  Sauve  aurait  commencé,  en  1218, 
d'être  seigneur  dominant  immédiat  de  Boucoiran,  Caslelnau 
et  autres  domaines  possédés  jusqu'en  1217  par  Raymond 
Pellet. 

Cependant,  Bermond  de  Sauve  lui-même,  non  plus  que  ses 
devanciers,  ne  fut  longtemps  tranquille  possesseur  de  Gastel- 
nau. Une  charte,  datée  de  1246,  nous  apprend  que  ce  domaine 
est  rentré  sous  la  domination  féodale  de  la  Gouronne,  par  suite 
de  la  confiscation  des  biens  de  ce  seigneur  coupable  du  crime 
de  félonie.  Mais  déjà  tous  ces  domaines  avaient  été  hommages 
au  roi  Louis  VIII,  vingt  ans  auparavant,  par  Amaury  de 
Montfort,  et,  d'ailleurs,  par  le  traité  de  Meaux  et  l'abdication 
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de  Raymond  VII,  la  Couronne  ne  devait  pas  tarder  à  recou- 
yrer  toute  la  Narbonnaise,  rUzège  et  l'Albigeois. 


Le  silence  le  plus  absolu  plane  sur  la  possession  de  Castel* 
nau  depuis  1246  jusqu'à  1321,  où  nous  apprenons  enfin  que  le 
fief  de  Castelnau  est  entre  les  mains  de  Bérenger  d'Uzès.  Le 
fait  est  constaté  par  un  acte  du  20  mars  1321 ,  où  nous  lisons 
que  Bérenger  fait  hommage  au  roi  dç  toutes  les  terres  qu'il 
possède.  Dans  le  dénombrement  sont  compris  Boucoiran  et 
Castelnau  : 

c  Confiteor  nomine  dicti  régis  tenere  castrum  de  Bocoirano  et 
Castro  novo,  etc.  »  Ces  deux  fiefs  échappent  désormais  complète- 
ment à  la  domination  épiscopale,  et  lorsque  Bermond  III  d'U- 
zès renouvelait,  en  1290,  entre  les  mains  de  son  évêque,  l'hom- 
mage de  ses  biens  domaniaux  ,  il  avait  bien  soin  de  faire  la 
distinction  des  mouvances  originelles  d'avec  celles  qui  prove- 
naient des  dépouilles  du  comte  de  Toulouse. 

A  défaut  de  titre  bien  précis  pour  l'affirmer  sûrement, 
voici  un  fait  qui  semblerait  déterminer  l'époque  où  Castelnau 
passade  la  couronne  de  France  sur  la  tète  de  Gaucelin,  seigneur 
d'Uzès. 

c  En  1295^  Gaucelin  Rosselin,  baron  de  Lunel,  mourut 
sans  postérité.  Géraud  d'Ami,  de  la  maison  de  Sabran,  et 
Raymond  Gaucelin  d'Uzès,  recueillirent  sa  succession.  Après 
avoir  réglé  le  partage,  ils  convinrent  de  céder  chacun  sa 
portion  de  la  baronnie  de  Lunel  à  Philippe-lc-Bel  qui  avait  à 
cœur  de  la  posséder,  à  cause  de  son  voisinage  avec  Aigues- 
mortes  dont  saint  Louis  avait  fait  l'acquisition. 

»  Il  intervînt,  en  conséquence,  entre  Philippe  et  les  deux 
co-héritiers,  un  échange,  par  lequel  ceux-ci  cédèi'ent  au  roi 
de  France  la  baronnie  de  Lunei,  et  reçurent  du  monarque,  en 
contre-échange,  savoir:  Géraud  d'Ami,  la  baronnie  de  Roche- 
fort  avec  ses  dépendances,  et  Raymond  Gaucelin,  les  baron- 
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mes  de  Vézénobres ,  de  Bellegarde ,  Teneyrolles ,  Bou- 
coiran  (1)  etc.  » 

Castelnau ,  nous  Tarons  fait  observer ,  a  toujours  eu  la 
même  destinée  que  Boucoiran  :  quoiqu'il  ne  soit  pas  compris 
dans  rënumëration  précédente;  tout  nous  incline  à  croire  que 
ces  deux  fiefs  sont  entrés  en  même  temps  dans  la  maison 
d^Uzès. 

Le  5  mars  1352,  Bérenger  renouvela  Thommage  au  roi  Jean, 
entre  les  mains  du  sénéchal  de  Beaucaire  :  cet  hommage  est 
encore  répété  par  GuiHaume  d'Uzès,  son  successeur ,  le 
25  octobre  1362,  mais  cette  fois  avec  la  clause  spéciale  de 
faire  garder  ledit  château  par  un  homme  d'armes  (2). 

A  partir  de  ce  moment,  la  seigneurie  de  Castelnau  est 
mise  au  rang  d'arrière-iief  ;  Boucoiran  est  devenu  le  chef 
dominant  : 

«  Confitemur  tenere  a  Domino  nostro  rege  castrum  de  Bocoi'- 
rano,  ressortaque  castrorum  de  Castro^novo,  etc.  ;  >  la  maison 
d'Uzès  en  a  la  justice  et  la  propriété,  mais  non  la  mouvance  : 
t  In  quitus  y  ajoute  la  formule,  habemus  jurisdictionem  altam, 
mediam  et  bassam,  r essor tum  et  appellationes ,  » 

Dix-huit  ans  après,  (1380)  noble  dame  Jeanne  du  Caylar, 
mère  et  tutrice  de  Guillaume  d'Uzès,  «  baille  en  emphitéose 
et  à  nouvel  achat  sous  censive,  un  casai  situé  au  lieu  de  Cas- 
telnau, à  Etienne  Ravel.  »  ;3; 

C'est  le  dernier  acte  de  propriété  qu'ait  fait  la  maison 
d'Uzès.  Après  être  resté  pendant  150  ans  environ  dans  cette 
famille ,  le  fief  de  Castelnau  changera  encore  de  maître. 
En  139G,  Marguerite  d  Uzès  épouse  Pons  de  Thézan,  sei- 
gneur de  Poujol,  (4)  et  lui  apporte  en  dot  les  seigneuries  de 


(1)  Merle.  Notice  sur  laCalmette,  p.  16. 

(2)  Archives  de  Castelnau. 

(3)  Archives  de  Cabtelnau,  acte  reçu  de  M«  Borderic  ,  notaire  à  Boucoiran. 

Ci)  Cette  rannlle  remonte  par  titres  jusqu'en  1134.  Son  nom  et  ses  armes  fi- 
gurent ù  la  salle  des  Croisades,  au  musée  de  Versailles.  Armoiries:  Ecartelé 
d'or  et  d'azur.  Deoise:  Pro  aris  et  focis.  Laroq.  Armoriai  du  Languedoc. 
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CiBtelnau,  Saint-Geniès,  Boucoiran  et  antres  lieux.  Mais  il 
paraît  que  le  nouTeau  seigneur,  oublieux  de  ses  devoirs  de 
Tassa],  néglige  de  prêter  hommage  et  le  12  août  1400,  Castel- 
nau  est  saisi  féodalement,  d'autorité  du  sénéchal  de  Nimes. 
Sas  fils  Raymond  et  Jean  en  jouissent  paisiblement,  mais 
Guillaume  le  rend  (6  janvier  1486]  à  Arnaud  de  Saint-Félix, 
seigneur  de  Montpezat,  cheyalier  habitant  Aimargue»,.  pour 
je  prix  de  100  écus  d'or  couronnés.  (1) 

Enfin  le  5  février  de  l'année  1500,  Castelnau  est  vendu  une 
dernière  fois  par  noble  Segondin  de  Saint-Félix  à  noble 
Antoine  de  Boileau. 

La  formule  de  contrat  et  de  prestation  de  serment  qui 
suit,  est  assez  curieuse  pour  que  nous  la  citions  ici  tex* 
tuellement  : 

t  Noble  Antoine  Boileau,  trésorier  du  roi  au  sénéchal  de  Beau- 
etire  et  de  Nysmcs,  achète  de  Segondin  de  Saint-Félix  ,  seinieur 
de  Saussan,  le  château,  dominations,  seigneuries  et  juridiction 
Haute,  moyenne  et  basse  de  Castelnau,  do  Sainte-Croix  deBoyriac, 
ATec  toutes  les  terres,  domaines,  lods,  ventes,  cens,  rentes,  pen- 
sions, fiefs,  possessions,  émoluments  de  justice  pertinents  et  uni- 
ycrsels  qui  compétent  audit  lieu  ;  notamment  ledit  château  ou 
édifice  segneurial,  murs  et  boisages  fixes  et  cloués,  apparents  et 
^on  apparents,  pour  le  prix  et  somme  de  iOO  livres. 

*  Noble  homme  Antoine  Boileau,  trésorier  royal  de  Nimes  a 
'®quis  noble  homme  Segondin  de  Saint-Félix,  ccuyer,  seigneur  de 
^**S8an,  de  le  mettre  eu  possession  réelle,  actuelle,  corporelle  du 
Cuàteau  et  seigneurie  de  Castelnau  et  de  Sainte-Croix  de  Boyriac, 
diocèse  d'Uzès.  Ce  qu'entendu,  a  mis  et  investi  ledit  noble  de 
Boileau  en  la  possession  du  château  par  la  remise  et  cession  de  la 
Yieille  porte  et.tours,  ouvertures  et  entrée  d'icelle.  » 

Présents  :   Vidal   Rigaud,    Antoine    Raynaud, 
André  Aurivel,  Antoine  Quet,  Piéride  Peyre, 

c  Dans  la  maison  claustrale  de  Vais,  de  la  juridiction  de  Cas- 
telnau, a  été  noble  homme  Antoine  Boileau,  nouveau  seigneur  du 
lieu,  qui  à  son  arrivée  a  requis  les  sus-nommés  de  lui  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité.  Ce  qu'ils  ont  fait  sur  les  saints  Évangiles,  et 
promis  de  recevoir  le  seigneur  dans  leurs  maisons,  juré  d'être  tou- 
jours fidèles  à  lui  et  véritablement  obéissants  ;  de  ne  conspirer  en 
aucune  manière  contre  sa  personne  et  son  honneur  ;  de  n'user 
jamais  contre  lui  de  monopole ,  et  d'observer  généralement  tout  ce 


(1)  Acte  reçu  de  Pierre  Nlcot,  notaire  A  Nimos. 
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qa'on  a  accoutumé  de  promettre  dans  les  serments  de  fidélitë.  De 
toufquoilc  seigneur  a  pris  acte,  et  de  même  il  a  prêté  serment  de 
fidélité  sur  les  Evangiles,  de  faire  jouir  les  habitants  de  toutes  les 
libertés  et  franchises  :  dont  du  tout  les  habitants  ont  demandé  acte.» 

présents  :  Vénérable  Etienne  Gin  houx,  prêtre 
curé  dudit  Vais  (1),  —  Charles  Bonhomme, 
curé  de  Saint-Martin  de  Nimes.  {ArçhivQ9 
de  Casttlnau). 


Ce  n'était  pas  un  nom  inconnu  dans  no<i  contrées  que  celui 
de  noble  Antoine  de  Boileau ,  nouvel  acquéreur  du  château 
dont  la  famille  devait  garder  l'héritage  pendant  près  de  quatre 
siècle.  Au  mérite  personnel  de  son  savoir  et  de  sa  haute  posi- 
tion y  il  joignait  Tcclat  d'une  illustre  origine.  Il  descendait  en 
ligne  directe  de  ce  fameux  Etienne  Boileau  qui ,  après  avoir 
accompagné  saint  Louis  à  sa  première  croisade,  devint  ensuite 
grand  prévôt  de  Paris.  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  louer 
sa  droiture  et  ses  connaissances  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. «  Le  roi ,  nous  dit  Joinville  ,  fit  enquérir  par  tout  le 
royaume  et  par  tout  le  pays  où  il  pourrait  trouver  un  homme 
qui  fit  bonne  et  roide  justice,  et  qui  n'épargnât  pas  plus  l'homme 
riche  que  le  pauvre.  Alors  lui  fut  indiqué  Etienne  Boyleau  y 
lequel  maintint  et  garda  si  bien  la  prévôté  que  nul  malfaiteur, 
larron  et  raeurtriern'osa  demeurer  à  Paris.  »  On  lui  attribue 
la  formation  des  communautés  et  confréries  des  arts  et  métiers 
dont  il  élabora  les  sages  règlements. 

Ses  descendants  étaient  venus  s'établir  à  Nimes  où,  de  bonne 
heure,  honorés  de  l'estime  publique,  ils  occupèrent  les  charges 
les  plus  importantes.  En  1391  ,  Raynaud  de  Boileau  reçut  du 


(1)  «Avant  1790,  Castelnnu  était  une  paroisse  du  dioc«>se  d'Usés,  ré^'e  par  un 
vicaire  perpétuel,  que  l'évéque  instituait  sur  la  pré»-'en talion  du  prûeur.  Le 
prieuré  simple  et  séculier,  du  titre  de  St-MarJ.in,  élaît  do  oo'vr.Ioi  épi«»copr'e. 
Ce  jji'ieurô  est  mentionné  deux  fbis  dans  le  pouiMé  de  1C20,  fous  ïel.'.rede: 
i»  Saint-Martin  de  Vji'z,  auti-ement  Chàtnnuneuf  île  Boyrian;  2»  SvMartin 
<lc  Valz,  de  C(isteUiau.c  de  Bocoiran.  »  L'é^/rse  et  la  maison  presbytérule 
existent  encore  en  état  de  pwfaite  conservation.  —  Golf/on^  Diction,  du  dio- 
cèse de  Nimes. 
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roi  Charles  VI  commission  de  faire  construire  un  chateau-fort, 
dont  deux  tours  ont  subsisté  près  la  porte  des  Carmes  jus-i 
qu'en  1792  (1). 

Héritier  des  vertus  et  des  talents  de  ses  ancêtres,  le  nouveau 
seigneur  de  Castelnau  fut  nommé  trésorier  de  la  sénéchaussée 
dcNimes  et  de  Beaucaire  et  conseiller  du  roi  Charles  VIII.  Il 
s'acquitta  de  sa  charge  avec  honneur  et  mourut  en  1521,  lais« 
sant  quatre  enfants  de  son  mariage  avec  Françoise  Trousselier, 
dame  aussi  illustre  par  sa  piété  que  par  sa  haute  naissance  (2) . 

Son  fils  et  son  petit  -  fils  furent  comme  lui  trésoriers  de  la 
séûéchaussée  et  syndics  de  la  ville  de  Nimes.  Son  arrière  petit- 
fils,  Nicolas  de  Boileau,  après  avoir  parcouru  l'Europe,  occupa 
une  chaire  de  droit  et  acquit  dans  cette  science  une  célébrité 
telle,  que  ses  décisions  étaient  suivies  avec  honneur  dans  les 
cours  de  justice. 

Malheureusement,  le  Protestantisme  compta  bientôt  ])?;'mî 
ses  adeptes  les  membres  de  cette  famille.  Jacques  Bolle  »u,.  sur- 
tout, montra  pour  les  erreurs  de  Calvin  un  attachement  opiniâ- 
tre, qui  attira  de  grands  malheurs  sur  lui  et  sur  tous  ]cs  sieus. 
11  finit  ses  jours  dans  la  prison  du  château  de  Pien^e-Ancise, 
le  17  juillet  1697.  Il  y  était  resté  dix  ans  (3). 


<ÎJ  Oncroitque  pour  cette  raison  il  a  nii^  dans  ses  arinos  un  cinlen-.  La 
famille  (le  Boileau  de  Coste'naM  porlG  :  d'n/.u:-,  au  obâtc:.;!  .i(>  :  o's 'gi  i-c'io-; 
d'argent,  maçonna  de  sable,  accompagné  en  pointe  d'un  cio'  .  unt  d'oi*.  — 
L'écu  sommé  d'un  pélican  avec  sa  piété.  Deoise  :  De  tout  mon  cœd-. 

^2)  Ils  sont  représentés  tous  les  deux  dans  une  ancienne  mi-ûatu.-e  dont 
nous  donnons  la  reproduction.  C*est  au  jour  de  IcmiMo:' .'inge  :  i's  so.it  f«3e- 
nouiilés,  les  mains  jointes,  au  pied  de  l'autel.  On  reme  -(.ueva  qj'uu  dc-si-s  de 
cetautel  est  un  tableau  delà  Vierge.  Quel'(u*un  des  descendants  ,  pJ0te«ftent 
i4lé,  a  poussé  le  fanatisme  au  point  de  grat  er  l'imtge  de  Maxie ,  ne  'a'sbant 
apparaître  que  Tenfant  Jésus,  comme  suspendu. 

(3)  I!  fat  père  de  vingt-deux  enfants.  Une  gravu?e  du  lomps  nons  Je  repré- 
sente accablé  sous  le  poids  des  ans  et  de  la  captivité,  avec  une  lfa^,tnae  latine 
au  bas  (lu  tableau  : 

«  Ce  visage  dont  la  pâleur  et  la  meig,  .-eur  annoncent  la  t  '.s.'csse  de  son  â.ne  ; 
ce  visage  sillonné  de  rides,  au  front  morne,  à  la  ba-be  négligée  ;  ce  \  jsafie  ar- 
rosé de  larmes  abondantes  que  lui  arracha  le  trisie  sort  d'une  épouse  bien- 


Digitized  by  VjOOQIC 


264 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
envoya  en  exil  les  Boileau  de  Castelnau.  Pendant  leur  absence, 
le  château  fut  souvent  Tasile  des  Camisards,  et  devint,  en  1704, 
le  théâtre  d'un  des  plus  remarquables  événements  de  la  guerre 
que  ces  rebelles  soutinrent  contre  les  troupes  royales. 

Roland  était  devenu  leur  chef  par  la  soumission  de  Cavalierl 
C'était  un  homme  doué  d'un  caractère  grave,  à  la  parole  brève 
et  mâle,  cachant  sous  un  extérieur  impassible,  un  esprit  et  un 
cœur  ardents.  Une  nuit  qu'avec  huit  de  ses  lientenants  il  se 
reposait  tranquille  dans  l'enceinte  du  château ,  il  fut  surpris 
par  la  trahison  de  Tun  des  siens.  Deux  compagnies  de  dra- 
gons, en  garnison  à  Uzès  ,  vinrent  en  toute  hâte  et  cernèrent 
la  place  avant  même  qu'on  eût  donné  l'éveil.  Roland,  réveillé 
en  sursaut,  prit  ses  habits  et  ses  armes  et  sortit  précipitam- 
ment par  une  porte  écartée  dont  les  soldats  ne  s'étaient  pas 
encore  rendus  maîtres*  Bientôt ,  cependant ,  il  fut  atteint. 
Roland  s'étant  alors  adossé  à  un  arbre ,  défia  les  plus  hardis 
d'approcher  et  sa  fière  contenance  déconcerta  un  moment  ses 
adversaires.  Soudain ,  un  coup  de  feu ,  parti  des  rangs  des 
soldats,  étendit  Roland,  raide  mort,  sur  place  (1).  Son  corps 
fut  traîné  sur  la  claie  par  les  rues  de  Nimes,  brûlé  et  ses  cen- 
dres jetées  au  vent.  Ce  sanglant  épisode  mit  fin  à  la  guerre 
des  Camisards. 

Un  événement  d'une  autre  nature  vint  encore,  au  siècle  der- 
nier ,  s'ajouter  aux  annales  de  Castelnau.  Le  voici  en  peu  de 
mots. 

Une  partie  des  biens  des  ducs  d'Uzès  avait  passé  à  Guillaume 
de  Laudun ,  seigneur  de  Montfaucon  ,  qui  la  vendit  au  roi 
Charles  VIII.  C'est  cette  dernière  portion  que  Jean-Charles  de 


aimée,  reléguée  h  l'étranger,  et  d*une  malheureuse  famille,  dispersée  sur  tou- 
tes  les  plages  de  FEurope. 

»  Noble  homme  sieur  Jacques  de  Boileau,  eeigneur  de  Castelnau,  etc. 
voulant  éterniser  le  souvenir  du  cruel  emprisonnement  h  Pierre-Andse  ,  Ta 
fait  peindre  par  la  main  d'honnête  femme  Jeanne  Garnier  Charpy ,  de  Lyon, 
Tan  du  salut  1994,  le  i5"«  jour  d*avrit.  »  (Traduct.  de  Germer-Durand)  . 

(1)  On  montre  encore,  &  quelques  pas  du  château,  un  chêne  séculaire,  au 
pied  duquel  la  tradition  veut  que  Roland  ait  été  frappé  à  mort. 
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Crussolse  proposa  d'acquérir  par  voie  d'échange.  Il  céda  au 
roi  la  terre  de  Lévi,  près  Versailles,  et  obtint  en  retour  le  do- 
maine que  Guillaume  de  Laudun  avait  cédé  à  la  couronne.  En 
vertu  de  cet  échange,  le  Conseil  de  Paris  donna  au  duc  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice  sur  toutes  les  paroisses  et  lieux  dé- 
pendants de  la  viguerie  d'Uzès.  Il  prétendit  alors  que  l'hom- 
mage de  Gastelnau  devait  lui  être  prêté,  à  lui  et  non  à  la  cou« 
ronne.  Un  refus  formel  lui  ayant  été  opposé  de  la  part  du 
seigneur  de  Gastelnau,  Tafiaire  fut  portée  devant  le  Parlement 
de  Paris  qui,  par  un  arrêt  de  la  grande  Ghambre  ,  débouta  le 
duc  d'Uzès  de  toutes  ses  prétentions  et  le  condamna  à  payer 
les  frais  du  procès. 

Ceci  se  passait  en  1778.  Dix  ans  plus  tard,  éclatait  la  grande 
Révolution  ,  et  l'heure  allait  sonner  où  la  puissance  féodale  , 
déjà  si  considérablement  amoindrie ,  devait  disparaître  au 
souffle  des  orages,  emportant  dans  sa  chute  jusqu'aux  monu- 
ments de  son  antique  grandeur.  Bien  des  châteaux  que  la  main 
du  temps  avait  épargnés,  tombèrent  à  cette  époque  ,  sous  le 
marteau  des  septembriseurs.  Par  quel  miracle  Gastelnau 
ëchappa-t-il  à  la  ruine  qui  le  menaçait  ?  Il  dut  sa  conservation 
à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  son  seigneur  ,  Henri  de  Boileau. 
Pleins  d'estime  pour  lui,  les  habitants  du  village  respectèrent 
la  vieille  demeure  seigneuriale  dont  la  destruction  avait  été 
décrétée.  Au  lieu  de  la  démanteler  et  d'en  abattre  les  créneaux, 
ils  se  contentèrent  d'en  boucher  les  interstices  ,  en  sorte  qu'il 
nous  est  donné  aujourd'hui,  même  après  un  si  long  intervalle 
de  siècles,  d'étudier,  dans  sa  majestueuse  simplicité,  cette  for- 
teresse d'autrefois,  embellie  de  nos  jours  par  les  soins  de  son 
possesseur  actuel,  M.  le  marquis  de  Valfons  (1). 


(Ij  II  le  tient  par  héritage  de  sa  mère,  Gabrielle  de  Boileau,  mariée  au  mar- 
qois  de  Valfons.  La  famille  de  Valfons  est  originaire  d'Italie  et  a  porté  d*abord 
le  nom  de  Mathél.  Ses  membres  ont  de  tout  temps  rempli  de  hautes  fonctions 
dans  Parmée  et  la  magistrature,  Ils  ont  été  honorés  décharges  importantes  et 
pourvus  de  plusieurs  gouvernements  et  dignités.  Armoiries:  de  gueule ,  à 
trois  merlettes  d'argent,  2  et  1. 
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Nous  ne  terminerons  pas  sans  donner  de  ce  monument  un 
petit  aperçu  archéologique:  car, maigre  les  modifications  qu'il 
a  subies,  il  est  encore  un  spécimen  assez  curieux  des  châteaux- 
forts  du  moyen-âge. 

Au  début  de  cette  notice,  nous  avons  dit  ce  qu*il  faut  penser 
de  la  date  de  sa  construction.  Antérieur  au  x"**  siècle  par  sa 
fondation ,  il  remonte  au  xi"®  dans  son  ensemble.  Ce  qui  cor- 
robore celte  assertion  ,  c'est  l'aspect  du  système  de  construc- 
tion qu'on  a  adopte.  Du  xi™^  siècle,  en  elFct,  jusqu'à  Philippe- 
Auguste,  qui  mérita  le  nom  de  «  restaurateur  de  l'art  des  siè~ 
ges,  »  nous  savons  que  l'appareil  et  le  revêtement  en  bossage 
rustique,  qui  prédominent  à  Gastelnau  (1)  furent  très  employés. 
Le  fait  suivant  vient  à  Tappui  de  cette  opinion.  On  rem«irque 
dans  le  voisinage  les  donjons  de  Moussac  et  de  Boucoiran  re- 
vêtus eux  aussi  en  bossage  rustique  et  qui  datent  de  la  même 
époque . 

Cette  forteresse  primitive  était  moins  élevée  et  moins  éten- 
due que  le  château  actuel. 

La  poterne  défensive  qui  donne  accès  à  l'intérieur  du  château 
est  évidemment  postérieure  au  mur  dans  lequel  elle  a  été 
percée. 

Au  xiv*^  siècle,  on  ajouta  au  premier  édifice  la  partie  sud-est 
du  château.  L'absence  de  bossage,  des  gargouilles  grima- 
çantes et  un  cordon  en  pierre  qui  règne  sous  les  créneaux,  la 
distinguent  du  bâtiment  primitif. 

Dans  la  suite,  le  château  de  Castelnau  s'agrandit  encore 
par  l'adjonction  à  la  face  nord-ouest  d'un  nouveau  bâtiment, 
auquel  on  donna  plus  d'élévation  qu'aux  constructions  anté- 
rieures.  Ces   dernières    furent  plus  tard  portées    au  même 


(1)  II  est  encore  recouvert  d^un  épais  badigeon.  Mais  il  va  disparaître  petit 
&  petit  pour  mettre  à  nu  le  magnifique  appareil  dont  nous  parlons. 
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niveau  ;  on  exhaussa  la  courtine  à  laquelle  on  adossa,  dans 
toute  sa  longueur,  une  galerie  défensive. 

D'après  le  caractère  d'une  grande  arcade  ogivale  surbaissée 
et  de  quelques  autres  détails  architectoniques,  le  coté  nord- 
ouest  semble  appartenir  à  la  fin  du  xv®  siècle.  A  la  même  épo- 
que appartiennent  aussi  le  chemin  de  ronde  et  la  courtine  qui 
le  couronne  à  Tintérieur. 

Aujourd'hui  le  château  de  Castelnau  forme  un  quadrilatère 
dont  les  côtés  mesurent  40-37  mètres  de  longueur  sur  20  et 
15  de  largeur.  Il  est  flanqué  à  ses  angles  de  quatre  tours. 
Les  corps  de  logis  entourent  une  cour  où  Ton  pénètre  du 
dehors  à  travers  une  poterne  dont  la  porte,  hérissée  de  fers 
de  lances,  était  défendue  par  une  herse  et  un  moucharaby.  Les 
points  les  plus  attaquables  de  l'enceinte  étaient  pourvus  de 
mâchicoulis  dont  il  ne  reste  plus  que  les  consoles. 

Dans  la  cour  intérieure  on  voit  un  puits  taillé  dans  le  roc, 
profond  de  25  mètres  et  surmonté  d'une  élégante  armature  en 
fer.  Il  donnait  une  eau  pure  et  salubre  à  la  garnison  qui  était 
logée  dans  trois  galeries  construites  Tune  au  dessus  de 
Tautre. 

Les  murs  extérieurs  du  château,  épais  d'environ  2  mètres, 
étaient  et  sont  encore  couronnés  d'un  chemin  de  ronde,  cou- 
vert par  un  parapet,  surmonté  lui-même,  dans  tout  le  pourtour 
deTcnceinte,  de  merlons  percés  de  meurtrières. 

Détail  curieux.  La  tour  du  nord  renfermait  à  son  étage  supé- 
rieur un  moulin  à  vent,  dont  la  meule  était  mise  en  mouvement 
par  une  roue  à  aubes  placée  d'une  manière  horizontale.  Huit 
fenêtres  percées  en  biais  laissaient  pénétrer  l'air  qui,  s*en-> 
goufiTrant  dans  la  tour,  imprimait  un  mouvement  de  rotation  à 
la  roue,  et  partant,  à  la  meule. 

Le  château  de  Castelnau  présente,  sur  sa  façade  principale, 
un  aspect  vraiment  imposant.  Il  domine  un  beau  paysage.  Du 
sommet  de  ses  tours  on  ne  co^npte  pas  moins  de  soixante  huit 
villages.  Au  penchant  de  la  colline  sont  adossées  les  maisons 
qui  forment  le  hameau  du  même  nom,  et  au  pied  de  cette 
colline,  Toeil  suit  le  cours  du  Gardon  dans  une  étendue  de 
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18  kilomètres.  Cette  rivière  coule  à  travers  une  fertile  vallée 
plantée  de  vignes,  de  peupliers  et  de  mûriers.  Ses  eaux, 
étendues  en  larges  nappes  ,  ou  reflètent  l'azur  du  ciel ,  ou 
brillent  de  Téclat  du  soleil,  semblables  II  un  immense  miroir 
capricieusement  découpé. 


Telle  est,  dans  son  glorieux  passé,  l'histoire  de  Castelnau. 
Tous  ces  souvenirs  d'autrefois  sont  rappelés  à  l'attention  du 
visiteur.  Au  dessus  de  la  porte  d'entrée,  gravée  au  trait  sur 
une  table  d'ardoise,  une  inscription  latine,  due  à  la  plume  de 
notre  illustre  évèque,  lui  dit  en  style  épigraphique  les  prin- 
cipales phases  de  Castelnau  : 

HOC-CASTELLVM 

MEDIO  •  AE  VO  •  AEDIFIC  ATVM 

XVIISAECVLO 

D  VM  •  SAE  VIRENT  •  BELL  A  •  CIVILI A 

FERRVM-VASTAVIT 

DESINENTE  •  XVIII  •  SAECVLO 

ERGA  •  DOMIN  VM  •  HENRIC  VM  •  BOILEAV 

BENE-MERENTEM 

BT-TVNC-AB-AVIS-QVIPER-ANNOSPROPEQVADRINGENTOS 

M  AGNO  •  G  VM  •  HONORE  •  HAB  VERANT 

TENENTEM 

INCOLARVM  •  VENERATIO 

E  •  FLAMMA-  ET  •  VASTATIONE  •  SERVAVIT 

EX-HEREDITATE  •  MATERNA- ACCEPTVM 

ANNO  •  DOMINI  •  MDCCCLXVIII 

CAMILLVS  •  E  •  M  ARCHIONIB  VS  •  VALFONS  •  ORIVND  VS 

REFECIT  •  AVXIT  •  EXORNAVIT 

Louis   PASCAL, 
VioatN  à  Saint*Baudile. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 
DU  COMITÉ  DE  L'ART  CHRÉTIEN 


N<>  77.  —  Séance  du  2  juillet  1885.  —  Présidence  de 
M.  Carie.  —  Le  Comité  examine  d'abord  les  plans  de  la  nou- 
velle église  d'Arrej  ces  plans  ont  été  approuvés,  sauf  quelques 
détails  de  la  façade,  au  sujet  desquels  des  observations  seront 
faites  à  l'architecte. 

Un  sceau  devient  nécessaire  au  Comité;  M.  Carie  est  chargé 
de  le  composer,  il  en  soumettra  le  projet  aune  prochaine  réu- 
nion. 

M.  le  Secrétaire  fait  connaître  que  les  Sociétés  archéologi- 
ques de  Montpellier  et  de  Béziers  ont  bien  voulu  accepter  Té- 
change  des  publications. 

Il  dépose  sur  le  bureau  les  deux  bulletins  dé  Tannée  1883  , 
de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais. 

M.  Carie  lit  ensuite  une  description  d'un  heurtoir  du 
XV"*  siècle  en  fer  forgé  et  ciselé  qui  fait  partie  de  ses  collec- 
tions. 

M.  Julien  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  l'état  de  Tab- 
baye  de  Sauve  en  1782* 


N**  78.  —  Séance  du  5  novembre  1885.  —  Présidence  de 
M.  Carie.  —  Après  Tadoption  dii  procès-verbal^  M.  le  Secré- 
taire dépose  : 

1<*  Revue  de  l'Art  Chrétien,  nouvelle  série,  T.  m  (4"*®  livrai- 
son.) 

2«  Trois  fascicules  n*»  30 ,  31  et  32  du  Bulletin  d'Histoire 
ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Va^ 
lence,  etc. 

3®  Un  vieux  registre  du  xvi"®  siècle,  donné  aux  archives  du 
Comité,  par  M.  Tabbé  Bouzige  (formulaire  d'actes  du  viguier 
d'Uzès.) 

4^  Un  tirage  à  part  d'un  article  du  Bulletin  monumental,  dans 
lequel  notre  collègue  M.  L.  Bruguier-Roure  proteste  contre 
les  mutilations  opérées  récemment  sur  la  façade  de  l'église  du 
Saint-Esprit,  dans  la  citadelle  de  Pont-Saint-Esprit.  Le  Comité 
s'est  associé  à  cette  protestation  et  a  remercie  M.  Bruguier 
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d'avoir  pris  rinitiative  d'une  revendication  des  parties  enlevées 
au  portail  de  Tancienne  église.  On  ne  pouvait,  en  effet,  laisser 
passer  sans  protestation  une  spoliation  qui  est  un  acte  de  pur 
vandalisme  aux  yeux  de  tous  les  amis  de  l'art. 

Lecture  est  donnée  :  i^  de  la  réponse  par  laquelle  le  docteur 
A.  Gharvet  accepte  le  titre  de  membre  du  Comité  où  il  rem- 
placera son  père  qui  fut  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société. 

2^  de  la  lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  adresse  le  programme  du  Congrès  «des  Sociétés  sa- 
iKàntes  en  1886. 

BC.  Goiffon  communique  ensuite  la  note  suivante  : 

Dans  la  séance  du  4  juin  dernier ,  je  vous  ai  rendu  compte 
du  Cartulaîre  de  Lérins  ,  édité  par  M.  E.  de  Flammare  et  la 
Société  niçoise  des  Sciences  naturelles ,  historiques  et  géogra^ 
phiques.  Ce  recueil  me  paraissait  intéressant  pour  nous,  sur- 
tout à  cause  de  six  chartes  qui  se  rapportent  à  diverses  locali- 
tés des  environs  de  Beaucaire.  Je  vous  signalais  en  particulier  : 
i^  Le  don  fait  à  l'abbayé  de  Lérins ,  vers  la  fin  du  xi"*  siècle  , 
par  Raymond  IV,  comte  de  Toulouse,  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait in  villa  que  Sella  dicitur. 

2^  Une  charte  du  18  juillet  1130  ,  par  laquelle  Alfonse , 
comte  de  Toulouse  ,  confirme  à  l'abbaye  de  Lérins  la  donation 
faite  par  Raymond  IV  de  tout  ce  qu'il  avait  in  vUla  Celiano,  — 

3®  Enfin,  un  acte  du  24  octobre  1135  ,  portant  fondation  in 
villa  Saliano  d'une  église  que  demandaient  les  paroissiens  et 
que  Bernard,  archevêque  d'Arles  et  légat  du  Saint-Siège,  avait 
permis  de  construire. 

Avec  M.  de  Flammare ,  j'attribuais  à  Sauj'an  le  contenu  dd 
ces  trois  chartes  par  le  changement  ordinaire  de  L  en  U  et 
de  VI  voyelle  en  J  consonne  ;  l'attribution  me  paraît  inatta- 
quable, surtout  dans  la  troisième  charte. 

Depuis  lors,  une  autre  Société  de  THiceyltk  Société  des  lettre, 
sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes ^  a  également  publié  le  Car- 
tulaîre de  Lérins.  Cette  publication ,  donnée  avec  un  grand 
luxe,  a  été  imprimée  chez  les  religieux  de  Lérins,  aux  frais  du 

rivernement  ,  sous  la  direction  de  M.  Moris,  successeur  de 
de  Flammare  aux  archives  des  Alpes-Maritimes. 

M.  Moris  a  fait  suivre  le  Cartulaire  de  quelques  appendice» 
précieux ,  entr 'autres  d'un  dictionnaire  géographique  où  se 
trouve  cette  indication  :  c  Salianum  ,  Cblianum  ,  Salibrs  , 
hameau  de  la  commune  d'Arles ,  près  des  marais  de  Saliers  -y 
en  Camargue.  > 

Cette  attribution  me  paratt  erronée ,  et  je  persiste  dans 
eelle  que  je  vous  ai  déjà  indiquée  ;  en  voici  les  raisons  : 

^  Saliers  était  autrefois  une  commanderie  de  l'Ordre  dé 
Malte  qui  avait  succédé,  en  1312,  à  une  commanderie  de  l'Ordre 
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àiA  Templiers  ;  Saliero  ne  dépendait  donc  pas  directement  de 
Farchevêque  d'Arles  et  était  territoire  exempt ,  tandis  c|[ue  le 
lieu  indiqué  dans  le  Cartulaire  de  Lérins  était  de  juridiction 
épiscopale ,  puisque  son  consentement  est  formellement  indi- 
qué dans  Tacte  de  fondation  de  l'église  bâtie  in  villa  Saliano» 

2^  La  commanderie  de  Saliers  n'eut  jamais  d'église  ;  tout  avt 
plus  trouvons-nous  dans  la  maison  du  commandeur  une  cha-^ 

Elle  domestique  dans  laquelle  il  faisait  dire  la  messe  lorsqu'il' 
bitait  Saliers.  Cette  cbapelle,  qu'une  visite  du  grand  prieur, 
en  1786,  indique  comme  prenant  son  entrée  dans  le  vestibule 
de  la  maison,  n'était  certainement  pas  cette  église  destinée  à* 
devenir  le  centre  d'une  paroisse  dont  il  est  question  dans  la 
charte  de  1130. 

3®  L'église  fondée  in  villa  Saliano  portait  le  titre  de  Saint- 
^ques  ;  le  patron  de  la  commanderie  de  Saliers  était  saint 
Pierre,  et  dans  les'  anciennes  listes  des  dépendances  du  grand- 
prieuré  de  Saint-Gilles  ,  cette  propriété  de  l'Ordre  de  Malte' 
est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  St-Pierre  de  Saliers, 
dtislexu"  siècle.  Ce  vocable  a  persisté  jusqu'à  la  Révolution, 
et,  dans  la  visite  de  1786,  il  est  parlé  d'un  tableau  qui  surmon- 
tait Tautelde  la  chapelle  domestique  et  qui  représentait  Jésus 
en  croix,  ayant  à  ses  côtés  saint  Pierre  et  saint  Jean.  On  sait 
qu'habituellement  le  patron  était  représenté  dans  le  tableau 
principal  des  églises  et  qu'on  ne  reculait  même  pas  devant  les 
anachronîsmes  pour  lui  donner  une  place. 

4»  Il  résulte,  en  outre  ,  de  nos  recherches  dans  les  archives 
delà  ville  d'Arles  (G  G — Malte — Grand-prieuré  de  St-Gilles — 
quatre  portefeuilles  de  grande  dimension)  que  Saliers  n'a  ja- 
mais porté  le  nom  €{ue  lui  attribue  M.  Moris.  Le  troisième 
portefeuille  tout  entier  ,  consacré  à  des  actes  originaux  tou- 
chant la  commanderie  de  Saliers  ,  de  1186  jusqu'au  milieu  du 
xvi'B*  siècle,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  temps  où  les  actes  sont 
rédigés  en  latin,  nous  fournit  les  appellations  corregia  de  Sa^ 
kehio^en  1186,  in  Saleig,  en  1188,  locus,  terra,  feudum,  domi- 
niutnyperpresa,  mansus  de  Salegio  ou  de  Salagio  ,  pendant  le 
xu*  et  lexiii^  siècle.  Plus  tard,  nous  trouvons  mansus  de  Sa^ 
liglo,  en  1307  ;  domus  seu  grangia  dcSaligio,en  1312 'yprascep" 
toria  de  Salligiis,  en  1464  et  1530.  —  H  y  a  loin  de  ce  nom  qui 
persiste  presque  sans  altération,  pendant  tout  le  moyen-âge,  à 
ceux  que  j'avais  traduits  par  Saujan, 

Après  cette  communication  ,  M.  Carie  fait  un  rapport  sur 
one  notice  historique,  intitulée  :  le  Château  de  Castelnau»  Les 
fra^ents  de  ce  travail  que  le  Comité  a  écoutés  avec  le  plus 
vif  intérêt  ont  fait  désirer  l'impression  de  la  notice  complète. 
Son  auteur,  M.  Tabbé  Pascal,  a  été  inscrit  sur  la  liste  des  pré- 
sentations*. 
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M.  Tabbé  Bouzige  a  donné  lecture  de  ses  notes  et  docu- 
ments sur  Goudargues. 


No  79,  _  Séance  du  3  décembre  1885.  —  Présidence  de 
M.  Carie.  —  Le  procès-verbal  ayant  été  adopté  ,  lecture  est 
faîte  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Bruguîer-Roure  remercie  le 
Comité  de  l'approbation  qu'il  a  donnée  à  ses  revendications  ar- 
chéologiques et  le  prie  de  lui  assurer  son  concours  dans  la 
poursuite  de  cette  affaire.  Il  a  été  décidé  qu'un  extrait  du  pré- 
cédent procès-verbal  lui  serait  envoyé  à  cet  effet. 

M.  l'abbé  Pascal,  auteur  du  mémoire  sur  le  Château  de  Cas-' 
telnau,  est  élu  membre  du  Comité. 

M.  Carie  présente  un  projet  de  sceau  pour  le  Comité  ;  l'idée 
générale  est  acceptée  ;  un  dessin  sera  présenté  dans  la  pro- 
chaîne réunion. 

Lecture  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Blanc  sur 
une  bulle  de  plomb  de  Nicolas  IV  ,  trouvée  aux  environs  d'A- 
ramon,  et  de  la  continuation  du  travail  de  M.  l'abbé  Julien  sur 
Tabbaye  de  Sauve,  en  1782. 


Nimes.  —  Imprimerie  Gbrvais-Bboot,  place  de  la  Cathédrale. 
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GOIITË    DE    L'ART    CHRETIEN 

(DlOCfsB  DI  RIIOS) 


NOTES  ET  DOCUMENTS 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DU    PRIEURÉ    DE    GOUDARGUES 

(Suite) 


Les  procédés  vindicatifs  du  seigneur  de  la  Bastide  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  entretenir  dans  Goudargues  une  division 
très  accentuée  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  catholiques. 
Les  funestes  effets  de  cette  division  se  reconnaissent  dans  la 
plupart  des  actes  concernant  l'administration  des  affaires 
publiques  à  cette  époque. 

Le  1*'  novembre  1696,  le  conseil  politique  de  la  communauté 
8*asseinbla  pour  délibérer  au  sujet  d'une  demande  faite  par  le 
vicaire  perpétuel  Louis  Cassan,  Il  réclamait,  depuis  trois  ans, 
une  maison  plus  commode  et  plus  convenable  pour  son  loge- 
ment, celui  de  son  clerc  et  de  sa  servante.  «  Celle  où  il  habite, 
€  disaient  les  consuls  dans  Texposé  de  la  question,  n'est  que 
«  locative  et  M.  Antoine  Vignal,  sergent,  à  qui  elle  appartient 
€  lui  en  demande  le  désistât  ;  ayant  même  obtenu  ordonnance 
«  pour  cela  de  M.  le  sénéchal  de  Nîmes  et  ledit  sieur  vicaire 
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c  une  autre  ordonnance,  le  30  août  dernier,  qui  renvoie  les 
c  parties  devant  M.  de  Larnac,  magistrat  royal  de  la  ville 
«  d'Uzês,  pour  dresser  son  rapport.  » 

Le  conseil  députa  les  consuls  Louis  Coste,  Etienne  Suel  et 
Marc  Saint-Etienne,  auxquels  furent  adjoints  M.  de  la  Bastide 
et  le  sieur  Dusserre  en  qualité  de  principaux  contribuables, 
pour  faire  choix  d'une  maison  et  convenir  du  prix.  Ces  députés 
choisirent  tout  d'abord  la  maison  de  Guillaume  Gaucherand 
qni  était  à  vendre,  la  trouvèrent  convenable  et  convinrent  du 
prix  à  la  somme  de  600  livres,  en  comprenant  les  quelques 
réparations  qu'il  y  aurait  à  faire.  M.  le  vicaire  avait  déclaré 
ff  qu'il  se  contenterait  de  cette  maison,  quoique  assez  éloignée 
c  de  l'église,  non  à  autre  dessein  que  pour  d'autant  mieux 
«  soulager  la  communauté,  lui  éviter  une  plus  grande  dépense 
«  par  la  bâtisse  et  construction  qu'elle  serait  obligée  de  faire 
c  d'une  maison  presbylérale  proche  l'église.  »  Mais  peu  de 
jours  après,  malgré  ces  premières  conventions,  les  consuls 
c  pour  adhérer  à  la  passion  de  quelques  nouveaux  catholiques 
«  mal  intentionnés  pour  M.  Cassan  refusèrent  de  passer  le 
c  contrat  d'achat  sous  prétexte  qu'ils  trouvaient  une  autre 
«  maison,  celle  de  Bruguier,  ne  coûtant  que  430  livres.  > 
Seulement  elle  avait  l'inconvénient  d'être  un  bien  dotal,  par 
conséquent,  peu  sûr  pour  la  communauté  et,  de  plus,  elle  était 
insuffisante  et  c  fort  obscure.  » 

Le  vicaire  se  vit  alors  obligé  de  présenter  une  requête  à 
M.  de  Bâville,  intendant  du  Languedoc  ;  et,  sur  le  vu  de  cette 
requête,  d'après  l'avis  de  M.  Joubert,  syndic  général  de  la 
province,  il  fut  rendu  une  ordonnance,  le  7  décembre,  portant 
que  la  maison  Gaucherand  trouvée  plus  commode  serait 
achetée.  Mais  le  lendemain,  8  décembre,  sur  la  requête  du 
maire  et  des  consuls  il  fut  rendu  une  autre  ordonnance  por- 
tant que  le  sieur  de  Larnac  procéderait  à  la  vérification  de  la 
maison  Bruguier  pour  être  ordonné  après  ce  qu'il  appartien- 
drait. M.  Cassau  se  plaignit  et  représenta  à  M.  de  Bâville  que 
dans  la  décision  de  cette  seconde  ordonnance  sa  religion  avait 
été  surprise,  que  les  consuls  et  le  maire  avaient  agi  contrai- 
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rement  à  Tintention  générale  de  la  communauté  et  sans  nulle 
délibération.  Il  pria  Tintendant  de  maintenir  sa  première 
ordonnance  rendue  en  connaissance  de  cause,  sur  Tavis  de 
M.  Joubert  et  a  parce  que,  disait-il,  la  maison  de  la  femme 
c  Bruguier  n*est  pas  suffisamment  commode,  ni  logeable  et 
c  que  d'ailleurs  elle  est  beaucoup  trop  éloignée  de  l'église.  > 
M.  de  Bâville  en  référa  encore  à  M.  Joubert,  le  15  janvier, 
pour  donner  son  avis.  Peu  de  jours  après,  le  22  janvier  1697, 
sans  avoir  égard  à  Tordonnance  du  8  décembre,  M.  l'intendant 
décida  que  le  maire  et  les  consuls  achèteraient  la  maison  Gau- 
clierand  pour  servir  de  maison  presbytérale.  Au  lieu  de  se 
soumettre  à  cette  ordonnance,  les  consuls  laissèrent  s'ééouler 
trois  mois  ;  puis,  regardant  comme  non  avenu  tout  ce  qui 
avait  été  réglé,  ils  obtinrent,  le  6  mai,  une  ordonnance  dans 
laquelle  il  était  prescrit  :  «  que  M.  le  vicaire  prendra  la  maison 
«  Bruguier  que  la  communauté  lui  veut  acheter,  si  non  qu'il 
«  lui  sera  payé  annuellement  20  livres  pour  son  logement.  » 
Cette  ordonnance  fut  signifiée  à  M.  Cassan  le  18  mai.  On  lui 
donnait  trois  jours  pour  faire  Toption  de  recevoir  la  somme 
annuelle  de  20  livres  ou  bien  d'accepter  la  maison  Bruguier. 
M.  Cassan  ne  choisit  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  partis.  Il 
se  borna  à  proposer,  pour  éviter  tout  conflit,  de  garder  son 
ancienne  demeure,  si  on  voulait  bien  y  ajouter  une  autre 
chambre.  Mais  les  consuls  répondirent  que  «  ce  bâtiment 
t  superflu  leur  coûterait  une  somme  considérable  et  trop 
€  forte,  surtout  cette  année,  que  la  taille  royale  ne  pourra  qu'à 
t  peine  être  perçue  à  cause  de  !a  mauvaise  récolte  de  la  soie 
«  et  du  blé  ;  »  et  ils  proposèrent  encore  la  maison  Bruguier. 
De  son  côté,  le  seigneur  de  la  Bastide  rédigea  une  protes- 
tation en  règle,  dans  laquelle  il  soutenait,  d'une  part,  que 
M.  le  vicaire  perpétuel  «  avait  tord  de  ne  pas  se  contenter  du 
«t  logement  que  la  communauté  lui  fournit  depuis  longtemps, 
«  lequel  est  fort  commode  pour  lui...  Que  d'ailleurs,  il  ne 
€  s'obstine  à  préférer  la  maison  Gaucherand  que  par  caprice 
«  et  par  des  raisons  particulières,  afin  de  favoriser  un  parti- 
«  culier  au  préjudice  du  public  ;  que  celui  qui  lui  succédera  ne 
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c  voudra  pas  s'en  accommoder  et  qu'enfin  lui,  seigneur  de  la 
€  Bastide,  comme  le  principal  intéressé  dans  cette  affaire, 
c  payant  la  cinquième  partie  de  toutes  les  impositions  de 
€  Goudargues,  déclare  qu'il  est  de  son  chef  opposant  envers 
«  l'ordonnance  obtenue  par  M.  Cassait  et  qu'il  se  pourvoira 
«  contre  elle  incessamment  et  il  somme  et  requiert  les  consuls 
«  qu'ils  aient  à  s'abstenir  de  faire  l'achat  de  la  maison  Gau- 
«  cherand...  » 

Cette  protestation  fut  remise  aux  consuls,  le  l*'  novem- 
bre 1697,  dans  la  chambre  du  four  commun,  où  le  conseil  des 
habitants  était  assemblé. 

Pendant  que  Louis  de  Pélegrin  se  montrait  si  dur  et  si 
sévère  lorsqu'il  était  question  de  rendre  service  au  clergé,  il 
ne  craignait  pas  d'avoir  lui-même  recours  aux  religieux  de 
Valbonne,  pour  leur  demander  des  service  pécuniaires.  On 
lui  répondait  de  ce  couvent,  à  la  date  du  9  février  1697  : 
«  Notre  maison  est  si  accablée  d'affaires  qu'à  peine  y  puis-je 
subvenir  ;  et  bien  loin  d'avoir  le  moyen  de  rendre  service,  je 
suis  tous  les  jours  à  importuner  mes  amis.  Je  suis  si  fort  per- 
sécuté par  les  partisans  que  je  ne  sais  quel  parti  prendre  et  je 
serai  obligé  de  partir  pour  Montpellier  pour  tâcher  de  me  dé- 
fendre d'une  grosse  taxe  qu'on  me  demande.  Vous  jugez  bien^ 
Monsieur,  que  quand  on  a  des  taxes  à  payer  on  n'est  guère  en 
état  de  prester.  Je  suis  fdché  de  ne  vous  pouvoir  obliger  comme 
vous  le  souhaitez.  Fr.  Gillet,  Ch.  Fr. 

Pourquoi  M.  de  la  Bastide  éprouvait-il  la  nécessité  de  se 
procurer  des  fonds  ?  Le  véritable  motii  de  ses  projets  d'em- 
prunt se  découvre  aisément  si  l'on  considère  le  grand  nombre 
de  procès  dispendieux  qu'il  avait  déjà  soutenus  et  le  nouveau 
procès  qu'il  méditait  encore.  Cette  fois,  Louis  de  Pélegrin  se 
proposait  de  diriger  ses  attaques  contre  le  seigneur  prieur  de 
Goudargues, 

Nous  voyons,  en  effet,  que  le  3  avril  de  Tannée  suivante, 
au  moment  où  le  conseil  général  était  assemblé,  dans  la  cham- 
bre du  four  commun,  pour  dresser  la  mande  de  la  commu- 
nauté, M.  David  Castanier,  lieutenant  de  juge,  se  présenta 
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pour  faire  une  observation  au  sujet  de  l'article  premier  des 
dépenses  (1).  Cet  article  poi*tait,  depuis  dix-sept  ans,  la  som- 
me de  110  livres  pour  l'abonnement  des  censives  à  M.  le 
Prieur,  c  Or,  dit-il,  M.  de  la  BaMide  étant  en  procès  avec  le 
c  seigneur  prieur  en  raison  de  la  transaction  passée  en  1681, 
c  il  est  nécessaire  que  les  habitants  soient  requis  de  déclarer 
c  s'ils  veulent  acquiescer  à  la  dite  transaction  ou  non.  »  Mais 
conime''dans  cette  réunion,  le  nombre  des  habitants  ne  se  trouva 
pas  suffisant,  la  délibération  fut  renvoyée  à  un  èonseil  plus  nom- 
breux. 

Un  autre  motif  qui  obligeait  sans  doute  le  seigneur  Louis 
de  Péiegrîn  à  emprunter  de  l'argent  venait  de  l'obligation  où 
il  se  trouvait  de  payer  les  frais  occasionnés  par  sa  demande 
au  sujet  du  changement  de  ses  armoiries.  Depuis  son  retour 
de  Toulouse  il  était  en  instance  devant  la  généralité  de  Mont- 
pellier pour  obtenir  un  nouveau  diplôme.  Les  commissaires 
généraux  le  lui  délivrèrent  le  26  septembre  1698.  Les  nou- 
velles armes  qu'on  y  dessina,  avec  beaucoup  de  soin,  por- 
taient :  d'azur  y  à  neuf  coquilles  pectin^es  d'argent,  posées 
quatre,   trois  et  deux. 

Toutes  les  vexations  que  le  seigneur  de  la  Bastide  exerça . 
contre  les  anciens  catholiques  et  le  clergé  ne  lui  attirèrent  pas 
plus  la  reconnaissance   des   protestants  que  l'affection    des 
catholiques.  Aussi,  lorsque,  le  8  février  1703,  les  Gamisards 


(i)  Cette  année,  la  mande  générale  s'élevait  à  la  somme  de  2294  livres  3  sols 
3  deniers,  dont  il  fallait  distraire  un  dixième  pour  Gaussargues  et  un  vingtième 
pour  la  Lèque ,  en  tout  344  livres  2  sols  6  deniers  ;  restait  pour  Ooudargues 
1950  livres  9  deniers  à  imposer.  Les  dépenses  s'établissaient  donc  ainsi  : 

Pour  fa  mande 1950  livres  0  sols  9  deniers. 

Abonnement  des  Censives  à  M.  le  Prieur 110     id. 

Au  greffier  consulaire * 12     id. 

Au  prieur  de  la  Bastide  pour  son  logement 12     id. 

Pour  la  maison  du  vicaire  perpétuel 28     id. 

Pour  le  compte  du  bétail 3     id. 

Emoluments  du  greffier 5     id. 

Papier 3     id. 

Revenus  de  la  compagnie  de  bourgeoisie 101      id.  4  sols 

Affaires  imprévues  de  la  communauté 101     id . 

Total 2143 livres  Isola  9denier8. 
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arrivèrent  à  Goudargues  et  à  la  Bastide,  le  château  de  M.  de 
Pélegrin  ne  fut  nullement  épargné.  Les  fanatiques  le  sacca- 
gèrent aussi  bien  que  Téglise  et  M.  de  Pélegrin  lui-même  ne 
trouva  son  salut  que  dans  la  fuite  (1).  Un  mois  après,  sur  une 
relation  détaillée  de  ses  pertes  et  dans  la  crainte  de  plus  grands 
malheurs,  il  obtint,  le  18  mars  1703,  une  ordonnance  de  M.  de 
Montrével  portant  que  les  habitants  de  Goudargues  fourni- 
raient dix  hommes  pour  la  garde  du  château  de  la  Bastide  ; 
mais  les  habitants  refusèrent  de  se  conformer  à  cette  ordon- 
nance. 

L'année  suivante,  1704,  les  nouveaux  convertis  apprirent 
que,  par  arrêt  du  conseil  d'Etat  et  comme  conséquence  des 
ravages  commis  par  les  Camisards,  une  somme  de  cent  mille 
livres  allait  être  imposée  sur  eux ,  dans  les  quatre  diocèses 
de  Nimes,  Uzès,  Alais  et  Montpellier.  D'après  les  clauses  de 
cet  arrêt,  le  payement  de  la  somme  de  78  livres  ,  à  laquelle  la 
communauté  de  Goudargues  avait  été  taxée,  devait  être  réparti 
sur  les  nouveaux  convertis  à  proportion  des  gages  qu'ils 
payaient  autrefois  à  leurs  ministres.  Mais  cette  clause  de  ré- 
partition était  inexécutable.  Dix-neuf  ans  s'étaient  écoulés 


(1)  Mémoire  de  tout  ce  qui  a  esté  pris,  rompu  et  volé  au  ch&teau  de  la  Bas- 
tide le  huit  du  mois  de  février  1703.  Premièrement  ont  rompu  et  brisé  À  coup 
de  hace  neuf  portes  de  bois  de  noyer.  —  Rompu  tout  son  cabinet  et  emporté 
tous  les  livres  et  bardes  qni  y  estaient  dedans,  savoir  deux  habits  d'hommes, 
plusieurs  chemises  et  linge  dont  il  se  servait.  —  Plus  ont  rompu  dans  une 
chambre  un  grand  miroir,  emporté  un  lit  couvert  d'un  velours  neuf  et  rompu 
le  dit  lit.  —  Plus  dans  une  autre  chambre  ont  rompu  trois  armoires  et  un  ca- 
binet et  ont  pris  ce  qui  estait  dedans,  consistant  à  des  habits  des  demoiselles 
et  du  linge  qui  estaient  de  leurs  usages  et  des  coiffures  à  dentelles.  —  Plus 
dans  une  autre  chambre  ont  rompu  quatre  bahuts  et  une  armoire  où  estaient 
du  linge  de  table  et  plusieurs  choses  nécessaires  à  leurs  usages.  —  Plus  ont 
pris  à  la  cuisine  et  ont  rompu  les  armoires  où  estaient  les  chauderons,  mar- 
mites et  casseroles  qu'ils  avaient  enfermé  en  s'en  allant  et  ont  pris  quelques 
sacs  de  grain  qu'ils  ont  fait  donner  à  leurs  chevaux  et  ont  enmené  mon  cheval 
avec  la  selle  et  bride.  —  Certifions  le  tout  estre  très  véritable.       Labastidb. 

On  lit  encore  dans  une  «  vérification  des  désordres  et  dommages  causés  par 
«  les  scélérats  fanatiques  tant  à  l'église  de  la  Bastide,  château  qu*aux  maisons: 
«  porte  de  l'église  brisée  à  coups  de  hache,  brisé  le  bénitier,  les  vitres,  les  ta- 
«  bleaux,  les  balustres,  le  tabernacle.  Les  voiles  et  autres  ornements  qui  se 
f<  trouvaient  dans  l'église  furent  mis  en  monceau  et  brûlés  au  milieu  d'icelle, 
o  comme  nous  avons  très  bien  reconnu.  » 
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depuis  le  départ  du  dernier  ministte  protestant.  Dans  cet  in- 
tervalle de  temps,  l'état  de  fortune  avait  changé  pour  plusieurs 
familles.  Quelques  calvinistes  même  s'étaient  retirés  à  Genève, 
entre  autres  un  nommé  Richard,  qui  avait  laissé  son  bien  à 
M.  delà  Bastide  avant  de  partir  (1).  Comment  donc  établir 
une  répartition  équitable?  Quelques  nouveaux  convertis,  se 
disant  pauvres,  présentèrent  une  requête  à  M«'  Tlntendant, 
dans  laquelle  ils  exposent  a  que  les  rôles  de  cotisation  que 

<  autrefois  avaient  faits  pour  lever  les  gages  des  ministres 

<  estant  perdus,  les  suppliants  ont  recours  à  votre  justice  à 
«  ce  qu'il  vous  plaise,  Monseigneur,  d'ordonner  que  la  somme 
t  de  78  livres  soit  cotisée  sur  un  chacun  hân  N.  C.  à  propor- 
(  tion  de  leur  compoix  ;  et  comme  lesdits  rôles  sont  évadés  (2) 
«  supplient  en  outre  d'ordonner  que  la  dite  somme  sera  payée 

<  par  lesdits  hâns  N.  G.  en  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
c  puissent  être...  »  L'Intendant  accueillit  favorablement  la 


(1)  Richard  céda  ensaite  son  bien  à  Raymond  de  Sansiergue,  seigneur  du 
Bord,  qui  restait  à  Pont-St- Esprit  et  qui  vint  alors  s'établir  à  Goudargues. 
Cest  lui  qui  devint  l'ennemi  et  plus  tard  la  victime  de  M.  de  Pélegrin. 

(2)  Nous  avons  trouvé  un  de  ces  râles  prétendus  évadés.  «  Rôle  de  la  somme 
de  157  1. 10  s.,  à  quoi  se  montent  les  gages  de  M.  Castanet,  ministre  de  la  parole 
de  Dieu,  pour  le  temps  de  quatre  années,  huit  mois,  treize  joura,  qu'il  aurait 
servi  de  pasteur  au  présent  Ireu  de  Goudargues,  annexé  à  l'esglise  de  Bagnols, 
ayant  commencé  de  prescher  le  15  mai  16S2«t  fini  le  dernier  janvier  1637,  rele- 
vant lesd  gages  pour  chaque  année,  33  livres,  6  sols,  8  deniers,  qui  est  le  tiers 
de  100  livres  que  les  lieux  de  Goudargues,  Montclus  et  Comillon,  aussi  annexés 
dud  Bagnols ,  lui  payent  comme  c'est  convenu  entre  lesditcs  esglises.  Â  la 
queUe  somme  de  157  1. 10  s.  a  été  joint  10  livres  de  dépens  mentionnés  au  juge- 
ment présidial  obtenu  par  led  sieur  Castanet  contre  led  lieu  de  Goudargues  à 
faute  de  complément  desd  gages  et  par  ainsi  le  présent  rôle  à  trois  cent  soixante 
sept  livres,  dix  sols,  la  quelle  a  esté  départie  sur  les  noms  et  prénoms  comme 
s'en  suit.  Faitce  15  du  mois  d'avril  1639.  Premièrement,  M.  de  la  Bastide  xxxii  I. 
—  M.  Vincent,  viguier  de  Lussan,  x  1.  —  Dardaillon,  bayle,  vu  1.  — Malloard 
vu  1. — Gilles  Suel  vu  1.  —  Simon  Richard  ii  1.  7  s.  —  Martin  Nicolas  iv  1.  — 
M«  Jean  Lentilli  vu  1.  —  D»«  Méchasse  iv  1.  15  s.  —  Paul  Court  iv  1.  15  s.  — 
M.  Pierre  Verdier  iv  1. 15  s.  —  Jacques  Blanchard  m  1. 10  s.  —  Pierre  Gauche- 
rand  ii  1  7  s.  —  Jean  Fourchaud  m  1.  10  s.  —  Marie  Gaucherando  35  sols.  -~ 
Isabeau  Gaucherande  35  s.  10  d.  —  Denis  Sollier  m  1. 10  s.  —  Antoine  Boniol 
II  l.  5  s.  —  Claude  Amac  ii  1.  5  s.  —  Catherine  Aussonne  i  1. 15  s.  —  Hoirs  de 
M.  Jean  Nicolas,  bayle,  vu  1.  —  Simon  Bellegarde  m  1. 12  s.  —  Pierre  Coste 
m  1. 12  s.  —  Jean  Vivier  iv  1. 15  s.  —  Antoine  Saulge  iv  1. 15  s.  —  Pierre  Pages 
V 1.  iS  8.  _  Jacques  Saulge  ii  1.  —  Daniel  Camp  Roux  vu  1.  —  Moïse  Chauvet 
IV  1.15  8. 
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demande  des  suppliants  et,  le  il  février  1704,  il  rendit  Tor- 
donnance  suivante  ;  a  Nous  ordonnons  que  la  taxe  dont  est 
«  question  sera  répartie  sur  les  hâns  N.  C.  du  lieu  de  Gou- 
«  dargues,  à  proportion  du  compoix  d*un  chacun  et  sera  cha- 
«  que  particulier  contraint  au  payement  de  sa  cotité  par  les 
«  voies  portées  par  notre  ordonnance  précédente.  » 

En  cette  même  année  1704,  on  commença  la  construction 
du  presbytère  depuis  si  longtemps  réclamé  par  le  vicaire 
perpétuel  Cassan  et  depuis  si  longtemps  refusée  par  M.  de  la 
Bastide.  Mais  le  maçon  Saint-Etienne,  qui  en  avait  le  prix- 
fait,  reçut  une  assignation  pour  répondre  devant  la  cour  de 
Nimes  à  une  accusation  portée  contre  lui.  On  lui  reprochait 
d'avoir  fabriqué  de  la  chaux  dans  les  bois  de  la  communauté. 
Il  se  justifia  en  disant  :  que  lui  et  ses  trois  associés  n'avaient 
fait  aucun  dommage  dans  les  bois  communs  ;  qu'ils  croyaient 
avoir  usé  d'un  droit  légitime,  ne  prenant  que  des  broussailles 
et  ne  se  servant  pour  cuire  la  chaux  que  d'un  four  construit 
depuis  longtemps  ;  qu'enfin  cette  chaux  n'était  pas  destinée  à 
être  vendue  ni  transportée  au  dehors  et  devait  servir  non 
seulement  à  la  construction  de  la  maison  de  M.  le  vicaire, 
mais  encore  aux  réparations  très-nécessaires  des  maisons 
brûlées  par  les  Camisards.  Saint-Etienne  fut  autorisé  à  conti- 
nuer ses  travaux. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  les  dévastations 
des  Camisards  ,  une  grande  misère  se  répandit  dans  tout  le 
Languedoc.  Les  pauvres  et  les  vagabonds  affluèrent  en  si  grand 
nombre,  surtout  dans  les  principales  villes,  que  le  Parlement 
de  Toulouse  se  décida  à  obliger ,  par  un  arrêt  ,  tous  les  pau- 
vres à  se  retirer  chacun  dans  son  diocèse  et  dans  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  ordonna,  en  même  temps,  que  dans  chaque  loca- 
lité, il  serait  pourvu  à  leur  subsistance,  conformément  aux  édits, 
déclarations  et  règlements  établis  à  cet  égard.  Sur  la  foi  de 
cette  ordonnance  ,  la  plupart  des  pauvres  se  retirèrent  dans 
leur  pays  respectif.  Mais,  malgré  les  beaux  exemples  de  géné- 
rosité que  nombre  de  prélats  et  d'ecclésiastiques  donnèrent 
pour  les  secourir,  plusieurs  communautés  négligèrent  de  s'ac- 
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quitter  d*une  maeière  convenable  de  ce  devoir  de  charité.  Le 
Parlement,  par  un  arrêt  du  30  avril  1709,8e  vit  dans  la  néces- 
sité de  prescrire  que,  pour  cette  année,  il  serait  fait  dans  cha- 
que paroisse,  par  le  soin  des  maires  et  consuls,  assistés  de  six 
principaux  habitants,  des  curés  ou  vicaires  ,  en  présence  des 
juges  du  lieu ,  un  rôle  des  véritables  pauvres  et  des  sommes 
nécessaires  à  leur  subsistance.  Il  prescrivait  également  que 
tous  les  ecclésiastiques  et  bénéficiers  seraient  tenus  de  donner 
le  sixième  de  leurs  revenus ,  et  qu'enfin,  tous  les  seigneurs 
des  paroisses  ,  les  officiers  ,  maires ,  consuls  ,  bourgeois  et 
hjibitants  donneraient  en  proportion  de  leurs  fonds  ,  facultés 
et  revenus. 

Mais  le  roi  reconnut  bientôt  que  Tarrèt  du  Parlement ,  en 
exigeant  de  tous  les  bénéficiers  le  sixième  de  leurs  revenus , . 
était  contraire  aux  règles  de  la  justice  ,  d'abord  en  ce  qu'il 
afiectait  tous  les  bénéficiers  indistinctement,  et  ensuite  en  ce 
qu'il  Caillait  préalablement  s'assurer  des  sommes  nécessaires  au 
nombre  des  pauvres  et  des  revenus  indispensables  à  leur  sub- 
sistance. S.  M.  ordonna  donc,  le  18  juin  1709,  que,  sans  avoir  . 
égard  à  l'arrêt  du  Parlement  ,  les  ecclésiastiques  ne  seraient 
tenus  de  contribuer  à  la  subsistance  des  pauvres  que  jusques 
à  concurrence  des  besoins  et  à  proportion  des  revenus,  comme 
tous  les  autres  particuliers. 

Les  consuls  de  Goudargues,  ne  tenant  aucun  compte  de 
cette  modification  apportée  par  le  roi  à  l'arrêt  du  Parlement ,  . 
firent  présenter  ,  le  6  juillet ,  une  inconvenante  sommation  à  . 
Af*  Caçcdhon,  prieur  de  la  Bastide,  dans  laquelle  on  lui  récla- 
mait le  sixième  des  revenus  de  son  bénéfice,  a  lequel  sixième 
«  devait,  selon  les  consuls,  se  régler  d'après  le  prix  des  fer- 
«  mages,  qui  s'élevait  à  la  somme  de  440  livres.  » 

Le  prieur  de  la  Bastide  ne  se  fit  pas  illusion.  Il  vit  dans  les 
procédés  étranges  dont  on  usait  à  son  égard  une  conséquence 
des  mauvais  conseils  de  M.  de  Pélegrîn.  Il  répondit  donc  à 
cette  sommation  du  6  juillet  par  une  autre  sommation  qu'il  fit 
adresser  lui-même  aux  consuls,  le  29  du  même  mois.  Il  n'hé- 
sita pas  à  déclarer,  dans  cette  pièce,  qu'il  avait  déjà  offert  spon- 
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tanément  d'entrer  en  part ,  pour  la  subsistance  des  pauvres  , 
autant  qu*il  lui  était  possible  de  le  faire  ;  qu'il  avait  déjà  sommé 
les  consuls  d'établir  un  bureau  de  charité  pour  faire  la  vérifi* 
cation  des  véritables  pauvres,  «mais  que  iesdits  consuls,  pous- 
«  ses  par  quelque  ennemi  secret,  lui  avaient  fait  faire  une  sai- 
«  sie  et  avaient  établi  quatre  séquestres  en  vue  de  leconsom- 
c  mer  en  frais,  ce  qui  l'avait  obligé  de  leur  livrer  cinq  sextiers 
«  de  thozelle ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  d'obligation  de  leur  rien 
«  donner,  attendu  que  les  revenus  de  son  bénéfice  ne  sont  pas 
€  même  suffisants  pour  payer  le  service  divin.  Les  consuls  ne 
c  devraient  pas  ignorer  cependant  la  décision  du  roi  du  18  juin. 
«  Sa  Majesté  n'oblige  les  bénéficiers  à  fournir,  pour  la  subsis- 
«  tance  des  pauvres,  que  à  proportion  de  leurs  revenus,  comme 
c  autres  particuliers.  Du  reste ,  il  a  appris  que  les  consuls 
«  étaient  contraints  de  donner  les  grains  sans  avoir  pris  aa- 
c  cune  délibération  de  la  communauté,  ni  fait  aucun  état  des 
c  véritables  pauvres,  ni  réglé  ce  que  chaque  particulier  devait 
€  fournir  pour  leur  entretien,  s'étant  contentés  de  le  vexer  lui- 
c  même  par  une  exaction  dure  et  scandaleuse.  C'est  pourquoi 
c  il  somme  et  requiert  les  consuls  d'avoir  à  faire  incessamment 
«  l'état  des  sommes  que  chaque  particulier  devait  fournir  ,  et 
«  notamment  le  seigneur  de  la  Bastide  ,  qui  est  fort  riche  ,  et 
«  qui  possède  plus  des  deux  tiers  du  terroir,  et  de  les  contrain- 
c  dre  au  payement  de  ces  sommes  par  les  rigueurs  portées 
c  dans  Iesdits  arrêts  et  de  lui  rendre  à  lui  ce  qu'il  se  trouve* 
«  rait  avoir  donné  au  delà  de  ce  qu'il  doit  légitimement  ;  et , 
€  faute  de  ce  faire,  il  proteste  qu'il  les  prendra  à  partie  et  fera 
«  voir  à  la  Cour  l'animosité  qu'ils  ont  contre  lui  et  le  trop  grand 
«  support  qu'ils  ont  pour  ledit  seigneur  de  la  Bastide.  » 

Outre  cette  sommation  envoyée  aux  consuls,  le  prieur  Antoine 
Cavalhon ,  voulant  montrer  par  un  exemple  que  la  condescen- 
dance et  la  longanimité  doivent  avoir  des  limites ,  fit  adresser 
une  autre  sommation  ,  le  8  septembre  de  la  même  année  ,  au 
seigneur  de  Pélegrin  lui-même  ,  dans  laquelle  c  il  le  fait  as- 
a  signer  à  comparoir  dans  huit  jours  en  la  Cour  de  M.  le  Séné- 
«  chai  de  Ntmes,  pour  se  voir  condamnera  payer  audit  prieur 
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«  le  droit  de  dtmes  du  blé,  communément  appelé  bargalande, 
(  qu'il  a  moissonné,  cueilli,  fait  dépiquer  et  enfermer  sans  aver- 
«  tir  ledit  prieur ,  ni  celui  qui  est  par  lui  préposé  pour  son 
f  droit  de  dtme.  £t ,  en  outre  ,  se  voir  condamner  à  Tamende 
(  pour  la  fraude  par  lui  commise  ;  ensemble  celle  aussi  du  millet 
«  recueilli  en  sa  grange  de  Rome  ,  qu'il,  aurait  refusé  laisser 
f  dimer  au  dlmier  du  prieur  et  envoyé  en  ladite  grange,  et  aux 
€  dépens.  » 


Le  commencement  du  xviii'  siècle  fut  une  époque  néfaste 
dans  l'histoire  du  prieuré  de  Goudargues  ,  non  seulement  à 
cause  des  ravages  occasionnés  par  les  Camisards ,  non  seule- 
ment à  cause  des  fâcheuses  divisions  entre  les  anciens  et  les 
nouveaux  catholiques,  mais  encore  à  cause  des  malheureuses 
compétitions  qui  s'élevèrent  pour  la  succession  du  titulaire  qui 
devait  posséder  la  commende  ,   après  Charles  d'Audibert  de 


Ce  fut  Jean-Baptiste  de  Blain  de  Marcel  du  Poêt  qui  resta 
possesseur  du  bénéfice.  Mais  lorsque  ce  nouveau  commenda- 
taire  voulut  réclamer  le  montant  de  ses  droits  seigneriaux  ,  en 
vertu  de  la  transaction  passée  avec  son  oncle  et  prédécesseur, 
en  1681,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  au  Sénéchal  de  Ntmes  , 
qui  condamna  les  habitants  à  se  conformer  aux  stipulations  de 
ce  contrat. 

Le  seigneur  de  la  Bastide  fit  opposition,  et  il  employa  tous 
ses  efforts  à  faire  casser  l'importante  transaction  de  1681.  On 
a  vu  plus  haut  que  cet  acte  avait  été  passé  pour  régler  certains 
arrérages  dus  par  les  habitants  et  pour  établir  sur  une  base 
plus  simple  et  par  un  abonnement  ou  pension  féodale  de  100  li- 
vres les  tasques ,  censives  et  autres  droits  seigneriaux  an- 
nuels, avec  10  livres  d'nlbergue  ,  pour  les  bois  communaux. 
M.  de  la  Bastide  prétendit  que  cette  transaction  était  entachée 
de  dol.  Mais  n'osant  pas  s'engager  seul  dans  le  procès  qu'il 
méditait  depuis  six  ans  ,  il  persuada  aux  consuls  et  aux  prin- 
cipaux habitants  de  se  joindre  à  lui,  afin  de  poursuivre  la  cas- 
sation. 
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Il  y  avait  donc  de  nouveau  procès  entre  la  communauté  et 
le  seîgneur-prieur.  Pour  en  finir  plus  tôt,  le  10  décembre  1707, 
les  parties  passèrent  on  compromis  par  devant  M®  Guiraud  , 
notaire,  dans  lequel  on  nomma  deux  arbitres  :  Jacques  Larnac 
et  Jacques  Verdilhan  ,  chargés  de  terminer  le  dififérend,  par 
sentence  arbitrale.  Les  deux  arbitres  se  rendirent  à  Goudar- 
gues,  le  6  mars  1708,  ety  séjournèrent  huit  jours,  pendant  les- 
quels ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  les  habitants.  Ils 
rendirent  ensuite  deux  sentences  arbitrales  ,  le  20  mars  et  le 
17  août,  dans  lesquelles  la  transaction  de  1681  fut  «  cassée  et 
a  rescindée  en  tous  ses  chefs  et  les  parties  mises  en  leur  pre« 
«  mier  état ,  sauf  au  prieur  de  se  faire  payer  par  les  habitants 
«  des  arrérages  de  censé  et  autres  droits  et  devoirs  seigneu- 
€  riaux  qu'iceux  habitants  se  trouveront  lui  devoir  par  ses 
«  titres  et  reconnaissances.  » 

Le  prieur  de  Blain  s'adressa  alors  à  Henri  Béringuier,  féo^ 
diste  de  la  ville  de  Bagnols  ,  qui  avait  déjà  travaillé  à  dresser 
les  plans  du  territoire  de  Goudargues,  et  il  le  chargea  de  lui 
«  faire  le  renouveau  des  fiefs  du  prieuré.  »  Il  lui  promit,  pour 
ses  peines,  la  moitié  des  arrérages  qui  pourraient  lui  être  dus, 
depuis  Tannée  1700 ,  lesquels  se  portaient  h  plus  de  1,700 
livres,  sans  y  comprendre  les  frais  des  reconnaissances  et  des 
nouvelles  découvertes  que  Béringuier  pourrait  faire.  Lorsque 
les  consuls  connurent  ces  conventions^  ils  assemblèrent  le 
Conseil  général  de  la  communauté  et  après  avoir  considéré 
que  le  résultat  du  travail  auquel  Béringuier  allait  se  livrer  «se 
«  porterait  à  des  sommes  considérables  qui  ruineraient  entiè- 
a  rement  les  habitints...  On  députa  les  consuls  auprès  du 
«  seigneur-prieur  pour  le  supplier  de  leur  accorder  un  nou- 
oc  veau  abonnement  et  leur  faire  un  relâchement  de  parties  des 
a  dits  arrérages  de  censé,  en  lui  payant  à  Tavenir,  en  corps  de 
«  communauté  ,  la  somme  qui  serait  réglée  par  ledit  abonne- 
«  ment  et  pour  lesdits  arrérages.  » 

Le  seigneur-prieur  accueillit  favorablement  cette  députa - 
tibn.  Il  protesta  de  ses  intentions  généreuses  et  pacifiques  et 
aussitôt  on  commença  d'établir  les  bases  d'une  nouvelle  tran- 
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sactioa,  pour  modifier  amiablement  celle  de  1681  ,  rescindée 
par  la  sentence  des  arbitres. 

L'heureux  résultat  de  la  démarche  des  consuls  fut  sans  doute 
un  des  précieux  fruits  de  la  visite  pastorale  de  MllT  TEvèque 
d'Uzès  àGoudargues,  en  1715;  mais  nous  devons  ajouter  qu'il 
ne  fut  pas  le  seul.  Une  autre  affaire  importante  dont  MS'  l'é- 
Yêque  provoqua  la  solution  et  qui  traînait  depuis  27  ans  ,  ce 
fut  la  construction  du  presbytère  de  la  Bastide.  Peu  de  temps 
après  la  visite  pastorale  et  le  dimanche  28  juillet  ^  on  lisait 
sur  la  porte  de  l'église  de  Goudargues  le  placard  suivant  : 

c  A  l'instance  des  consuls  modernes ,  par  devant  M'  Flan- 
«  din,  sergent  de  Cornillon,  à  l'issue  de  la  messe  de  paroisse, 
«  le  peuple  sortant  de  l'entendre,  a  été  fait  la  première  enchère 
€  de  la  bâtisse  pour  la  maison  claustrale  de  M.  le  prieur  de  la 
«  Bastide ,  en  conséquence  de  l'ordonnance  de  visite  de  Mon- 
a  seigneur  l'Ëvêque,  comte  d'Uzès^  de  celle  de  MS'  l'Intendant 
c  et  de  la  délibération  de  la  communauté.  Laquelle  maison  sera 
c  faite,  audit  la  Bastide  et  dans  les  patus  communs  de  la  corn- 
ff  munauté  ,  à  l'endroit  qui  a  été  désigné  au  prieur  ,  avec  la 
«  grandeur  ,  hauteur  et  autres  choses  marquées  par  le  devis 
«  qui  en  a  été  fait...  Et  a  été  donné  à  entendre  à  haute  voix  à 
«  tous  ceux  qui  voudront  prendre  ladite  bâtisse  qu'ils  ayent  à 
a  s  adresser  devers  le  greffier  de  la  communauté ,  qui  recevra 
<  leurs  offres  et  moins  dites,  ou  devers  lesdits  consuls  ,  qui  en 
c  passeront  bail  à  celui  ou  ceux  qui  en  feront  la  condition  meil- 
c  leure ,  et  que  la  seconde  enchère  aura  lieu  dimanche  pro- 
c  chain.  » 

Quant  à  la  transaction  entre  le  prieur  et  les  habitants ,  elle 
ne  fut  passée  que  le  8  décembre  1716,  par  les  notaires  Guiraud 
et  Fontanille.  «  Il  est  réglé  dans  cet  acte  :  1^  que  toutes  les 
censives ,  tasques,  part  des  fruits  et  autres  possessions  jouies 
par  les  habitants  tant  domiciliés  que  forains,  dans  toute  l'éten- 
due du  terroir  et  taillabilité  de  Goudargues  et  lieux  en  dépen- 
dant ,  comme  Ussel  ,  Frigoulet  ,  Gaussargues  ,  la  Bastide  , 
demeureront  réduites  et  abonnées  pour  l'avenir  à  la  somme  de 
80  livres  seulement ,  laquelle  somme  sera  payée  annuellement 
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et  perpétuellement  audit  seigneur  et  à  ses  successeurs  dans  sa 
maison  audit  lieu  par  les  consuls ,  à  chaque  jour  de  tète  de 
Saint-Michel  ;  —  2^  Les  droits  de  lods  qui  seront  dus  audit 
seigneur-prieur  par  les  habitants  lui  seront  payés  à  la  cote  du 
sixième  denier  du  prix  de  leur  acquisition^  ainsi  qu'ils  ont  tou- 
jours (jELit  *^  -^  3^  Dans  ledit  abonnement  ne  sont  pas  comprises 
les  censés  que  les  consuls  de  Verfeuil  servent  annuellement, 
de  même  que  celles  des  habitants  de  Privât,  ni  les  fiefs  nobles 
et  albergues  ou  services  personnels,  s'il  y  en  a  dans  ledit  man- 
dement, autres  toutefois  que  le  tènement  du  Gravas  ,  qui  est 
possédé  comme  rural  ;  -«-  4*  Ledit  seigneur  sera  tenu  de  céder 
aux  habitants  et  communauté  de  Gouda  rgues  la  moitié  des  ar- 
rérages desdites  censés,  tasques  et  part  des  fruits  qui  lui  sont 
dus,  depuis  le  jour  et  fête  de  Saint-Michel  1700,  jusqu'à  la 
Saint-Michel  dernier,  et,  pour  l'autre  moitié  restante,  les  ha- 
bitants seront  tenus  payer  pour  ledit  seigneur  la  somme  de 
800  livres,  à  laquelle  sa  part  des  frais  de  la  sentence  arbitrale 
avait  été  liquidée  ;  —  5®  Toutes  les  terres  et  possessions  qui 
sont  au  terroir  de  la  Cornarède  ou  Cazallier,  en  culture  ,  près 
le  château  de  Brès  ,  demeureront  et  appartiendront  audit 
seigneur  prieur  au-delà  du  chemin  allant  de  Goudargues  à  Lus- 
san,  lesquelles  seront  en  propriété  audit  seigneur  pour  les  jouir 
noblement,  ainsi  qu'il  Ta  toujours  fait ,  à  condition  néanmoins 
qu'elles  ne  seront  pas  en  devois  ,  dans  lesquelles  pièces  les 
habitants  pourront  faire  pattre  leurs  bestiaux  gros  et  menus 
dans  toutes  les  saisons  de  l'année  (1)  ,  sans  faire  aucun  dom<« 


(1)  L'élevagAdes  bestiaux  était  un  des  principaux  revenus  de  Goudai^gii#6, 
pays  fécond  en  pâturages.  La  communauté  payait  tous  les  ans  la  somme  de 
S  livres,  pour  dresser  le  compte  du  bétail.  Voici  la  statistique  fournie  par  le 
compte  de  1693  : 


HoDS  des  liiu 
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1 

0 
0 

12 

4 
2 
8 

6 
3 
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La  Bastide 

Totaux 

30 

1.674 

112 

2 

26 

"  1 

Total  oMkiiAL  :  1,861  lètwde  bétaU. 
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mage  aux  grains  qui  seront  ensemencés ,  ni  ramasser  ou  faire 
manger  les  glands  tant  que  les  terres  seront  ensemencées  ;  ^— 
6"  Le  travail  que  Béringuier  a  fait ,  en  vue  du  renou\feau  des- 
dits fiefs,  sera  payé  par  les  consuls  et  habitants  ,  avec  lesquels 
le  susdit  travail  a  été  réglé  à  la  somme  de  150  livres,  et  moyen- 
nant ce^il  s*est  départi  de  la  convention  qu'il  avait  passée  avec 
le  seigneur  prieur  ;  —  7**  Ledit  seigneur  prieur,  ni  ses  succes- 
seurs à  l'avenir  ne  pourront  forcer  les  habitants  et  commu- 
nauté de  leur  faire  aucune  reconnaissance  des  pièces  et  pro- 
priétés qui  relèvent  de  leur  directe  ,  autant  de  temps  que  le 
présent  abonnement  subsistera,  à  moins  qu'il  ne  le  voulut  faire 
à  ses  frais  et  dépens.  > 

Telle  fut  la  dernière  transaction  passée  entre  les  prieurs  de 
Goudargues  et  les  habitants.  Il  est  facile  de  constater  dans 
celle-ci,  comme  dans  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  un 
amoindrissement  du  bénéfice.  Ce  système  de  concessions 
progressives  suivi  par  les  prieurs  était  louable,  sans  doute, 
mais  il  devait  fatalement  aboutir,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
aux  procès  qu'on  avait  pour  but  d'éviter. 

L'année  1716,  fut  encore  marquée  par  un  événement  impor* 
tant  qu'il  convient  de  signaler.  La  fille  et  héritière  de  Louis  de 
Pélegrin  se  maria  avec  Messire  René  de  Juge,  baron  de 
Cadoine,  fils  de  feu  René  de  Juge  de  Cadoine  et  de  Dame 
Anne  de  Calvet,  originaire  de  Saint-Hilaire-de-Lavit,  diocèse 
deMende.  Parce  mariage,  la  seigneurie  de  la  Bastide  d'Orniols, 
passa  de  la  famille  des  Pélegrin  dans  celle  des  Cadoine. 

La  terre  de  Cadoine  est  située  dans  les  montagnes  des  Ce- 
vennes,  entre  Saint-Germain-de-Calberte  et  Saint-Hilaire-de* 
Lavit.  L'ancienneté  de  cette  seigneurie,  élevée  plus  tard  en 
baronie,  se  prouve  par  une  transaction  du  mois  de  juin  1261 
que  messire  Randon  de  Châteauneuf^  seigneur  de  Portes > 
agissant  tant  pour  lui  que  pour  Guillaume  Randon,  son  fils, 
seigneur  du  mandement  et  château  de  Calberte,  passa  avec  les 
seigneurs  de  Lagarde,  de  Cadoine  et  le  prieur  de  Saint-Ger- 
main-de-Calberte, tous  seigneurs  en  pariage  du  même  château 
et  mandement.    Dans  cette  transaction   les  parties    règlent 
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entr'elles  les  contestations  qui  existaient  au  sujet  de  la  juri- 
diction. Plus  tard,  le  8  octobre  1320,  Guillaume  Randon  ven- 
dit, par  contrat,  au  seigneur  de  Cadoine,  tous  ses  droits  de 
juridiction  et  de  haute  justice,  Ce  contrat  de  vente  fut  ratifié 
et  Tapprohation  ainsi  que  l'investiture  furent  données  au  nom 
du  roi  au  seigneur  de  Cadoine  par  le  sénéchal  de  Beaucaire  et 
Nîmes,  qui  avait  en  ce  temps  là  la  directien  des  domaines  et 
des  mouvances  appartenant  au  roi,  dans  cette  sénéchaussée. 

Le  premier  seigneur  de  Cadoine  dont  l'histoire  nous  ait 
transmis  le  nom  est  Raymond.  Si  on  veuf  avoir  une  idée  de 
la  manière  dont  ce  seigneur  rendait  la  justice,  on  n'a  qu'à  lire 
la  curieuse  proclamation  pénale  que  nous  donnons  ici.  Elle 
est  extraite  d'un  cahier  de  notes  d'Etienne  Patriarche,  notaire, 
à  Saint-Germain-de-Calberte,  en  1344. 

In  nomine  Domini  amen.  Anno  Ejusdém  Incarnationis 
milesimo  trescentesimo  quadragesimo  quarto,  scilicet  in  festo 
sancty  Andrex,  JoannesBorruty  serviens,  ut  dixit,  nobilis  viri 
domini  Ramundy  de  Cadoana  militis  dominiy  castri  de  Calberta 
proclamavit  aputsanctum  Andream  de  Lancisa  juxta  cîmetirium 
dicty  locy  ?  quod  nuUus  sit  ausus  jurare  de  Deo  et  ejus  matris 
Marias  maliciose  sub  pœna  sexaginta  solidorum  turonensium. 
«— >  quod  nullus  sit  ausus  ludere  cum  taxillis  sub  dicta  pœna 
et  sub  pœna  amittendy  pœcuniam.  —  Quod  nullus  sit  ausus 
hospitare  seu  recolligere  ludatores  sub  eadem  pœna.  —  Quod 
nullus  sit  ausus  scindere  aliquas  arbores  virides  nec  siccas  nec 
impedire  itînera  publica.  -—  Quod  nullus  sit  ausus  derivare 
aquas  pluviales  in  terris  alicujus  nec  dictas  aquas  transire  sub 
dicta  pœna.  —  Quod  nullus  sit  ausus  portare  armaturas  pro- 
hibitas  sub  dicta  pœna  et  sub  pœna>amissionis  earum.  — «  Quod 
nullus  sit  ausus  mensurare  infirma  jurisdictionem  dicti  nobilis 
cum  aliquibus  mensuris  non  contra  sîgnatis  signo  dicti  nobilis. 
«—  Quod  nullus  sit  ausus  digerare  publiée  sub  dicta  pœna.  — 
De  quibus  dictus  serviens,  nobilis  Cadoana  filius  dicti  nobilis 
petierunt  ejus  et  eorum  cuilibet  fierj  publicum  instrumentum 
per  me  notarium  infrascriptum.  Acta  sunt  hase  apud  sanctum 
Andream  de  Lancisa  juxta  cimetirium  dictj  locy  testibus 
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prxsentibusJoanneCampo,  Martino  Fornerij,  Pontio  Sabranj 
et  me. 

Dans  la  suite  des  siècles,  la  seigneurie  de  Gadoine  n'a  pas 
toujours  été  Tapanage  de  la  même  famille.  Les  seigneurs  de 
Gardies,  les  Grégoire  de  Monlpeyroux,  les  Calvet,  les  de  Juge 
la  possédèrent  successivement. 

Voici  depuis  le  xvi*  siècle  les  sept  gcncrations  de  seigneurs  qui 
ont  possédé  la  terre  de  Cadoine,  jusqu'à  sa  rcuEion  avec  la  terre  de 
la  Bastide. 

Jean  1  de  Geégoire,  Sgr  de  Gardies,  possédait  la  moitié  de  la  terre 
de  Cadoine  ;  l'autre  moitié  appartenait  à  Hector  Raymond.  Jean  I 
fît  son  testament,  le  11  octobre  1531,  établissant  une  substitution 
(çraduelJe.  11  laissa  de  Jeanne  d'AIeirac  d'Aigremont.  1°  Louis  de 
Grégoire  son  héritier  qni  mourut  sans  enfant.  2«  Audibert  de  Gré- 
goire ^ui  continua  la  descendance.  3*  Audette  de  Grégoire.  4«  N.  de 
Grégoire  qui  entra  dans  les  ordres. 

l""»    GÉNÉRATION. 

Audibert  de  Grégoire  recueillit  l'iiéritage  et  fut  le  premier  degré 
de  la  substitution.  Il  fit  son  testament  en  octobre  1578.  Il  laissa 
de  Magdeleine  de  Clément,  sa  femme.  !*>  Antoine  de  Grégoire,  qui 
suit,  2oN.  de  Grégoire,  Sgr  de  S.  André,  qui  mourut  sans  avoir  été 
marié. 

2me    GÉNÉRATION. 

Antoine  de  Grégoire,  fils  et  héritier  d' Audibert,  acquit  plusieurs 
biens  entr* autres  la  seconde  moitié  de  la  terre  de  Cadoine,  des  suc- 
cesseurs d'Hector  Raymond.  Il  fit  son  testament,  en  octobre  1626, 
et  mourut  en  1627.  Il  se  maria,  en  premières  noces,  avec  Georgetlc 
de  Girard,  en  1579.  En  faveur  de  ce  mariage,  son  père  lui  fit  dona- 
tion de  ses  biens.  Il  eut,  de  ce  premier  mariage,  !•  Audibert  II  de 
Grégoire,  marié  avec  Catherine  de  Beauvoir  du  Roure,  qui  mourut 
sans  enfant  et  avant  son  père.  2°  Tiphène  de  Grégoire,  mariée  avec 
Jean  de  Calvet,  Sgr  de  Fontanille.  Elle  mourut  sans  enfant  et  fit  sou 
mari  héritier.  S"»  Louise  de  Grégoire,  mariée  avec  le  Sgi*  de  Rastin- 
clière  de  Toyras,  laissa  des  enfants.  —  Le  même  Antoine  de  Gré- 
goire se  maria^  en  secondes  noces,  avec  Claudine  du  Fay.  Il  en  eût 
1«  Jean  II  de  Grégoire  qui  continue  la  filiation.  2<»  Le  baron  dt* 
St  Home  (aliàs  Roume)  marié  avec  l'héritière  de  St  Rome  et  laissa 
des  enfants.  3<»  Espérance  de  Grégoire,  mariée  avec  le  baron  d'An- 
duze.  4»  Françoise  de  Grégoire,  mariée  avec  le  bsron  d'Aîgremont. 

3nio    GÉNÉBATION. 

Jean  II  de  Grégoire  fut  le  second  degré  de  la  substitution.  Il 
acheta  la  terre  de  Montpeyroux  pour  200.000  livres,  épousa  en  1614 
Françoise  de  Claret,  héritière  de  St  Félix.  Son  père  lui  donna,  en 
faveur  de  ce  mariage,  60.000  livres.  Il  eût,  1<»  Marc  Antoine  I,  Comte 
de  Montpeyroux,  ci-après.  2^  Pierre  de  Grégoire  qui  mourut  eu 
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1683  laissant  deux  enfants.  3°  Jean  François  de  Grégoire,  Sgr  de 
Claret,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne»  mort  sans  enfant.  4o  Ga< 
brielle  de  Grégoire,  mariée  avec  Bernardin  de  la  Tude,  Sgr  de  Les- 
tau,  en  1643. 

4m«   GÀlfi&ATIOIf. 

Marc  Antoine,  comte  de  Montpeyrouz  se  maria  avec  Anne  d'Ar- 
naud de  la  Cassagne,  en  1639.  Il  eut  de  ce  mariage,  1»  un  fils  qui 
mourut  avant  lui.  2«  Anne  de  Grégoire,  comtesse  de  Monpeyroux, 
morte  en  1700,  sans  avoir  été  mariée.  Il  vendit  la  terre  de  Cadoine, 
en  1654p  à  Margueritte  de  Plantevit,  veuve  de  Jacques  de  Calvet, 
Sgr  de  Fontanille  pour  le  prix  de  32.000  livres  et  mourut  en  1684. 

5°**   Gl&MiRATION. 

Marguerite  de  Plantevit,  (alias  Plantavit)  baronne  de  Cadoine^ 
Dame  de  St  Martin,  s'était  mariée,  en  1627,  avec  Jacquos  de  Galvet. 
Elle  eût  lo  Anne  de  Galvet  qui  suit.  2®  Suzanne  de  Calvet. 

6m«   Gini&ATIOlf. 

Anne  de  Calvet,  baronne  de  Cadoine,  ss  maria,  en  1689,  avec 
Louis  de  Juge,  fils  de  Paul  de  Juge,  baron  de  Fréjeuille,  Sgr  du 
Brès,  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Toulouse  et  ehambre  de 
l'Edit  du  Languedoc  et  de  Dame  Isabeau  de  Beauxhostes.  Elle  ne 
laissa  qu'un  fils,  René  de  Juge,  qui  suit. 

7m«   GiNinA.TIOIf. 

René  de  Juge,  baron  de  Cadoine,  se  maria,  en  1716,  avec  Jeanne 
de  Pélegrin  de  la  Bastide  d'Orniols.  Il  perdit  son  père  au  commen- 
cement de  1743  et  eut  l<*  Louis  Alexandre  de  Juge  qui  mourut  sans 
enfant.  2»  Marianne  de  Juge.  Par  le  mariage  de  René  de  Juge,  la 
baronie  de  Cadoine  fut  réunie  à  la  seigneurie  de  la  Bastide  jus- 
qu'en 1808,  où  M.  de  Yogûé  vendit  à  M.  Pélet  de  la  Lozère  les  terres 
et  châteaux  du  Solier,  de  Beaujou.  des  Ayres  et  de  Cadoine,  pour 
le  prix  de  68.000  francs. 

Les  barons  de  Cadoine  embrassèrent  le  protestantisme  :  et 
lorsque,  en  1678,  le  5  du  mois  d'août,  tous  les  délégués  des 
consistoires  de  Nîmes,  d'Uzès  et  de  Montpellier  se  réunirent 
dans  cette  dernière  ville,  dans  la  maison  de  M'*  Guillaume  de 
Clause],  pour  nommer  un  député  chargé  d'aller  à  la  Cour 
défendre  les  intérêts  calvinistes,  le  baron  de  Cadoine  fut  choisi 
pour  cette  'mission  importante.  Après  la  révocation  de  Vëdit 
de  Nantes,  les  Cadoine  rentrèrent  dans  le  giron  de  l'Église 
catholique,  et  l'un  des  membres  de  cette  noble  famille  se  consa- 
cra À  Dieu,  en  1687,  dans  la  société  de  Jésus,  après  avoir 
obtenu  dispense  d'hérésie  en  cour  de  Romç. 
L'arrivée  du  jeune  baron  de  Cadoine,  devenu  lô  nouveau 
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seignenr  de  la  Bastide,  causa  une  joie  générale  à  Goudargues 
et  dans  toute  la  contrée.  A  dater  de  cette  époque,  le  clergé 
entretint  toujours  de  bonnes  relations  avec  le  seigneur  de  la 
Bastide  et  les  chartreux  de  Valbonne  Tenaient  eux-mêmes 
quelquefois  le  visiter. 

Malgré  cela,  la  pacification  des  esprits  n'était  pas  encore 
complètement  faite  entre  les  anciens  catholiques  et  les  nou- 
veaux convertis.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  une  proclamation 
que  le  capitaine  Bernard,  lieutenant  colonel,  chevalier  mili- 
taire de  Tordre  de  S.  Louis,  commandant  par  ordre  du  roi, 
depuis  le  Gardon  jusqu'à  l'Ardèche,  rédigea  à  Goudargues  le 
4  avril  1724.  Cette  proclamation  portait  :  «  Art.  I.  Il  est  dé- 
fendu à  tous  les  habitants  de  la  Bastide  d'Orniols,  tant  anciens 
catholiques  que  nouveaux  convertis,  d'avoir  chez  eux  ni  de 
porter  aucun  fusil,  épée,  pistolet  et  bayonnette,  sous  peine  de 
20  livres  d'amende,  pour  la  première  fois,  lesquelles  20  livres 
seront  au  profit  du  dénonciateur.  —  Art.  II.  Par  l'ordonnance 
du  roi,  il  est  porté  que  les  consuls  seront  responsables  de 
toutes  les  assemblées  qui  se  fairont  dans  le  dit  lieu,  soit  femme 
ou  homme  qui  prêche  ou  fanatise  ;  et,  lorsqu'ils  n'en  don- 
neront pas  avis  sur  le  champ  à  M.  de  Bernard,  commandant, 
ils  seront  conduils  aux  prisons  du  fort  d'Alais  :  et  si  l'on  vient 
à  découvrir  qu'ils  n'ayent  pas  tenu  la  main  à  ladite  ordon- 
nance, il  sera  envoyé,  en  pure  perte^  dans  ledit  lieu  des  sol- 
dats qui  y  vivront  à  discrétion....  —  Art.  III.  Il  est  défendu 
à  tous  les  habitants  de  s'assembler  sous  prétexte  de  jeux  pu- 
blics ou  de  tirer  des  prix  ;  l'intention  du  roi  est  qu'ils  ne  puis- 
sent s'attrouper  que  par  une  permission,  par  extra,  à  peine  de 
punition  corporelle  contre  le  contre-venant. — Art.  IV.  Confor- 
mément aux  derniers  ordres  de  S.  M.  du  15  janvier  1724 ,  il 
est  défendu  à  tous  les  habitants,  tant  anciens  catholiques  que 
nouveaux  convertis  de  porter,  ni  avoir  chez  eux,  aucun  (usil, 
épée,  pistolet  et  bayonnette,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont 
de  la  qualité  requise.  Les  consuls  seront  tenus  de  donner  un 
estât  au  juste  des  nouveaux  convertis  qui  sont  dans  la  paroisse 
à  M.  de  Bernard  ,  de  même  que  Testât  de  ceux  qui  auront 
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déelaré  avoir  des  armes  ;  il  les  fera  porter  au  château  de  la  Bas- 
tide jusques  à  tant  qu'il  soit  ordonné  par  nous.  »         Bernard. 


Messire  Jean-Baptiste  de  Blain  de  Marcel  du  Poët  était 
encore  prieur  commendataire  en  1726.  Il  soutenait ,  à  cette 
époque,  un  procès  devant  NN.  SS.  des  requêtes  en  la  juridic- 
tion des  eaux  et  forêts  à  Toulouse  «  pour  raison  du  droit  de 
«  chasse  dans  les  bois  de  la  communauté  et  Tusage  de  la  pêche 
«  sur  la  rivière  de  Cèze.   » 

Certains  habitants  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Antoine 
Cassan,  vicaire,  Guillaume  Planchut  et  autres,  s'étaient  permis 
d'user  librement  de  ce  droit  ;  mais  le  prieur  commendataire 
prétendait  soutenir  sa  réserve.  Déjà,  le  2  févriar,  la  commu- 
nauté était  intervenue  pour  soutenir  le  droit  des  habitants  et 
avait  constitué  M*  Barrière,  procureur  en  parlement,  pour  la 
représenter.  Barrière  avait  écrit  «  que  le  droit  de  la  commu- 
nauté était  incontestable  ;  mais  qu'il  était  nécessaire  de  députer 
quelqu'un  à  Toulouse  pour  solliciter  ce  procès,  par  la  raison 
que  le  seigneur  prieur  y  avait  déjà  un  député  depuis  long- 
temps. »  Le  31  mars,  le  premier  consul  et  maire  moderne, 
Pierre  Roux,  assembla,  dans  la  maison  commune,  le  conseil 
général  de  la  communauté.  Dans  cette  réunion,  les  habitants 
décidèrent,  «  unanimement  et  sans  discrépance,  »  que  per- 
sonne n'était  plus  propre  pour  le  soutien  de  cette  affaire  que 
le  sieur  Cassan,  vicaire,  qui,  outre  l'intérêt  personnel  qu'il 
avait,  était  très  zélé  pour  celui  de  la  communauté  ;  et  on  le  pria 
d'accepter  cette  députation.  «  Ce  qu'il  fit,  sous  la  réserve  de 
l'agrément  de  ses  supérieurs.  » 

Un  arrêt  dn  parlement  de  Toulouse  du  6  mai  1727  débouta 
les  habitants  de  leurs  prétentions.  Mais  ceux-ci,  quelques 
années  plus  tard,  afin  de  se  dédommager  de  leur  condamna-, 
tion,  attaquèrent  devant  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  certains 
particuliers  de  St  André  de  Roquepertuis  et  les  firent  condam- 
ner le  15  décembre  1771  et  le  18  avril  1772. 
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Il  faut  placer  TaiTivée  de  M*'®  Lucrétius-Henri- François  de  la 
Tour-du-Pin  de  Gouverne t  de  Lachaux  de  Montauban,  comme 
pneur  commendataire  de  Goudargues  à  la  date  de  1736.  11  était 
alors  prieur  de  N.-D.  de  Gornut,  diocèse  de  Vabres  ,  Ghape- 
lain  de  Ste  Gatherine,  au  diocèse  de  Valence  ,  chanoine  et 
vicaire-général  du  diocèse  ^le  Toulon  ;  et  devint  plus  tard 
Ëvèque  de  Riez.  Peu  de  temps  après  sa  prise  de  possession, 
il  fit  hommage,  le  13  décembre  de  cette  année,  de  la  moyenne 
et  basse  justice  du  prieuré  entre  les  mains  de  Ms'  Charles  de 
Cnissol,  Duc  d'Uzès,  à  cause  de  son  duché-pairie  et  comme 
propriétaire  incommutabfe  du  domaine  que  Sa  Majesté  avait  à 
Uzés  et  pays  d'Uzège  uni  à  son  duché-pairie  (1) 

Le  même  jour,  13  décembre  1736,  le  duc  d'Uzès  remit  et 
transporta  à  titre  d'inféodation  Tentière  haute  justice  de  Gou- 
dargues, avec  ses  dépendances,  à  M*^*  François-René-Gharles 
de  la  Tour  de  Lachaux,  marquis  de  Montauban,  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  seigneur  d'Aiguebonne  et  autres  places  (2). 

Lorsque  le  nouveau  prieur  de  Goudargues  voulut  s'occuper 
des  intérêts  temporels  de  son  prieuié,  trouvant  sans  doute  que 
la  transaction  de  1716  portait  une  atteinte  trop  considérable  aux 
revenus  du  bénéfice,  il  chargea,  le  29  juillet  1739,  M*  Jacques 
Champetier^  notaire  et  féodiste  du  lieu  de  Rivières-de-Teyrar- 
gues,de  lui  dresser  le  rermus^eau  de  ses  fiefs,  pour  être  signifié 
aux  habitants  avec  les  pièces  à  Tappui. 

A  cette  occasion  M.  Tabbéde  Montauban  remit  à  son  notaire 
les  pièces  suivantes  :  —  1^  Trois  concessions  des  trois  diffé- 
rents rois  de  France^  de4)uis  Louis  le  Débonnaire,  qui  donnent 
au  prieur  de  Goudargues  la  haute,  moyenne  et  basse  justice  ; 
—  2*  Vidimus  fait  devant  le  viguier  de  Bagnols,  en  1463,  d'une 


(1)  Acte  reçu,  Pierre  Galafrès,  not.  royal  à  Uzès,  dans  le  château  ducal,  en 
présence  de  M"  Alexandre  de  la  Tour-du-Pin  de  Gouvernet,  seigneurde  Ver- 
feuil,  de  Mr  Jean  Baragnon,  procureur  fical  et  patrimonial  du  duché-pairie 
d'Uiés. 

(t)  Acte  pttssé  au  château  ducal  par  le  môme  notaire  et  en  présence  des 
Bitaies  témoins. 


Digitized  by  VrtOOQlC 


294 

transaction  des  ides  de  janvier  1252  passée  entre  Odard  de 
Villars,  sénéchal  de  Beaucaire  et  Nîmes  pour  le  roi  et  Pierre, 
abbé  d*Aniane,  sur  un  différend  touchant  la  juridiction  de  Gou- 
dargues  ;  —  3®  Un  dénombrement,  sans  date,   rendu    pjir 
M.  Pierre  le  Roux,  prieur  commendataire  de  Goudargues? 
devant  le  commissaire  du  roi,  par  ^quel  il  dénombre  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice,   moulin,   prés,   vignes,   etc.  ;  — 
4®  Quittance  du  25  juin  de  Gabriel  Cussonel,  commis  par  le  roi 
à  la  recette  des  deniers  provenant  de  la  vente  des  domaines  en 
Languedoc,  de  la  somme  de  560  écus  pour  le  prix  de  la  juri- 
diction et  revente  à  perpétuité  de  la  moitié  de  la  haute  juri" 
diction,  soit  510  écus  pour  le  principal  et  50  écus  pour  les 
deux  lods  ;  —  5®  Pièces  relatives  à  une  contestation  qui  s'é- 
leva, en  1534,  entre  François   de  Pélegrin  et  Gérard  {alias 
Guiraud)  de  Genévrier,  prieur,  sur  les  limites  respectives  de 
leur  juridiction.  L'affaire  avait  été  portée  devant  le  sénéchal. 
Mais  pour  éviter  les  frais  et  les  lenteurs  d'un  procès,  on  avait 
nommé,  de  part  et  d'autre,  des  arbitres,  au  nombre  de  seize, 
choisis  parmi  les  habitants  du  pays  et  des  pays  voisins,  lesquels 
désignèrent  et  fixèrent  eux-mêmes  les  limites,  selon  les  indi- 
cations de  leurs  ancêtres  et  les  souvenirs  de  leur  jeunesse. 
Une  transaction  fut  passée,  le  3  mars  1535,  par  Gabriel  Tardiné, 
notaire,  dans  le  château  de  la  Bastide. et  en  la  chambre  qui  avait 
regard  au  moulin  Paradoux  et  les  limites  furent  fixées  ainsi  : 
«  De  la  rivière  de  la  Cèze,  à  partir  du  point  où  commence  la 
«  dîmerie  de  l'Infirmier,  en  comprenant  toute  cette  dîmerie  jus- 
«  qu'à  sa  jonction  avec  lajuridiction  et  terroir  de  Gornillonet 
«  et  de  ce  même  lieu  vient  en  droite  ligne,  passant  et  traver- 
«  sant  la  rivière  de  Cèze,  jusqu'aux  Aubertes  et  à  la  fontaine 
€  qui  est  au  milieu  du  chemin  public  allant  de  la  Bastide  à 
«  Goudargues;    de  là-    montant  le   penchant  du  Puech   de 
€  Samiège,  jusqu'au  grand  chemin  public  allant  de  Goudar- 
€  gues  à  St-Ambroix  ;  puis  suivant  le  long  et  milieu  du  che- 
<  min  jusqu'au  Puech  de  la  Grigoul  ;  de  là,  en  droite  ligne, 
«  au   bout  de  la  Combe  de  Cague-Ferre  et   suivant   ladite 
f  Combe,  en  descendant  jusqu'à  l'autre  bout,  où  il  y  a  un 
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€  terme  faisant  la  séparation  desdites  juridictions  d'avec  le 
€  bois  et  devois  de  Brès  ;  dudit  terme  montant  en  droite  ligne 
€  jusqu^au  Gros  de  Vallombîère^  endroit  où  il  y  a  une  petite 
€  fontaine  ;  de  là,  en  droite  ligne,  à  la  ctme  du  Serre,  à  un 
f  terme  ;  dudit  terme  à  la  grande  plaine  de  Përieyres  à  Ten- 
€  droit  d'un  roc  qui  est  au  J)out  de  ladite  plaine  devers  la  bise  ; 
«  et  dudit  roc  suivant  en  droite  ligne  jusqu'à  la  fontaine 
<  appelée  de  Las  Veyrières  ;  et  de  ladite  fontaine,  en  droite 
c  ligne  jusqu'à  un  terme  qui  est  à  la  cîme  du  Serre  ;  dudit 
€  terme,  en  droite  ligne  jusqu'au  Gros  de  Randaû,  passant 
€  par  le  milieu  dudit  Gros  ;  et  après  sëcutivement  allant  en 
f  droite  ligne  au  bout  de  la  terre  de  la  Dame  et  prieuresse  de 
€  Bagnols  et  Verfeuil,  du  côté  du  couchant  ;  et  du  bout  de 
€  ladite  terre,  suivant  la  rivière  de  Guillon  et  continuant  jus- 
«  qu'au  moulin  Bez  ;  et  là  passant  la  rivière  de  Gèze  et  retour- 
€  nant  à  la  première  limite  et  borne  ;  —  6*  Un  dénombrement 
rendu  devant  M.  le  sénéchal  de  Nimes  par  Frère  Gérard  de 
Genévrier,  prieur,  en  1539  par  lequel  il  dénombre  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice  de  Goudargues,  que  lui  et  ses  pré- 
décesseurs ont  dans  ledit  lieu  joui  sous  le  roi  Gharles  VIII, 
avec  moulins,  prés,  vignes,  devois  à  la  Quinquié,  Pierrefiche, 
etc.,  bateaux,  etc.  ;  à  la  juridiction  de  Verfeuil,  mas  de  Gres- 
sae,  mas  de  Mouton,  Montèze,  le  mas  de  Malafès  ;  au  masage 
de  Cornillon,  etc.  ;  à  la  juridiction  de  Valérargues,  etc.  ;  Brès, 
Barjac,  etc.  :  au  mas  de  Frigoulet,  etc.  ;  au  masage  de  la  Bas- 
tide, etc.  ;  à  la  juridiction  de  Montclus,  etc.  ;  à  St-André-de- 
Roquepertuis,  etc.  ;  possède  la  moitié  de  la  juridiction  de 
Fons-sur-Lussan,  etc^  ;  à  Méjanne.  Ledit  dénombrement  colla- 
tionné  par  Paradis,  garde  des  archives  de  Nimes. 

Lorsque  le  renouveau  des  fiefs  fut  signifié  aux  habi- 
tants «  le  conseil  général  de  la  communauté  s'étant  réuni, 
le  17  juillet  1740,  décida  qu'en  réponse  à  cette  signification 
«  il  serait  fait  acte^  avec  tout  le  respect  dû  à  haut  et  puis- 
«  sant  seigneur  Messîre  Lucretius*  Henri- François  de  la 
«  Tour,  »  afin  de  protester  «  que  la  communauté  voulait  soute- 
€  nir  la  transaction  passée  avec  M"*  J.-B.  de  Blain  de  Marcel 
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a  du  Poèt,  son  prédécesseur,  le  8  décembre  1716,  au  sujet  de 
«c  rabonnement  des  censives  qu'ils  servent  sur  le  pied  de 
a  80  livres  chaque  année,  demeurant  TotTre  de  lui  reconnaître 
€  toutes  les  propriétés  qu'il  justifiera  par  bons  et  légitimes 
«  litres  relever  de  la  directe  de  son  prieuré,  pourvu  que  ce 
tf  soit  à  ses  frais  et  dépens.  » 

Malgré  cette  protestation,  M*  Champetier,  prétendant  tou- 
jours être  autorisé  à  faire  payer  les  droits  de  reconnaissances 
aux  habitants  emphytéotes,  les  consuls  lui  firent  signifier, 
le  6  septembre  1740  et,  plus  tard  le  16  février  1748,  par 
J.-B.  Mathieu,  sergent  aux  ordinaires  de  Verfeuil,  que  «  la 
«  communauté  prendrait  désormais  le  fait  et  cause  des  habi- 
«  tants,  offrant  de  payer  les  arrérages  de  censé  qui  étaient  dus 
tf  au  seigneur  prieur,  suivant  la  transaction,  lui  protestant  qu'il 
a  ne  devait  pas  les  exiger  des  particuliers.  » 

Le  26  octobre  1745,  le  prieur  de  Goudargues  inféoda,  sous 
l'albergue  de  100  livres,  à  M.  de  Gadoinc  trois  terres  qu'il 
possédait  à  la  Bastide. 

Ges  trois  terres  ne  furent  pas  les  seules  propriétés  que 
M.  le  baron  de  Gadoine  ajouta  à  son  domaine  de  la  Bastide. 
Il  avait  marié  en  novembre  1735  sa  fille  Marianne  de  Juge 
avec  M.  François  de  Gadolle,  fils  du  seigneur  de  Tresques  et 
beau-frère  de  MP"  Louis  de  Vivet,  évêque  d'Alais.  Malgré  la 
dot  considérable  de  cinquante  mille  livres,  qu'il  lui  constitua 
le  jour  de  ses  noces,  il  n'hésita  pas  à  se  porter  acquéreur  du 
troisième  fief  de  Goudargues,  celui  de  M.  de  St  Sébastien  (1). 
Ce  seigneur  avant  de  mourir  avait  établi,  par  son  testament 
du  10  avril  1746,  reçu  M®  Fages,  not.  k  Alais,  l'hôpital  de 
cette  ville  pour  son  légataire  universel.  Get  établissement 
désirait  vendre  les  biens  provenant  de  cet  héritage  ;  et  les 
revenus  de  cette  vente  devaient  servir,  soit  au  payement  des 


(1)  Il  y  avait  trois  seigneuries  dans  Goudargues  :  cette-ëu  prieur,  celle  de 
la  communauté,  qui  possédait  ses  biens  A  franc  fief,  et  celle  de  noble  Jacques 
de  Rosel  de  Boussuges,  seigneur  de  St-Sébastien  et  autres  places ,  cheva- 
lier de  la  Croix. 
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légataires  particuliers  de  M.  de  St  Sébastien  ,  soit  à  l'ac- 
quisition de  plusieurs  maisons  pour  renfermer  les  men- 
diants ,  soit  enfin  à  la  construction  des  bâtiments  qu'on 
désirait  édifier  sur  l'emplacement  de  ces  maisons.  Le 
25  avril  1748,  la  fille  de  M.  de  la  Bastide,  se  trouvant  en 
visite  avec  son  mari  chez  MS""  Tévêque  d'Alais,  leur  oncle, 
écrivait  à  son  frère  qui  vivait  encore  à  la  Bastide  :  «  je.  vous 
f  envoie,  mon  cher  frère,  le  mémoire  que  l'on  m'a  remis. 
«  Voyez  si  le  prix  vous  convient...  Je  vous  écrirai  quand  il 
«  faudra  venir  passer  le  contrat.  Faites- moi  réponse  le  plustot 
«  que  vous  pourrez,  afin  que  votre  affaire  soit  finie  avant  le 
«  départ  de  Ms^  d'Alais  pour  Tresques.  » 

Le  contrat  de  vente  ne  fut  passé  que  le  7  septembre  1748, 
devant  M*  Durand  ,  notaire  ,  dans  le  palais  épiscopal  d'Alais, 
en  présence  de  noble  Louis- Alexandre  de  Juge,  baron  de  Ga- 
doineet  seigneur  de  la  Bastide ,  de  M.  François  de  Ribe  ,  l'un 
des  syndics  du  bureau  de  l'hôpitaJ ,  de  François  Laborie ,  re- 
ceveur des  décimes  royaux,  et  Pierre  Durand,  tapissier. 

Un  an  après  cette  importante  acquisition,  M.  de  Juge,  baron 
de  Cadoine ,  seigneur  de  la  Bastide  ,  mourut  sans  avoir  été 
marié.  Après  sa  mort ,  il  ne  resta  plus  de  la  branche  cadette 
des  de  Juge  que  M^^  Marianne  de  Juge,  mariée  à  M.  de  Ca- 
doIle.Ët  ainsi  s'éteignit  une  des  plus  anciennes  familles  de  nos 
contrées,  qui  avait  fourni  plusieurs  membres  éminents  dans  la 
magistrature  et  dont  les  ancêtres  remontaient  jusqu'à  la  famille 
des  papes  Clément  VI  et  Grégoire  XL 

Nous  donnons  ici  la  généalogie  de  la  famille  de  Juge  ,  depuis 
le  commencement  du  xrr^  siècle  : 

Guillaume  Juge,  de  Périgord,  se  maria  avec  Anne  Roger,  fille  de 
Guillaume  Roger,  seigneur  de  Rosier  et  de  Beaufort  en  Périgord  , 
père  du  pape  Clément  VI  et  grand-père  du  pape  Grégoire  XI,  der- 
nier pape  d'Avignon.  De  ce  mariage  naquit  :  l^'  André  Juge  ,  qui 
continue  la  descendance  ;  2<>  Pierre  Juge  ,  qui  devint  cardinal  , 
en  1365. 

!•'  Dbgré 

André  Juge  vivait  en  1350  ,  dans  le  Périgord.  Il  eut  pour  fils  et 
héritier  Honoré  Juge,  qui  suit. 
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2m«   DBGRi 

Honoré  Juge  se  retira  en  1364  de  Périgord  à  Lyon,  où  il  s'éta- 
blit ,  ne  voulant  plus  rester  sous  la  domination  anglaise.  Après  la 
paix  de  Brétigni,  il  changea  ses  anciennes  armes  et  prit  un  olivier 
avec  CCS  mots  :  ex  aspero  dulce,  voulant  marquer  qu'au  chagrin  de 

Suitter  son  pays  avait  succédé  la  douceur  d'être  habitant  de  Lyon. 
[  eut  pour  nls  et  héritier  Antoine  Juge,  ci-après. 

3me  Degré 

Antoine  Juge  vivait  en  1404.  Il  eut  pour  fils  et  héritier  Pierre 
Juge  qui  continue  la  filiation. 

4m«  Degré 

Pierre  Juge  avait  été  d'abord  clerc  tonsuré  et  bénéficier  à  Saint- 
Nizier  de  Lyon.  Il  se  maria  ensuite  avec  Françoise  Monot ,  fille  de 
Laurent  Monot,  et  eut  pour  fils  et  héritier  Guy  Juge. 
5nie  Degré 

Guy  Juge  reçut  le  titre  de  citoyen  de  Lyon  ;  se  maria  avec  Phili- 
berte  Fabre,  fille  de  Poucet  Fabre,  conseiller  au  Sénéchal  de  Lyon. 
Il  alla  à  la  Terre-Sainte,  en  1503,  et  ajouta  à  ses  armes  un  croissant 
et  une  étoile,  avec  ces  mots  :  sic  itur  ad  astra.  Il  eut  pour  fils  et 
héritier  Enemon  Juge. 

gme  Degré 

Enemon  Juge  ,  citoyen  de  Lyon  ,  vivait  en  1514.  Il  se  maria 
avec  Françoise  de  Laval,  fille  de  noble  Bernard  de  Laval  de  Daa- 
phiné.  Il  laissa  pour  fils  et  héritier  noble  Claude  de  Juge. 

7me  Degré 

Noble  Claude  de  Juge  était  né  en  1529.  Il  fut  nommé  conseiller 
du  roi,  receveur  général  du  Lyonnais  et  trésorier  des  ligues  suisses 
en  1559.  Il  épousa  Anne  de  Gabiano,  fille  de  Luxembourg  de  Ga- 
biano,  seigneur  de  Yorles  et  de  Costa,  en  Piémont ,  descendant  de 
l'illustre  maison  de  Montferrat ,  et  de  demoiselle  Catherine  de  La- 
tour  ,  de  la  maison  de  Latour  ,  en  Dauphiné.  Le  père  et  la  mère 
d'Anne  furent  tous  deux  inhumés  aux  Cordeliers  de  Lyon.  De  ce 
mariage  naquirent:  1»  Paul  de  Juge,  qui  continue  la  filiation; 
2<>  Théodore  de  Juge ,  avocat  au  parlement ,  citoyen  de  Grenève  , 
marié  à  Olympia  Lombard ,  et  qui  ne  laissa  qu'une  fille ,  Marie 
de  Juge. 

8m«  Degré  « 

Noble  Paul  de  Juge,  baron  de  Fréjeville,  seigneur  du  Bès  ,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  et  chambre  de  l'Edit  de  Languedoc  ;  se 
maria  en  1601  avec  Dame  Isabeau  de  Beauxhoste,  fille  de  Simon  de 
Beauxhoste,  seigneur  d'Agel  et  premier  président  en  la  Cour  des 
Aydes  de  Montpellier;  et  de  Marguerite  de  Mares.  Il  laissa  :  1°  Paul 
de  Juge,  qui  suit  ;  2®  Isabeau  de  Juge,  mariée  à  Claude  de  Faure, 
baron  de  Montpaon,  seigneur  de  Saint-Amauset,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse  et  chambre  de  l'Edit  de  Languedoc. 
9me  Degré 

Paul  de  Juge,  baron  de  Fréjeville,  Péous,  Prohencous ,  seigneur 
du  Bès,  conseiller  du  roi  au  parlement  et  chambre  de  l'Edit  de  Lan- 
guedoc, se  maria  en  1632  avec  Dame  Jeanne  de  Thomas  ,  fille  de 
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noble  Antoine  de  Thomas,  seigneur  de  Roquecourbe, baron  de  Carbes, 
maître  des  eaux  et  forêts  au  comté  de  Castres  ;  et  de  Esther  de 
Gros  des  Bordes.  Il  laissa  deux  fils  :  !<>  Claude  de  Juge,  qui  fut  le 
chef  de  la  branche  aînée  ;  2°  Isabeau  de  Juge,  mariée  à  Claude  Jaus- 
saud,  seigneur  et  baron  de  Tarabel,  conseiller  du  roi  au  parlement 
et  chambre  de  TEdit  de  Languedoc  ;  3o  Françoise  de  Juge ,  mariée 
à  Mr«  René  de  Galbert,  S'' des  Fons,  Biod,  Cintres  et  autres  places  ; 
40  Jeanne  de  Juge ,  mariée  à  Gaston  de  Lévi,  vicomte  de  Loran  et 
autres  lieux  ;  5o  Louis  de  Juge,  qui  fut  le  chef  de  la  branche  cadette  ; 
6<>  Jean-Antoine  de  Juge,  sieur  de  Fabrègues. 


10»«  Deobb 


BSAIGHB  Amis 


Noble  Claude  de  Juge  ,  baron 
de  Frégeville,  seigneur  de  Péons, 
Prohencous  ,  Mones  et  Briols , 
coseigneur  du  Pont  de  Camarès, 
seigneur  et  baron  de  Brassac,  le 
Bès  et  le  Caria,  conseiller  du  roi 
au  parlement  de  Toulouse ,  se 
maria  en  1677  avec  Dame  Louise 
de  Baschy  d'Aubais,  fille  de  M^* 
Charles  de  Baschy  ,  seigneur  et 
baron  du  Cailar,  Aubais,  Junas, 
Gaveme  et  autres  places  ,  capi- 
taine d'une  compagnie  de  che- 
vau-légers  ,  et  de  Dame  Mar- 
guerite Causse,  héritière  de  Ri- 
gola et  de  Magdas.  De  ce  mariage 
naquirent  :  !<>  Noble  Louis  de 
Juee  ;  2»  Louise  de  Juge  ;  S©  Fran- 
çois de  Juge  ;  4»  Henri  de  Juge  ; 
5<>  Catherine  de  Juge  ;  6°  Magde- 
leine  de  Juge.  —  En  secondes 
noces,  il  se  maria  avec  Catherine 
de  Caudal,  fille  de  M«^  Martin  de 
de  Candal,  seigneur  de  la  Roche 
et  Vanne ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ;  il  en  eut  trois  en- 
fants :  1»  Marie  de  Juge  ;  2<»  Paul- 
Louis  de  Juge;  3o  Claude-Jacques 
de  Juge. 


BRIHGHE  GADBTTB 


Noble  Louis  de  Juge  se  maria 
le  1^'  août  4660,  avec  Anne  de 
Calvet,  fille  de  Jacques  de  Calvet, 
seigneur  de  Fontanille ,  du  châ- 
teau du  Sollier,  etc. ,  et  de  Mar- 
guerite de  Plantevit,  baronne  de 
Cadoine  et  Dame  de  St-Martin 
de  Bobaux.  Il  eut  de  ce  mariage  : 
1°  N.  de  Juge,  qui  fut  assassiné 
le  29  décembre  (699  ;  2»  René  de 
Juge,  qui  continue  la  filiation. 

lime   DegR^ 

René  de  Juge ,  baron  de  Ca- 
doine, etc.,  se  maria  avec  Jeanne 
de  Pélegrin  de  la  Bastide  d'Or- 
niols,  en  1716.  Il  eut  de  ce  ma- 
riage :  1®  Louis-Alexandre  de 
Juge,  baron  de  Cadoine ,  S)^  de 
la  Bastide,  qui  mourut  sans  en- 
fant; 2°  Marianne  de  Juge,  qui 
se  maria,  le  15  novembre  1735, 
avec  M.  François  de  Cifdolle , 
seigneur  de  Tresques. 


L€  !•'  août  1768.  TÉvêque  de  Riez  céda ,  à  titre  d'inféoda- 
tion,  à  Thomas  Georges ,  meunier,  un  «  partènement  »  d'her- 
mes  absolument  incultes ,  ne  rapportant  aucun  revenu  au 
prieuré  et  situé  au  quartier  de  la  Comarède.  Il  confrontait  du 
levant  une  autre  terre  du  prieur,  du  marin  le  valiat  du  Rouzier 
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et  le  chemin  de  Lussan  à  Goudargues  qui  est  entre  deux  ,  du 
couchant  le  chemin  de  Bagnols  à  St-Ambroix  et  du  nord  le 
bois,  garigue  et  rocher  de  Cazelier.  Cet  acte  fut  passé  àRivières- 
de-Teyrargues,  par  M®  Champeticr.  Bien  que  cette  terre  in- 
culte ,  cédée  à  Georges,  ût  probablement  partie  de  celles  qui 
avaient  été  reconnues  appartenir  aux  prieurs,  dans  les  transac- 
tions de  1681  et  1716,  cependant,  comme  il  était  dit  dans  Tacte 
d'inféodation  qu'elle  dépendait  «  du  domaine  noble  du  seigneur 
prieur^  appelé  Brè&,  les  habitants  de  Goudargues  virent  dans 
ces  paroles  et  dans  cette  inféodation  une  usurpation  sur  les 
bois  communaux.  Les  esprits  s'animèrent.  On  s'efforça,  com- 
me autrefois,  de  persuader  au  seigneur  de  la  Bastide  «qu'étant 
«  le  premier  et  le  plus  gros  contribuable  de  la  communauté ,  il 
«  lui  était  d'un  intérêt  essentiel  de  se  montrer  et  de  soutenir 
«  les  particuliers  en  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  leurs  privi- 
a  lèges.  i>  On  consulta  des  hommes  d'affaires  ,  on  fit  dresser 
des  mémoires  nombreux,  pour  établir  les  droits  de  la  com- 
munauté. 

Dans  un  de  ces  mémoires  ,  le  jurisconsulte  disait  :  «  Si  le 
«  seigneur  prieur  attaque  plusieurs  particuliers  séparément  et 
«  qu'il  obtienne  contre  eux  des  condamnations  ,  les  obligeant 
«  à  lui  payer  des  lods,  censés  et  autres  droits  de  leurs  fonds 
tf  qui  se  trouvent  dans  les  bois,  patus  et  garigues  communs,  il 
«  arrivera  dans  la  suite  que  ledit  seigneur  prieur  se  servira 
«  des  avantages  qu'il  aura  remportés  sur  les  particuliers  contre 
«  ledit  «eigneur  de  la  Bastide  dont  une  partie  des  fonds  se 
«  trouvent  dans  les  patus.  » 

«c  Le  corps  de  la  communauté  possède  les  bois ,  patus  et  ga- 
«  rigues  en  toute  propriété,  h*ancs  et  allodiaux  de  toute  servi- 
«  tude  ,  ne  relevant  d'aucun  seigneur;  et  puisque  le  seigneur 
«  prieur  a  énuméré  et  produit  les  pièces  à  l'appui  de  ses  pré- 
a  tentions  seigneuriales  ,  la  communauté  doit  produire  de 
«  même  les  pièces  et  documents  qui  établissent  ses  droits  de 
«  propriété.  » 

Voici  rénumération  des  titres  dont  parle  la  consultation  : 
10  Pour  premier  titre  la  communauté  a  les  actes  de  confir- 
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mation  des  privilèges  de  1553  ;  2®  Elle  a  aussi  Tarrêt  de  Tou- 
louse de  1610,  donné  en  contradictoire  défense  contre  le  roi 
et  le  Sgr  prieur;  dans  cet  arrêt  sont  visés  neuf  dénombrements 
faits  au  roi  et  deux  quittances  de  franc  fief.  Or,  le  franc  fief 
est  une  finance  qui  n'est  exigée  que  de  ceux  qui  possèdent  des 
fiefs  nobles  ;  —  3°  On  peut  joindre  à  cet  arrêt,  la  sentence 
arbitrale  rendue  en  1708,  qui  décharge  la  communauté  d'une 
albergue  de  10  livres  que  le  SiP"  prieur  avait  établie  par  usur- 
pation sur  les  bois  de  la  communauté  ;  —  4<»  On  peut  aussi  se 
servir  de  ta  transaction  de  1716  par  laquelle  la  communauté 
céda  au  prieur  un  tènement  appelé  la  Cornarède,  faisant  par- 
tie des  bois  de  la  communauté,  pour  en  jouir  noblement,  ce 
qui  prouve  que  le  reste  du  bois  dont  ce  tènement  faisait  partie 
est  pareillement  noble  ;  —  5<>  Il  y  a  encore  une  sentence  de 
maintenue  du  sénéchal  de  Nîmes,  donnée  en  1603  ;  —  6®  En 
1687,  la  communauté  donna  son  dénombrement  au  roi,  dans 
lequel  elle  dénombre  les  bois,  patus.  garrigues  et  vacants.  Il 
est  vrai  que  ce  dénombrement  fortement  blâmé,  ne  fut  reçu 
par  les  commissaires  du  roi  que  malgré  l'opposition  faite  par 
le  prieur.  Et,  en  1688,  la  communauté  obtint  des  lettres  d'a- 
mortissement ;  —  7°  Dans  les  archives  de  Montpellier^  on  a 
trouvé  une  procuration  en  parchemin  de  1316,  par  laquelle  la 
cté  rend  hommage  au  roi.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est 
que,  sur  l'étiquette  du  sac  où  cette  procuration  fut  trouvée 
seule,  il  était  écrit  :  sac  des  hommages  de  Goudargues  ;  — 
8*  Il  y  a  une  reconnaissance  du  pénultième  de  janvier  1404, 
consentie  au  profit  du  roi,  dont  fait  vu  une  sentence  du  séné- 
chal de  Nîmes,  en  1601  ;  —  9^  Dans  un  mémoire  ancien  on 
trouve,  qu'en  1446,  la  c**  consentit  une  nouvelle  reconnais- 
sance au  profit  de  S.  M.  Le  même  mémoire  énonce  plusieurs 
autres  actes  qui  établissent  la  domination  féodale  au  profit  du 
roi  ;  lO'*  Il  y  a  enfin  un  dénombrement  fait  au  roi,  en  1551,  et 
plusieurs  quittances  de  franc  fief  que  la  c^  a  payé  en  différents 
temps. 

Les  prétentions  de  la  communauté  n'étaient  légitimes  qu'en 
ce  qui  concernait  son  droit  de  propriété  des  bois ,  garigues  et 
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yacants,  compris  dans  des  quartiers  autres  que  celui  de  la  Cor- 
narède. 

La  propriété  de  ce  dernier  bois  avait  toujours  été  douteuse. 
Mais  les  franchises  dont  la  communauté  se  prévalait^de  qui  les 
tenait-elle  ?  Elle  les  tenait^  d'une  part,  des  rois  de  France,  et, 
d'autre  part,  des  prieurs  de  Goudnrgues  ,  qui  ne  les  avaient 
concédées  qu'au  corps  de  la  communauté. 

Si  on  se  reporte,  en  effet,  aux  premiers  actes  qui  parlent  de 
ces  franchises  et  libertés,  comme  lacté  de  1444,  passé  par  un 
prieur  moine,  appelé  Raymond  de  Minolêne  (de  Minoleinio) ,  on 
voit  que  ces  libertés  ,  franchises  et  privilèges  étaient  établies 
de  pacto  expresso.,.  valida  stipulatione  vallato,^.  expresse  i*c- 
iento,..  contribuere  in  quibuscumque  subsidiis  et  oneribus  corro'-- 
boribus  ipsius  loci,  videlicet  in  tallia  regia  et  aliis  quibuscumque 
oneribus,  repartUionibus  quse  Ecclesiam  in  horum  portationem  et 
aliarum  eommunium  ipsius  loci  Gordonis...,  Ces  dernières  ex- 
pressions prouvent  bien  qu'il  y  avait  des  charges  affectant  la 
communauté.  Et  par  suite  de  cela ,  les  confirmations  subsé- 
quentes de  privilèges  ne  faisaient  que  perpétuer  une  posses- 
sion en  franchise,  mais  non  pas  en  toute  franchise  ;  elles  conti- 
nuaient des  franchises  accordées  au  corps  de  la  communauté , 
mais  non  pas  aux  particuliers  qui  par  des  «  défrichements^ 
ouvertures,»  viendraient  à  s'approprier  certaines  parties  des 
biens  communs. 

Et  voilà  quelle  a  été  la  cause  des  malentendus  et  des  procès. 
Les  privilèges  ayant  été  accordés  à  la  communauté  et  non  aux 
habitants  ;  c'était  un  tort  de  laisser  celle-ci  se  charger ,  par 
abonnement)  de  payer  les  droits  seigneuriaux  qui  incombaient 
à  ceux-là. 


fendant  tout  le  temps  que  l'évêque  de  Riez  resta  prieiii' 
de  Goudargues,  on  n'osa  rien  entreprendre  contre  lui.  c  Les 
a  habitants,  disent  les  mémoires  des  jnriconsultes,  les  uns 
t  par  ignorance,  les  autres  par  faiblesse,  se  soumirent  à 
«  passer  des  reconnaissances  même  pour  quantité  de  mai-» 
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«  sons  ou  de  possessions  qui  n'avaient  jamais  relevé  du 
«  prieure.  » 

Mais  ,  en  1772 ,  M"  Pierre  Fromageot  étant  devenu  prieur 
commendataire,  les  consuls  et  les  habitants  pensèrent  qu'ils 
pourraient  enfin  s'affranchir  de  toute  redevance.  Selon  leur 
habitude,  ils  laissèrent  s'écouler  plusieurs  années  sans  payer 
Tabonnement  annuel  des  censives,  réglé  par  la  convention 
de  1716,  et  le  nouveau  prieur,  agissant  alors  comme  ses  pré- 
décesseurs, exigea  de  quelques  habitants  les  censés  portées 
dans  leurs  reconnaissances,  conformément  au  renouveau  que 
l'évêque  de  Riez  avait  fait  établir. 

Alors,  le  conseil  de  la  communauté  fut  convoqué  pour  le 
28  décembre  1777.  On  décida  dans  cette  réunion^  que  les 
consuls  modernes  Jean  Thomas  et  Louis  Court  adresseraient 
une  sommation  au  prieur  Fromageot ,  au  sujet  des  torts  pré- 
tendus qu'il  causait  à  la  communauté,  en  suivant  les  errements 
de  son  prédécesseur. 

Cette  sommation  fut  faite  le  31  décembre  par  Pierre  Coste, 
huissier  aux  ordinaires  de  la  Bastide.  Il  est  dit  dans  cet  acte, 
dont  copie  fut  laissée  «  à  la  gouvernante  du  prieur,  »  qu'on 
expose  «  au  seigneur  prieur,  avec  tout  l'honneur  et  déférence 
c  qui  peuvent  lui  être  dûs  en  d'autres  titres  et  qualités,  qu'il 
«  doit  être  instruit  et  ne  doit  pas  ignorer  que  ses  prédéces- 
c  seurs  et  notamment  le  seigneur  évèque  de  Riez  laissant  à 
c  l'écart  les  droits,  titres  et  privilèges  de  la  communauté  pour 
c  raison  de  censives  à  eux  légitimement  dues,  se  détermina 
«  en  l'année  1748  de  faire  faire  le  renouveau  de  son  terrier 
«  dans  lequel  il  se  fit  reconnaître  des  propriétés  qui  n'avaient 
c  jamais  relevé  de  sa  directe  et  que  les  habitants  et  la  corn- 
c  munauté  avaient  jusque  là  possédées  franches  et  exemptes 
€  de  toute  sorte  de  servitude,  allodialement  et  y  avaient  été 
c  maintenus  par  différentes  sentences  ;  que  ledit  seigneur 
c  prieur,  se  prétendant  seigneur  foncier  et  haut  justicier  de 
€  Goudargues,  qualités  qu'il  n'a  jamais  eues,  avait  imposé  sur 
m  un  même  fond  des  censives  exhorbitantes  ;  qu'à  faute  de 
c  ses  reconnaissances  le  seigneur  prieur,  laissant  à  l'écart 
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4  les  actes  d'abonnement  pour,  les  contrevenant,  en  usurper 
«  d'ailleurs  ;  que,  voulant  se  retenir  des  fonds  immenses  que 
«  la  communauté,  par  un  principe  de  condescendance  aveugle, 
«  eut  la  faiblesse  de  garder  à  ses  prédécesseurs  en  représen- 
«  tation  dudit  abonnement,  au  quartier  de  la  Cornarède,  il  ne 
«  pût  qu'affecter  les  droits  et  privilèges  de  la  C^;  que  néan- 
c  moins  ne  voulant  pas  être  avec  ledit  Sbi"  dans  des  discussions 
«  et  voulant  tacher  de  s'en  retirer^  elle  s'est  déterminée  à  lui 
<  faire  part  de  sa  résolution  qui  n'a  pour  principe  que  la  jus- 
a  tice  et  l'équité...  C'est  pourquoi,  on  requiert  ledit  Sfi^r  prieur 
<t  d'avoir,  dans  le  délai  de  quinzaine  et  en  réponse  au  présent 
«  acte  à  dire  quelle  est  son  intention  à  cet  égard,  et  en  même 
a  temps  s'il  entend  jouir  ou  se  départir  des  actes  d'abonne- 
€  ment  passés  entre  la  c^  et  ses  prédécesseurs  ;  rendre  les 
«  fonds  qu'il  lui  détient  en  représentation  dudit  abonnement, 
tf  se  désister  de  l'utilité  des  reconnaissances  que  le  S^  évêque 
ce  de  Riez  a  fait  consentir  sur  les  fonds  qui  étaient  par  la 
«  c^  allodialement  exempts  de  toute  sorte  de  servitude  ;  res- 
«  tituer  celles  qu'il  pourrait  avoir  indûment  exigées  par  ses 
«  fermiers...  faute  de  quoi  la  c^  se  pourvoira  devant  qui  il 
«  appartiendra.  » 

Ce  langage,  ces  accusations  surprirent  étrangement  le  bon 
prieur.  Il  ne  connaissait  pas  la  convention  de  1716.  Aussi ,  se 
croyant  à  l'abri  de  tout  reproche  en  imitant  la  conduite;  de  son 
prédécesseur ,  il  ne  vit  dans  la  démarche  des  consuls  que  le 
résultat  des  idées  nouvelles  d'émancipation  qui  commençaient 
à  se  répandre  dans  la  société  française.  11  attendit. 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  près  de  deux  ans.  Mais, 
le  17  juillet  1779,  les  consuls  adressèrent  à  M.  le  vicomte  de 
Saint-Priest^  Intendant  du  Languedoc,  une  demande  en  auto- 
risation pour  la  C^  d'ester  en  justice.  A  cette  demande  , 
Mff'  rintendant  répondit,  le  21  août  :  qu'avant  «  faire  droite  les 
«  consuls  devaient  prendre  consultation  de  MM.  Ricard  et 
€  Dejoly,  avocats,  après  leur  avoir  remis  tous  les  actes  et  mé- 
ce  moires  nécessaires  pour  faire  connaître  si  la  communauté 
€  était  fondée  dans  ses  différentes  prétentions,  et  dansée  cas^ 
«  déterminer  1m  poursuites.  » 
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Les  deux  jurisconsultes  désignés  c  estimèrent  »  dans  une 
première  consultation  du  17  décembre  1779  :  «  1^  que  bien 
qu'il  y  eût  de  fortes  présomptions  que  la  pièce  de  la  Corna- 
rède,  limitrophe  du  château  de  Brès,  formait  autrefois  une  dé- 
pendance des  bois  y  patus  et  garigues  ,  qui  appartenaient  en 
propriété  à  la  communauté  ,  on  ne  pouvait  toutefois  décider  si 
ce  terroir  devait  être  rendu  à  la  communauté  ;  2^  Que  si  les 
prieurs  seigneurs  de  Brès  avaient  fait  des  abonnements  avec 
les  habitants  au  sujet  de  censives,  tasques  et  autres  droits  sei- 
gneuriaux, ces  sortes  d'abonnements  n'avaient  d'autre  mérite 
que  d'obliger  personnellement  ceux  qui  les  avaient  faits  ,  sans 
obliger  leurs  successeurs ,  parce  que  les  droits  des  bénéfices 
sont  inaliénables.  Mais  ces  droits  étant  imprescriptibles  de 
leur  nature  entre  le  seigneur  et  les  emphytéotes  ,  il  a  dépendu 
et  il  dépend  toujours  des  prieurs  seigneurs  du  château  de  Brès, 
de  se  faire  reconnaître  les  droits  féodaux  dont  ils  justifient 
par  titres  et  d'exiger  les  redevances  qui  leur  étaient  dues.  La 
communauté  n'a  même  aucun  droit  de  venir  au  secours  de 
quelques  particuliers  qui  avaient  eu,  dit-on,  la  facilité  de  con- 
sentir reconnaissance  des  biens  allodiaux  qu'ils  possédaient. 
Il  n'y  a  que  ces  particuliers  eux-mêmes  qui  puissent  impétrer 
de  leur  chef  des  lettres  de  rescision  contre  ces  reconnais- 
sances. » 

Cette  consultation  n'encourageait  guère  les  consuls  à  exer- 
cer des  poursuites  judiciaires.  Malgré  cela  ,  le  19  décem- 
bre 1780 ,  ils  firent  assigner  le  prieur  devant  le  Sénéchal  de 
Nimes.  Mais,  peu  de  jours  après,  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
fait  fausse  route  ,  dans  le  choix  de  la  juridiction,  et  que  les 
fonds  dont  ils  demandaient  le  désistât,  se  trouvant  situés  dans 
l'enclave  du  pays  d'Uzège ,  devaient  ressortir  nécessairement 
de  la  sénéchaussée  d'Uzès  ;  pour  éviter  une  opposition  d'in- 
compétence, ils  firent  signifier  au  prieur  ,  le  11  janvier  1781, 
qu'ils  se  désistaient  de  cette  première  citation,  sans  préjudice 
de  faire  valoir  leurs  droits  et  prétentions  ailleurs  lorsqu'il  en 
serait  temps. 

Le  prieur  comprit  que  les  consuls  hésitaient.  Il  savait ,  du 
reste,  que  sur  le  vu  de  la  première  consultation  ,  ils  n'avaient 
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pas  reçu  l'âutorisâtion  de  plaider.  Il  pensa  donc  que  Taffaire 
en  resterait  là.  Mais  vers  le  milieu  de  septembre  1781  ,  les 
consuls  reçurent  de  Toulouse  une  nouvelle  consultation  de 
MM.  Ricard  et  Fayet,  avocats  au  parlement,  dans  laquelle  on 
«  estime  que  l'inattention  de  la  communauté  à  représenter  , 
lors  de  la  première  consultation,  toutes  les  pièces  qu'elle  avait 
ajoutées  depuis  à  son  nouveau  mémoire  ,  ne  permit  pas  alors 
de  lui  donner  un  avis  exactement  relatif  à  ses  droits.  Mais 
cette  fois,  d'après  l'examen  scrupuleux  qu'on  avait  fait  de  toutes 
les  pièces,  on  pensait:  1°  Que  si  la  Communauté  veut  se  bor- 
ner à  réclamer  l'exécution  de  la  transaction  de  1716^  soit  pour 
les  abonnements,  soit  pour  les  autres  stipulations  qui  y  sont 
faites,  elle  y  est  fondée.  Donc  la  Communauté  peut ,  en  offrant 
de  payer  la  somme  de  80  livres,  faire  défense  au  prieur  d'exi- 
ger aucune  censive  des  particuliers,  ni  aucun  frais  pour  les  re- 
connaissances ;  2<^Elle  est  encore  fondée  à  demander  la  décla- 
ration de  nullité  du  bail  à  fief  que  le  prieur  consentit,  le 
1®'  août  1768,  d'un  tènement  inculte,  situé  dans  le  terroir  de  la 
Cornarède.  Car  ce  ne  fut  pas  l'entier  patus  de  la  Cornarèd^ 
que  la  Communauté  abonna  au  prieur  ,  mais  seulement  les 
terres  cultes  qui  se  trouvaient  dans  ce  tènement  près  du  châ- 
teau de  Brès.  Il  faut  supposer  cependant  que  les  fonds  inféo- 
dés à  Georges  ne  procèdent  point  des  terres  dont  la  culture 
aurait  été  depuis  abandonnée  ;  la  propriété  du  sol  ayant  été  ac- 
quise au  prieur,  il  aurait  pu  en  disposer  à  son  gré  ;  3**  Il  est 
certain  que  la  contravention  du  prieur  à  l'exécution  de  la 
transaction  de  1716 ,  soit  en  ce  qu'il  a  exigé  des  particuliers 
toutes  les  censives  originaires  sans  égard  à  l'abonnement,  soit 
en  ce  qu'il  a  fait  payer  à  chaque  particulier  les  frais  de  sa  re- 
connaissance, soit  enfin  en  ce  qu'il  a  fait  reconnaître  tous  les 
fonds  qu'ils  possédaient  ne  relevant  point  d'un  autre  seigneur, 
comme  s'il  était  seigneur  foncier,  autorise  la  communauté  à 
revendiquer  le  terroir  de  la  Cornarède,  si  ce  terroir  lui  est  plus 
utile  que  l'abonnement.  Les  actes  réciproques  sont  synalagma- 
tiques,  et  dès  qu'une  des  parties  y  contrevient,  l'autre  rentre 
par  le  faitpaême  dans  tous  ses  anciens  droits.  » 
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«  D'autant  plus  qu'ici,  d'une  part,  la  communauté  a  fait  des 
actes  de  protestation  en  1748  et  1777,  d'autre  part^  le  droit  ori- 
ginaire de  la  communauté  sur  le  terroir  de  la  Gornarède  ne 
parait  pas  susceptible  de  doute.  Il  suffît  de  lire  les  transactions 
de  1681  et  de  1716  pour  juger  que  les  prieurs  reconnaissaient 
qu'ils  n'avaient  aucun  droit  certain  sur  ce  terroir  et  que  s'ils 
en  conservèrent  la  possession,  ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  de  l'a- 
bonnement de  toutes  leurs  censives  à  la  somme  de  100  livres 
par  la  première  et  à  celle  de  80  livres  par  la  seconde  ;  4°  Si  le 
prieur  offre  d'exécuter  la  transaction  de  1716  et  de  rendre  ce 
que  ses  fermiers  ont  indûment  perçu  ,  on  pense  qu'il  y  sera 
fondé,  si  la  communauté  n'attaque  pas  elle-même  les  transac- 
tions. S'il  s'agissait  d'un  simple  particulier  ,  il  ne  saurait  être 
écouté  dans  cette  demande,  mais  un  bénéficier  qui  ne  peut  rien 
faire  de  contraire  à  l'intérêt  de  son  bénéGce  est  fondé  à  se  faire 
restituer  envers  tout  ce  qu'il  a  fait  à  son  préjudice.  Et  s'il  prend 
ce  parti,  la  communauté  ne  peut  s'y  opposer  avec  succès  ;  5<^  Si 
cependant  la  communauté  avait  un  intérêt  considérable  à  re- 
prendre le  terroir  de  la  Gornarède,  il  parait  que,  quand  même 
le  prieur  réclamerait  l'exécution  des  transactions  ,  elle  serait 
fondée  à  impétrer  elle-même  l'une  ou  l'autre  conclusion,  parce 
que,  lorsqu'elle  a  sacrifié  ce  tènement ,  ça  été  pour  se  charger 
personnellement  du  payement  des  censives,  lesquelles, ne  con- 
cernant que  les  particuliers,  ne  peuvent  l'intéresser  comme 
corps  de  communauté.  Cette  obligation  à  laquelle  la  commu- 
nauté s'est  soumise  de  payer  la  censive  des  habitants  est  con- 
traire à  tous  les  principes  de  droit.  Aucune  raison  ne  saurait  la 
légitimer.  Mais  ce  dernier  parti  lajetteraltdans  un  procès  dis- 
pendieux. » 

Après  avoir  examiné  cette  seconde  consultation ,  Mgr  l'In- 
tendant donna,  le  31  janvier  1782,  une  ordonnance  par  laquelle 
la  communauté  était  autorisée  à  plaider. 

En  conséquence,  le  13  du  mois  de  mai,  le  prieur  Fromageot 
reçut  une  assignation  pour  comparaître  dans  quinze  jours  de- 
vant le  Sénéchal  ducal  d'Uzès,  <  pour  se  voir  condamner  par 
voie  de  réintégrande  à  se  désister  d'un  tènement  de  terres 
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cultes  et  d'autres  incultes  appelé  la  Cornarède ,  de  la  conte- 
nance d'environ  25  salraées ,  confrontant  du  levant  les  hoirs 
de  Pierre  Goste  et  Jean  Blanc,  du  couchant  la  rivière  d'Aiguil- 
lon, de  bise  les  bois  de  Goudargues,  du  midi  les  terres  et  de- 
vois  de  Brès,  chemin  allant  de  Goudargues  à  Lussan  entre 
deux.  Desquelles  25  salmées,  cinq  eymines  appartiennent  à  la 
communauté  et  ont  été  et  sont  jouies  sans  titre  par  ledit  sei- 
gneur prieur  ou  ses  prédécesseurs  ;  le  tout  avec  restitution  des 
fruits  depuis  l'indue  occupation,  suivant  estimation.  Si  mieux 
ledit  prieur  n'aime  »*en  tenir  à  la  transaction  passée  entre 
M.  l'abbé  du  Poêt,  le  8  décembre  1716,  contenant  abonnement 
entre  lui  et  la  communauté  de  toutes  les  censives,  servi  annuel- 
lement, moyennant  la  somme  de  80  livres ,  payables  en  corps 
de  communauté  et  la  possession  à  lui  laissée  du  tènement  de  la 
Cornarède,  ce  que  ledit  seigneur  prieur  sera  tenu  d'opter  et 

déclarer  dans  le  délai  de  quinzaine ,  passé  lequel  délai  il 

n'y  sera  plus  reçu,  et  les  requérants  poursuivront  l'adjudica- 
tion des  premières  conclusions  par  eux  prises  en  ce  présent 
exploit.  » 

Dès  ce  jour,  le  prieur  Fromageot  ne  se  fit  plus  illusion. 
L'affaire  devenait  sérieuse  ;  son  honneur  et  celui  de  ses  pré- 
décesseurs lui  faisaient  un  devoir  d'agir.  Le  27  de  ce  mois  de 
mai,  il  rédigea,  fit  signer  et  transmettre  aux  conauls  l'acte  ci- 
après,  écrit  de  sa  main  : 

a  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux  et  le  vingt  septième 
«  jour  du  mois  de  mai,  avant  midi,  par  moi  huissier  reçu  aux 
0  ord''®^  de  Cornilion,  y  habitant  soussigné,  à  la  requête  de 
«  M"  Pierre  Fromageot,  prêtre,  prieur  commendataire,  sei- 
€  gneur  en  toutes  justices  haute,  moyenne  et  basse  du  lieu  de 
c  Goudargues  et  de  tout  son  mandement  actuellement  en  son 
«  château  aud  Goudargues  a  été  exposé  aux  consuls  et  com- 
0  munauté  dudit  lieu,  en  parlant  au  sieur  Thomas  l'un  d'iceux, 
«  qu'ayant  toujours  donné  des  preuves  aux  habitants  dud 
a  Goudargues  de  ses  vues  pacifiques  et  témoigné  son  éloi- 
«  gnement  pour  les  procès,  il  n'a  pu  qu'être  surpris  de  l'assi- 
«  gnation  que  lesdits  consuls  lui  ont  fait  donner,  le  13  du 
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€  courant  ;  qu'il  ne  saurait  imaginer  que  ses  prëdécesseurs, 

<  non  moins  distingues  par  leur  naissance  et  leurs  autres 
f  qualités  personnelles,  que  parles  hautes  dignités  qu'ils  ont 
t  presque  toujours  remplies  dans  l'Eglise,  ayent  jamais  rien 
«  usurpé  sur  la  communauté  ;  qu'en  leur  succédant,  il  s'est 
«  fait  un  devoir  de  marcher  sur  leurs  traces  et  de  ne  rien  inno- 

<  ver  ;  que  tous  les  biens  et  droits  dont  il  jouit  ont  été  paisi- 
€  blement  possédés  au  moins  pendant  plus  de  quarante 
«  années  par  feu  Monsieur  de  Lachaux-Montauban,  Evêque 
«  de  Riez  ,  son  prédécesseur  immédiat  ;  que  dans  ces  cir- 
€  constances  il  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre  à  la  contestation 
«  qu'on  élève  et  h  se  voir  refuser  la  communication  des  pièces 
f  sur  lesquelles  lesdits  consuls  prétendent  fonder  leurs  pré- 
c  tentions  ;  que  cette  communication  est  cependant  aussi  juste 

<  que  nécessaire,  soit  pour  éclaircir  sans  frais  les  nouvelles 

«  prétentions  desdits  consuls,  soit  pour  mettre  le  dit  seigneur 

1  prieur,  nouvellement  pourvu  dud.  bénéfice  en  état  de  mani- 

€  fester  les  intentions   pacifiques   qu'il  a  toujours    eues,  et 

«  pour  maintenir  l'harmonie   et  l'union  qui  doivent  régner 

€  entre  les  habitants  et  leur  prieur  seigneur.  C'est  pourquoi, 

«  moi  hussier,  j'ai  prié,  requis  et  sommé  lesd.  consuls  de  com- 

c  muniquer  dans  trois  jours  aud.  seigneur  prieur  à  l'amiable 

«.  et  sans  frais  et  avant  que  de  donner  aucune  suite  à  leur 

€  assignation,  1^  les  différentes  délibérations  de  la  c^  men- 

«  tionnées  dans  lad.  assignation  du  13  du  courant,  2^  la  consul- 

€  tation  des   avocats  sur   le  vu  de  laquelle  Mb^  l'Intendant 

€  a  rendu   l'ordonnance  du  31  janvier  dernier,  3^  enfin  les 

«  autres  pièces  et  titres  sur  lesquels  ils  prétendent  fonder  leur 

c  demande...  » 

Clément,  huiss®'  l'abbé  Fromageot. 

Les  déclarations  et  les  demandes  du  prieur  furent  mal  ac- 
cueillies par  les  consuls.  Ils  lui  répondirent,  trois  jours  après, 
«  qu'ils  n'avaient  pas  à  se  plaindre  des  vues  bienfaisantes  et 
pacifiques  qu'il  avait  eues  jusqu'alors  pour  la  communauté  en 
corps  et  pour  les  habitants  en  particuliers  ;  que  ledit  Ss'  à  son 
tour  ne  devait  pas  non  plus  feindre  d'ignorer  les  propositions 
déterminées  entr'eux  et  qui  lui  avaient  été  faites  à  différentes 
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reprises  à  l'amiable  ;  que  ce  n'a  étë  qu'avec  peine  que  la  C^ 
s'est  aperçue  que  ses  propositions  devenaient  infructueuses 
par  des  renvois  d'un  temps  à  autre  et  sous  des  prétextes  spé- 
cieux qui  ne  tendent  qu'à  laisser  les  choses  dans  l'état  actuel, 
qu'elle  s'est  vue  forcée  à  prendre  la  voie  judiciaire  pour  le  dé- 
terminer à  choisir  un  parti  quelconque  ou  amiable  ou  bien 
plaider.  Ce  fut  donc  en  conséquence  de  ce,  que  la  G^,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  en  pareil  cas  et 
suivant  l'avis  de  leur  conseil,  fit,  par  exploit  du  13  de  ce  mois 
de  mai,  assigner  led.  Ss'  prieur  en  la  cour  de  M.  le  Sénéchal 
pour  voir  adjuger  les  fins  y  déduites  ;  à  suite  de  laquelle  assi- 
gnation ils  remirent  à  M.  Dumas,  leur  procureur,  tous  les 
titres  qui  lui  sont  propres  et  non  communs  entre  elle  et  le  Ss' 
prieur  qui,  dans  aucun  temps  autre  que  celui  qu'il  employera 
à  sa  défense,  ne  saurait  en  demander  une  communication  per- 
sonnelle, mais  seulement  des  copies  signifiées  au  procureur 
qu'il  jugera  à  propos  de  constituer  pour  sa  défense  ;  et,  si 
d'après  elles,  il  s'aperçoit  du  vide  de  ses  prétentions  et  du 
fondement  de  celles  de  la  G^  en  tout  ou  en  partie  et  s'être 
expliqué  juridiquement,  la  communauté  consentira  volontiers, 
ennemie  à  son  tour  des  procès,  surtout  vis-à-vis  dudit  S»',  à 
prendre  les  voies  de  pacification  qui  seront  dictées  par  la  jus- 
tice et  l'équité  et  par  gens  à  ce  connaisseurs  et  bons  juris- 
consultes; rétorquant  aud.  prieur ,jusques  au  premier  préala- 
ble rempli,  l'acte  à  eux  signifié  à  sa  requête  et  ci-dessus  énoncé 
comme  inutile  et  frustratoire,  d'ailleurs  contraire  aux  princi- 
pes de  l'ordre  judiciaire.  » 

Il  fallut  donc  se  conformer  à  l'ordre  judiciaire  ;  et  dès  le 
7  du  mois  de*  juin  1782,  une  sommation  d'audience  fut  adressée 
aux  parties  pour  le  8  du  même  mois.  Ge  jour  là,  après  la  plai- 
doirie, le  Sénéchal  ordonna  que  M'*  Fromageot  donnerait  sa 
défense  et,  à  cet  effet,  la  suite  de  l'instruction  fut  remise  au 
14  juin. 

A  cette  seconde  audience,  le  prieur  présenta  les  conclusions 
suivantes.  Il  supplia  M.  le  Sénéchal  «  de  déclarer  qu'il  n'y 
1  avait  pas  lieu  à  prononcer  sur  la  réintégrande,  ni  sur  la 
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€  contravention  à  l'ordonnance  4.  Car  les  adversaires  eux- 
«  mêmes  conviennent  d'une  part  que  le  prieur  et  ses  prédé- 
c  cesseurs  ont  joui  de  ce  tènement  de  la  Cornarède  et  d'autre 
c  part,  qu'ils  ne  sont  point  venus  ,  dans  l'an  ,  en  demander 
c  la  réintégrande,  ce  qu'il  faut  faire  au  terme  de  l'ordonnance, 
€  sans  quoi  on  y  est  irrecevable.  » 

Le  13  juillet,  le  Sénéchal  donna  son  décret  de  «  closion  » 
et  «  d'appointement  »  aux  parties,  pour  fournir  leurs  raisons 
par  écrit  dans  le  délai  de  trois  jours.  Mais  M.  Filhol,  procu- 
reur de  l'abbé  Fromageot,  trouvant  ce  délai  insuffisant,  s'em- 
pressa, le  18  juillet,  de  faire  signifier  à  M.  Dumas,  procureur 
des  consuls,  que  sa  partie  était  appelante  en  la  souveraine  cour 
du  parlement  de  Toulouse  de  i  l'apointement  et  décret  de  clo- 
sion »  rendus  par  le  Sénéchal. 

'Grâce  à  cet  appel,  le  prieur  eut  la  faculté  de  ne  présenter 
ses  conclusions  écrites  que  le  28  août  1783.  Il  y  demandait 
«  son  relaxe  de  la  réintégrande  du  tènement  de  la  Cornarède, 
<  demeurant  son  offre  d'exécuter  la  transaction  du  8  décem- 
€  bre  1716.  Que  la  C^  fut  condamnée  à  lui  payer  800  livres 
c  pour  dix  années  de  l'abonnement  échu  à  la  St  Michel  1782, 
«  demeurant  aussi  son  oflre  de  rembourser  aux  particuliers 
«  les  censés  que  quelques  uns  avaient  payées  à  ses  fermiers, 
c  depuis  qu'il  était  prieur  du  lieu  ;  et  son  relaxe  des  autres 
c  fins  et  conclusions  prises  contre  lui,  particulièrement  de  la 
«  demande  en  restitution  des  frais  de  reconnaissances  que  ses 
«  prédécesseurs  s'étaient  fait  consentir,  sauf  à  la  C^*  d'agir 
«  comme  elle  avisera  contre  leurs  héritiers.   » 

Ces  conclusions  du  prieur  ne  satisfirent  pas  les  représen- 
tants de  la  C^,  qui  s'empressèrent  de  demander  h  leur  tour  : 
c  1®  que  le  prieur  fut  condamné  à  se  désister  de  ce  qu'il  pos- 
sédait du  tènement  de  la  Cornarède  au  delà  de  sa  légitime 
contenance  fixée  par  l'acte  passé  entre  M.  de  Machault  et  le 
comte  de  Lussan,  avec  restitution  des  fruits  depuis  son  indue 
occupation.  2^  Conclure  à  la  cassation  du  bail  à  fief  consenti 
par  M^  de  Montauban  d'un  tènement  herme  et  non  en  culture, 
par  conséquent  appartenant  à  la  C^  ,  à  Thomas  Georges  ,  le 
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f  août  1768. 3^  Déclarer  qu'il  n'y  a  pas  liea  d'adjuger  contre 
la  C^  aucun  arrérage  d'abonnement^  vu  le  refus  qu'a  fait  le 
prieur  d*adhërer  aux  diCPërents  actes  qui  lui  ont  été  faits. 
4^  Conclure  à  ce  qu'il  fut  ordonné  que  par  des  experts  il 
serait  procédé  à  l'emplacement  du  fief  du  prieur,  et,  à  ses 
frais,  planté  des  limites  pour  le  diviser  des  patus^  vacants  et 
autres  fonds  allodiaux  sur  lesquels  il  a  jusques  ici  perçu  les 
lods  en  s'érigeant  en  seigneur  foncier.  » 

Après  le  dép(^t  de  toutes  ces  conclusions,  la  continuation  de 
la  procédure  subit  un  temps  d'arrêt.  M.  Filhel,  procureur  de 
M.  Fromageot,  s'étant  démis  de  son  office,  il  fallut  de  nou- 
velles assignations  et  attendre  des  audiences  subséquentes 
pour  lui  donner  un  remplaçant.  M.  Gide  fut  nommé  à  cet  em- 
ploi le  24  avril  1784.  Mais  M.  Gide,  à  son  tour,  se  démit 
quelque  temps  après  ;  et  il  fut  nécessaire  de  procéder  encore 
au  choix  et  k  l'approbation  d'un  autre  procureur.  M.  Dufour 
fut  nommé,  le  4  mars  1786,  pour  continuer  le  soutien  de  l'ins- 
tance. 

Le  3  mars  1789,  les  consuls  apprirent  que  M.  Baragnon, 
le  juge-mage  cbargé  de  l'instruction,  était  décédé.  Ils  présen- 
tèrent aussitôt  requête  à  Mff'  l'Intendant  pour  faire  subroger 
un  autre  des  MM.  de  la  cour,  au  lieu  et  place  de  M.  Baragnon. 

Après  cette  demande,  le  procès  subit  encore  une  nouvelle 
interruption  qui  dura  trois  ans  ;  et,  lorsqu'il  fut  repris,  le 
2  mars  1792,  que  de  changements  !  La  révolution  avait  mar- 
ché à  grands  pas.  Un  nouvel  ordre  judiciaire,  administratif  et 
social  avait  été  inauguré.  A  Goudargues,  dès  le  8  avril  1791, 
le  prieur  avait  été  dépossédé  de  son  droit  de  justice.  On  s'était 
empressé  d'apposer  les  scellés  sur  toutes  les  pièces  du  greffe 
de  sa  juridiction,  a  Ces  pièces,  dit  le  procès-verbal,  se  trou- 
c  valent  dans  le  ci-devant  château  qui  appartenait  à  M.  l'abbé 
c  Fromageot.  »  Quelques  jours  après,  le  maire,  officier  mu- 
nicipal et  procureur  de  la  commune,  assisté  de  Faudé  et  de 
Planchut  se  transportèrent  dans  «  l'appartement  où  se  trou- 
«  vait  la  table  de  bois  de  noyer  ,  dans  le  tiroir  de  laquelle 
«  étaient  renfermées  les  pièces  du  greffe.  Les  scellés  furent 
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c  reconnus  en  bon  état  et  sans  altération.  Ils  les  brisèrent  et 
c  firent  un  inventaire  exact  (1)  de  toutes  les  pièces  que  le  tiroir 
c  contenait.  Ces  pièces  furent  ensuite  transportées  au  greffe 
«  du  tribunal  de  Pont-St-Esprit,  où  on  en  donna  décharge  le 
«  8  juillet  1792.  » 

Alors  même  que  cette  dépossession  des  pièces  et  du  droit 
de  justice  n'aurait  pas  fait  connaître  au  prieur  de  Goudargues 
le  nouvel  ordre  de  choses^  la  lecture  de  l'acte  d'assignation 
qu'on  lui  remit,  le  2  mars  1792,  aurait  suffi  pour  le  lui 
apprendre. 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  douze  et  le  deuxième 
c  jour  du  mois  de  mars....  à  la  requête  de  MM.  les  officiers 
c  municipaux  de  la  commune  du  lieu  de  Goudargues....  assi- 
«  gnation  a  été  donnée  à  M.  Pierre  Fromageot  ancien  prieur, 
€  curé  dudit  Goudargues,  à  comparoir  dans  huit  jours  par 


(1)  Cet  inv«ntair«  comprenait  :  L'original  de  l'inventaire  dressé  par  les  ci* 
devant  officiers  de  Goudargues  ,  le  11  tevrier  1784 ,  en  exécution  de  l'arrêt  de  . 
la  ci-devant  Cour  du  Parlement  de  Toulouse,  avec  toutes  les  pièces  énoncées, 
depuis  le  n»  1  jusqu'au  n»  44.  —  Plus,  un  registre  plumitif  des  audiences  de  la 
dite  juridiction  en  5  cahiers.  La  première  des  audiences  du  premier  cahier 
était  signée  :  Mène  ,  et  la  dernière  des  audiences  du  cinquième  cahier  était 
signée  :  Lieutaud,  prêtre.— Plus,  la  requête  et  plainte  de  Joseph  Calvet  contre 
Pierre  Vignal,avec  l'ordonnance  d'acquit  du  23  janvier  1782  et  autres  pièces  au 
nombre  de  six.  —  Plus  différents  procès-verbaux  du  6  septembre  1790,  du 
ISJuin  1790»  du  31  mai  1790,  et  une  requête  du  29  août  1784. 

En  ce  qui  concernait  la  justice  de  la  Bastide  d'OrnioISj^  l'inventaire  compre- 
nait une  suite  de  registres  plumitif  s  depuis  le  6  avril  1/86  jusqu'au  6  novem- 
bre 1790.  Les  registres  antérieurs  ne  furent  pas  trouvés,  ou  bien,  si  on  les 
trouva,  on  ne  voulut  pas  les  comprendre  dans  l'inventaire.  Nous  avons  trouvé 
dans  ces  anciens  cahiers,  à  la  date  du  5  février  1685,  l'enregistrement  des  let- 
tres j)ar  lesquelles  Michel  Gaucherand  avait  été  pourvu  de  la  chargea  de  joére 
«  spirituel  aud.  lieu  de  la  Bastide,  pour  avoir  soin  de  lo^er  dans  sa  maison 
«  les  PP.  religieux  de  la  régulière  observance  de  St  François,  retirer  et  admi- 
«  nistrer  les  deniers  et  autres  biens  qui  leur  sont  aumônrtgs,  lorsqu'iceux  reli- 
a  gieux  voyagent  et  passent  pur  les  lieux  ,  bourgs  et  villages  d'un  couvent  A 
«  rautre,  soit  par  obédience  de  leurs  supérieurs  ou  pour  faire  leurs  quêtes  or- 
o  dinaires  ;  n  lequel  Gaucherand,  en  cette  considération,  était  exempt  de  cu- 
ratelle et  autres  charges  personnelles.  Ces  lettres  de  nomination  portaient 
destitution  de  Jean  Chabaud,  de  Saint-André  de  Roquepertuis ,  qui  n'avait 
Toulu  faire  ce  que  Gaucherand  s'était  obligé  de  faire.  Elles  étaient  datées  du 
27  août  1684. 

Dans  les  mêmes  anciens  cahiers,  nous  avons  trouvé,  A  la  date  du  18  août  1682, 
renregistrement  des  lettres ,  par  lesquelles  Jean  Boniol  «  avait  été  pourvu  et 
«  étADii  pour  marguillier  et  quêteur  de  la  rédemption  des  captifs  dans  la 
«  paroisse  dudit  Lnbastide,  pour  faire  la  quête  pour  la  Rédemption  tous  les 
«  dimanches  et  fêtes  de  l'année  dans  la  susdite  paroisse  et  distiict  d'icelle,  en 
«  temps  de  moisson,  do  porte  en  porte,  dans  toute  l'étendue  de  la  juridiction 
«  et  de  FEglise...  Leauel,  en  cette  considération  ,  devait  jouir  du  privilège  et 
«I  exemption  exprimés  dans  les  lettres  patentes  du  roi  et  arrêta,  pendant  le 
c  temps  de  sa  commission,  u 

Ces  lettres  de  nomination  étaient  signées  par  M.  Maureschalle,  receveur  et 
pereepteur  particulier  de  TOrdre  de  N.-D.  de  la  Merci,  des  aumônes  qui  se 
donaaleot  dan*  la  ville  et  viguerie  de  Bagnols. 
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€  deyant  MM.  les  juges  du  tribunal  du  district  de  la  yille 
«  d*Uzès,  pour  voir  reprendre  et  continuer....  les  poursuites 
€  de  l'instance  qui  était  pendante  entre  parties  devant  le  c/- 
<  devant  sénéchal  dud.  Uzès,  où  elle  avait  été  introduite  par 
«  exploit  du  13  mai  1782.  Ce  faisant,  voir  adjuger  aux  requé- 
«  rants  les  fins  et'  conclusions  qu'ils  avaient  prises  et  autres 
«  qu'ils  aviseront  de  prendre,  le  tout  avec  dépens.  » 

Le  prieur  ne  se  rendit  pas  à  cette  assignation  et  préféra 
faire  défaut.  Du  reste,  k  quoi  bon  continuer  à  défendre  ses 
droits  et  ses  privilèges,  au  moment  où  la  tempête  révolution- 
naire grondait  avec  fureur,  au  moment  où  tous  les  biens  du 
clergé  allaient  être  séquestrés  et  vendus  ?...  L'abbé  Froma- 
geot  aima  mieux  consacrer  tous  ses  soins  au  bien  spirituel  des 
âmes  confiées  à  sa  sollicitude.  Il  resta  deux  ans  encore  à  Gou- 
dargues,  obligé  de  se  cacher,  pour  exercer  le  saint  ministère, 
tantôt  dans  une  maison,  tantôt  dans  une  autre  ;  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  victime  d'une  lâche  trahison,  il  fut  pris,  le  25  avril  1794 
et  conduit  dans  les  prisons  de  Nimes,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  monter  sur  l'échafaud. 

Le  prieur  Fromageot  n'était  pas  le  seul  prêtre  fidèle  que 
les  bons  catholiques  de  Goudargues  cachaient  dans  leurs  mai- 
sons, afin  de  les  soustraire  à  l'exil  ou  à  la  mort  ;  il  faut  citer 
encore  M.  l'abbé  Rosty,  vicaire.  Celui-ci,  plus  jeune,  plus 
adroit,  plus  prudent  peut-être  que  le  prieur,  réussit  mieux  que 
lui  à  se  dérober  aux  recherches  des  limiers  de  la  République. 
Il  exerça  le  saint  ministère  dans  la  paroisse  de  Goudargues  jus- 
que vers  la  fin  de  l'an  VI.  Le  citoyen  André  Blanc,  maire  à 
cette  époque  et  régisseur  du  château  de  la  Bastide,  le  favorisa 
beaucoup  dans  sa  retraite  et  dans  l'exercice  du  saint  ministère. 
Voici  la  lettre  que  le  pauvre  abbé  Rosty  lui  écrivit  quelques 
jours  après  son  départ,  le  28  octobre  1797  ;  elle  témoigne  de 
la  misère  de  ce  saint  prêtre  et  des  services  signalés  que  le 
digne  maire  de  Goudargues  lui  avait  rendus  : 

€  Je  vous  envoie  la  chemise  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
«  me  prêter,  je  vous  prie  de  remettre  vous-même  au  porteur 
€  de  la  présente  les  deux  que  j'avais  laissées  à  votre  lessive, 
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€  ayec  un  mouchoir  et  un  bonnet  de  coton.  Il  se  chargera 
9  aussi  de  m'apporter  tous  les  ornements  d*ëglise.  C'est  un 
€  honnête  homme  et  un  bon  chrétien.  Vous  pouvez  vous 
€  confier  à  lui  avec  toute  assurance.  Permettez-moi  de  profiter 
€  de  cette  occasion  pour  vous  renouveler  les  sentiments  de  ma 
«  plus  vive  reconnaissance.  »  Rosty,  prêtre. 

Nous  terminons  ici  les  quelques  notes  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  l'histoire  de  Goudargues.  Nous  les  avons  pui- 
sées, en  grande  partie,  dans  les  vieilles  archives  des  Pèlegrin  ; 
ces  archives,  dans  lesquelles  un  jurisconsulte  disait  :  «  qu'il 
€  n'airait  jamais  pu  mettre  le  nez,  quoique  il  eut  travaillé  à 
c  plusieurs  mémoires  pour  feu  M.  de  la  Bastide  ;  car  il  ne  les 
€  confiait  à  personne...  >  Malheureusement  la  plupart  des 
anciens  manuscrits  et  des  parchemins  dont  elles  se  composent 
se  trouvent  considérablement  détériorées  par  la  poussière, 
rhunaidité  ,  les  piqûres  des  insectes  ou  la  dent  des  rongeurs. 
Elles  ne  vont  pas  tarder  à  tomber  en  poussière,  dans  le  gre- 
nier délabré  où  elles  sont  reléguées  et  entassées. 

C'est  pourquoi  nous  avons  pensé,  en  donuant  ici  le  résultat 
de  nos  recherches,  saiiver  de  l'oubli  un  assez  grand  nombre 
de  faits  et  de  documents  propres  à  intéresser  notre  histoire 
locale. 

L'abbé  T.  Bovzigb  , 
Curé  de  TresquM. 
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BULLE  DE   PLOMB 

(  XII  l™«    SliCLB  ) 


I. 

Avant  de  désigner  presque  exclusivement  certains  actes  de 
la  chancellerie  des  papes,  l'expression  de  bulle  a  désigné  les 
sceaux  de  métal  dont  on  authentiquait  les  documents  publics. 

L'année  dernière  une  femme  d*Aramon  remit  à  M.  Tabbé 
Priad,  de  Domazan,  un  sceau  de  plomb  qu'un  carrier,  son 
mari,  avait  trouvé  sous  un  monceau  de  pierraille,  non  loin 
d'une  roche  calcaire  en  exploitation.  J'avais  d'abord  cru  que 
c'était  une  monnaie  ou  une  médaille  ;  mais  après  l'avoir  exa-* 
miné  attentivement,  j'ai  reconnu  que  l'objet  en  question  était 
percé  de  part  en  part,  diamétralement,  d'un  point  de  la  circon- 
férence à  un  autre  y  correspondant  en  ligne  droite.  J'ai  dégagé 
l'ouverture  obstruée  par  le  sable,-  et  j'ai  eu  la  certitude  que 
j'avais  sous  la  main  un  véritable  sceau,  qui  servait  à  authenti- 
quer les  documents  publics.  On  sait  que  le  trou  pratiqué  dans 
les  sceaux  recevait  une  cordelette  qui  servait  à  les  att«ncher  aux 
parchemins.  On  en  usait  ainsi  non  seulement  pour  les  bulles 
de  métal,  mais  encore  pour  les  sceaux  en  cire.  M.  l'abbe  Priad 
possède  un  sceau  en  cire  de  Louis  XIV  percé  de  la  même 
manière,  avec  les  armes  de  France,  dont  le  parchemin  est 
revêtu  de  la  signature  du  grand  roi,  de  celles  de  Ghamillart  (1) 
et  de  De  Retz. 


(1)  Tout  le  monde  connaît  le  quatrain  satirique,  en  guise  d'épi- 
taphe,  sur  ce  ministre  de  Louis  XIY  : 

Ci-git  le  fameux  Ghamillart, 
De  son  roi  le  protonotaire  ; 
Il  fut  un  héros  au  billard 
Un  zéro  dans  le  ministère. 
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Le  sceau  trouvé  à  Aramon  est  rond  et  très  bien  conservé. 
La  forme  des  bulles  de  métal  a  presque  toujours  été  orbicu- 
laire  et  la  plupart  des  bulles  de  plomb  ont  gardé  cette  forme. 
On  en  rencontre  quelquefois  d*ovales  ;  il  s'en  trouve  de  carrées, 
mais  bien  rarement. 

Sur  la  bulle  de  plomb  du  pape  Nicolas  IV  sont  représentées 
en  relief  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul^  séparées 
par  une  croix.  Saint  Pierre  a  le  front  large,  surmonté  d'une 
petite  touffe  de  cheveux  crépus  ;  sa  barbe  rare,  comme  sa  che- 
velure, est  également  frisée  ;  Saint  Paul  a  la  barbe  longue, 
terminée  en  pointe,  et  les  cheveux  abondants  et  hérissés.  Les 
têtes  des  deux  apôtres  sont  encadrées  dans  un  nimbe  (1)  orné 
de  perles,  de  forme  ovale.  Le  prince  des  Apôtres  semble  regar- 
der la  croix.  Les  apôtres ,  comme  le  remarque  Didron,  ont 
toujours  la  tête  entourée  du  nimbe,  et  cela  devait  être  ;  avec 
les  personnes  divines,  les  apôtres  sont  les  premiers  h  prendre 
nimbe  et  les  derniers  à  le  quitter.  Avant  de  représenter  les 
images  des  apôtres  Pierre  et  Paul  sur  leurs  bulles,  les  papes 
y  faisaient  quelquefois  figurer  celle  du  Bon  Pasteur ,  laquelle 
est  très  fréquente  dans  les  peintures  des  Catacombes  (2). 


(1)  Le  nimbe  était  connu  des  païens,  qui  en  ornaient  les  têtes  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  héros.  Aussi  les  premiers  chrétiens  n'osaient- 
ils  en  faire  usage.  Ce  n'est  qu'au  v™®  ou  au  vi»®  siècle  que 
nous  le  voyous  apparaître  dans  les  peintures  et  les  images  qui 
représentent  les  personnes  divines  et  les  saints. 

(Crosnier.  Iconographie  chrétienne). 

(2)  A  propos  d'aune  pierre  funéraire  trouvée  à  Rome  dans  la 
vigne  de  Sixte  V  où  l'on  voit  un  berger  portant  sur  ses  épaules 
une  brebis,  M.  Didron  (Iconographie  chrétienne,  p.  340),  pense 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  du  Bon  Pasteur.  Il  croit  que  le  saroo- 
phapre  a  été  exécuté  par  les  ordres  d'un  propriétaire  de  moutons, 
d'un  marin  et  d'un  riche  pécheur,  qui  serait  devenu  un  opulent 
berger,  et  il  cite  à  Tappui   de   son  origine  ces  vers  de  Virgile  ': 

.     .     .     en  ipse  capellas. 
Protinus  ttger  ago,  hanc  etiam^  vix,  Titjre,  duco, 

(Eglog.  1). 

io  Virgile  parle  de  chèvres  et  non  de  brebis;  2^  ago,  yiçc  dfiÇQ, 
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Dans  la  partie  supérieure  du  sceau  sont  les  sigles  :  SPASPE, 
que  quelques  uns  interprètent  Sanctus  Paulus  Apostolus  Sanc- 
tus  Petrus  episcopus;  mais  Topinion  généralement  suivie  et 
qui  nous  paraît  la  plus  probable,  c'est  que  ces  sigles  doivent 
se  lire  ainsi  : 

Scmctus  Pcailus 
Sanctus  Petrus, 

Sur  le  revers  on  lit  en  lettres  oncîales  de  l'époque,  toujours 
en  relief 

NICO 
LAUS 
P.  P.  IIII 
(NICOLAS  IV,  PAPE) 

Les  deux  P  signifient  papa.  Ce  n'est  qu'au  xi™*  siècle  qu'on 
a  commencé  à  mettre  sur  les  bulles  de  plomb  les  notes  numé- 
rales, pour  distinguer  le  rang  que  les  papes  tenaient  entre 
ceux  qui  portaient  le  même  nom. 

Arrêtons-nous  à  considérer  la  position  respective  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  sur  les  bulles  de  plomb.  L'étude  de 


signifie  qu'il  pousse,  qu'il  ramène,  et  non  qu'il  porte,  La  citation,  on 
le  voit,  n  est  pas  heureuse. 

Parce  que  sur  le  sarcophage  on  voit  un  poisson  et  une  ancre, 
M.  Didron  pense  qu'il  s'agit  d  un  pécheur  et  d'un  marin. 

Tout  le  monde  sait  que  le  poisson,  dans  le  symbolisme  chrétien, 
est  l'emblème  du  Sauveur. 


ixers 

POISSON 

IHSOYS 

JÉSUS 

XPISTOS 

CHRIST 

eEOT 

DE  DIEU 

YIOS 

FILS 

SÛTHP 

SAUVEUR 

L'ancre,  symbole  de  l'Espérance,  se  voit  sur  les  premiers  monu- 
ments chrétiens    (Crosnîer).    Ainsi   tout  s'explique  naturellement 
sans  avoir  recours  à  l'interprétalion  forcée  de  Didron,  contraint  de 
*  transformer  le  pêcheur,  le  marin  en  berger. 
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cette  question  a  soulevé  de  nombreuses  difiScultés  aux  derniers 
siècles.  Saint  Paul  est  à  droite  et  saint  Pierre  à  gauche. 

€  Saint  Paul,  dit  Tabbé  Crosnier  (1),  compagnon  insépa- 
rable de  saint  Pierre,  semble  lui  disputer  le  premier  rang  et 
souvent  il  l'obtient.  On  voit,  en  effets  dans  plusieurs  monu- 
ments saint  Paul  à  la  droite  du  Sauveur,  tandis  que  le  prince 
des  apôtres  est  à  gauche  ;  sur  les  sceaux  de  plomb  des  souve- 
rains Pontifes  on  remarque  la  même  disposition.  Si  nous  inter- 
rogeons les  anciens  auteurs  pour  connaître  la  cause  de  cette 
espèce  de  contre-sens,  ils  nous  répondent  que  Paul  était  de  la 
tribu  de  Benjamin,  le  fils  de  la  droite;  que  la  droite  du  Sau- 
veur indique  la  vie  céleste,  et  la  gauche  la  vie  terrestre  ;  que 
saint  Paul  est  l'apôtre  des  Gentils,  tandis  que  saint  Pierre  est 
Tapôtre  des  Juifs.  Ce  sont  là  les  motifs  qui  ont  déterminé  les 
iconographes  à  donner  à  saint  Paul  la  prééminence  dans,  ces 
circonstances  ;  non  seulement  il  était  le  fils  de  la  droite,  mais 
encore  il  avait  découvert  la  gloire  du  ciel,  il  avait  vu  ce  que 
l'oeil  de  Thomme  ne  peut  voir,  il  avait  entendu  ce  que  Toreille 
de  rhomme  ne  saurait  entendre,  senti  ce  que  le  cœur  de 
l'homme  ne  saurait  goûter  ici-bas.  Telles  sont  les  raisons  que 
donnent  Innocent  III  et  Guillaume  Durand  pour  expliquer  le 
rang  qu'occupe  le  plus  souvent  l'apôtre  des  Gentils.  » 

Nous  combattons  cette  opinion  de  l'abbé  Crosnier,  et  nous 
afiBrmons  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'on  voit  souvent  saint 
Paul  disputer  le  premier  rang  et  la  prééminence  à  saint 
Pierre,  le  chef  de  l'Eglise. 

«  Les  fragments  de  verre  trouvés  dans  les  catacombes,  dit 
l'auteur  du  Dictionnaire  de  diplomatique  chrétienne  (page  122) 
représentent  saint  Paul  à  la  gauche  de  saint  Pierre,  et  ces 
objets  sont  antérieurs  au  v®  siècle.  Ces  apôtres  sont  dans  une 
position  semblable  sur  la  table  sépulcrale  de  pierre  du  cime- 
tière de  St-Hippolyte  et  sur  plusieurs  autres  tombeaux  et 
peintures.  (2j   II  est  donc  certain  que  les  plus  vieux  monu- 


(1)  Iconographie  chrétienne ^  page  216. 

(2)  Nouveau  traité  de  diplomatique^  t.  iv^  353. 
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ments  représentent  saint  Pierre  à  la  droite  de  saint  Paul  ou 
saint  Paul  à  la  gauche  de  saint  Pierre.  Les  protestants  ont 
tiré  de  ce  fait  une  de  leurs  objections  contre  la  primauté  de 
saint  Pierre.  Ils  prétendent  que  saint  Paul  ayant  à  la  gauche 
saint  Pierre,  c'était  une  preuve  que  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  on  n'avait  pas  encore  reconnu  la  primauté 
donnée  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  puisque  Ton  donnait 
le  pas  à  saint  Paul.  Et  ils  s'appuyaient  sur  les  bulles  de  plomb 
où  l'on  voit  en  effet  ces  deux  apôtres  dans  la  position  qu'ils 
leur  assignent. 

D.  Mabillon  a  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  le  motif 
qui  a  fait  changer  sur  les  bulles  la  situation  antique  des  deux 
saints.  Ce  n'est  point,  dit-il,  par  la  situation  des  apôtres 
représentés  sur  les  bulles  qu'on  doit  juger  de  leur  rang,  mais 
par  la  position  de  ceux  qui  regardent  leurs  images.  Lorsqu'on 
les  a  figurés,  on  a  eu  égard  aux  spectateurs.  Or,  saint  Pierre 
s'offrant  à  .leurs  yeux  paraît  à  la  droite  et  saint  Paul  à  la 
gauche.  Cette  explication  se  trouve  confirmée  par  la  position 
des  images  de  ces  deux  apôtres  dans  les  églises  ;  saint  Pierre 
est  placée  du  côté  de  l'Epître  et  saint  Paul  du  côté  de  l'Evan- 
gile. Le  peuple  regardant  vers  l'autel  a  saint  Pierre  à  sa 
droite  et  saint  Paul  à  sa  gauche.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que 
la  place  occupée  par  cet  apôtre  des  nations  préjudicie  à  la 
prééminence  du  premier  des  pasteurs.  M.  de  Marca  et  les  nou- 
veaux diplomates  sont  du  même  avis  ;  et  ceux-ci  ajoutent  en 
outre  que  cette  position  vient  de  ce  que,  dans  les  premiers 
temps,  lorsque  les  têtes  des  apôtres  étaient  d'un  côté  du  sceau, 
elles  étaient  représentés  de  profil  et  non  pas  de  face,  comme 
on  peut  en  juger  par  le  sceau  de  Paul  !•',  qu'ils  publient  ; 
qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas  dire  que  saint  Paul  fût  à  la  droite 
de  saint  Pierre,  puisque  se  regardant  mutuellement,  aucun 
des  deux  n'était  ni  à  la  droite,  ni  à  la  gauche  de  l'autre.  Mais 
il  arriva  que  les  figures  des  apôtres,  qui  étaient  représentées 
de  profil,  le  furent  insensiblement  de  face.  Alors  comme  on 
était  accoutumé  à  donner  à  saint  Pierre  le  côté  qui  répond  à 
notre  droite,  on  continua  d'en  user  de  même,  sans  tenir  compte 
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de  la  nouvelle  position  des  visages  des  apôtres,  qui  semblait 
placer  saint  Pierre  à  la  gauche  de  saint  Paul. 

Enfin  est-on  bien  assuré  que  ta  droite  a  toujours  été  regardée 
comme  la  place  la  plus  honorable?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Le  seul  nom  de  apiorepa  donné  à  la  gauche  prouverait  qu'elle 
était  la  place  d'honneur,  quand  on  n'en  trouverait  pas  des 
preuves  dans  les  anciens  auteurs.  Ainsi,  en  supposant  que 
saint  Pierre  est  à  la  gauche  dans  les  sceaux  des  papes,  on  lui 
donne,  sans  le  vouloir,  le  premier  rang.  Sinistra  enim  apud 
Romanos  et  Graseos ,  quemadmodum  hodie  apud  Turcas,  honO' 
raiior  erat  (1) . 

Les  sceaux  ou  bulles  de  plomb  des  papes  sont-ils  bien 
anciens?  Les  plus  anciens  sceaux  des  Pontifes  romains,  dont 
on  ait  une  connaissance  certaine,  sont  des  bulles  de  plomb  de 
Paul  1",  qui  vivait  au  commencement  du  viii®  siècle  ;  il  est  le 
premier  qui  ait  introduit  les  images  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  sur  les  bulles  de  plomb  (2) . 

IL 

Il  nous  reste  maintenant  à  répondre  à  cette  question  :  *— 
Comment  cette  bulle  de  plomb  de  Nicolas  IV  a-t-elle  pu  se 
trouver  sous  des  décombres  aux  portes  de  la  ville  d'Aramon, 
près  d'une  carrière  de  roche  calcaire  ?  Voici  la  solution  qui 
nous  paraît  la  plus  probable  de  ce  problème,  qui  semble 
d'abord  difficile  à  résoudre. 

Qu'on  nous  permette  d'entrer  dans  quelques  détails,  que 
nous  croyons  indispensables  pour  justifier  notre  hypothèse  à 
propos  du  sceau  de  Nicolas  IV.  11  est  bon  de  remarquer  que 
ce  pape,  qui  succéda  à  Honoré  IV,  le  22  février  1288^  après  que 
le  siège  eut  vaqué  onze  mois,  était  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  et  qu'il  fut  général  de  son  ordre. 


(1)  Eckart.  Comment,  àe  reh.  Fr.  Orient,  t.  i,  p.  626. 

(2)  Diction,  de  numismatique ^  édit.  Migiic,  Col.  1214-1212. 
Epitome  de  Ihist.  des  papes  par  l'abbé  Sicard.  Paris  1805,  p.  40. 
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Dès  les  premières  années  de  son  pontificat,  le  pape  Ni- 
colas IV  accorda  plusieurs  privilèges  aux  religieux  francis- 
cains. 

Premièrement,  dit  Fleury  il),  sur  ce  que  quelques  uns  révo- 
quaient en  doute  leur  exemp^ion,Mls  les  déclara  immédiatement 
soumis  au  Saint-Siège,  et  absolument  exempts  de  toute  juri- 
diction, ajoutant  que  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
dont  ils  ont  l'usage,  appartiennent  à  saint  Pierre,  conformément 
h  la  bulle  Exiitqui  seminat  de  Nicolas  III.  Par  une  autre  bulle 
du  6  mai,  donnée  à  Riéti,  il  ordonne  que  les  Frères  Mineurs 
qui,  après  leur  profession,  auraient  passé  dîins  un  autre  ordre, 
ne  pourront  être  élevés  a  aucune  charge,  dignité  ou  prélalure 
sans  une  permission  spéciale  du  Saint-Siège...  Il  donne  aussi 
des  privilèges  particuliers  à  quelques  maisons  de  Tordre, 
comme  à  celle  d'Assise.... 

Le  pape  Nicolas  employé  les  Frères  Mineurs  en  plusieurs 
provinces  pour  exercer  l'inquisition,  particulièrement  dans  le 
Comtat  Venaissin,  qui  appartenait  à  l'Eglise  de  Rome;  et 
ayant  appris  que  des  hérétiques  y  travaillaient  à  pervertir  la 
foi,  il  manda  au  provincial  des  Frères  Mineurs  de  Provence 
de  choisir  des  religieux  capables  d'y  exercer  l'oflSce  d'inqui- 
siteurs. » 

Nous  trouvons  dans  le  Bullaire  de  Saint- Gilles  ;2]  deux  bulles 
de  Nicolas  IV,  presque  identiques,  par  lesquelles  le  Pape 
suspend  une  autre  bulle  qu'il  avait  donnée  auparavant  en 
faveur  des  Templiers  et  des  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem, pour  révoquer  les  privilèges  accordés  par  Clément  IV 
à  l'abbé  de  Saint-Gilles,  au  sujet  de  la  juridiction  de  ses  reli- 
gieux. 

.  Très  certainement  ces  documents  pontificaux  si  favorables 
à  l'ordre  de  Saint  François  devaient  être  conservés  avec  soin 
dans  les  archives  des  couvents  franciscains  de  nos  contrées; 


(1)  Histoire  ecclésiast.  t.  xii,  L.  lxxxviv,  4,  page  590. 

(2)  BuLLAiRR  DP  Saint-Gilles,  édité  par  l'abbé  Goiffon,  inédites, 
n«  86,  page  335. 
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et  très  probablement  c*est  de  l'un  d'entr'eux  que  provient  la 
bulle  de  plomb  de  Nicolas  IV  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 
Après  six  siècles  de  bouleversement  dans  notre  France  si 
tourmentée,  séparée  de  son  parchemin,  le  hasard  l'aura,  par 
je  ne  sais  quel  accident,  fait  s'égarer  sous  les  décombres  où 
elle  a  été  trouvée. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  précis  et  qui  corrobore 
natre  thèse,  que  cette  bulle  de  plomb  provient  de  quelque 
couvent  franciscain.  En  1617,  un  couvent  de  religieux  fran- 
ciscains fut  fondé  à  Aramon  (1),  et  il  y  a  été  très-florissant 
jusqu'en  1789^  époque  néfaste  où  il  disparut  avec  la  plupart 
de  nos  monuments  religieux  dans  la  tourmente  révolution- 
naire. 

L*endroit  où  a  été  découverte  la  bulle  de  plomb  de  Ni- 
colas lY,  est  à  peine  distant  d'environ  deux  cents  mètres  du 
nouveau  château  d'Aramon,  construit  sur  l'emplacement 
qu'occupait  le  couvent  des  religieux  de  Saint-François.  La 
roche  calcaire,  exploitée  par  les  mineurs  depuis  fort  peu  de 
temps,  était  recouverte  de  terre  végétale  où  croissaient  de 
fort  beaux  oliviers  au  pied  desquels  on  peut  avoir  porté 
comme  engrais  les  plâtras  du  monastère   détruit  pendant  la 


(1)  Le  couvent  des  Rccollets  fut  fondé  à  Aramon  en  1617  sous 
le  vocable  de  saint  Michel,  On  planta  une  croix  sur  le  terrain  cédé 
par  la  ville  et  cette  prise  de  poscssion  qui  se  fît  avec  une  grande 
pompe  attira  une  foule  d'étrangers.  Les  pénitents  de  Montfrin 
y  assistèrent  avec  leurs  sacs. 

En  1653  le  R.  P.  Isidore  de  Saint-Aignan  mourut  dans  le  couvent 
d'Aramon  en  odeur  de  sainteté. 

Du  16  mai  1617  au  7  mars  1676,  le  couvent  des  religieux  de 
Saint-François  compte  31  gardiens;  nous  ne  désignerons  que  les 
quatre  premiers  et  les  deux  derniers. 

Jacques  Gally,  natif  de  Nissc  (?),  élu  le  16  mai  1617. 

Isidore  de  Lirac,  d'Avignon,  élu  le  4  octobre  1621. 

Cypriende  Moutfort,  d'Arles,  élu  le  24  juin  1623,  ù  la  congré- 
gation de  Roqucmaure. 

Thomas  de  Turier,  de  la  Salvetat,  élu  le  20  septembre  1624. 

Marc  Antoine  Cambin,  de  Château-Renard,  élu  le  20  septembre 
1674. 

Apollinaire  de  Gèrent,  de  Perncs,  élu  le  7  mars  1676. 

(Archives  du'chdteau  du  marquis  d'Aramon). 
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Révolution,  dans  lesquels  pouvait  s*être  égaré  notre  sceau, 
trouvé  tout  près  de  la  carrière  en  question.  Le  hasard  Ta  fait 
tomber  sous  la  main  d*un  carrier,  et  après  être  resté  près 
d*un  siècle  dans  la  poussière  et  Toubli,  il  vient  de  prendre  sa 
place  d*honneur  dans  la  vitrine  du  curieux  cabinet  d*un  mo- 
deste et  savant  naturaliste  de  Domazan,  M.  Tabbé  Félicien 
Priad. 

L'abbk  Th.  blanc, 
Curé  de  Domazan. 
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UHAISON-DEL'ÈVÊOIE  AU  Xr  SIÈCLE 

ET  L'AFFAIRE  COUTELLE 


La  construction  des  nouvelles  rues  de  Nimes  vient  de  fiiire 
disparaître  une  maison  historique  dont  il  nous  paraît  bon  de 
conserver  le  souvenir.  Cette  maison  avait  son  entrée  et  son 
étroite  façade  sur  la  place  de  la  Belle-Croix  et  le  sol  en  est 
aujourd'hui  occupé  par  l'ouverture  de  la  rue  Crémieux.  Pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  xvu*  siècle,  elle  avait  servi*de 
logement  aux  évêques  de  Nimes  et  de  1685  à  1770  elle  avait 
été  le  siège  du  prieuré  bénédictin  de  Saint-Baudi!c  restauré 
par  les  soins  de  Tévêque  Séguier  ;  au  moment  où  elle  a  dis- 
paru sous  le  marteau  des  ouvriers ,  un  pensionnat  de  jeunes 
filles  en  occupait  Tenceinte. 

Après  les  massacres  de  la  Michelade,  (30  septembre  1567) 
le  palais  épiscopal  fut  entièrement  démoli  par  les  calvinistes, 
en  même  temps  que  tous  les  édifices  religieux  de  la  ville  et  le 
successeur  de  Bernard  d'Elbène,  l'évêquc  Raymond  Cavalézy 
(1573-1594)  ne  trouva  à  se  loger  que  dans  des  maisons  [)arli- 
culières  ;  l'insuffisance  de  ses  revenus  réduits  à  cinq  cents 
livres  Tobligea  même  à  accepter  un  petit  logement  dans  la 
rue  de  l'Aspic  dont  il  payait  le  loyer  en  donnant  des  leçons 
aux  enfants  du  propriétaire. 

Lorsque  le  calme  fut  à  peu  près  revenu  et  que  Tévêquc  de 
Nimes,  qui  était  alors  M.  de  Valernod  (1598-1625)  fut  par- 
venu à  se  soustraire  un  peu  à  la  domination  et  aux  exactions 
des  gouverneurs  civils,  la  maison  dont  nous  nous  occupons 
fut  choisie  pour  la  résidence  épiscopale,  sans  doute  à  cause 
qu'elle  était  voisine  de  Tancien  réfectoire  des  chanoines  con- 
verti  en  cathédrale  provisoire  ;  c'est  là  qu'habitèrent,  après 
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M.  de  Valernod,  les  ëvêques  Claude  de  Saint-Bonnet-de- 
Thoiras,  Anthy me  Denis  Cohon,  Hector  d'Ouvrier  et  Jean- 
Jaeques  Séguier  de  la  Verrière. 

Ce  dernier  prélat  ayant  obtenu  du  roi  une  imposition  desti- 
née à  la  reconstruction  de  l'ancien  palais  épiscopal  fit  aussi- 
tôt commencer  les  travaux,  à  peu  près  sur  le  même  emplace- 
ment qu\ivaît  occupé,  auprès  de  la  cathédrale,  la  maison 
démolie  en  1567.  La  bâtisse  en  était  déjà  fort  avancée  en  1685, 
lorsqu'un  projet  de  rétablissement  du  service  prieural  de 
Saint-Baudile  vint  hâter  la  prise  de  possession  du  nouveau 
palais  ;  Séguier  alla  l'habiter  à  la  Saint-Michel  de  la  même 
année,  quoique  les  travaux  n'en  fussent  pas  encore  terminés. 

Depuis  déjà  longtemps  les  évêques  de  Nimes  et  les  catholi- 
ques de  la  ville  avaient  actionné  les  prieurs  commandataires 
de  Saint-Baudile  pour  qu'ils  eussent  à  rétablir  le  service  divin 
dans  l'étendue  de  leur  dîmerie;  une  première  satisfaction  leur 
avait  été  donnée  et  un  service  quasi-paroissial  avait  été  créé  au 
faubourg  des  Prêcheurs ,  sous  la  direction  des  Doctrinaires 
chargés  en  même  temps  du  séminaire  diocésain.  -~  Mais  ce 
qu'on  désirait  encore,  c'était  le  retour  à  Nimes  d'une  colonie 
bénédictine  dans  la  vallée  occupée  autrefois  par  l'antique 
prieuré  de  Saint-Baudile  et,  à  la  suite  d'une  visite  et  d'une 
ordonnance  épiscopale,  un  devis  avait  été  dressé  pour  la 
reconstruction  de  l'église  et  de  la  maison  d'habitation  des 
religieux  :  ce  devis  se  montait  à  la  somme  de  14,000  livres. 

Ce  projet  ayant  paru  trop  onéreux  au  prieur  commanda- 
taire,  on  prépara  les  éléments  d'une  transaction  qui  pût  dimi- 
nuer les  dépenses  du  prieur,  tout  en  procurant  plus  de  com- 
modité aux  habitants  de  la  ville  et  plus  de  sécurité  aux  moines 
qui  viendraient  prendre  le  service  du  prieuré.  Il  fut  convenu 
que  le  monastère  serait  établi  dans  l'intérieur  de  la  cité,  et 
on  jeta  les  yeux,  à  cet  effet,  sur  la  maison  épiscopale  de  la 
place  de  la  Belle-Croix  que  Séguier  était  disposé  à  céder  aux 
religieux. 

Le  Conseil  de  ville,  qui  avait  eu  un  moment  l'intention  de 
prendre  cette  maison  pour  en  faire  l'Hôtel  de  Ville  ,  consentit 
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à  abandonner  son  projet,  par  délibération  du  5  mars  1685,  et, 
dès  le  lendemain,  une  convention,  passée  entre  le  prieur  et  les 
moines  de  la  Chaise-Dieu,  assura  ,  moyennant  le  prix  de 
11,000  livres,  la  maison  de  l'évêque  ,  pour  Tissage  exclusif  des 
religieux ,  qui  en  pi'irent  possession  au  mois  d'octobre  sui- 
vant. Ce  ne  fut  cependant  que  quatre  ans  après  que  ,  sur  les 
plaintes  et  les  instances  de  Fléchier,  évêque  nommé  de  Nimes, 
trois  moines  de  la  Chaise-Dieu  s'établirent  définitivejaaent  dans 
la  maison  et  y  inaugurèrent  le  service  divin. 

Les  bénédictins  restèrent  dans  la  maison  de  la  place  de  la 
Belle-Croix  jusqn'en  1770.  Cette  habitation  au  centre  de  la 
ville  et  au  milieu  du  bruit  convenait  peu  à  des  moines  voués 
surtout  au  silence  et  à  Tétude;  ils  échangèrent  leur  maison 
contre  celle  qu'ils  occupèrent  jusqu'à  la  Révolution,  au-dessus 
de  la  place  Balore  et  où  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  reli- 
gieuse du  Refuge. 

La  maison  épiscopale  de  la  place  de  la  Belle-Croix  fut , 
en  1650,  le  théâtre  d'un  acte  d'intolérance,  que  nous  allons  rap- 
porter ici  ;  ce  fait  est  connu  dans  l'histoire  de  Nimes,  sous  le 
nom  èi  affaire  Coutelte, 

L'historien  Ménard  (tome  vi ,  page  95)  nous  apprend  qu'a- 
près avoir  longtemps  souffert,  la  religion  catholique  reprenait 
dans  Nimes  ses  premières  forces,  vers  le  milieu  du  xvii*  siè- 
cle. Les  conversions  des  religionnaires,  dit-il,  y  étaient  fré- 
quentes ;  mais  les  ministres  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  en 
rendre  les  fruits  inutiles.  En  preuve  de  cette  assertion,  il  rap- 
porte la  conversion  d'un  jeune  écolier,  âgé  de  treize  ans  , 
nomm?  Pierre  Coutelle  ,  que  ses  tuteurs  faisaient  étudier  au 
collège  de  la  ville  de  Nimes  ,  et  les  suites  que  les  huguenots 
donnèrent  à  cette  conversion. 

Le  récit  de  l'historien  nimois  est  corroboré  par  un  docu- 
ment précieux  qui  fait  partie  des  Archives  de  l'Évêché  (n°  71)  ; 
c'est  la  délibération  prise  à  ce  sujet  par  le  Chapitre  de  la 
cathédrale. 

Ce  document  confirme  de  tout  point  ce  que  nous  apprend 
l'historien  de  la  ville  de  Nimes  et  jette  un  jour  nouveau  sur  cet 
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épisode  de  nos  annales.  Nous  allons  le  reproduire  le  plus 
exactement  possible  en  raccompagnant  seulement  des  circons- 
tances décrites  par  Ménard,  qui  sont  nécessaires  pour  en  sai- 
sir la  portée  ;  nous  conservons  à  cette  pièce  son  vieux  français 
et  sa  vieille  orthographe  comme  preuve  d'authenticité  (1). 

Pierre  Coutelle,  instruit  par  les  Jésuites  qui  avaient  la  direc- 
tion du  collège^  avait  abjure  le  protestantisme  et  embrassé  la 
religion  catholique  ;  après  quoi ,  il  s'était  réfugié  dans  la  mai- 
son de  Rainaud  Ferrand,  contrôleur  des  décimes  ,  à  cause  de 
Tamitié  qui  régnait  entre  lui  et  un  de  ses  fils  du  même  âge  que 
lui.  Mais  ensuite,  voulant  se  dérober  entièrement  à  la  persé- 
cution de  ses  parents  qui  devenait  tous  les  jours  plus  vive  et 
plus  cruelle,  il  avait  changé  d*asile  et  s'était  renfermé  dans  l'é- 
vêché,  le  30  août  de  l'an  1650  ;  c'est  de  là  qu'il  fut  enlevé  dans 
les  circonstances  rapportées  par  le  document  que  nous  citons 
en  entier  : 

«  Chappitre  du  lundy,  cinquiesme  jour  du  mois  de  septem- 
bre 1650,  yssue  de  la  grand'messe,  tenu  dans  la  sacristie  de 
Tesglise  cathédrale  de  Nismes,  par  devant  M.  Hallay,  pré- 
vost  ;  extraordinairement  assemblés  :  MM.  Maridat  ,  grand 
archidiacre  ;  de  Fabrique,  second  archidiacre  ;  Voile,  sieur  de 
Sainct-Germain,  troisième  archidiacre  ;  de  Rozel,  précenteur  ; 
de  la  Gassagne, trésorier  ;  Màîgne;  Hospitaléry  ;  deTrimond, 
d'Arnaud,  de  Mérez,  Jossaud,  de  Gabiac,  de  Queyras,  Mar- 
cellin,  Martin,  de  Trimond  et  de  Fraust,  chanoines. 

«  Par  mondit  sieur  le  prévost  a  esté  proposé  que  la  com- 
pagnie est  informée  de  la  sédition  commise  le  jourd'hui  par 
ceulx  de  la  religion  préthendue  réformée  de  ceste  ville  dans  la 
maison  de  monseigneur  TËvesque,  où  estoit  réfugié  un  fils  du 
feu  sieur  Gottelle,  à  cause  des  mauvais  traitements  qu'il  crai- 
gnoit  lui  estre  faits  par  autre  Goutelle  et  Bérard,  ses  oncles  et 
tuteurs,  pour  avoir  il  dessein  de  faire  profession  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine. 


(1)  Les  alinéas  guillemetés  sont  la  reproduction  de  la  délibération  capltu- 
laire  ;  les  autres  sont  tirés  de  Ménard. 
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«  Lesquels  huguenots,  en  nombre  de  cinq  cens  et  davan- 
tage, ayant  pour  chef  et  cappitaine  le  sieur  Baudan  (1)  ,  leur 
ministre,  qui  estoit  en  teste^  seroient  allés  en  troupe  à  la  mai- 
son dudit  seigneur  Evesque,  là  où  ils  auroient  batu  et  excédé 
griefvement  le  portier,  le  soubs-cocher  et  trois  ou  quatre  au- 
autres  domestiques,  à  coups  d*espées,  marteaux  et  pistolets,  en 
telle  sorte  qu'ils  en  auroient  couché  quatre  par  terre,  lesquels 
sont  au  lict  en  estât  de  mort;  et  après  estant  montés  au  hault 
du  logis,  après  avoir  maltraicté  de  parolle  ledit  seigneur  Eves- 
^ue/auroieut  enfoncé  la  porte  de  la  chatnbre  où  ledit  Coutelle 
fils  s'estoit  mis,  et  par  grande  force  et  violance  auroient  enlevé 
iceluy  Coutelle.  / 

«  Laquelle  sédition  et  affront  faict  audit  Seigneur  Evesque 
rejalit  contre  le  Chapitre,  et  d'aultant  que  le  Chapitre  est  obligé 
de  soustenir  son  Evesque  ,  d'ailheurs  que  ledit  Chapitre  s'y 
trouve  fort  interressé  pour  la  Religion,  et  si  telles  actions  ne 
sont  punies,  il  arrivera  qu'au  premier  jour  on  esgorgera  tous 
les  ecclésiastiques  ,  comme  autres  fois  ils  Tout  faict  ;  il  seroit 
nécessaire  de  se  joindre  audit  Seigneur  et  luy  rendre  les  deb- 
voirs. 

«  Laquelle  proposition  mise  en  deslibération,  les  oppinions 
recueilhies,  d'une  commune  voix  a  esté  dict  et  délibéré  que  la 
Compagnie  et  Corps  yra  voir  mondit  Seigneur  l'Evesque  et  luy 
tesmoignera  le  desplaisir  qu'elle  a  receu  en  sa  personne,  à  rai- 
son de  ladite  sédition  et  enlèvement  dudit  Coutelle  dans  sa 
maison,  auquel  sera  offert  toute  ayde  et  assistance,  et  à  ces  fins 
se  joindra  à  luy  pour  en  faire  toutes  poursuites  et  en  Corps  de 
Clergé. 

»  Et  à  l'instant  tous  lesdits  sieurs  Capitullans,  se  seroient 
acheminés  dans  la  maison  dudit  sieur  Evesque  où  estant,  après 
luy  avoir  tesmoigné  ledit  déplaisir,  le  ressantiment  qu'ils  en 


(1)  n  y  avait  en  ce  moment  deux  ministres  de  ce  nom  à  Nimes  :  c'étaient 
deax  frères  :  l'un,  Antoine  Baudan  était  peu  savant  et  son  influence  était  mi- 
nime ;  Vautre,  Henri  Baudan,  Fauteur  de  l'attentat  dont  il  est  ici  question , 
avait  une  scienco  plus  profonde  ,  un  caractère  plus  ardent  et  jouissait  d'un 
très  grand  ascendant  sur  ses  coreligionnaires. 
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veulent  avoir  »  suivant  ladite  deslîbération  et  ledit  seigneur 
les  ayant  fort  remerciés,  aux  fins  qu'ils  fussent  informés  du 
tout,  par  Ms'  Tévesque  a  esté  dit  à  ladite  compagnie,  mesmes 
discours  qui  s'ensuivent  :  que  le  trentiesme  d'aoust  environ 
les  trois  à  quatre  heures  après  midy,  s^u  retour  de  la  parroisse 
de  Milhau-lez-Nismes  où  nous  aurions  tenu  le  sinode,  Pierre 
Coutelle,  fils  d'autre  Pierre,  quand  vivoit  conseiller  et  secré- 
taire de  la  maison,  finances  et  Couronne  de  France,  à  présant 
n'ayant  père  ni  mère,  nous  auroit  faict  entendre  qu'il  seroit 
sorty  de  la  maison  du  nommé  André  Bérard,  son  oncle  mater- 
nel et  l'un  de  ses  tuteurs,  parce  que  ledit  Bérard  et  Louys 
Coutelle,  son  oncle  paternel  et  contuteur  avec  ledit  Bérard,  ne 
luy  vouloient  pas  permettre  de  faire  profession  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  ;  que  lesdits  Bérard  et 
Cottelle  estoient  hommes  violans  dont  il  appréhendoit  la  co- 
lère ;  que  pour  l'esviter  il  s'estoit  retiré  chez  le  sieur  Ferrand, 
conseiller  du  roy  et  recepveur  des  décimes  de  notre  diocèse, 
chez  lequel  il  ne  croyoit  pas  estre  en  asseurance,  nous  sup- 
pliant de  le  vouloir  entendre,  ce  qui  nous  a  porté  à  luy  envoyer 
notre  carrosse  pour  le  conduire  chez  nous  ;  où  estant  arrivé, 
après  avoir  jugé  par  les  choses  qu'il  nous  a  dict  qu'il  méritoit 
notre  assistance  et  nous  ayant  assuré  qu'il  estoit  dans  la  trei- 
zième année  de  son  aage,  Nous  aurions  envoyé  prier  M.  de  la 
Baulme,  procureur  du  roy,  de  se  transporter  chez  nous,  lequel 
auroit  esté  d'advis  d'envoyer  faire  mesme  prière  à  M.  de  Rozel, 
lieutenant-principal  et  à  M.  de  la  Grange,  conseiller  au  même 
siège, «ledit  de  la  Grange  faisant  profession  de  la  religion  pré- 
thendue  refformée,  auxquels  nous  aurions  faict  entendre  la 
volonté  bien  ferme  et  bien  constante  dudit  Pierre  Coutelle  de 
vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  \  qu'afin  que  sa  volonté  fust  cognue  à  la  justice,  nous 
les  requérions  de  vouloir  procéder  à  audition  (1);  ce  que  ledijt 


1)  A  cette  époque  quand  il  pouvait  y  avoir  doute  sur  la  libre  volonté  d'une 
conversion,  il  était  d'usage  de  la  faire  constater  par  voie  de  justice.  C'est  ce 
que  fit  Mgr  Hector  d'Ouvrier,  évéque  de  Nimes,  dans  cette  affaire  délicate. 
M.  de  la  Grange,  tout  en  refusant  d'assister  à  la  procédure,  offHt  néanmoins 
de  parler  aux  parents,  pour  prendre  un  tempérament  en  cette  affaire. 
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sieur  de  Rozel^  lieutenant^  offrît  faire,  mais  le  sieur  de  la 
Grange  le  refusa  ,  disant  qu'il  estoit  allié  ou  parent  dudit  Cot- 
telle  et  partant  qu'il  ne  pouvoit  ni  vouloit  vaquer  à  ceste  affaire 
et  à  rinstant  se  retira.  En  son  absance,  ledit  sieur  lieutenant 
avec  ledit  sieur  procureur  du  roy ,  l'ouïrent  suivant  le  devoir  de 
leur  charge  ;  environ  les  hiiict  heures  après  midi.  Bientost 
après  nostre  soupe,  seroit  venu  chez  nous  le  nommé  Imbert, 
faisant  profession  de  la  religion  préthendue  reformée  ,  soy 
disant  avoir  esté  précepteur  dudit  Pierre  Coltelle ,  auquel  il 
demanda  de  parler  en  particulier,  ce  qu'il  fîst  avec  liberté  dans 
l'un  des  bouts  de  notre  salle  et  après  environ  cinq  quarts 
d'heure  se  retira. 

D  Le  mercredi  suivant,  trente  uniesme  et  dernier  dudit  mois 
d'aoust,  environ  les  dix  heures  avant  midy,  à  la  sortie  du  cha- 
pitre ordinaire  auquel  nous  aurions  assisté  ,  nous  aurions 
trouvé  dans  notre  basse  cour  ledit  Louys  Bérard,  l'un  des 
tuteurs  dudit  Pierre  Coutelle,  accompagné  du  nommé  Braice, 
et  eux  étant  entrés  avec  nous  dans  notre  salle  basse,  ledit  sieur 
Bérard  nous  auroit  demandé  si  ledit  Pierre  Coutelle  estoit  dans 
nostre  maison  et  en  vertu  de  quoy  nous  le  retenions,  auxquels 
nous  aurions  exposé  ce  qui  s'estoit  passé  le  jour  précédant, 
ainsi  que  nous  l'avions  faict  entendre  à  MM.  les  magistrats  du 
Présidial  ;  ce  qu'ayant  ouï,  il  nous  auroit  dict  qu'il  s'en  aloit 
conférer  avec  la  parante  pour  aviser  aux  moyens  de  se  pour- 
voir ou  d'accomoder  ceste  affaire  et  ledit  se  retira. 

9  Ce  mesme  jour,  environ  une  heure  après  midy,  lesdits 
Bérard  et  Brayce  seroient  venus  chez  nous  et,  en  la  présence 
de  plusieurs  personnes  qui  se  rencontroient  dans  notre  salle, 
nous  auroient  dict  que  la  parante  dudict  Pierre  Coutelle  se 
seroit  résolue  à  n'entendre  à  aulcun  acomodement  que  premiè- 
rement ledit  Cottelle  ne  fust  remis  dans  la  maison  de  luy 
Bérard  dont  il  estoit  sorty  ;  auquel  nous  aurions  dict  que  ledit 
Pierre  Coutelle  estoit  à  présant  chez  nous  par  ordre  de  justice, 
ayant  esté  interrogé  par  M.  le  lieutenant  principal  et  partant 
que  je  ne  le  pouvois  rendre  sans  qu'il  fust  ainsi  ordonné  ;  nous 
leur  aurions  aussi  faict  entendre  que  ledit  Pierre  Coutelle  estoit 
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chez  nous  avec  toute  sorte  de  liberté,  où  il  estoit  permis  à  tou- 
tes personnes  de  luy  parler  seul  à  seul,  sans  aulcun  empêche- 
ment, ce  qu'ils  pourroient  faire  présanlement  s*ils  le  désiroient  ; 
ce  qu'ayant  accepté,  ils  entrèrent  dans  sa  chambre  qui  est  pro- 
che de  la  salle  où  nous  estions, %ù  lesdits  Bérard  et  Brayce 
furent  aultant  de  temps  que  bon  leur  sembla  avec  ledit  Pierre 
Coutelle  ;  auxquels  Bcrard  et  Brayce  sortis  de  ladite  chambre 
nous  aurions  demandé  s'ils  estoient  contents  de  la  liberté  que 
nous  donnions  audit  Pierre  Coutelle,  lesquels  nous  auroient 
respondu  par  la  bouche  dudit  Bérard  qu'ils  estoient  satisfaicts 
de  moy,  mais  nullement  dudit  Pierre  Coutelle. 

«  Ensuite  de  quoy,  M.  le  procureur  du  roy ,  qui  pour  lors 
se  trouva  présant  en  nostre  sale,  auroit ouvert  avec  ces  mes- 
sieurs plusieurs  voyes  d'acomodement  pour  mieux  esprouver 
la  volonté  dudit  Pierre  Coutelle,  mesme  en  le  faisant  sortir  de 
chez  nous  et  mètre  ez  mains  tierces  dans  une  maison  où  le 
mary  et  la  femme  ne  seroient  pas  de  mesme  religion,  ce  qu'ils 
n'auroient  voulu  accepter  ,  déclarant  qu'ils  vouloient  que  ledit 
Pierre  Coutelle  fust  remis  en  leurs  mains  ,  disant  qu'il  estoit 
mineur  et  qu'il  n'avoit  point  de  volonté  ;  à  quoi  nous  leur 
«lurions  réparty  qu'il  estoit  mineur  à  Tégard  de  la  disposition 
de  ses  biens,  mais  que, en  l'aage  de  treitze  ans,  il  pouvoit  em- 
brasser la  religion  dans  laquelle  seulle  il  croyoit  pouvoir  trou- 
ver le  salut  de  son  âme  et  que  par  les  édits  de  pacification ,  il 
devoitjouyr  de  cette  liberté  de  consciance  ;  après  quoy  lesdits 
Bérard  et  Brayce  se  retirèrent. 

«  Environ  une  heure  après  que  lesdits  Bérard  et  Brayce 
feurent  sortis  de  chez  nous,  y  arrivèrent  les  damoiselles  de 
Bérard,  Coutelle  et  Richard  avec  une  filhe  de  chambre  ,  les- 
quelles demandèrent  à  parler  audit  Pierre  Coutelle ,  ce  qui 
leur  fust  accordé,  et  après  avoir  esté  seules  dans  une  chambre 
avec  ledit  Pierre  Coutelle  ,  aultant  que  bon  leur  sembla  ,  se 
seroient  retirées  après  avoir  advoué  qu'elles  estoient  satis 
faites  de  la  liberté  que  nous  donnions  de  parler  audit  Coutelle, 
mais  très  mal  ^atisfaictes  de  luy. 

«  Le  mesme  jour,  environ  les  huict  heures  après  midy,  entra 
chez  nous  ledit  sieur  Louys  Coutelle  ,  accompagné  de  noble 
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homme  Pierre  de  Merez  ,  lesquels  nous  trouvèrent  avec  nos 
seuls  domestiques  dans  nostre  salie,  à  l'issue  de'nostre  soupe, 
et  ledit  Louys  Goutelle  ayant  parlé  audit  Pierre ,  son  nepveu  , 
en  particulier  à  Tescart ,  environ  demy-heure  ,  se  seroit 
séparé  de  luy  en  l'injuriant  atrocement  par  plusieurs  fois  du 
vilain  mot  de  Bougre  et  jurant  que  s'illetenoit,  il  luy  arracheroit 
le  foye  ,  le  cœur  et  la  langue  et  les  tordroit  ensemble  comme 
il  tordoit  ses  deux  gants  qu'il  tenoit  entre  ses  deux  mains.  » 

Cependant,  nous  dit  Ménard,  les  commissaires  se  rendirent 
au  palais,  où  se  trouvèrent  aussi  la  plupart  des  magistrats.  On 
y  délibéra  sur  les  expédients  qu'il  y  avait  à  prendre  en  jcette 
affaire  ,  soit  pour  la  personne  du  jeune  Coutelle  et  le  lieu  où 
il  devait  être  mis  en  dépôt ,  soit  sur  son  audition.  Les  avis 
furent  si  fort  partagés  que  ceux  de  la  religion  demandèrent  un 
délai  pour  arriver  aux  moyens  de  concilier  les  esprits,  de  ma- 
nière que  la  conclusion  fut  renvoyée  au  lendemain. 

«  Le  jeudi  suivant,  premier  jour  du  présant  mois  de  septem- 
bre, nous  aurions  été  advertis  de  plusieurs  endroits  que  ceste 
après-dinée,  il  y  avoit  partie  faicte  pour  enlever  de  chez  nous 
par  force  et  violance  ledit  Pierre  Coutelle  ;  dont  nous  aurions 
donné  advis  à  vous>  Messieurs  assemblés,  aux  magistrats  et 
aux  Consuls.  Tout  le  Chappitre,  plusieurs  des  magistrats  et  le 
troiziesme  Consul  qui  est  catholique  se  rendirent  chez  nous 
bientost  après  midi.  » 

L'évêque  ,  voyant  que  les  deux  consuls  de  la  Religion  n'y 
étaient  pas  >  demanda  qu'ils  fussent  appelés  ,  afin  de  rendre 
l'interrogatoire  plus  authentique.  On  les  fit  donc  venir  et  quel- 
ques conseillers  de  ville  de  la  même  religion  les  y  suivirent. 
Dès  qu'ils  furent  tous  assemblés,  le  lieutenant  principal  inter- 
rogea le  jeune  Coutelle  sur  le  sujet  qui  l'avait  obligé  de  quitter 
la  maif;on  de  Bérard,  son  oncle,  et  celui  de  ses  tuteurs  ,  chez 
lequel  il  avait  été  mis  après  la  mort  de  son  père  ,  et  de  se  reti- 
rer à  l'évèché.  Il  répondit  qu'ayant  embrassé  la  religion  catho- 
lique et  voyant  sa  conversion  découverte  par  son  oncle  et  ses 
autres  parents^  il  avait  quitté  cette  maison,  de  crainte  d'y  être 
maltraité.  Le  commisisaire  lui  demanda  encore  s'il  n'avait  pas 
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été  en  cela  induit  ou  suborné  par  les  Jésuites  ou  autres  ;  il 
répondit  qu'il  n*avait  rien  fait  que  par  inspiration  du  ciel  et  de 
son  propre  mouvement  ;  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  dans  la 
religion  qu'il  avait  embrassée  etverserpour  cela, s'il  le  fallait, 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  ;  qu'il  ne  voulait  point 
retourner  dans  la  maison  de  son  oncle  Bérard  ,  ni  chez  ses 
autres  parents^  parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  le  libre  exercice 
de  sa  religion  ;  il  supplia  même  le  commissaire  de  le  faire 
conduire  en  quelque  autre  ville,  afin  qu'il  pût  y  trouver  cette 
liberté  et  continuer  ses  études. 

Son  oncle  Goutelle  lui  fit  divers  interrogatoires,  mais  il  lui 
répondit  avec  une  fermeté  qui  étonna  toute  l'assemblée.  Ensuite 
le  commissaire  s'adressant  aux  deux  consuls  de  la  religion  , 
leur  exposa  que  le  bruit  courait  qu'on  voulait  enlever  le  jeune 
Goutelle,  contre  toute  sorte  de  droit  et  de  raison,  puisque  sa 
volonté  n'était  pas  douteuse,  comme  ils  venaient  d'en  être 
témoins  eux-mêmes.  Il  leur  enjoignit  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
ne  fût  rien  attenté  contre  le  repos  et  la  tranquillité  publique 
et  leur  dit  qu'ils  pouvaient  d'autant  plus  facilement  y  veiller 
qu'ils  avaient  la  force  en  main  ;  qu'il  fallait  mettre  des  gardes 
aux  avenues  de  l'évèché  et  faire  des  patrouilles  de  jour  et  de 
nuit, afin  d'empêcher  les  assemblées  illicites.  11  leur  déclara  que 
s'il  arrivait  quelque  désordre ,  il  les  en  rendait  responsables. 
Les  consuls  promirent  de  se  conformer  à  ces  ordres. 

a  Lesdits  André  Bérard  et  Louys  Goutelle,  en  présence  de 
ladite  compagnie  ,  à  haulte  voix  et  mesme  en  présance  des 
nommés  Bon  et  Rolland  ,  second  et  quatriesme  consuls ,  quy 
font  profession  de  la  religion  prethendue  reformée,  et  des  nom- 
més Michelis  et  Deyron,  leur  conseil  de  la  mesme  religion,  par  la 
bouche  du  sieur  Bérard,  assurèrent  positivement  que  la  parante 
s^estoit  résolue  de  laisser  toute  autre  voye  pour  prendre  ctlle 
de  la  justice  ,  et  pour  le  mieux  persuader,  ledit  Bérard  posant 
une  de  ses  mains  sur  la  table  dict  qu'il  nous  prometoit ,  et  à 
toute  l'assemblée  pour  luy ,  pour  ledit  Louys  Goutelle  ,  son 
cotuteur  et  pour  toute  la  parenté  qu'il  ne  seroit  uzé  d'aulcune 
voye  de  faict,  et  de  notre  part  nous  luy  aurions  aussi  promis 
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de  ne  faire  point  transporter  ledit  Pierre  Coutelle  hors  de  nos- 
tre  maison  jusques  à  ce  que  par  justice  il  feust  ordonné. 

«  Ce  faict,  ledit  sieur  Bërard  nous  auroit  requis  qu'un  notaire 
entrât  chez  nous  présanteraent  et  aultant  de  fois  que  besoin 
seroit  pour  nous  signifier  les  actes  de  justice  nécessaires,  ce 
que  nous  aurions  accordé  très  volontiers  ;  et  à  l'instant  seroit 
entré  dans  notre  sale  M"  Privât,  notaire,  faisant  profession  de 
ladite  religion  préthendue  réformée  ,  lequel  ayant  faict  lecture 
de  Tacte  qui  nous  estoit  faict  de  la  part  dudit  sieur  Louys  Cou- 
telle  et  par  luy  signé  se  portant  fort  dudit  sieur  Bérard  ,  son 
contuteur,  qui  venoit  de  sortir  tout  à  l'heure  de  nostre  salle  , 
nous  y  aurions  faict  réponse  et  requis  que  ledit  Pierre  Coutelle 
(eust  ouï  en  présence  de  Louys  Coutelle,  son  oncle,  et  Tun  de 
ses  tuteurs,  des  magistrats,  des  trois  consuls  et  de  toute  ras- 
semblée ;  ce  qui  fut  faict  et  ledit  Pierre  Coutelle  signa  le  même 
acte  avec  nous  dont  nous  fut  laissé  coppie,  et  ce  faict,  ledit 
Coutelle  se  seroit  retiré  et  toute  rassemblée  pareillement. 

«  Le  vendredi ,  deuxiesme  septembre  ,  ne  feust  point  faicte 
d'actions  dont  nous  puissions  donner  nostre  tesmoignage,  n'en 
ayant  point  esté  faicte  aulcune  en  notre  présance  sur  ce  sub- 
ject.  » 

Mais  si  cette  journée  fut  calme  à  1  evêché,  il  n'en  fut  pas  de 
même  au  dehors  ;  d'après  Ménard,rafraire  s'envenima  déplus 
en  plus.  Les  relîgionnaires  prirent  ouvertement  des  mesures 
pour  faire  un  enlèvement  de  vive  force  ,  ce  qui  obligea  le  pro- 
cureur du  roi  de  faire  assembler  les  officiers  du.Présidial ,  le 
vendredi  2  de  ce  mois  de  septembre.  Son  réquisitoire  fut  que 
l'on  fit  une  information  de  ces  bruits  et  de  ces  menaces  ,  et 
qu'il  fût  enjoint  aux  consuls  d'empêcher  qu'on  ne  fît  ni  assem- 
blées ni  attroupements  ,  et  qu'on  n'usât  d'aucune  voie  de  fait. 
Après  beaucoup  de  discussions  sur  les  difficultés  que  firent 
naître  les  magistrats  religîonnaircs,  il  fut  délibéré  que  deux 
commissaires  se  transporteraient  de  nouveau  à  l'évêché  pour  y 
prendre  un  second  interrogatoire  du  jeune  Coutelle  et  qu'on 
ferait  les  injonctions  aux  consuls,  de  la  manière  que  le  procu- 
reur  du  roi  l'avait  requis.  Le  lieutenant  principal  fut  choisi 
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pour  cette  commission,  et  comme  aucun  des  magistrats  de  la 
religion  ne  voulut  Ty  assister,  on  en  nomma  un  catholique,  qui 
fut  le  conseiller  Gassagnes. 

c  Le  sabmedi,  troiziesme  duditmois  de  septembre^  environ 
les  dix  heures  avant  midy  ,  se  seroient  transportés  chez  nous 
ledit  sieur  de  Rozel,  lieutenant  principal  ,  et  monsieur  Gassa- 
gnes, conseiller ,  avec  ledit  sieur  procureur  du  Roy ,  lesquels 
nousauroientfaict  entendre  qu'au  refus  des  conseillers  de  lareli- 
gion  préthendue  réformée,  ils  estoient  députés  commissaires 
pour  apprendre  de  la  bouche  dudit  Pierre  Goutelle  quelle  reli- 
gion il  vouloit  professer,  lesquels  exécutèrent  leur  commission 
et  se  retirèrent.  » 

Les  parents  du  jeune  Goutelle,  voyant  que  toutes  leurs  opposi- 
tions et  leurs  démarches  n'avaient  point  été  capables  de  Tébran- 
1er,  résolurent  de  l'enlever,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  et  enga- 
gèrent le  peuple  à  les  y  seconder.  Le  jour  destiné  pour  cet  enlè- 
vement fut  indiqué  au  4  de  ce  mois,  qui  se  trouvait  un  diman- 
che,jour  remarquable  pour  les  catholiques  autant  que  pour  les 
religionnaires.  G'était  pour  les  premiers  un  jour  de  réjouis- 
sance, où  Ton  devait  chanter  le  Te  Deum,  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Valois,  fils  unique  du  duc  d'Orléans  ,  qui 
n'avait  encore  eu  que  des  filles,  et,  pour  ceux  de  la  religion, 
c'était  un  jour  de  Gène. 

«  Le  dimanche,  quatriesme  du  mesme  mois  de  septembre  , 
environ  une  heure  après  midy,  seroient  venus  en  nostre  mai- 
son les  damoiselles  de  Bérard,  Goutelle  et  Richard  ,  lesquelles 
nous  auroient  demandé  à  voir  ledit  Pierre  Goutelle  ,  ce  que 
nous  leur  aurions  accordé,  et,  luy  ayant  parlé  dans  une  cham- 
bre à  part,  se  seroient  bientôt  retirées ,  n'y  ayant  pas  arresté 
plus  d'un  quart  d'heure. 

«  Et  environ  les  six  à  sept  heures  après  midy,  nous  aurions 
été  grandement  surpris  de  voir  tout  à  coup  entrer  dans  nostre 
sale  le  nommé  Henri  Baudan,  ministre  de  la  religion  préthen- 
due réformée,  accompagné  dudit  Louys  Goutelle  et  d'environ 
quarante  personnes  ou  plus  y  lesquelles  ,  non  seulement  sans 
respecti  mais  avec  grand  mespris ,  passèrent  par  devant  nous. 
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leurs  chapeaux  en  teste,  marteaux  et  espées  en  leurs  mains  , 
dans  nostre  chambre  et  puys  dans  une  garde  robe  ,  pour  de  là 
parcourir  toute  nostre  maison  ;  ledit  Baudan,  ministre  ,  pen- 
dant que  ceux  qu'il  avoit  menés  passoient  dans  nostre  cham- 
bre ,  s'adressant  à  nous  ,  nous  auroit  dit  qu'il  estoit  là  venu 
pour  prendre  Pierre  Goutelle  ;  que  nous  fairions  bien  de  le 
bailher  promptement,  parcequ'il  y  avoit  cinq  cens  hommes  au 
devant  de  la  porte  de  nostre  maison  quy  mettroient  tout  à  feu 
et  à  sang,  s'ils  ne  voyoient  bientôt  ledit  Pierre  Gottelle. 

»  Et  d'aultant  que  ledit  Baudan,  ministre  ,  étoit  nouveau 
venu  dans  la  ville,  nous  ne  l'avions  jamais  vu  ;  le  voyant  seul 
de  toute  ceste  troupe  avec  une  robe  et  soubtane,  nous  le  pre- 
nions pour  un  huissier  ou  un  autre  officier  de  justice,  ce  quy 
nous  obligea  à  luy  demander  de  quelle  authorité  il  nous  disoit 
ces  parolles  ;  à  quoy  il  nous  respondit  avec  grand  orgueil  qu'il 
n'est  plus  temps  de  parler  et  en  mesme  temps  quclcung  de  la 
troupe  dict  assez  hault  :  C'est  monsieur  Baudan,  le  ministre. 
Cependant  ceux  qui  estoient  entrés  ds^ns  nostre  chambre,  nu 
nombre  de  trente  ou  environ,  en  sortirent  emportant  de  force 
et  violance  ledit  Pierre  Coutelle  et  Ihors  ayant  ouy  le  coup 
d'une  carabine  tirée  dans  nostre  cour ,  nous  aurions  re- 
gardé par  l'une  des  fenestres  de  nostre  sale  et  .aurions  vu 
la  cour  de  nostre  maison  pleine  d'environ  deux  cens  hommes 
armés  d'épées,  de  marteaux  et  armes  à  feu,  les  épées  nues  et  à 
l'un  des  bouts  de  ladite  cour  quatre  de  nos  domestiques  cou- 
verts de  sang  des  blessures  qu'ils  venoient  de  recepvoir  et 
encore  nostre  portier  proche  de  la  porte  de  nostre  maison 
frappé  de  coups  de  marteaux  dont  il  estoit  estandu  à  terre.  Ce 
faict,  ledit  Baudan,  ministre,  Coutelle  et  autres  se  retirèrent 
emportant  eslevé  pour  le  faire  voir  ledit  Coutelle.  » 

Toute  cette  bande  s'éteit  réunie  devant  la  porte  de  l'évêché 
et  comme  on  avait  refusé  d'ouvrir,  la  porte  avait  été  bientôt 
forcée.  Les  domestiques  de  l'évèque  qui  avaient  fait  quelque 
résistance  avaient  été  cruellement  maltraités.  Le  ministre  fut 
le  premier  à  donner  l'exemple  ;  il  terrassa  le  portier  d'un 
coup  de  marteau.  Coutelle  fut  d'abord  conduit  chez  ses 
parents  d'où  on  le  fit  après  sortir  de  Nimes. 
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«  Peu  de  temps  après,  oontinue  rëyêque,  arrivèrent  ch«z 
nous  lesdits  Bon  et  Rolland,  deuxîesme  et  quatrîesme  con- 
suls, faisant  profession  de  la  religion  préthendue  réformée 
avec  quelques  personnes  de  leur  conseil  et  de  leur  religion, 
lesquels,  comme  par  moquerie,  nous  demandèrent  si  nous 
avions  reçu  aulcun  domage  en  nostre  personne  ;  qu'ils 
estoient  venus  pour  empescher  les  mauvais  desseins  qu'on 
pourroit  avoir  contre  nous.  Auxquels  nous  fîmes  response 
que  nous  avions  reçu  tout  l'outrage  qu'ils  avoient  ordonné 
nous  estre  faict,  à  quoi  nous  voyons  bien  qu'ils  avoient  tenu 
la  main.  Après  quoy  ils  se  retirèrent. 

»  Nostre  premier  soin  feustd'appeller  un  médecin  et  des  chi- 
rurgiens pour  panser  nos  cinq  domestiques  blessés  dont  trois 
se  seroient  trouvés  atteints  de  playes  mortelles,  ce  qu'on 
peult  apprendre  des  relations  desdits  médecins  et  chirurgiens. 

»  Et  notre  second  soin  se  porta  à  faire  nostre  plainte  par 
devant  M.  de  Calvières,  juge  criminel,  qui  la  receust  et  pro- 
céda à  l'information  de  tout  ce  quy  s'estoit  passé  et  despuis 
ayant  visité  nostre  maison,  aurions  trouvé  la  porte  de  la 
chambre  que  nous  avions  bailhée  audit  Pierre  Coutelle  et 
qu'il  avoil  fermée  entendant  le  bruit  de  ceux  qui  montoient, 
brisée  en  plusieurs  pièces,  la  serrure  et  verroux  séparés  du 
bois,  ce  qui  ne  peult  avoir  été  faict  qu'à  coups  de  marteaux. 

»  Nous  aurions  ensuite  appris  par  Louis  Bruet  que  ledit 
jour  du  dimanche  quatriesme  de  ce  mois,  estoit  jour  de  Cène, 
après  laquelle  la  deslibération  de  faire  cette  sédition  avoit  été 
prise;  que  les  autres  ministres  avoient  refusé  de  se  mettre  à  la 
teste  de  tout  ce  peuple  ;  que  le  seul  Henri  Baudan  l'avoit  ac- 
cepté avec  grande  hardiesse  ;  que  tous  ceulx  de  la  religion 
préthendue  réformée  n'avoient  pas  esté  de  cest  advis,  mais 
seulement  quelques  séditieux  qui  croyoient  se  rendre  consi- 
dérables par  ceste  audace,  ce  qui  feust  exécuté  à  l'heure  que 
nous  sortions  de  chanter  le  Te  Deum  pour  Theureuse  naissance 
du  fils  de  Son  Altesse  Royale. 

«  Après  quoy,  mondit  seigneur  l'évesque  et  lesdits  sieurs 
capitnlans  sur  ce  que  mondit  seigneur  auroit  dit  qu'il  seroit 


Digitized  by  VjOOQIC 


339 

nécessaire  que  luy  et  le  chappitre  quittassent  la  ville  et  habitas- 
sent ailheurs  jusques  à  ce  que  le  roy  y  eust  pourvu  ;  par  plu- 
sieurs considérations,  mesme  qu'ils  n'estoient  pas  asseurés 
dans  la  dite  ville,  estant  véritable  que  MM.  du  siège  présidial 
et  les  ordinaires  n*y  pouvoient  exercer  justice,  estant  que  ceulx 
de  la  religion  préthendue  s'opposent  en  corps  comme  ils  font 
à  présant  ;  et  de  faire  convoquer  l'assemblée  du  Clergé  pour 
faire  depputation  devers  le  roy  qui  est  du  costé  de  Bordeaux^ 
et  à  Paris  devers  le  Clergé  de  France,  afin  de  tirer  raison  de 
telles  séditions  et  assassinats. 

»  Ont  délibéré  d'une  commune  voix  que  le  Chappitre  en 
corps  et  en  particulier  dézertera  ceste  ville  et  yra  habiter  à 
Beaucaire^  où  le  sainct  service  sera  célébré  par  lesdits  sieurs, 
comme  il  se  faict  à  présant  et  jusques  à  ce  que  le  Roy  y  aye 
pourveu  ;  à  cest  effet  que  tous  les  dignités  et  chanoines  seront 
tenus  de  s'y  rendre,  lundi  prochain  12  de  ce  mois,  à  Texcep- 
tion  toutesfois  du  sieur  de  Sainct-Germain,  troiziesme  archidia- 
cre, qui  l'a  demandé,  à  cause  de  ses  doleurs,  lequel  demeurera 
en  ville  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  porter  le  surpelis  dans 
l'esglize  ni  ailheurs  (1),  mais  bien  à  deux  curés  qui  resteront 
pour  administrer  les  sacremens  ;  que  l'assemblée  du  Clergé 
tout  à  l'heure  sera  convoquée,  à  laquelle  les  quatre  députés 
ordinaires  du  Chappitre  proposeront  la  nécessité  qu'il  y  a  que 
ledit  Clergé  prenne  ce  faict  à  cause  pour  mondit  seigneur 
l'évesque,  comme  y  estant  obligé,  l'affront  faict  en  sa  personne 
rejalissant  contre  tous  les  ecclésiastiques,  veu  que  ledit  sei- 
gneur évesque  agissoit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  qu'il  soit  dep- 
puté  devant  le  Roy  et  messieurs  du  Clergé  de  France,  aux  fins 
de  faire  cesser  telles  séditions  et  punir  les  séditieux  contre 
lesquels  il  sera  faict  procédures. 

»  Comme  aussi  il  a  esté  arresté  que  les  messieurs  du  Chappi- 
tre qui  seront  depputés  par  ledit  clergé  à  Bordeaux  devers  le 
Roy,  et  à  Paris  devers  ledit  Clergé  de  France  et  ailheurs, 


(1  II  mourut  avant  le  retour  d«s  chanoines  à  Nimes. 
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auront  leur  présance  et  pour  faire  deuement  authorizer  et 
osmologuer  les  présantes  deslibérations  et  sera  poursuivi 
arrest  par  devant  Nosseigneurs  du  Grand  Conseil  comme  il 
apartiendra.  » 

Les  officiers  du  Présidial  ne  manquèrent  pas  de  s'assembler 
le  lendemain  5  de  ce  mois  ;  le  procureur  du  Roi,  après  avoir 
exposé  rémotion  qui  était  arrivée  la  veille,  requit  qu'on  fît 
une  descente  chez  les  parents  du  jeune  Goutelle,  pour  y  pren- 
dre de  nouveau  sa  réponse,  parce  qu'étant  prise  dans  ce  lieu, 
elle  ne  pourrait  plus  leur  être  suspecte.  On  nomma  donc  qua- 
tre commissaires,  dont  deux  étaient  catholiques,  savoir  :  Gal- 
vière,  lieutenant  criminel,  et  Rozel,  lieutenant  principal,  et 
deux  de  la  religion,  qui  furent  Peyremales,  lieutenant  parti- 
culier, et  le  conseiller  Barnier,  qui  se  transportèrent  inconti- 
nent dans  la  maison  d'André  Goutelle  et  dans  celle  de  Bérard, 
tuteurs  du  jeune  Goutelle;  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  pas,  et 
toutes  leurs  perquisitions  furent  inutiles.  On  commença  néan- 
moins à  faire  des  procédures... 

Ensuite  et  le  même  jour,  les  commissaires  se  rendirent  au 
palais.  Le  lieutenant  criminel  y  fit  le  rapport  des  informations, 
sur  lesquelles,  nonobstant  les  oppositions  et  les  subterfuges 
que  firent  naître  les  magistrats  religionnaires,  on  décréta  de 
prise  de  corps  le  ministre  Baudan,  André  Goutelle  et  tous  leurs 
complices.  Après  quoi,  les  consuls  delà  religion  furent  man- 
dés par  le  Présidial.  La  compagnie  leur  ayant  déclaré,  par  la 
bouche  du  lieutenant-criminel,  qu'elle  était  très  mal  satisfaite 
de  leur  conduite,  puisque  malgré  les  ordres  qu'on  leur  avait 
donnés,  ils  s'étaient  comportés  avec  la  dernière  négligence, 
elle  leur  enjoignit  de  prêter  main  forte  à  l'exécution  des  dé- 
crets qu'elle  venait  de  décerner  contre  les  auteurs  et  les  com- 
plices de  la  sédition.  MaisVestric,  l'un  des  conseillers  de  ville, 
qui  avaient  accompagné  les  consuls,  prit  la  parole  et  dit  avec 
hauteur  que  les  consuls  n'étaient  ni  huissiers  ni  sergents^  pour 
exécuter  les  décrets.  Le  lieutenant-criminel  lui  ayant  répondu 
qu'on  ne  leur  demandait  que  main  forte,  il  répliqua  qu'on  la 
prêterait  lorsqu'il  en  serait  besoin.  Ce  magistrat  ayant  ajouté 
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qu'elle  était  nécessaire  dans  le  moment,  Vestric  ne  répartit 
rien.  Les  consuls  et  les  conseillers  de  ville  de  la  religion  sor- 
tirent aussitôt  tumultueusement  de  la  chambre  du  conseil  et 
se  retirèrent;  il  ne  resta  que  le  troisième  consul  et  les  con- 
seillers de  ville  catholiques,  qui  offrirent  de  donner  l'assis- 
tance qu'on  demandait  d'eux  et  d'y  emi>loyer  leurs  personnes 
et  leurs  vies 

Les  chanoines  s'assemblèrent  encore,  le  mercredi  7  du 
même  mois,  dans  la  sacristie  de  la  Cathédrale,  en  présence  de 
l'évêque  et  il  fut  convenu  que,  le  lundi  suivant,  le  chapitre  se 
retirerait  à  Beaucaire.  «MM.  de  Fabrique  et  Martin  furent 
députés  pour  préparer  les  logements.  » 

Le  10,  l'évêque  rendit  une  ordonnance  dans  laquelle  il 
exposa  au  long  les  circonstances  de  l'affaire  et  fît  voir  com- 
bien il  y  avait  peu  de  sûreté  pour  lui  et  pour  tout  le  clergé 
dans  une  ville  où  les  ministres  donnaient  eux-mêmes  l'exem- 
ple aux  séditieux  et  où  ils  n'étaient  plus  retenus  par  la 
crainte  de  la  justice  ordinaire  ;  il  déclara  que  le  service  divin 
cesserait  dès  le  lendemain,  dimanche  11,  après  les  compiles, 
dans  l'église  Cathédrale,  excepté  dans  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  (1)  où  il  permettait  au  curé  de  célébrer  des  mes- 
ses basses  et  d'administrer  les  sacrements  nécessaires  ;  il 
ajouta  que  le  lundi,  12  de  ce  mois,  il  se  retirerait  à  Beaucaire, 
avec  ses  chanoines..*.  Avant  son  départ,  ce  prélat  chargea  de 
plus  les  Récollets  d'administrer  les  sacrements  et  de  faire  les 
fonctions  curiales  dans  leur  église... 

Le  roi,  instruit  de  toute  cette  affaire  usa  de  clémence  et 
voulut  qu'elle  se  terminât  à  l'amiable.  Il  ordonna  au  comte  de 
Bieule  et  à  l'intendant  Breteuil  de  se  transporter  à  Niraes  et 
d'y  concilier  les  esprits  parles  voies  delà  douceur... 

On  ne  tarda  pas  à  pacifier  l'affaire  de  l'enlèvement  du  jeune 
Coutelle.  Le  comte  de  Bieule  la  termina  enfin  à  l'amiable, 
selon  les  intentions  du  roi.  Les  consuls  eurent  ordre  de  faire 


(!>  La  chapelle  de  ce  nom  était,  à  cette  époque,  celle  qui  porte  aujourd'hui 
le  titre  de  Saint-Castor  ;  elle  était  alTectée  au  service  pai'Oissial. 
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des  satifactions  à  l'évêque  ,  le  jour  de  son  retour  à  Nîmes,  qui 
fat  fixé  au  vendredi  ,  23  de  juin  de  l'année  1651.  En  consé- 
quence, ce  jour-là  ,  les  quatre  consuls  ,  accompagnés  des  con- 
seillers de  ville  de  Tune  et  l'autre  religion  et  d'un  grand  nom- 
bre d'habitants,  se  rendirent,  avec  leurs  livrées  consulaires  , 
sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  à  la  porte  de  la  Couronne. 
Dès  que  l'évêque  parut,  ils  s'avancèrent  vers  lui  ;  alors  le  pré- 
lat descendit  decaros3e.  Au  même  instant ,  le  premier  consul 
prit  la  parole  et  lui  témoigna  tout  le  déplaisir  que  les  habitants 
avaient  eu  du  sujet  de  son  éloignement  ;  il  lui  en  fit  une  satis- 
faction publique,  le  supplia  d'oublier  le  passé  et  lui  protesta 
qu'ils  auraient  tous  à  l'avenir  pour  lui  le  respect  qui  était  dû 
^  son  caractère.  L'évêque  lui  répondit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur,  lui  témoigna  un  extrême  contentement  de  se  voir  de  re- 
tour en  cette  ville  avec  son  clergé  ,  pour  y  rétablir  le  service 
divin  dans  la  cathédrale  et  exhorta  les  habitants  avec  cordia- 
lité à  vivre  entre  eux  dans  une  parfaite  intelligence.  Après 
quoi  il  remonta  dans  son  carosse  et  se  rendit  à  l'évêché.  Les 
consuls  s'y  rendirent  aussitôt  et  firent  un  nouveau  compliment 
à  l'évêque.  Ensuite  ,  ce  prélat ,  vêtu  de  son  rochet  et  de  son 
camail,  se  rendit,  avec  ses  chanoines  en  surplis  et  aumusses  , 
processionnellement  à  l'église  cathédrale...,  pour  y  chanter 
un  Te  Deum  en  action  de  grâces  du  rétablissement  du  service 
divin. 

GOIFFON. 


Pendant  l'impression  du  travail  ci-dessus  ,  notre  confrère, 
M.  l'abbé  Bouzige,  nous  a  fait  parvenir  le  document  suivant 
qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  racontons  et  confirme  les 
détails  contenus  dans  la  délibération  du  Chapitre  de  Nimes  et 
dans  le  récit  de  Ménard  : 
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Extrait  d'un  ouvrage  in-S^,  intitulé  :  Réponse  à  la  lettre  d'un 
patriote  sur  la  tolérance  civile  des  protestants  de 
France.  M.  DCC.  LVIII.  Pages  200  et  suiv. 

a  Un  orphelin,  Pierre  Coutelle,  soumis  à  la  tutelle  d'un  oncle  cal- 
yiniste  ,  voulant  se  couTertir  à  la  foi  catholique  ,  chercha  dans  la 
maison  de  révéque  ,  Hector  d'Ouvrier,  un  double  asile  contre  Tob- 
session  d'un  ministre  et  les  mauvais  traitements  d'un  tuteur  ;  rentré 
dans  le  sein  de  la  mère  commune  des  fidèles,  et  jette  dans  les  bras 
de  son  véritable  pasteur  ,  il  s'y  croyait  en  sûreté  ;  mais  à  peine  s'y 
était-il  réfugié  qu'on  vint  le  réclamer  ,  sans  respect  pour  le  prélat, 
et  avec  menace  pour  le  prosélite  ;  l'évêque  refusa  de  rendre  ce 
dépôt  volontaire  ,  parce  que  le  jeune  homme  refusoit  de  retourner 
chez  ses  parens,  et  afin  qu'une  résistance  légitime  ne  devint  pas  le 
prétexte  d'une  violence  sans  fondement,  il  eut  soin  d'appeler  deux 
fois  la  justice  ;  elle  dressa  un  procès-verbal  des  intentions ,  des 
motifs  et  de  la  persévérance  du  mineur  réclamé  ;  ces  précautions 
ne  préservèrent  pas  l'évêque  de  l'insulte  qu'il  avait  prévue  ,  et  que 
les  magistrats  avoient  voulu  prévenir  ;  cinq  cents  calvinistes  s'a- 
trouppèrent,  s'armèrent  de  carabines  et  de  pistolets  ,  marchèrent 
vers  révéché,  sous  la  conduite  du  ministre  Henri  Beaudan;  celui-ci, 
à  qui  un  marteau  scrvoit  de  bâton  de  commandement ,  donna  le 
signal  de  l'attaque  en  renversant  d'un  seul  coup  le  vieux  suisse  de 
Févéquc  ,  on  enfonça  les  portes ,  on  blessa  les  domestiques ,  dont 
six  dangereusement  et  deux  légèrement,  suivant  le  rapport  des  chi- 
rurgiens, on  enleva  le  déserteur  ,  on  le  traîna  chez  son  oncle  avec 
des  acclamations  mêlées  de  huées,  et  on  le  fit  bien-tôt  disparoitre. 
Le  prélat ,  dont  le  caractère  était  encore  plus  outrage  que  sa  per- 
sonne, ne  voyant  ni  sûreté  pour  ses  jours,  ni  liberté  pour  ses  fonc- 
tions, interdit  le  service  divin  dans  sa  cathédrale,  et  transféra,  avec 
la  permission  de  l'archevêque  d'Arles ,  le  siège  à  Beaucaire,  où  les 
chanoines  le  suivirent  avec  empressement. 
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SAINT-MARTIN-DU-FROID  DE  L'ESPINOUSE 

ÉTUDE  HISTORIQUE   ET   ARCHÉOLOGIQUE  (1) 


Le  nom  de  saint  Martin,  le  célèbre  thaumaturge  des  Gaules, 
est  aussi  populaire  dans  le  raidi  que  dans  le  nord  de  la  France, 
et  les  nombreux  sanctuaires  qui  lui  sont  dédiés  attestent  l'éten- 
due de  son  culte.  Un  très  grand  nombre  de  villages  dans  notre 
Midi  portent  le  nom  du  saint  légionnaire  et  ont  eu  pour  ber- 
ceau un  ancien  oratoire  où  il  était  honoré. 

La  chapelle  que  je  viens  signaler  a  une  autre  origine.  Elle 
fut  construite,  dans  des  temps  reculés,  sur  le  plateau  de  l'Es- 
pinouse,  a  1,200  mètres  d'altitude ,  sur  un  mamelon  où  passe 
l'étroit  sentier  qui  met  en  communication  la  vallée  d'Olargues 
avec  les  hautes  montagnes.  Dans  le  cartulaire  du  monastère  de 
Gellone,  en  922,  celte  montagne  porte  le  même  nom  que  de  nos 
jours,  Espinosa, 

Sur  cette  haute  cime  ,  cette  chapelle  isolée  devait  servir  de 
signal ,  et  dans  les  jours  de  tourmente  ,  si  fréquents  pendant 
l'hiver,  elle  indiquait  la  route  aux  voyageurs  égarés.  C'était 
aussi  un  refuge  et  un  abri  contre  la  violence  de  la  tempête  qui 
se  déchaîne  avec  tant  de  fureur  sur  ces  sommets  battus  par  tous 
les  vents.  C'est  pour  cela  que  cette  chapelle  porte  ajuste  titre 
le  nom  deSaint-Martin-du-Froid.  La  tradition  a  placé  auprès 
de  ce  sanctuaire  un  ermite  qui  en  était  le  gardien  et  qui  a  laissé 
un  renom  de  sainteté.  Une  source  qui  coule  non  loin  de  cette 
chapelle  porte,  dans  la  croyance  populaire,  le  nom  de  fontaine 
du  saint, 

A  côté  de  la  légende  vient  se  placer  l'histoire.  Cet  oratoire 
a  été  pendant  plusieurs  siècles  l'objet  d'un  culte  populaire.  S'il 


(1)  Cette  étude  a  été  lue,  au  mois  d'avril  dernier,  à  la  Sorbonne,  au  congrès 
des  délégués  des  Sociétés  savantes. 
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Veiifite  aucua  Y€Stige  de  oonatruction  qui  indique  que  ce  lieu 
ait  été  liabîté  ,  de  nambro|i:t  tombeaux  attestctit  qu'il  était 
coasacré  à  la  sépulture  des  morts.  Les  populations  Toisines 
î^ollicitaieut  la  faveur  tic  re poster  h  l'ouibre  du  sanctuaire  de 
saintMartin.  La  formede  ces  tombes  accuse  une  haute  antiquité. 
Ce  sont  comme  des  sillons  creusés  à  peu  de  profondeur  et  revê- 
tus d'ardoises  qui  recouvrent  le  fond ,  les  parties  latérales ,  et 
qui  servent  de  couvercle.  Ces  tombes  sont  orientées.  La  tète 
était  appuyée  sur  l'abside  de  la  chapelle  et  les  pieds  étaient 
tournés  vers  le  Levant.  On  n'y  a  retrouvé  aucune  pièce  de 
monnaie,  aucun  objet  qui  rappelle  ces  temps  éloignés. 

Une  de  ces  tombes  se  distingue  des  autres.  C'est  un  mono- 
lythe  de  grès  rouge,  à  grain  un  peu  grossier,  creusé  en  forme 
de  sarcophage,  pour  recevoir  le  corps  auquel  il  était  destiné. 
Chose  singulière  !  Le  grès  rouge  ne  se  trouve  pas  sur  ces  mon- 
tagnes qui  sont  de  formation  granitique.  Le  lieu  d'où  a  été 
extrait  ce  sarcophage  est  au  moins  à  une  distance  d'une  quin- 
zaine de  kilomètres,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  l'a  trans- 
porté sur  cette  montagne.  Il  était  destiné  à  la  sépulture  de 
quelque  grand  personnage  de  cette  contrée.  Le  couvercle  qui 
recouvre  le  tombeau  est  légèrement  bombé  et  terminé  eh  arête, 
et  une  grande  croix  en  relief  a  été  sculptée  sur  toute  la  lon- 
gueur. Mais  il  n'y  a  aucune  inscription  portant  le  nom  du 
défunt,  aucun  reste  d'armoiries*  On  avait  choisi  le  grès  rouge, 
parce  qu'il  est  moins  dur  que  le  granit  et  qu'on  peut  le  creuser 
plus  facilement. 

A  quelle  époque  remontent  ces  sépultures  ?  Quoique  nous 
ne  puissions  leur  assigner  une  date  précise  ,  nous  n'hésitons 
pas  à  affirmer  qu'elles  remontent  à  une  haute  antiquité.  Depuis 
plusieurs  siècles,  ce  mode  de  sépulture  n'existe  plus  dans  nos 
contrées.  A  l'époque  mérovingienne  ,  il  était  généralement 
en  usage,  et  telle  était  la  forme  des  sépultures  gallo-romaines. 
Elle  persista  au  moyen-âge  et  céda  peu  à  peu  la  place  au  sys- 
tème d'inhumation  en  vogue  aujourd'hui. 

La  chapelle,  construite  eh  petit  appareil ,  appartient  à  la 
période  romane  ,   autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'inspection 
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des  fondements  de  Tabside,  qui  sont  les  seuls  restes  du  mo-* 
numeat.  Ses  dimensions  étaient  restreintes, et  elles  ne  mesu- 
raient pas  plus  de  sept  mètres  de  longueur. 

Le  plateau  de  TEspinouse ,  sur  lequel  a  été  bâti  cet  ora- 
toire ,  forme  la  partie  occidentale  de  ce  massif  montagneux 
que  le  cartulaire  de  Téglise  de  Lodève ,  dans  la  Gallia  Chris" 
tiana,  désigne,  en  987,  sous  le  nom  de  Cairostu  mous,  le  mont 
Garoux.  Il  est  coupé  par  des  gorges  profondes.  L'une  d'elles, 
qu'on  appelle  la  gorge  d'Eric ,  est  d'un  accès  très  difficile  ,  et 
ce  n'est  que  par  un  étroit  sentier ,  suspendu  aux  flancs  de  la 
montagne ,  que  les  quelques  familles  perdues  dans  les  pro- 
fondeurs de  cette  gorge  peuvent  communiquer  avec  le  plateau 
supérieur. 

C'est  près  de  cet  immense  et  profond  ravin,  au  Nord  et  à 
l'Ouest,  que  se  trouvent  les  vestiges  de  deux  stations  celtiques. 
La  plus  importante  porte  le  nom  de  plateau  de  Bru ,  ou  des 
bruyères  ;  parce  que  le  sol  est  couvert  d'épaisses  touffes  de 
cet  arbuste  de  nos  montagnes  (1) .  On  retrouve  de  distance  en 
distance  des  tronçons  de  la  vaste  enceinte  de  murailles  qui 
enfermaient  ce  plateau.  Ces  murs,  qui  forment  aujourd'hui  de 
grands  éboulis ,  étaient  construits  en  pierres  sèches ,  sans 
ciment ,  et  pour  les  élever ,  on  n'avait  eu  qu'à  ramasser  les 
débris  de  granit  et  de  schiste  qui  se  trouvaient  en  abon- 
dance sous  la  main.  On  peut  suivre  encore  la  ligne  du  fossé 
creusé  le  long  des  murs.  Dans  l'intérieur  de  Tenceinte^  on  ren- 
contre de  nombreux  débris  de  poteries  grossières.  C'était  évi- 
demment un  lieu  de  refuge  où  devaient  se  retirer ,  avec  leurs 
troupeaux,  les  populations  des  vallées  voisines  ,  à  l'approche 
de  l'ennemi.  Le  périmètre  de  ce  camp  mesure  3  kilomètres  et 
embrasse  toute  l'étendue  de  ce  plateau,  non  moins  bien  fortifié 
par  la  nature  que  par  la  main  de  l'homme.  Vers  l'Ouest,  à  qua- 


(1)  C«8t  à  tort  que  ce  plateau  est  appelé  camp  de  César.  Le  conquérant 
romain  n'a  jamais  conduit  ses  légions  sur  ces  montagnes.  Peut-être  ce  nom 
de  Bra  est>il  une  altération  du  mot  celte  Bren ,  ou  chef  gaulois,  qui  aurait 
campé  sur  oe  plateau  avec  la  tribu  qu'il  commandait.  Le  mot  Bren  ou  Brrni-^ 
nu»,  en  s'altérant  dans  la  suite  des  temps,  a  pu  former  le  mot  BrUf  que  porl» 
av^omM'hui  œ  plateau. 
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tre  kilomètres  de  ce  camp,  sur  un  des  escarpements  de  la  gorge 
d'Eric^  on  retrouve  les  vestiges  d'une  autre  station,  beaucoup 
moins  importante  que  la  première.  Une  énorme  roche,  surplom- 
bant sur  Tabîme ,  forme  une  plateforme  d'un  demi-kilomètre 
de  circonférence.  Le  seul  côté  qui  donnait  accès  à  cette  enceinte 
était  défendu  par  un  mur  formé  de  blocs  de  granit,  qui  subsiste 
encore. 

Les  flancs  de  la  gorge  que  dominent  ces  deux  stations  cel- 
tiques sont  couverts  de  vieux  chênes  et  de  hêtres  séculaires. 
C'est  dans  cette  antique  forêt ,  non  loin  de  ces  deux  lieux  de 
refuge  ,  que  les  druides  ont  dû  célébrer  leurs  mystères  (1). 

Or,  lorsque  le  christianisme  prit  possession  de  cette  contrée, 
il  fit ,  à  regard  des  peuplades  païennes  qui  résidaient  en  ce 
lieu,  ce  que  saint  Martin  avait  fait ,  au  centre  de  la  Gaule  ,  à 
regard  des  païens  qui  avaient  un  culte  superstitieux  pour  leurs 
chênes  antiques  :  il  abattit  les  arbres  sacrés  ,  et  là  ou  s'élevait 
Tautel  des  fausses  divinités ,  il  érigea  un  oratoire  au  tribun 
populaire  qui  avait  été  l'apôtre  des  Gaules.  Cette  chapelle 
dédiée  à  saint  Martin  serait  le  mémorial  du  triomphe  que  l'évan- 
gile remporta ,  dans  ces  temps  reculés ,  sur  les  superstitions 
païennes.  Les  deux  stations  celtiques  que  nous  avons  signalées 
et  la  forêt  de  hêtres  qui  se  trouve  dans  le  voisinage ,  rappel- 
lent l'ancienne  population  de  cette  montagne  ,  et  le  nom  de 
Saint-Martin,  que  porte  la  chapelle  ,  perpétue  le  souvenir  du 
grand  thaumaturge  qui  évangélisa  l'Aquitaine  et  la  Gaule  cel- 
tique. 

L'histoire  locale  ne  fait  aucune  mention  de  ce  sanctuaire.  Ce 
n'est  qu'au  xv^  siècle  que,  dans  un  inventaire  des  droits  à  per- 
cevoir sur  les  masades ,  au  profit  du  seigneur  d'Olargues  , 


(1)  Cest  là  que,  pendant  l'hiver,  revêtus  d'une  robe  blanche,  une  serpe  d'or 
&  la  maia,  ils  allaient,  en  présence  des  délégués  des  différentes  tribus,  cueil- 
lir, sur  le  hêtre  ou  le  chêne  ,  le  gui ,  qu'ils  conservaient  comme  une  plaate 
sacrée  et  comme  un  antidote  contre  le  poison.  C'est  à  l'ombre  de  ces  forêts 
qu'ils  aceomplissaient  leurs  sanglants  sacrifices  et  qu'ils  immolaient  des  vic- 
times humaines.  La  pierre  qui  recouvrait  la  partie  supérieure  des  dolmens 
servait  d'autel  et  était  arrosée  du  sang  des  victimes.  —  {DruidàB  9t  DruU 
diame,  par  M.  Tabbé  Emmanuel  Théron). 
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nous  voyons  mentionné  San  Marty  d'al  frech ,  Saint-Martin- 
du-Froid  (1). 

Mais  à  défaut  de  Thistoire^nous  pouvons  dire  que  les  pierres 
parlent.  Dans  les  anciennes  cartes  et  dans  la  tradition  popu- 
laire, ce  lieu  est  désigné  sous  le  nom  de  Peyroutarié,  ou  mon- 
ceau de  pierres.  Or,  aujourd'hui,  il  n'y  a  dans  ce  lieu  d'autres 
pierres  que  celles  qui  ont  servi  à  la  construction  de  la  cha- 
pelle. D'où  peut  donc  provenir  ce  nom  ?  N'est-il  pas  une  indi- 
cation qu'il  existait  autrefois  sur  ce  sommet  un  amas  de  blocs, 
de  pierre  consacrée  au  culte  druidique  ,  tels  que  dolmens  , 
menhirs,  comme  on  en  rencontre  encore  sur  quelques  uns  de 
nos  plateaux?  Ces  pierres,  qui  avaient  servi  aux  rites  religieux 
des  anciennes  peuplades,  reçurent  une  nouvelle  destination  , 
quand  la  foi  chrétienne  pénétra  sur  ces  montagnes  ,  et  furent 
employées  à  la  construction  de  l'oratoire  de  Saint-Martin. 

L'historien  de  saint  Martin ,  Sulpice  Sévère  ,  nous  dit  que 
partout  où  le  saint  apôtre  avait  renversé  les  idoles,  il  y  faisait 
élever  une  église.  Les  peuplades  voisines  continuaient  ainsi  à 
se  rendre  aux  lieux  où  elles  avaient  coutume  d'accomplir  leurs 
pratiques  religieuses  et  d'offrir  leurs  sacrifices.  Mais  l'objet 
de  leur  culte  n'était  plus  le  même.  L'idole  qui  recevait  aupa- 
ravant leurs  hommages  avait  cédé  la  place  au  Dieu  véritable 
que  saint  Martin  leur  avait  appris  à  connaître. 

Les  conversions  opérées  par  l'infatigable  apôtre  étaient  très 
nombreuses.  Là  où  il  y  avait  à  peine  un  chrétien  ,  au  passage 
du  saint,  à  peine  restait-il  un  infidèle,  après  son  départ ,  nous 
dit  son  biographe.  Les  temples  chrétiens  succédaient  partout 
aux  temples  païens.  C'estainsîque  la  chapelle  de  <S*a/Vir-Afar/i>2- 
du'Froid  remplaça  le  monument  que  les  Rustici  rustlciani  du 
pagus  yoi^iTi,  comme  les  appelle  Sulpice  Sévère,  avaient  consa- 
cré à  leurs  fausses  divinités.  La  Gaule  se  ccHivrlt  peu  à  peu  de 
sanctuaires  dédiés  à  saint  Martin  ,  et  celui  que  son  père  ido- 
lâtre avait  appelé  Fils  de  Mars ,  comme  l'indique  l'étymologie 
de  son  nom,  est  vénéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  France 


(1)  Étude  de  M*  Gabriel  Gros,  avoué  à  Saint-Pons 


Digitized  by  VjOOQIC 


349 

chrétienne.  Le  diocèse  de  Montpellier  possède  52  yiUages  , 
hameaux  ou  églises ,  qui  portent  le  nom  de  saint  Martin,  et  à 
c()téy  le  diocèse  de  Nimes  ,  en  compte  27.  Les  autres  diocèses 
ne  sont  pas  moins,  riches  ,  et  d'une  extrémité  de  la  France  à 
l'autre,  d'innombrables  souvenirs  religieux  attestent  combien 
est  populaire  le  souvenir  de  saint  Martin.  De  Tours,  où  son 
tombeau  devintTobjetd'un  grand  pèlerinage,  son  culte  rayonna 
dans  toutes  les  provinces,  et  partout  le  peuple  Ta  honoré  comme 
un  puissant  prolecteur  de  notre  patrie. 

Saint-Martin-du-Froid  a  été  jusqu'à  ces  derniers  temps  un 
lieu  de  pèlerinage  fréquenté  par  les  populations  voisines  ,  et 
cette  dévotion  a  survécu  au  sanctuaire  lui-même,  renversé  par 
la  main  du  temps  plutôt  que  par  celle  des  hommes.  Si  les  morts 
n'y  sont  plus  transportés  ,  comme  aux  siècles  passés  ,  pour 
dormir  à  l'ombre  de  la  chapelle  ,  les  vivants  viennent  encore 
invoquer  la  protection  de  saint  Martin  et  lui  demander  un  sou- 
lagement à  leurs  souffrances.  Les  infirmes  ,  les  personnes 
atteintes  de  douleurs  rhumatismales  s'y  traînent  péniblement, 
ou  s'y  font  transporter.  Là,  appuyées  sur  le  bâton  qui  a  soutenu 
leur  marche,  elles  font  plusieurs  fois  le  tour  de  l'ancien  ora- 
toire, récitant  des  prières,  sollicitant  la  protection  de  l'illustre 
thaumaturge  qui,  pendant  sa  vie,  rendait  la  santé  aux  malades 
et  ressuscitait  même  les  morts.  Puis,  après  de  longues  et  fer- 
ventes supplications,  elles  jetaient  leur  bâton  de  voyage  comme 
unex'Çoto,  dans  l'enceinte  du  sanctuaire,  etreprenaient,  pleines 
de  conûance,  le  chemin  de  leur  demeure.  On  raconte  que  plus 
d'une  fois ,  une  prompte  guérison  ,  ou  du  moins  un  soulage- 
ment sensible,  était  la  récompense  de  cet  acte  de  foi  généreuse. 

Des  mains  pieuses  viennent  de  relever  l'antique  chapelle 
vénérée  par  nos  pères.  Grâce  à  la  louable  initiative  des  deux 
derniers  pasteurs  de  la  paroisse  voisine  de  Salvergues  (1)  et 
au  concours  de  quelques  personnes  de  bonne  volonté,  le  sanc« 
tuaire  de  Saint-Martin-du-Froid  vient  d'être  restauré,  et  bien- 


(i)  M.  l'abbé  Mingaud  actuellement  curé  de  Marthomis     et  M.   Tabbé 
Bezio^  ai:gourd*hai  cur6  de  Fraïsse. 
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tdt  les  populations  de  nos  montagnes  reprendront  le  chemin 
de  Tantîque  oratoire  et  viendront  invoquer  saint  Martin  au 
pied  de  cet  autel  où  l'ont  si  longtemps  imploré  nos  aïeux. 

Que  de  cette  hauteur  où  s'ëlèye  son  sanctuaire,  saint  Martin 
étende  sa  protection  sur  nos  montagnes.  Qu'il  adoucisse,  pen- 
dant l'hiver,  les  rigueurs  du  froid  et  les  intempéries  des  sai- 
sons. Qu'il  préserve  surtout  les  habitants  des  fermes  voisines 
de  cet  autre  froid  plus  funeste  que  celui  de  l'hiver  ,  le  froid 
mortel  de  cette  impiété  grossière  qui  descend  dans  les  masses, 
qui  des  villes  commence  à  se  propager  sur  nos  montagnes  et 
qui  menace  d'étouifer  ces  sentiments  religieux,  autrefois  si 
vivants  et  si  fermes  dans  ces  contrées.  Qu'il  conserve  dans  les 
familles,  avec  la  droiture  et  la  bonne  foi ,  ces  mœurs  simples 
et  pures  du  bon  vieux  temps  ! 

Sur  ce  même  plateau  de  l'Espinouse,  non  loin  des  bords  de 
l'Agouti  à  4  ou  5  kilomètres  de  Saint-Martin-du-Froid  ,  les 
ruines  d'un  autre  sanctuaire  attirent  les  regards  du  touriste 
et  excitent  les  regrets  du  chrétien.  Ce  sont  celles  de  l'église 
rurale  de  Saint-Pierre  ,  qui ,  pendant  longtemps  jusqu'à  la 
Révolution,  réunissait,  le  dimanche,  les  habitants  des  fermes 
des  environs.  C'était  une  église  paroissiale.  On  y  voit  encore 
la  cuve  baptismale  où  Ton  administrait  aux  nouveaux-nés  le 
Sacrement  du  baptême,  et  à  côté  ,  le  cimetière  où  dorment  les 
générations  éteintes.  Une  croix  de  pierre,  dont  les  sculptures 
accusent  un  travail  du  xv*  siècle ,  gtt  tristement  au  milieu  des 
décombres.  Cette  chapelle  est  orientée,  et  quoique  restaurée 
à  diverses  époques ,  elle  présente  encore  quelques  vestiges 
d'architecture  romane. 

La  vue  de  ces  ruines  ,  au  milieu  desquelles  poussent  quel- 
ques arbustes,  où  venaient  autrefois  prier  les  populations  voi-* 
sines  ,  laisse  dans  l'âme  une  impression  de  tristesse.  Placés 
aux  deux  extrémités  de  ce  plateau,  les  deux  chapelles  de  Saint 
Pierre  et  de  Saint-Martin-du-Froid  étaient  comme  les  gar* 
diens  tutélaires  de  cette  contrée. 

L'Abbé  AZAÏS. 


Nimes.  *  Imp.  GervaSs-Btdot,  place  de  la  Galhédrale. 
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LA    CHAPELLE 

DU 

CHATEAU     DE     BEAUCAIRE 


Certains  monuments  remarquables  sont  cependant  mécon- 
nus et  oubliés  du  grand  nombre.  Il  faut  l'archéologue  à 
Tœîl  investigateur  pour  les  signaler  à  l'attention,  les  mettre 
en  relief  et  les  faire  sortir  de  leur  obscurité. 

Du  nombre  de  ces  monuments  peu  fortunés,  est  la  chapelle 
du  château  de  Beaucaîre. 

C'est,  en  effets  un  édifice  bien  délaissé,  adossé  aux  ruines 
da  vieux  château  féodal,  servant  aujourd'hui  de  demeure  au 
gardien  de  la  vieille  forteresse  et  qui  serait  bien  digne  d'atli- 
rer  les  regards. 

Cette  chapelle  est,  sans  contredit,  un  des  monuments  les 
plus  anciens  de  la  ville  et  de  la  région.  La  chapelle  de  Saint- 
Pierre-des-Rives,  près  la  porte  de  ce  nom,  lui  est  seule  anté- 
rieure, comme  monument  religieux  ;  la  tradition  la  fait 
remonter  aux  temps  apostoliques  et  en  fait  le  premier  lieu 
de  réunion  des  chrétiens  convertis  par  sainte  Marthe  qui 
évangélisait  l'autre  rive  du  Rhône.  D'ailleurs,  cette  égVme  de 
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Saint-Pierre  a  été,  à  diverses  reprises,  tellement  modifiée  et 
remaniée  qu'on  se  demande  avec  juste  raison  si  une  seule  de 
ses  pierres  remonte  à  ces  temps  reculés. 

Il  en  est  bien  autrement  de  la  chapelle  du  château.  Ici 
nous  sommes  en  présence  d'un  monument,  bien  moins  ancien 
sans  doute,  mais  parfaitement  conservé^  et  que  les  siècles 
iious  ont  laissé  presque  tel  qu'il  était  à  l'époque  de  sa  cons- 
truction. 

I.  —  ORIGINE  DB  LA  CHAPELLE  DU  CHATEAU 

Presque  tous  les  auteurs  et  historiens  s'accordent  à  faire 
remonter  cette  chapelle  à  la  seconde  partie  du  xiii'  siècle. 

M.  l'abbé  Gareiso  range  notre  monument  parmi  ceux  du 
xiii*  siècle.  (1) 

Nous  trouvons  dans  M.  Goifibn,  (2)  à  l'endroit  où  il  énu- 
mère  les  chapelles  du  territoire  de  Beaucaire  et  au  n^  11  de 
son  énumération  :  «  11*' Saint-Louis  au  château,  chapelle  du 
xiii*  siècle  et  que  son  mérite  architectural  a  fait  placer  au 
nombre  des  monuments  historiques....  » 

M.  le  chevalier  de  Forton,  dans  ses  Nouvelles  Recherches 
pour  servir  à  l'histoire  de  Beaucaire  (3)  écrit  :  Il  est  vraisem- 
blable que  saint  Louis  fit  alors  (en  1254)  réparer  le  château 
et  construire  la  chapelle  qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 

M.  Alexandre  Ëyssette  dans  son  Histoire  de  Beaucaire  (4) 
jette  une  note  discordante  dans  ce  concert  unanime  d'auteurs 
établissant  tous  une  même  thèse. 

D'après  lui  à  l'époque  de  saint  Louis  ;  «....  Les  anciennes 
constructions  du  château  ,  sauf  la  chapelle  peut-être,  tombè- 
rent sous   le  marteau  rénovateur...   »  Ce  qui  veut  dire  à  ce 


(1)  Archéologue  chértien,  t.  I,  p.  95. 

(2)  Dict.  topographique  du  diocèse  de  Nimes,  p.  43. 
(3)Pag«42. 

(4)  T.  II,  p.  301. 
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qu'il  nous  semble  que,  d'après  l'opinion  de  M.  Eyssette,  saint 
Louis  éleva  à  la  place  de  l'ancien  château  un  château  nouveau 
sauf  la  chapelle  qu'il  conserva  et  qui  appartient  à  une  époque 
antérieure. 

Pour  nous ,  tout  nous  porte  à  croire  que  notre  monupaent 
est  bien  l'œuvre  de  saint  Louis. 

Que  le  saint  roi  ait  été  le  restaurateur  du  château  de  Beau- 
cairCy  c'est  là  un  fait  que  tout  le  monde  admet  et  qu'établissent 
diverses  pièces  inattaquables ,  (1)  aussi  bien^ue  la  tradition 
locale. 

Mais  s'il  a  fait  bâtir  le  château  pourquoi  excepter  la  chapelle 
de  cette  restauration  générale  ?..,. 

Remarquons  que,  peu  auparavant,  en  l'année  1216,  le  château 
avait  subi  un  siège  long  et  désastreux.  Le  jeune  Raymond  Vil, 
comte  de  Toulouse  ,  avait  assiégé  cette  place  occupée  par  les 
troupes  de  Simon  de  Montfort  ;  il  avait  fait  élever  des  machi- 
nes formidables  qui  lançaient  de  très  grosses  pierres  et  bat- 
taient en  brèche  la  forteresse.  Gomment  la  chapelle  seule  aurait- 
elle  échappé  à  cette  ruine  générale?... 

Aurait-on  pu  d'ailleurs  élever  ce  monument  dans  les  der- 
nières années  du  xii"*  siècle  ou  au  commencement  du  xiii"* 
époque  remplie  par  les  guerres  des  Raymond  avec  le  roi 
d'Aragon,  et  les  excès  des  Albigeois  ?  Ce  n'est  pas  probable. 

D'autre  part ,  cette  période  de  saint  Louis  est  bien  la  plus 
féconde  en  monuments  religieux.   C'est  sous  saint  Louis  que 


(1)  Au  nombre  de  ces  pièces  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  les 
deux  suivantes  : 

4^  Un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  du  l^'*'  février  1475  contient 
le  passage  suivant  :  Et  quoda  fundatione  ipsa  olim  per  S.  Ludovi- 
cum  quondam  regem  Franciaeantecessorem  nostrum  qui  ipsum  cas- 
truœ  construxetat  ; 

2^  Dans  les  lettres  patentes  de  François  l*'^  confinnatives  des 
privilèges  de  Beaucaire  (novembre  4515),  on  trouve  sous  forme  de 
phrase  incidente  :  «  In  quo  oppido  de  Bellicadro  supereminctcas- 
.  trum  illud  super  Rhodani  altissima  rupe,  in  limitrophis  regninostri 
propugnaculum  a  B.  Ludovico,  Francorum  rege,  progenitore  nostro 
ut  constans  fama  est  «dificatum  ,  intereà  dum  zelo  iidei  in  Africam 
contr»  perfides  Mauros  transfretaturus  illic  sisteret. 
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s'organisa  un  magnifique  mouvement  catholique,  et  que  notre 
sol  français  se  couvrit  de  sanctuaires  fameux  et  de  splendides 
cathédrales. 

Notre  chapelle  par  son  style  appartient  incontestablement 
•  à  cette  époque  du  saint  roi. 

Enfin,  dernier  argument  à  Tappui  de  notre  opinion,  les  pier- 
res du  monument  sont  du  même  appareil  et  de  la  même  prove- 
nance que  les  autres  parties  du  château  élevées  par  saint  Louis. 

A  cette  placS  vient  tout  naturellement  une  courte  digression 
qui  est  loin  d*être  étrangère  à  notre  sujet  et  qui  a  une  grande 
.  importance  au  point  de  vue  archéologique. 

Les  pierres  qui  ont  servi  à  construire  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Beaucaire  comme  les  autres  parties  de  cet  édifice  ont 
été  assurément  extraites  des  carrières  de  notre  ville  ;  elles 
sont  évidemment  de  la  même  nature  que  celles  qu'on  y  exploite 
aujourd'hui. 

Il  faut  cependant  faire  une  exception  pour  les  substructions 
du  château,  côté  du  sud-ouest,  côté  de  la  ville.  Ces  dernières 
murailles  sont  composées  de  pierres  froides ,  dures  et  de 
petit  appareil  assez  semblables  à  celles  de  la  Tourmagne 
de  Nimes.  Ce  sont  là ,  on  ne  peut  en  douter ,  les  restes  de  la 
forteresse  bâtie  par  les  Romains,  du  Caslrum  Ugerni,  sur  les- 
quels s'élevèrent  successivement  les  constructions  des  com- 
tes de  Toulouse  et  celles  plus  régulières  de  saint  Louis.  Suivant 
toute  probabilité,  les  Romains  ne  connurent  pas  les  carrières 
de  Beaucaire.  Ils  bâ,tîrent  leur  Castrum  Ugerni  avec  les  pierres 
de  Barutel  que  leurs  esclaves  leur  apportaient  de  Nimes. 

Ce  qui  corrobore  nos  assertions  au  sujet  de  Vovigin^  romaine 
de  la  partie  des  murs  du  château  dont  nous  parlons,  c'est  que 
Ton  a  retrouvé  dans  ces  vieilles  murailles  à  petit  appareil  des 
excavations  de  grandeur  inégale.  Tous  les  archéologues  ont 
cru  reconnaître  là  les  silos  ou  greniers  dans  lesquels  les 
Romains  conservaient  leurs  grains. 

Revenons  à  notre  chapelle  :  nous  pensons  avoir  suffisam^ 
ment  démontré  qu'elle  est  bien  l'œuvre  de  saint  Louis  ,  et 
que  sa  construction  doit  être  fixée  à  la  dernière  partie  du 
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XIII™*  siècle,  probablement  en  1254,  époque  où  saint  Louis 
passa  à  Beaucaire. 

C'est  là  d'ailleurs  la  date  indiquée  par  le  chevalier  de  Forton 
dans  ses  Nouvelles  recherches  et  établie  de  plus  par  François  V^ 
lui-même  dans  ses  lettres-patentes  de  1515. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  de  Tépoque  de  la  cons- 
truction de  la  chapelle  du  château  quand  décrivant  le  monu- 
ment nous  en  préciserons  le  style  ;  nous  allons  maintenant 
faire  aussi  succinctement  que  possible  l'histoire  de  l'édifice . 

II.   HISTOIRE   DE   LA   CHAPELLE   DU   CHATEAU 

Il  ne  faudra  pas  s'étonner  si ,  en  faisant  l'histoire  de  notre 
chapelle,  nous  faisons  quelque  peu  ,  de  temps  à  autre ,  l'his- 
toire du  château  et  de  la  ville]  ces  trois  histoires  sont  connexes, 
et  à  certains  moments,  on  ne  peut  guère  les  séparer. 

Depuis  cette  fin  du  xiii™*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  bien  des 
époques  troublées  se  sont  succédé ,  et  on  se  demande  com- 
ment, malgré  tant  de  traverses,  la  chapelle  du  château  de  Beau- 
caire a  pu  nous  arriver  aussi  intacte. 

Nous  parlerons  peu  des  années  qui  suivirent  immédiatement 
la  construction  de  la  chapelle. 

Nous  ne  ferons  aussi  que  citer  en  passant  les  guerres  civiles 
qui  ensanglantèrent  le  Languedoc  pendant  une  grande  partie 
du  xiv~  siècle. 

En  1419,  le  château  de  Beaucaire  est  encore  une  fois  assiégé 
par  les  Bourguignons  et  les  Anglais  réunis  ,  qui  emploient  à 
le  démolir  diverses  machines  de  guerre  ;  ils  sont  repoussés  par 
le  brave  Tanneguy  du  Ghâtel,  gouverneur  du  château  et  viguier 
de  la  ville. 

Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  que  les  monuments 
religieux  avaient  à  souffrir  à  cette  époque  ,  nous  n'avons  qu'à 
constater  qu'en  Tannée  1425,  le  couvent  des  Gordeliers,  fondé 
en  1220,  par  noble  Mathieu  Florentin ,  en  dehors  de  la  ville  , 
avait  été  entièrement  détruit ,  et  que  Tanneguy  du  Ghâtel  dut 
le  rétablir  cette  année  dans  l'enceinte  des  fortifications. 

Assurément  ce  qui  préserva  Iji  (chapelle  du  châteiiu  c'est 
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qu'elle  était  établie  derrière  la  forteresse ,  et  par  cela  même  k 
l'abri  des  coups  de  main. 

Saluons  ici  en  passant  cette  noble  figure  de  Tanneguy  du 
Châtel ,  un  de  nos  plus  illustres  compatriotes.  Vaillant  sol- 
dat autant  que  catholique  fervent^  c'est  lui  qui  éleva  dans  nos 
murs  la  belle  église  des  Cordeliers  ,  aujourd'hui  la  paroisse 
Saint-Paul  (1)  ,  et  qui  certainement  protégea  et  embellit  la 
chapelle  du  château  dont  il  était  le  gouverneur. 

Malheureusement ,  cette  place  forte  ne  fut  pas  toujours  en 
aussi  bonnes  mains. 

Nous  arrivons  à  l'époque  des  guerres  religieuses,  temps  de 
ruines  et  d'excès  révoltants. 

En  1562,  un  autre  Tanneguy,  mais  celui-là  tristement  célè- 
bre, Tanneguy  des  Porcellets,  vîguier  du  château,  qui  avait 
donné  dans  l'hérésie,  livra  cette  forteresse  aux  protestants  de 
Nimes  et  les  fit  passer  dans  la  ville.  Ils  y  commirent  des 
dévastations  telles  qu'on  aurait  peine  à  les  croire^  si  elles 
n'étaient  pas  consignées  dans  un  procès-verbal  du  chapitre 
collégial  (2). 

Voici  ce  que  relate  cette  pièce  curieuse ,  dans  le  style  de 
l'époque  : 

Le  3  juin ,  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  s'ache- 
minèrent en  grande  troupe  droit  aux  églises  Notre-Dame  des 
Pommiers  etSaint-Nazaireet  Celse  qui  étaient  contiguës,  bri- 
sèrent les  autels,  retables,  et  vases  de  ces  églises  ,  ainsi  que 
les  statues  de  pierre  et  de  marbre,  brûlèrent  celles  de  bois  et 
la  plupart  des  tableaux,  en  traînèrent  une  partie  dans  la  boue, 
volèrent  les  orfèvreries  ,  reliquaires  et  ornements  en  soie  et 
en  autres  étoffes  précieuses  ,  emportèrent  toutes  les  grilles  de 
fer  ainsi  qu'une  grosse  cloche  qui  appartenaient  à  la  confré- 


(1)  Tanneguy  voulut  être  enterré  dans  l'église  des  Cordeliers. 
On  remarque  son  tombeau  du  côté  de  l'épître ,  non  loin  de  la 
sacristie. 

(2)  Les  archives  du  Chapitre  collégial  ont  été  en  grande  partie 
brûlées  pendant  la  grande  révolution. 
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rie  de  Monsieur  saint  Sebastien  (1) ,  et  celles  de  la  chapelle 
de  Madame  sainte  Catherine  (2)  et  de  Monsieur  saint  Michel  (3) . 
De  là,  ils  s'acheminèrent  à  la  maison  claustrale  du  prieuré  qù 
soUloient  demeurer  les  serviteurs  de  cette  église ,  au  nombre 
de  13,  savoir  :  4  religieux,  4  curés,  2  diacres  et 3 clercs,  etc. 

Ils  volèrent  tous  les  meubles  appartenant  ^ux  moines  et  au 
prieuré,  forcèrent  Raimond  Simon,  rentier  du  prieur,  de  leur 
délivrer  les  terriers  contenant  les  reconnaissances  des  emphi* 
téotes,  les  brûlèrent,  et  après  avoir  tout  pillé,  un  gentilhomme 
de  Ik  Tillé ,  grand  partisan  de  la  nouvelle  religion ,  et  qu'on 
appelait  Jean  Fournier,  seigneur  de  Beauregard,  fils  de  Jacquè^ 
Fournier,  aussi  seigneur  de  Beauregard,  mit  le  feu  aux  dortoirs 
du  couvent  qui  furent  presque  entièrement  consumés. 

Mêmes  pilleries ,  ruines  ,  démolitions  ,  larcins  et  volerîes 
furent  ensuite  aux  autres  églises  de  la  ville  comme  en  l'église 
de  Monsieur  Saint-François  (4),  de  Monsieur  Saint-Pierre  de 
Ripis  (5),  volèrent,  emportèrent  les  meubles  du  couvent  dçs 
pauvres  religieux  de  Monsieur  Saint-François ,  mirent  le  feu 
aux  dortoirs  des  dits  religieux  ,  découvrirent  la  chapelle  des 
Pénitents  gris,  emportèrent  le  susdit  couvert  et  tout  ce  qui  se 
trouva  dans  cette  chapelle  ;  et  tant  de  ruines,  démolitions  et 
Tôleries  firent  ceux  de  la  nouvelle  religion  qu'on  n'aurait  pu 
les  remettre  en  état  et  nature  pour  15,000  livres  (somme  énorme 
pour  ce  temps  là)  (6). 

En  voyant  tout  ce  qui  fiit  fait  aux  diverses  églises  de  la  ville, 
on  se  demande  par  quel  miracle  surprenant  la  chapelle  du  châ- 


(1)  La  chapelle  Saint-Sébastien  éUit  près  de  l'église  du  St-Espril 
(aujourd'hui  chapelle  du  Tiers-Ordre). 

(2)  La  chapelle  Sainte -Catherine  était  adjacente  à  l'église  Notre- 
Dame,  à  l'extrémité,  et  en  était  la  sacristie. 

(3)  Elle  était  au  milieu  du  cimetière  quî  alors  touchait  l'église  et  le 
prieuré. 

(4)  Aujourd'hui  la  paroisse  Saint-Paul. 

(5)  Nous  en  ayons  parlé  au  commencement  de  cette  notice. 

(6)  Nous  avons  voulu  citer  cette  pièce  dans  sa  majeure  partie.  C'est 
une  page  précieuse  de  notre  histoire  religieuse. 
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teau,  où  étaient  d'abord  entrés  les  protestants  et  où  ils  avaient 
leur  quartier  général,  ne  fut  pas  mutilée  ou  même  démolie. 

En  l'année  1576 ,  les  protestants,  à  la  tète  desquels  était  le 
maréchal  Damville,  se  rendaient  encore  maîtres  du  château. 
C'est  cette  année  même  qu'ils  abattirent  la  grande  Tour  Carrée, 
qui  était  la  tour  la  plus  élevée  du  château  et  du  haut  de  laquelle 
on  apercevait  les  portes  de  Nimes  (1). 

Et  cependant  notre  chapelle  du  château  demeurait  intacte  à 
coté  de  tant  de  ruines  amoncelées.  Il  semble  que  la  divine  Pro- 
vidence voulait  à  tout  prix  et  malgré  tout  nous  conserver  ce 
vrai  bijou  d'architecture. 

C'est  à  ce  point  de  notre  histoire  qu'apparaissent  deux  per- 
sonnages odieux,  Parrabère,  gouverneur  du  château,  assassiné 
par  les  Beaucairois  ,  à  cause  de  ses  excès  et  vexations  ,  et 
Boudunel,  son  lieutenant,  qui,  dirigeant  le  feu  contre  la  ville, 
fit  renverser  d'un  coup  de  canon  une  partie  du  clocher  dt 
Notre-Dame  des  Pommiers  (2). 

On  peut  supposer,  suivant  toute  vraisemblance,  que  ces  deu;^ 


(1)  C'est  évidemment  par  erreur  que  le  peuple  appelle  aujour- 
'  d'hui  Tour  carrée^  la  seule  tour  du  château  qui  nous  soit  restée,  et 

qui  est  triangulaire.  Mais  quand  la  fameuse  Tour  carrée  ,  haute  de 
36  mètres,  qui  symbolisait  le  pays  natal,  eut  croulé,  le  nom  popu- 
laire qu'elle  portait  passa  immédiatement  au  donjon,  en  dépit  de  la 
géométrie. 

(2)  Cet  événement  a  laissé  une  trace  douloureuse  dans  notre  his- 
toire :  Après  le  siège,  on  fit  placer,  à  l'endroit  même  du  clocher  où 
était  la  brèche,  une  pierre  que  l'on  voyait  autrefois  au  premier  repos 
du  grand  escalier  de  l'Hôtel-de-Vilie  ,  portant  l'inscription  sui- 
vante en  rimes  peu  réussies  ,  mais  qui  montrent  l'horreur  que  cet 
événement  avait  inspiré. 


15  78 

DU  MOTS  NEUVIÈME 
LE    JOUR    DIXIESME 
PARRABERISTES 

PLUS  qu'athéistes 

DU  CHASTEAU  GESTE 
BRECHE  ONT  FETE 
DE  DIEU  LA  GLOYRB 
AU  ROI  VICTOYRE. 

REP     1.  5.  8.  7     ENF 
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hommes  étaient  deux  gardiens  peu  sûrs  de  la  chapelle  du  château. 

Nous  arrivons  enfin  aux  deux  derniers  gouverneurs  du 
châteaux,  les  deux  Montmorency  ;  Montmorency  le  connétable 
et  son  fils,  qui  fut  décapité  à  Toulouse  pour  avoir  conspiré 
contre  Louis  XIII.  Rien  de  plus  populaire  dans  notre  ville 
que  ce  nom  de  Montmorency^  il  se  trouve  dans  toutes  les 
bouches  ;  le  peuple,  sans  s'inquiéter  des  anachrônismes  qu'il 
peut  commettre,  le  mêle  à  tous  les  faits  de  notre  histoire 
locale  et  il  n'y  a  aucune  action  éclatante  ou  hardie  qu'on  ne 
mette  sur  le  compte  des  Montmorency.  (1) 

Nous  voici  en  1632 ,  l'année  du  mémorable  siège  ,  que  la 
garnison  du  château  soutint  contre  les  troupes  du  roi 
Louis  XIII,  le  dernier  que  le  château  ait  eu  à  enregistrer. 

Par  ordre  du  roi  Louis  XIII ,  (2)  le  château  de  Beaucaire 
qui  avait  si  souvent  servi  d'asile  à  cenx  qui  entreprenaient 
campagne  contre  l'autorité  ,  fut  regardé  comme  dangereux, 
et  la  démolition  en  fut  décidée.  On  ne  tarda  pas  à  mettre  la  main 
à  l'œuvre  pour  le  détruire.  M.  de  la  Poterie  ,  intendant  de  la 
Provence,  fut  nommé  commissaire  à  cet  effet.  Il  chargea  de  cet 
important  travail,  deux  entrepreneurs  qui  l'exécutèrent  moyen- 
nant 6.830  livres  et  terminèrent  leur  entreprise  vers  la  fin  de 
l'année  1633. 

Depuis  cette  démolition ,  les  Beaucairois  se  regardèrent 
comme  propriétaires  de  l'emplacement  du  château.  Le 
domaine  s'éleva  tout  d'abord  contre  cette  prétention ,  mais 
un  arrêt  du  conseil  du  21  avril  1691,  maintint  la  ville  dans 


(f  )  On  raconte  entre  autres  le  stratagème  suivant:  Montmorency 
aurait  traversé  de  nuit  les  lignes  ennemies  ;  mais  comme  il  avait  eu 
la  précaution  défaire  ferrer  son  cheval  à  rebours,  on  crut,  à  l'em- 
preinte du  sabot  dans  la  poussière,  qu'il  venait  d'entrer  au  château, 
tandis  qu'il  s'en  était  au  contraire  éloigné. 

(2)  Da  19  septembre  1632,  adressée  du  château  de  Montfrin  aux 
consuls  : 

c  On  y  lisait  entre  autres  :  qu'incontinant  icelle  reçue  ,  vous 
ayez  incessamment  et  sans  intermission  à  faire  travailler  au  rase- 
naent  entier  de  la.  place,  et  apporter,  pour  cet  effet,  toute  la  dili- 
gence que  TOUS  reconnaîtrez  être  requise  pour  le  bien  d^  notre 

service  et  votre  sûreté  et  conservation  sous  votre  obéissanàe » 

Ces  derniers  mots  indiquent  la  raison  de  la  démolition  ;  ou  trouve 
cette  lettre  aux  archives  de  la  ville. 
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la  possession^  propriété  et  jouissance  des  fossés,  fortifica- 
tions, places  publiques,  magasins ,  murailles,  remparts, 
bancs  et  autres  lieux  de  pareille  nature  situés  dans  la  ville 
deBeaucaire  et  dans  son  territoire,  à  la  charge  de  payer  une 
albergue  de  250  livres... 

La  démolition  du  château  ne  fut  pas  complète  comme  on  le 
sait.  Furent  exceptés  de  cette  ruine  presque  générale,  le 
donjon,  une  partie  de  l'enceinte  crénelée,  deux  entrées  monu- 
mentales, quelques  débris  de  murailles  et  la  chapelle.  Cette 
dernière  sans  doute,  par  les  soins  de  Richelieu  qui  voulut 
sauver  du  marteau  démolisseur  cet  édifice  sacré. 

Le  château  est  à  peu  près  aujourd'hui  ce  que  Ta  fait  la 
démolition  de  1633,  c*està  partir  de  cette  époque,  sans  doute, 
que  Ton  cessa  d'y  célébrer  dans  la  chapelle  ^les  saints 
mystères,  au  moins  d'une  manière  suivie.  Il  n'y  eut  plus  lieu 
de  dire  la  sainte  messe  au  milieu  de  ruines  croulantes,  sur 
une  roche  abandonnée  et  ^déserte  qui  ne  comptait  plus  aucun 
habitant.  (1) 

Depuis  lors  peu  d'événements  ayant  trait  à  notre  chapelle 
se  sont  passés.  La  révolution  de  1789  a  fait  comme  les 
précédentes,  elle  a  respecté  notre  sanctuaire.  Toutefois  en 
1844,  il  était  tombé  en  un  état  pitoyable  de'  dégradation. 
«  L'entrée  était  béante,  écrit  M.  Alex.  Eyssette,  (2)  le  sol 
n'avait  plus  de  dalles,  Teau  pluviale  s'infiltrait  à  travers  la 
voûte,  le  vent  sifflait  par  ses  fenêtres  sans  vitraux.  C'était  une 
station,  une  espèce  de  chandrie  indienne  pour  les  gitanos 
qui  montaient  là,  eux  et  leurs  bêtes,  par  des  sentiers  connus. 
Leurs ,  femmes  y  cuisinaient ,  rapiéçaient  des  guenilles  ou 


(1)  On  lisait  dans  les  archives  du  chapitre,  que  celui-ci  arait  la 
coutume  de  se  rendre  processionnellement  à  une  croix  placée  sur 
la  montagne  du  château  ;  en  l'année  1649,  cette  procession  eut  lieu, 
mais  les  consuls,  contrairement  aux  usages  établis,  y  brillèrent 
par  leur  absence  ;  dans  le  récit  de  cet  événement  il  n'est  pas  ques- 
tion de  la  chapelle,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elle  était  déjà  sans 
autel  et  sans  sacrifice. 

(2)  Histoire  de  Bcaucaire,  t.  II,  p.  304. 
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dansaient  au  son  du  tambour  de  basque,  tandis  que  leurs 
onagres  faisaient  braire  les  échos.  Des  rapports  officiels  et 
officieux  éveillèrent  Tattenlion  du  gouverneur  .sur  un  tel  état 
de  choses,  et  nous  eûmes  enfin  la  satisfaction  de  voir  classer, 
comme  antiquité  nationale,  parmi  les  monuments  historiques 
de'France,  la  chapelle  de  saint  Louis.  Le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  M.  T.  Duchâtel,  imposa  pour  toute  condition  ,  à  la 
commune,  de  transformer  la  montagne  en  lieu  de  promenade 
et  se  chargea  du  reste 

C'est  à  cette  date  qu'on  accomplit  donc  une  réparation 
générale  qui  laissa  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  du  bon 
goût  :  On  pava  la  chapelle,  on  refit  [rencorbellement  qui 
soutient  la  toiture,  on  sculpta  et  orna  de  figures  plus  ou  moins 
bien  choisies  ceux  des  corbeaux  qui  donnent  sur  la  façade. 

Plus  tard^  nous  avons  vu  accomplir  nous-mème,  de  nos 
propres  yeux,  la  dernière  restauration,  sous  la  direction  de 
M.  Révoil,  réminent  architecte  du  diocèse  et  des  monuments 
historiques.  C'est  alors  que  fut  continué,  au-dessus  du  toit  de 
la  chapelle,  le  rempart  à  baies  qui  règne  du  côté  du  Rhône. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  l'avenir  réserve  à  notre  chapelle  ; 
qu*il  nous  soit  permis  de  terminer  cette  courte  notice  histo- 
rique par  un  souhait. 

Nous  exprimons  le  vœu  que  dans  des  temps  meilleurs,  le 
culte  divin  soit  rétabli  dans  ce  sanctuaire  ;  que  la  chapelle  de 
saint  Louis  devienne  un  lieu  de  pèlerinages  et  que  sous  ces 
mûrs  où  s'organisèrent  autrefois  les  saintes  phalanges  des 
croisés,  (1)  se  déroulent  les  cohortes  nombreuses  des  pèlerins 
acclamant  l'immortel  saint  Louis,  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  notre  France. 


(1)  Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Louis  ait  enrôlé  dans  notre  ville 
des  soldats  pour  sa  croisade.  Nens  avons  lu  nous-même,  dans  une 
édition  populaire  des  Croisades,  qu'il  y  avait  à  celle  du  saint  roi 
les  brigades  de  Beaucaire  et  d'Arles.  D'ailleurs,  plusieurs  (familles 
de  la  ville  appartiennent  légitimement  à  l'ère  des  croisades , 
entr'autres  celle  des  Roys^  dont  un  Bertrand  des  Roys  était  cheva- 
lier de  Saint- Jean-^de-Jérusalem  en  4230,  et  un  autre  maître  des 
garnisons  du  roi  Louis-le-Hutin,  portait  un  nom  bien  caractéris- 
tique de  croisé  {Baudoynius  de  Roys,  magister  suarum  garnie 
sionum.  Charte  de  1315,  citée  par  Menard,  T.  II,  preuve  XII). 
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III.    -^  DESTINATION    DE    LA  CHAPELLE    DU    CHATEAU 

Etait-ce  une  chapelle  domestique  ou  la  chapelle  de  la  gar* 
oison i  Par  qui  était-elle  desservie?  Quel  en  était  le  patron  ? 
C'est  à  ces  trois  questions  que  nous  nous  proposons  de 
répondre  ici. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait  que  le  château 
de  Beaucaire  était  une  demeure  seigneuriale,  destinée  sim- 
plement à  l'habitation  d'un  puissant  du  jour,  maison  plus  ou 
moins  riche  d'ornements  intérieurs  'et  dont  le  système  de 
défense  était  purement  accessoire.  (1) 

Rien  de  semblable  pour  le  château  de  Beaucaire  qui  était 
exclusivement  et  au  premier  chef,  une  place  de  guerre.  Le 
château  proprement  dit  comprenait  le  donjon,  la  chapelle  et 
les  grosses  tours  rondes  (2) .  Le  tout  relié  entre  ses  diverses 
parties  par  de  fortes  murailles  crénelées.  Là  étaient  les  écuries, 
les  magasins  de  vivres,  le  four,  la  citerne,  les  dépôts  d'armes 
et  de  munitions. 

Au  sujet  des  dépôts  d'armes  ,  nous  pouvons  enregistrer 
ici  le  témoignage  de  Vincent  Sève,  qui  écrivait  au  commen- 
cement du  xvti*  siècle  :  «  J'y  ai  vu  un  grand  galetas  tout 
plein  d'arcs  faits  les  uns  de  côtes  de  poissons,  les  autres  de 
fer  ou  de  bois  pour  tirer  à  la  main  flèches  et  dondaînes  (3). 


fl)  On  peut  ranger  dans  cette  classe  le  château  de  Brissae , 
près  Ganges  ^érault)  que  nous  avons  visité  et  qui  offre  de  trè^ 
belles  ruines. 

(2)  Pour  le  nombre  des  tours  ,  la  tradition  est  parfaitement 
conforme  aux  descriptions  de  Vincent  Sève.  On  en  a  toujours 
compté  sept  en  y  comprenant  le  donjon. 

(3)  Il  faut  que  nous  disions  en  cet  endroit  une  fois  pour  toutes 
ce  qu'était  V.  Sève  ,  dont  nous  invoquons  à  diverses  reprises 
l'autorité  :  Astrologue  et  médecin,  il  vivait  à  lu  fin  du  xvii«  siècle, 
amateur  enthousiaste  de  son  pays,  il  en  avait  écrit  l'histoire  qui 
n'a  jamais  été  imprimée.  Ce  manuscrit  contenait  quatre  parties  bien 
distinctes  :  1«  Fondation  de  Beaucaire  ;  2«  Description  de  la  ville 
et  château  de  Beaucaire,  ses  portes,  ses  églises  et  son  terroir  ; 
3«  Guerres  de  religion  de  15^2  à  15^  ;  4^  Siège  et  destruction  4^ 
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Outre  ces  constructions,  on  avait  établi  le  long  de  fa  mon- 
tagne de  Margailler  (1)  des  ouvrages  avancés  qui  défendaient 
le  château  de  ce  côté,  le  plus  accessible  à  Tennemi.  C'était 
le  fort  détaché  de  la  Redoute  d'une  assez  grande  importance, 
puisque,  selon  le  même  Vincent  Sève ,  il  possédait  une 
chapelle  ;  puis,  entre  la  Redoute  et  le  château,  à  peu  près  à 
égale  distance,  dans  la  région  occupée  naguère  par  les  moulins 
à  vent,  s'élevait  la  fameuse  Tour  carrée  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  énorme  massif  quadrangulaire ,  d'où  Ton  apercevait 
même  les  flots  de  la  Méditerrannée. 

On  voit  par  cette  courte  description  que  le  château  de 
Beaucaire  avait  des  proportions  étendues  peu  communes  et 
était  véritablement  une  forteresse  de  premier  ordre. 

Ces  notions  générales  étaient  nécessaires  au  lecteur  pour 
bien  comprendre  ce  qu'était  notre  chapelle. 

I*  La  chapelle  du  château  était  la  chapelle  de  la  garnison, — 
La  chapelle  du  château  n'était  donc  pas  l'oratoire  privé  et 
plus  ou  moins  élégant  du  gouverneur  du  château  et  de  sa 
famille  ;  c'était  surtout  la  chapelle  de  la  garnison,  des  hommes 
d'armes  de  la  place  ;  c'est  là  qu'ils  venaient  réciter  leurs 
prières  et  assister  à  l'office  divin. 

Remarquons  ici  en  passant  et  avant  d'entrer  plus  avant 
dans  notre  sujet ,  combien  le  catholicisme  avait  jeté  de 
profondes  racines  dans  cette  société  du  moyen-âge. 

L'église  avait  tout  animé  de  son  soufiQe,  tout  pénétré  de 
son  esprit  et  introduit  partout  ses  vivifiantes  institutions. 
Aussi  le  lieu  saint,  l'église  catholique  ,  est  à  tous  les  pas, 
dans  les  palais   des  rois  comme  dans  les  places    fortes    et 


château  en  1632.  L'œttvre  de  Vincent  Sève  fourmille  d'élucubra- 
tions  ridlculies,  mais  elle  contient  au  point  de  vue  topographique 
des  notions  précieuses  parcequ'il  ne  veut  décrire  en  somme  que 
ce  qn'ii  a  vu. 

(i)  C'est  ia  ttHMStim^  quis'éteniiav-dessiiB  du  SéaùnaiiKe  et  qui 
était  «mni  1822 ,    U    «hâteau  de    Margailler ,    appaitettant  aux 
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auprès  de  la  chaumière  du  manant.  Le  même  monarque, 
saint  Louis,  bâtit  à  Paris  la  Sainte-Chapelle,  remanie  Notre- 
Dame,  le  vieux  temple  de  l'antique  Lutèce  et  battt  encore  des 
édifices  sacrés  dans  les  obscurs  châteaux  de  province.  Il 
place  auprè%<les  combats  et  des  hasards  de  la  guerre  le  lieu 
de  la  prière  oii  Ton  se  prépare  à  mourir  par  jles  grandes 
pensées  du  salut.  — -  Bien  plus,  dans  la  [chapelle  du  château 
de  Beaucaire  il  n'y  aura  pas  seulement  la'chapelle  principale, 
il  y  aura  encore  une  autre  chapelle  secondaire,  une  espèce 
d!  annexe  dans  les  ouvrages  avancés  de  la  Redoute  y  pour  que 
les  guerriers  qui  pourraient  y  être  enfermés  par  l'ennemi  ne 
manquent  pas  des  ^cours  et  des  consolations  de  la  religion. 

Quand  nous  disons  que  le  lieu  saint  est  partout  au  moyen- 
%6>  i^'y  sommes  nous  pas  autorisé ,  sans  aller  chercher  plus 
loin  nos  exemples,  par  la  magnifique  efïlorescence  de  monu- 
ments religieux  que  nous  offre  notre  cité  de  Beaucaire. 

Après  avoir  énuméré  pour  l'intérieur  delà  ville  Notre-Dame- 
des-Pommiers  et  les  chapelles  diverses  qui  en  dépendaient , 
c'est-à-dire  Saint-Michel,  Saint-Sébastien,  Sainte-Catherine  , 
et  la  Sainte-Pâque  ,  enregistrons  encore  Saint-Pierre-des- 
Rives,  Notre-Dame-de-Vie,  Téglise  des  Bénédictins,  celle  des 
Cordeliers  et  la  chapelle  des  Pénitents-Gris  qui  lui  était  conti- 
gûe,  les  trois  chapelles  des  hôpitaux  du  marché,  du  vieil  hôpi- 
tal ou  hôpital  Saint-Jacques-de-Compostelle  et  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit.  Ajoutons  pour  les  alentours  de  la  ville,  dans  des 
lieux  plus  ou  moins  éloignés,  mais  toujours  dans  notre  terri- 
toire, les  églises  de  Sainl-Pierre-de-Camp-Pûblic,  de  Saint- 
Denis,  de  Notre-Dame-d'Adau,  de  Saujean,  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Sixte ,  de  Saint-Montan  ,  (1)   de  Saint-Roman ,  toutes 


(1)  Saint-Montan  et  ses  dépendances  appartint  à  la  fin  du 
xiyme  gièclc  au  cardinal  de  Chalançon  qui  fil  élever  à  un  kilomètre 
de  ]à  environ  une  croix  monumentale  remarquable  par  Tampleur  de 
«es  proportions.  Cet  édifice  est  ogival  et  fut  construit  probaolement 
au  commencement  du  xvm«  siècle.  Il  porte  le  nom  de  croix  couverte 
ou  bien  encore  en  langue  vulgaire  de  VOuradou^\i^\x  de  la  prière, 
du  latin  orare.  —  Un  pont  du  canal  est  appelé  de  Charaneonne,  ce 

Soi  est  évidemment  une  altération  du  nom  du  cardinal  qui  avait  été 
onné  à  oe  pont. 
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églises  de  prieurés,  ou  monastiques  ou  appartenant  à  TOrdre 
des  Templiers  ;  «t  enfin  les  chapelles  suburbaines  de  Roua- 
nesse  et  de  la  léproserie  de  Saint-Lazare. 

Plus  tard,  nous  pourrons  compter  encore  Notre-Dame-des- 
Voyageurs ,  Notre-Dame-de-Bonne-Aventure  ,  la  chapelle  du 
Mont-de-Piété^  les  chapelles  des  Ursulines  et  de  la  Providence, 
la  chapelle  du  Pré  et  les  églises  des  Capucins  et  des  Pères  de 
la  Doctrine  Chrétienne. 

N*e8t-ce  pas  là  une  riche  nomenclature  bien  digne  d'être 
jalousée  par  des  chrétientés  plus  importantes  ? 

On  ne  regardera  pas  comme  une  digression  ce  qui  n'est 
qu'une  explosion  d'admiration  en  présence  de  cette  belle  épo- 
que du  moyen  âge.  D'ailleurs  quand  on  parle  de  ces  temps  de 
foi,  on  ne  sort  pas  de  son  sujet,  pour  s'être  arrêté  un  moment 
à  les  louer  et  à  les  donner  pour  modèles  aux  générations  pré- 
sentes. 

Nous  revenons  à  la  question  qui  nous  occupe  et  nous  conti- 
nuons d'affirmer  que  la  chapelle  du  château  de  Beaucaire  était 
la  chapelle  de  la  garnison. 

Nous  avons,  ce  nous  semble,  deux  bons  arguments  en  faveur 
de  notre  thèse  :  Jusqu'à  la  fin  duxvi"**  siècle  rien  ne  nous  dit  que 
le  gouverneur  du  château  eut  son  logement  dans  la  forteresse.  La 
classification  que  nous  avons  faite  de  notre  château  parmi  ceux 
qui  étaient  exclusivement  forteresses  ,  l'inspection  attentive 
des  ruines  actuelles ,  le  silence  de  Vincent  Sève  qui,  énumé- 
rant  les  diverses  parties  des  constructions  ,  ne  fait  aucune 
menlion  des  appartements  du  gouverneur  ^  tout  semble  nous 
indiquer  que  ce  personnage  n'habitait  la  forteresse  qu'acci- 
dentellement. 

A  part  ces  preuves  que  nous  appellerons  négatives ,  nous 
avons  une  preuve  positive  qui  paraîtra  à  tout  le  monde  d'une  * 
grande  valeur. 

Dès  l'année  1578  ,  dans  le  quartier  de  Roquecourbe,  peu 
avant  entièrement  détruit  par  l'impitoyable  Sainte-Jaille  , 
nous  voyons  s'élever  un  hôtel  destiné  au  gouverneur  du  châ- 
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Umi  (1).  Un  pont  jeté  sur  la  rue  donnait  un  accès  facile  du 
côté  de  la  forteresse.  On  avait  d'ailleurs  aménagé  un  escalier 
à  marches  tellement  douces  qu'un  cavalier  pouvait  le  monter  à 
cheval  et  arriver  de  la  rue  dans  la  place  forte.  On  peut  suppo- 
ser, avec  juste  raison  ,  qu'avant  1578,  l'habitation  du  gouver- 
neur n'était  pas  non  plus  dans  le  château  mais  dans  un  lieu 
plus  ou  moins  rapproché. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer  :  si  le  gouverneur  n'habitait 
pas  le  château,  la  chapelle  ne  lui  était  pas  destinée  ; 

On  ne  peut  pas  invoquer  contre  notre  opinion  les  pro- 
portions relativement  étroites  du  monument.  Au  contraire,  le 
nombre  des  hommes  de  la. garnison  est  en  rapport  exact  avec 
les  dimensions  de  l'édifice. 

En  effet,  en  temps  ordinaire,  la  garnison  du  château  de  Beau- 
caire  était  peu  nombreuse.  On  appelle  dans  les  chartes  latines 
du  moyen  âge  les  hommes  qui  faisaient  partie  de  cette  gar- 
nison servientes  castri,  servants  ou  sergents  du  château.  Leurs 
attributions  étaient  aussi  curieuses  que  multiples. 

En  temps  de  paix,  ils  faisaient  la  police  de  la  ville,  s'en 
allaient  le  long  des  ports  du  Rhône, percevaient  les  droits  de 
péage  et  avaient  la  surveillance  des  monnaies  (2).  Ils  prêtaient 
main-forte  au  châtelain  et  viguier  pour  l'exécution  de  ses 


(1)  C'est  aujourd'hui  le  couvent  des  religieuses  Augustiaes  et  la 
oraison  des  guerriers  d'autrefois  où  retentissait  le  bruit  des  éperons 
et  le  cliquetis  des  armes  est  devenue  l'asile  de  la  prière  où  résonnent 
les  pieux  cantiques.  Rien  n'a  été  changé  du  passé,  ni  l'escalier  à 
marches  insensibles  ni  le  passage  aérien,  sauf  pourtant  une  très 
belle  cheminée  avec  riches  ornements  et  buste  de  Montmorency  (|ui 
a  été  emportée  à  la  Tour,  campagne  de  M.  de  Larcy,  près  Alais. 
La  municipalité  beaucairoise  n'aurait-elle  pas  pu  prolester  contre 
ce  déplacement  et  exiger  le  maiolien  à  Beaucaire  de  cette  cheminée 
comme  monument  public  et  historique. 

(2)  Nous  lisons  dans  une  ordonnance  du  comte  d'Armagnac  du 
8  mai  1353  :  «  Même  que  l'on  mette  des  gardes  suffisants,...,  savoir 
12  sergents  allant  et  venant  dans  la  ville  de  Beaucaire,  ils  empri- 
sonneront tous' individus  trouvés  en  contravention...  Item,  ils  pour- 
ront s'emparer  de  tout  le  billon  qu'ils  trouveront  exporté  hors  de  la 
ville,  iU  le  porteront  ou  feront  porter  àl'hdtel  des  monnaies...  » 
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jugements  (1).  En  temps  de  guerre^  enfermés  derrière  les  murs 
de  la  forteresse,  ils  en  étaient  les  gardiens  et  les  défenseurs  ] 
ils  tenaient  les  ponts-levis  soigneusement  levés,  ils  faisaient 
manœuvrer  les  machines ,  jetaient  sur  Tennemi  leurs  flèches , 
faisaient  tomber  sur  lui  la  poix  bouillante,  des  pierres  énormes 
ou  autres  engins  de  guerre. 

Mais  laissons  de  côté  les  fonctions  diverses  auxquelles  se 
livraient  les  gardiens  du  château,  pour  ne  parler  que  de  leur 
nombre.  C'est  là  la  seule  question  qui  doit  fixer  en  ce  moment 
notre  attention. 

lis  étaient  soixante  en  1581,  d'après  une  pièce  comptable 
publiée  par  dom  Vie  et  dom  Vaissette  (2).  A  ce  que  raconte 
Ménard,  vers  la  fin  du  xvi"®  siècle ,  on  avait  congédié  dix  de 
ces  indispensables  guerriers  par  mesure  d'économie  ,  mais  le 
duc  de  Vehtadour  qui ,  en  Tabsence  de  Montmorency ,  com- 
mandait la  province,  força  le  8  avril  1595  les  commissaires  de 
l'assiette  à  les  rétablir  sur  les  contrôles  et  à  faire  pourvoir  à 
leur  entretien  par  le  diocèse  (3). 

Cette  dernière  mesure  prouve  que  le  chiffre  de  60  était 
bien  le  chiffre  maximum  en  temps  ordinaire. 

On  pensa  sérieusement  à  le  réduire,  mais  on  fut  obligé  par 
les  besoins  de  la  place  à  revenir  sur  cette  décision,  seulement 
on  rétablit  le  chiffre  de  60,  sans  aller  plus  haut. 

En  1632,  .pendant  le  fameux  siège  soutenu  par  les  révoltés 
contre  les  troupes  de  Louis  XIII,  il  n'y  avait  que  300  hommes 
à  la  garnison  du  château,  sous  les  ordres  du  baron  de  Vézé- 


(1)  On  voit  aux  archives  de  la  ville  ,  côte  3.  H;  un  procès-verbal 
fort  curieux  du  notaire  Bernard,  en  date  du4juiu  1343.  Jean  de 
Bîspe,  seigneur  de  Boulbon,  châtelain  et  viguier  de  Bcaucaire,  étant 
dans  la  cour  royale  assis  au  tribunal...,  requis  et  supplié  par  Pierre 
Régis,  Raymond  Pélissier,  et  Jean  Barnoin  ,  syndics  des  nobles 
et  des  bourgeois  réduit  de  13  à  8  le  nombre  des  sergents  y  attachés 
(à  la  cour),  ordonue  aux  8  restants...,  d'accompagner  au  guet  le 
8ou8-viguier,  leur  défend  de  fouillertout  homme. 

(2)  Histoire  Générale  de  Languedoc,  preuve,  année  1581. 

(3)  ffist.  deNimes,  t.  V,  p.  287. 
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nobres.  Après  le  siège ,  on  ne  laissa  plus  dans  la  forteresse 
que  20  hommes^  sous  le  commandement  du  capitaine  Delideau. 
Le  chiffre  de  300  dans  une  circonstance  si  solennelle,  alors 
qu'il  s'agissait  de  défendre  la  place  contre  un  ennemi  nom- 
breux et  puissant ,  nous  dit  à  lui  seul  qu'en  temps  de  paix  la 
garnison  était  bien  moins  nombreuse.  Pour  nous,  nous  croyons 
qu'elle  ne  dépassait  pas  ordinairement  60  hommes.  Nous  avons 
Il  l'appui  de  cette  opinion  une  pièce  inattaquable  citée  plus  haut 
et  c'est  à  peu  près  l'assistance  que  Ton  peut  loger  dans  notre 
chapelle. 

2o  Par  qui  la  chapelle  était^elle  desservie?  —  Sur  cette 
question,  le  champ  est  ouvert  aux  conjectures.  Les  documents 
nous  manquent,  les  diverses  archives  de  la  ville  se  taisent. 
Cependant  par  induction  ,  nous  arrivons,  à  établir ,  pour  des 
raisons  spécieuses,  que  le  chapelain  de  notre  chapelle  était  un 
religieux  bénédictin  du  prieuré  de  Notre-Dame  etSt-Nazaire 
et  Gelse. 

io  Le  voisinage  de  ce  prieuré  avec  le  château  semble  indi- 
quer qu'on  n'alla  pas  chercher  ailleurs  un  prêtre  pour  y  célé- 
brer les  saints  mystères. 

Ce  voisinage  était  immédiat.  L'église  Notre-Dame,  qui  était 
l'église  principale  du  prieuré,  occupait  à  peu  près  le  même 
emplacement  que  l'église  actuelle,  élevée  en  1734 ,  toutefois, 
avec  des  dimensions  ,  une  orientation  et  un  style  bien  diffé- 
rents (1). 


(I)  L'église  primitive,  que  l'archevêque  d'Arles  Raymond  de 
Bollènc  donna  définitivement  à  l'abbé  de  la  Chaise-Dieu,  par  une 
transaction  du  3  des  calendes  de  juin  H80,  fut  agrandie  en  1314;  elle 
était  parfaitement  orientée  et  s'étendait  de  l'ouest  à  l'est.  Le  chœur 
et  la  sacristie  étaient  à  l'ouest ,  au  fond  de  l'église  ,  s'enfonçant 
dans  les  dépendances  du  prieuré  ;  le  maître-autel  était  à  l'est.  Un 
portail,  dans  le  bon  style  du  xiv«n«  siècle ,  magnifiquement  décoré, 
avait  été  ouvert  pour  l'usage  des  fidèles  dans  In  muraille  du  midi  à 
l'exlrémilé  occidentale.  On  prétend  qu'on  avait  fait  entrer  dans  l'or- 
nementation générale  plusieurs  débris  d'édifices  romains,  tels  que 
chapiteaux,  frises,  pierres  tumulaires  ,  autels  votifs,  ce  qui  devait 
produire  un  effet  bien  disparate.  Il  n'y  avait  de  gothique  que  la  partie 
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Or,  réglise  actuelle  du  côté  de  Tabside^  en  suivant  une  ligne 
droite^  est  à  peine  à  50  pas  du  château. 

En  outre,  le  prieuré,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  se  com- 
pos<'iit  de  plusieurs  églises  ou  chapelles  bien  distinctes,  sépa- 
rées les  unes  des  autres,  et  formant  chacune  un  monument  d'un 
genre^  tout  particulier.  L'une  d'entre  elles  était  même  au  pied 
des  muraille^  du  château  à  tel  point  que  lors  du  (amcux  siège 
organisé  par  les  Albigeois,  Raymond  VII,  leur  chef,  comte  de 
Toulouse,  en  avait  fait  une  espèce  de  redoute  pour  attaquer  la 
place.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  passage  suivant  de  Guil- 
laume de  Tudèle  ,  poète  de  l'époque  et  chantre  de  ce  siège  mé- 
morable : 

E  lo  coms  fai  barreiras  de  phissas  et  de  paus 
E  mes  a  santa  Pasca  las  maînadas  comtaus 
E  a  /a  santa  Pasca  es  lo  bossos  tendutz 
Qu'es  be  loncs  et  ferratz  et  adreitz  et  agutz 
Tant  fer  a  treuca  et  briza  que  lo  murs  es  fendu 
Qu'en  mautas  de  maneiras  nais  cairos  abatutz  (i). 

On  le  comprend  en  lisant  cet  écrivain,  la  Sainte-Pâque  était 
ei  près  du  château  que  de  là  une  poutre  pouvait  en  battre  les 
murs  en  brèche.  C'est  dire  qu'elle  lui  était  pour  ainsi  dire 
contiguê  ;  aussi  un  peu  plus  tard  ,  nous  verrons  les  rois  de 
France,  nouveaux  propriétaires  du  château,  demander  la  démo- 
lition de  la  Sainte-Pâque  et  cherchera  s'en  débarrasser  comme 
d'un  voisin  dangereux, ^et  cette  démolition  s'exécutera  défini- 


occidentale  ;  le  clocher,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'église,  aurait  été 
roman.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  regrettables  mélanges  ,  si 
nous  en  jugeons  par  une  vierge  et  plusieurs  scènes  de  la  passion,  le 
tout  en  pierre,  qui  nous  restent  de  l'ancienne  église^  elle  ne  laissait 
pas  d'être  remarquable ,  au  point  de  vue  de  l'art.   . 

(1)  Voici  la  traduction  à  peu  près  littérale  de  ces  vers  : 
Et  le  comte  fait  des  barrières  avec  des  pieux  et  des  planches. 
Et  met  à  la  sainte  Pâque  ses  troupes  comtales. 
Et  à  la  sainte  Pâque,  il  y  a  la  poutre  tendue 
Qui  est  bien  longue  et  ferrée  et  droite  et  aiguô. 
Si  fort  elle  a  butté  et  brisé  que  le  mur  est  fendu 
Qu'en  plusieurs  des  pierres,  U  y  a  coins  abattus. 
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tivcment  peu  ciprès  1268,  date  à  partir  de  laquelle  il  n'est  plus 
question  de  cette  église  dans  les  actes  publics. 

2*^  Mais  outre  ce  voisinage,  ce  qui  facilitait  encore  les  rela- 
tions entre  le  prieuré  et  le  château,  c'était  que  la  roche  sur 
laquelle  cedernier  était  assis  n'était  pas  alors  taillé  à  pic  comme 
aujourd'hui. 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'on  a  extrait  là  3es  rochers, 
sans  doute  comme  matériaux  pour  les  constructions,  et  qu'on 
a  logé  des  maisons  jusque  sous  le  château. 

Une  ancienne  gravure  que  nous  avons  vue  nous-mème  nous 
montre  une  pente  insensible  descendant  au  moyen-âge  du 
château  vers  la  ville,  et  sur  celte  pente,  le  prieuré  d'abord  et 
ses  dépendances  s'étageant  çà  et  là  ,  puis  plus  loin  ,  la  ville, 
enfermée  dans  sa  ceinture  de  remparts. 

C'est  celte  pente  que  gravissait  à  heures  fixes  le  religieux 
bénédictin  chargéde  la  chapelle  du  château.  Sans  doute,  à  son 
approche,  les  miliciens  de  la  place  sonnaient  du  cor  pour  annon. 
cer  son  arrivée,  les  ponts-levis  s'abaissaient  et  livraient  pas- 
sage au  ministre  du  Très-Haut. 

3^  Il  n'y  avait  guère  que  les  bénédictins  de  Saint-Nazaire  et 
Celse  pour  desservir  la  chapelle  dont  nous  avons  entrepris 
l'histoire. 

La  société  ecclésiastique  ou  clérioale,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  était  au  moyen-âge  tout  autrement  organisée  que  de  nos 
jours.  C'est  ainsi  qu'à  cette  époque  ,  nous  trouvons  peu  de 
traces  du  clergé  séculier.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvi™*  siècle  que 
les  prieurés  seront  sécularisés  et  qu'apparaîtront  les  collé- 
giales et  le  clergé  tel  qu'il  esta  peu  de  chose  près  aujourd'hui. 

Il  n'y  avait  donc  alors  dans  Beaucaire  que  des  religieux  prê- 
tres ,  et  parmi  ceux-ci ,  la  ville  ne  comptait  que  deux  ordres 
différents  :  les  Bénédictins  et  les  Cordeliers.  Les  Capucins  et 
les  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  ne  viendront  se  fixer  dans 
nos  murs  qu'à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  la  nôtre. 

Or,  les  Cordeliers  établis  à  Beaucairo,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer,  en  1220,  et  moins  anciens,  en  conséquence,  que 
les  Bénédictins,  avaient  tout  d'abord  leur  couvent  bien  loin  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


373 

château,  en  dehorsde  la  ville,  à  peu  près  à  Tendroit  occupé  de 
nos  jours  par  les  écluses  du  canal  de  navigation.  Ils  sont  res- 
tés dans  ce  local  pas  moins  de  230  ans. 

De  plus ,  de  tout  temps ,  les  Gordeliers  se  produisirent 
fort  peu  dans  la  ville,  se  livrant  .derrière  les  murs  de  leur 
monastère  à  leurs  divers  exercices  religieux.  D*ailleurs,  la 
juridiction  ecclésiastique  paraît  toujours  avoir  appartenu 
exclusivement  aux  Bénédictins  de  Notre-Dame.  Aussi,  Notre- 
Dame  devient  l'église  collégiale,  la  paroisse  unique  de  la  cité 
en  1619.  Elle  revendique  ses  droits  même  sur  Saint-Pierre-des- 
Rives,la  plus  ancienne  église  delà  ville  ;  tandis  que  les  Gorde- 
liers arriventjusqu'à  la  révolution  de  1789  avec  ce  cachet  de  reli- 
gieux enfermés  chez  eux;  se  répandant  peu  au  dehors,  n'atti- 
rant autour  d'eux  qu'un  groupe  peu  considérable  de  fidèles  , 
offrant  tout  au  plus  leur  église  comme  lieu  de  sépulture  aux 
laïques,  amis  de  leur  ordre. 

Ces  diverses  considérations  ,  toutes  basées  sur  la  topogra- 
phie ou  l'histoire  de  notre  pays,  nous  portent  à  croire  que  les 
Bénédictins,  et  non  les  Gordeliers,  furent  chargés  du  service 
de  la  chapelle  du  château. 

3®  Quel  était  le  patron  de  notre  chapelle  ? —  Sur  celte  ques- 
tion, nous  serons  court.  Le  sujet  prête  peu  aux  développe- 
ments, et  nous  avon»  hâte  d'arriver  à  la  partie  descriptive  de 
notre  travail. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  ce  qui  est  admis  par  tous,  c'est 
qu'on  dit  depuis  bien  des  années  ,  en  parlant  de  la  chapelle  du 
château:  «Saint-Louis,  ou  la  chapelle  Saint-Louis.»  C'est  ainsi 
que  la  nomme  M.  l'abbé  GoiffoUjdans  son'Diciionnairc  du  dio" 
cèse  de  Nîmes,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 

Est-ce  à  dire  que  cet  édifice  ait  jamais  eu  saint  Louis  pour 
patron  ?...  Nous  ne  le  pensons  pas. 

D'abord  il  est  certain  qu'à  l'origine  du  monument,  notre 
chapelle  a  eu  un  tout  autre  vocable  ,  puisque  c'est  saint  Louis  , 
alors  sipiplement  Louis  IX,  qui  l'a  bâtie  ;  d'ailleurs,  plusieurs 
affirment  quQ  la  chapelle  avait  été  dédiée  primitivement  à 
Notre-Dame. 
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Reste  à  savoir  si  plus  tard,  après  la  mort  de  saint Louis^après 
1297,  époque  où  il  a  été  proclamé  saint,  par  Boniface  VIII,  on 
n'eut  pas  la  pensée  de  supprimer  l'ancienne  patronne  et  de  lui 
substituer  le  saint  qui  avait  lui-même  élevé  la  chapelle. 

Rien  ne  nous  prouve  cela.  Il  est  vrai  qu'une  pareille  substi- 
tution n*est  pas  sans  exemple  dans  Thistoire  des  monuments 
religieux.  Ainsi  à  Saint-Paul  de  Beaucaire,  sous  la  Restaura- 
tion, à  l'époque  de  l'érection  de  cette  paroisse  ,  on  a  remplacé, 
nous  ne  savons  pourquoi  ,  l'ancien  patron  de  l'église  Saint- 
François  d'Assise  par  l'apôtre  des  nations  ;  on  pourrait  four- 
nir d'autres  faits  semblables. Toutefois,  de  saint  à  saint,  le  rem- 
placement d'un  patron  par  un  autre  ne  nous  paraît  avoir  rien 
de  choquant ,  tandis  que  faire  descendre  des  autels  la  sainte 
Vierge^  mère  de  Dieu,  pour  installer  à  sa  place  un  saint  quel- 
conque, a  quelque  chose  d'irrespectueux  pour  l'auguste  Reine 
des  ciéux,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  cas  où  pareil  change- 
ment se  soit  produit. 

Nous  avons  fouillé  les  archives  locales,  et  nous  n'avons  trouvé 
aucune  pièce  h  l'appui  de  cette  substitution  du  titulaire  de  la 
chapelle  du  château;  déplus,  nous  avons  soigneusement  dans , 
ce  but  inspecté  notre  monument  :  aucune  inscription ,  aucun 
reste  d'autel  avec  dédicace  ,  aucune  statue ,  aucun  bas-relief, 
aucun  ornement  des  chapiteaux  ou  des  encorbellements  n'est 
là  pour  nous  dire  quel  a  été  le  patron  de  l'édifice. 

En  résumé  ,  nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  ces 
deux  faits  :  1^  La  chapelle  du  château  de  Beaucaire  avait  à  l'o- 
rigine pour  patronne  la  sainte  Vierge  ;  2**  depuis  longtemps 
cette  chapelle  porte  le  nom  de  chapelle  de  Saint-Louis. 

Pour  nous  ,  nous  expliquons  cette  dénomination  non  par  le 
nom  du  patron,  mais  par  le  nom  du  constructeur  de  cette  église. 

IV.    —  OBSGRIPTION   DU   MONUMENT 

g  jer  _  Aperçu  général  sur  le  style  de  la  chapelle  et  la 
période  architecturale    à  laquelle  elle   appartient^ 

Avec  notre  maître  (1)  celui  qui  a  dirigé  ngs  premiers  pas 


(1)  M.  l'abbé  Gareiso,  ancien  supérieur  du  Grand-Séminaire,  déjà 
cité  dans  un  chapitre  précédent. 
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dans  les  études  archéologiques  ,  nous  rangeons  la  chapelle 
du  château  de  Beaucaire  parmi  les  édifices  romans  du 
XIII"®  siècle. 

En  effet,  tout  nous  porte  à  croire  que  la  chapelle  du  château 
est  de  répoque  où  le  style  roman  fut  élevé  à  sa  plus  haute  per- 
fection. 

L*édicule,  le  clocher  surtout  est  d'un  fini  fort  remarquable  ; 
les  arcades  à  baies  géminées  qui  forment  le  campaniile  appar- 
tiennent évidemment  à  la  période  du  roman,  secondaire  (phase 
transitionnelle)  (1)  ;  lez  colonnes  que  soutiennent  ces  arcades 
sont  excessivement  soignées  ;  les  fûts  les  uns  ronds ,  les  au- 
tres carrés^  en  sont  très  polis  ,  les  chapiteaux  parfaitement 
fouillés.  La  corniche  qui  règne  au-dessus  de  ces  arcades  et 
supporte  Taltique  du  clocher  se  compose  de  corbeaux  et  rosa- 
ces d'un  très  beau  travail.  La  porte  d'entrée  de  la  chapelle 
avec  son  archivolte  richement  décorée  d'arcs ,  de  dents  de 
scie,  et  de  feuillages  et  ses  montants  ornés  de  moulures 
multiples  ,  tout  cela  indique  la  belle  phase. du  style  roman. 

On  ne  peut  pas  invoquer  contre  notre  opinion  le  clocher 
qui  n'a  point  de  flèche  et  qui  se  termine  simplement  en  forme 
de  tour  carrée,  ni  la  voûte  qui  est  en  berceau  ;  ces  imperfec- 
tions ne  sont  pas  un  argument  contre  notre  thèse  et  se  prati- 
quaient encore  à  cette  époque,  on  en  a  de  nombreux  exemples. 

D'ailleurs  si  certaines  parties  de  la  chapelle,  comme  le  corps 
de  l'édifice  et  les  fenêtres  (2), paraissent  un  peu  nues  et  sem- 
bleraient à  ce  titre  appartenir  à  un  art  plus  primitif  et  à  une 
époque  plus  lointaine,  on  peut  donner  de  cette  anomalie  l'ex- 
plication suivante  :  la  chapelle  du  château  de  Beaucaire  n'était 
pas  une  cathédrale,  ce  n'était  pas  même  une  église  destinée  à 


(t)  Cette  dcmhle  arcade  était  tout  à  fait  inconnue  en  Occident 
ayant  les  Croisades;  les  Croisés  l'importèrent  d'Orient  après  en 
avoir  Yu  le  bon  effet  à  Jérusalem  et  à  Byzance. 

(2)  Ces  fenêtres  sont,  il  est  vrai  assez  étroites,  mais  nous  ne 
croyons  pas  cependant  qu'on  puisse  avec  M.  Eyssette  les  décorer 
du  nom  de  barhecanes  à  cause  de  leur  petite  dimension. 
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recevoir  un  groupe  important  de'  fidèles  ;  c'était  l'oratoire 
d'une  garnison  peu  nombreuse,  elle  était  cachée  de  plus  dans 
une  enceinte  fortifiée ,  derrière  les  murs  d'une  forteresse,  elle 
comportait  donc  beaucoup  moins  d'ornements  et  beaucoup 
moins  de  travaux  d'art. 

Nous  avons  cru  démontrer  que  notre  chapelle  était  de  la 
période  la  plus  perfectionnée  du  style  roman  ,  reste  à  savoir 
dans  quel  siècle  et  à  quelle  époque  ce  style  a  été  élevé  à  sa 
plus  haute  perfection.  Pour  notre  région  méridionale,  c'est 
le  xiii™°  siècle. 

Il  est  bien  vrai  de  dire,  et  nous  le  reconnaissons  avec  tous 
les  archéologues, que  cette  période  du  xiii"*  siècle  est,  géné- 
ralement parlant ,  une  période  ogivale  y  mais  il  y  a  eu  à  cette 
règle  de  nombreuses  exceptions  pour  le  midi  de  la  France  où 
Ton  ne  quitta  le  roman  qu'à  regret  et  où  bon  nombre  de  monu- 
ments romans  sont  encore  de  cette  époque  et  même  du 
XIV""  siècle. 

De  ce  cachet'de  période  ogivale  donné  au  xiii"^  siècle  vient 
que  quelques  auteurs  ont  pu  avancer  que  la  chapelle  du  cbâteaa 
était  du  XI i"®  siècle  et  que,  antérieure  aux  constructions  de 
saint  Louis,  elle  avait  été  englobée  par  lui  dans  cette  œuvre 
nouvelle.  Il  n'en  est  rien  :  le  saint  roi  qui  faisait  de  l'ogive  dans 
sa  capitale^  à  la  Sainte-Chapelle  et  à  Notre-Dame  de  Paris, 
comme  on  en  faisait  dans  tout  le  nord  de  la  France,  aura  pu 
parfaitement  faire  du  roman  en  1254  dans  le  château  de  Beau- 
caire,  parce  que  ce  style  était  encore  plus  pratiqué  que  l'ogive 
dans  le  midi  de  ses  états  ;  de  plus  il  aura  fait  en  style  roman 
à  peu  près  ce  que  l'on  faisait  au  xii™'  siècle.  Car  on  peut  sou- 
tenir que  les  différences  entre  le  roman  du  xii™*  sièle  et  celui 
du  XIII™®  sont  peu  sensibles,  et  c'est  ce  qui  a  encore  donné  le 
change  à  certains  archéologues  :  on  ne  fit,  en  effets  que  conti- 
nuer au  xiii"'  ce  que  l'on  avait  fait  au  xii"*  siècle,  sauf  quel- 
ques légères  modifications  et  quelques  perfectionnements  de 
peu  d'importance. 

D'autre  part,  nous  avons  déjà  démontré  au  point  de  vue 
historique,  que  la  construction  de  la  chapelle  du  château  ne 
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peut  pas  se  reporter  à  une  époque  antérieure  ;  nous  revenons 
à  dessein  sur  ce  sujet  parce  qu'il  comporte  de  nombreux  déve- 
loppements et  que  nous  n'avons  pas  tout  dit  dès  le  début. 

Disons  d*abord  qu'en  fait  de  monuments  religieux  ,  rien  ou 
presque  rien  dans  notre  Midi  n*est  antérieur  à  l'invasion  sarra- 
sine.  Les  Maures  ont  tout  saccagé,  tout  détruit  et  ont  entassé 
sur  leur  passage  ruines  sur  ruines.  Ils  s'attaquaient  de  préfé- 
rence aux  édifices  du  culte  ,  parce  qu'en  somme,  c'était  uùe 
guerre  de  religion  que  la  guerre  qu'ils  nous  apportaient;  c'était 
bien  la  lutte  gigantesque  entre  le  Christ  et  Mahomet.  Un  nom- 
bre incalculable  d'églis3s  ont  disparu  à  cette  époque ,  des 
abbayes  entières  ont  été  rasées,  et  il  n'en  est  pas  resté  la 
moindre  trace  (1).  Nos  populations  méridionales,  terrorisées 
par  les  excès  de  cet  ennemi  implacable ,  ont  donné  son  nom  à 
certains  points  ou  localités  du  pays  (2).  C'est  Charles-Martel 
qui,  en  l'an  732,  à  la  bataille  de  Poitiers,  écrasa  à  jamais  les 
Sarrasins  et  nous  débarrassa  de  ce  fléau  des  Maures.  Les  Croi- 
sades, en  déplaçant  le  théâtre  de  la  guerre  ,  ne  firent  que  les 
éloigner  de  plus  en  plus,  en  les  obligeant  de  se  défendre  chez 
eux. 

De  Charles-Martel  à  l'an  1000  s'étend  une  époque  bien  mar- 
quée de  stérilité  pour  les  monuments  religieux  :  on  élève  sur 
les  ruines  amoncelées  par  les  Sarrasins  quelques  édifices  pour 
le  culte  catholique  ;  mais  bientôt  l'humanité  est  comme  para- 
lysée par  l'approche  de  l'an  1000,  qui  fut  regardé  à  tort  comme 
l'époque  fixée  par  l'Écriture  pour  la  fin  du  monde  ;  elle  attend 
découragée  et  inactive  que  cette  date  fatale  soit  passée  sur  le 
monde. 


ri)  Nous  ayons  dirigé  la  paroisse  de  Bréau,  sur  laquelle  se  trou- 
Tâit  une  abbaye  importante,  l'abbaye  de  Saint-Martin-de  •  Valruf.Nous 
en  avons  à  plusieurs  reprises  recnerché  les  restes  ;  nos  efforts  ont 
été  inutiles.  Les  Sarrasins  ont  tout  démoli.  Il  n'en  est  pas  resté  pierre 
sur  pierre. 

(2)  Par  exemple,  Roquemaure,  dans  le  Gard  ,  les  Maunsis,  près 
du  yigan,Rochemaare,  dans  l'Ardèche. 
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Avec  le  xi"^  sièrJe  et  les  Croisades  ,  on  constate  sans  doute 
un  magnifique  réveil  du  monde  catholique  en  Occident  ;  c'est 
alors  que  nous  est  importé  d*Orient ,  par  les  Croisés,  Tarchi- 
tecture  de  Byzance  qui  enfanta  chez  nous  la  période  du  roman 
transitionnel.Mais  ne  peut-on  pas  affirmer  que  les  productions 
de  cette  époque  sont  encore  peu  nombreuses  dans  le  midi  delà 
France  ?  Ne  peut-on  pas  dire  que  les  monuments  antérieurs  au 
XII"**  et  au  XIII*  siècle  sont  en  petit  nombre  ?  Quand  on  a 
compté  l'église  de  Saint-Gilles ,  Saint- Trophime  d'Arles  ,  la 
cathédrale  de  Nimes,  Sainte-Croix  de  labbaye  de  Montmajour^ 
quelques  autres  églises  importantes,  quelques  églises  rurales, 
n'est-on  pas  déjà  au  bout  de  la  nomenclature  ? 

Et  pour  revenir  à  notre  chapelle  :  Immédiatement  avant  saint 
Louis  et  le  xiii"*  siècle ,  Raymond  VI  et  Raymond  VII  étaient 
les  propriétaires  du  château  de  Beaucaire.  Dira-t-on  qu'ils  ont 
élevé  cette  chapelle  ?  Mais  ils  étaient  Albigeois  et ,  par  consé- 
quent, ennemis  des  édifices  religieux  et  du  culte  catholique. 

Après  toutes  ces  considérations ,  nous  sommes  autorisé  à 
affirmer  que  c'est  bien  saint  Louis  qui  fit  bâtir  notre  chapelle, 
que  la  véritable  organisation  religieuse  de  notre  pays  date  de 
ce  roi  et  du  xiii"*  siècle.  L'architecture  religieuse  arrive  alors 
à  son  apogée,  par  l'introduction  de  l'ogive  ,  cet  arc  audacieux 
qui  semble  vouloir  quitter  la  terre  et  s'élever  jusqu'au  ciel. C'est 
à  ce  moment  que  surgissent  toutes  ces  belles  cathédrales  consa- 
crées pour  la  plupart  à  la  sainte  Vierge.  Saint  Bernard^  le  théo- 
logien du  culte  de  Marie,  n'avait  fait  que  préparer,  à  la  fin  du 
siècle  précédent,  ce  magnifique  mouvement;  l'épanouissement 
complet  doit  en  être  rapporté  à  saint  Louis  et  au  xiii™'  siècle. 

§  II.  —  Extérieur  de  la  chapelle  >  —  Le  corps  extérieur  de 
l'édifice  est  d'une  grande  simplicité  ;  les  pierres  sont  de  grand 
appareil,  comme  partout  d'ailleurs  dans  le  monument^  sauf  à  la 
voûte.  Il  n'y  a  à  proprement  parler  que  deux  côtés  apparents  : 
la  façade  et  le  côté  nord-ouest  ;  les  deux  autres  côtés  du  qua- 
drilatère, tout  en  conservant  leur  caractère^  sont  engagés  dans 
le  rempart. 
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La  façade  est  loin  d*ètre  surchargée  d'ornements.  Dans  cette 
partie  de  la  chapelle^  la  porte  d'entrée  et  quelques  modillons 
méritent  une  mention  spéciale.  «  La  porte  d'entrée  ,  dit 
M,  Revoil  (1) ,  est  surmontée  d'un  archivolte  aux  moulures 
méplates,  ornées  d'oves  et  de  dents  de  scie »  Ces  orne- 
ments s'en  vont  ensuite  sur  la  façade  à  droite  et  à  gauche , 
suivant  une  ligne  horizontale.  Le  tympan  a  à  son  milieu  comme 
décoration  une  croix  de  Malte  ;  les  montants  portent  de  légères 
moulures  et  sont  flanqués  de  chaque  côté  de  la  porte  de  sou« 
bassements  assez  peu  élevés. 

Cette  porte,  chose  remarquable,  n'est  pas  dans  l'axe  de 
l'église,  elle  est  un  peu  par  côté,  à  gauche  dn  spectateur* 
D'après  M.  Eyssette  (2)  il  résultait  de  là  une  déviation,  une 
irrégularité  intentionnelle  dont  le  sens  mystique  est  assez 
connu. 

*ll  est  vrai  qne  dans  l'architecture  du  moyen-âge  on  avait  de 
semblables  pratiques.  Aussi  dans  plusieurs  églises  ou  cathé- 
drales de  cette  époque  l'abside  et  la  chapelle  de  la  Vierge  qui 
la  terminait  ordinairement  s'inclinaient  un  peu  à  droite.  C'était 
pour  représenter  la  tète  de  Notre-Seigneur  s'inclinant  et  pen- 
chée sur  la  croix.  De  même  une  porte  d'entrée,  détournée 
quelque  peu  à  droite  pouvait  signiGer  le  côté  droit  du  Sauveur 
percé  par  la  lance  du  soldat  romain.  Les  Pères  et  Docteurs 
voient  dans  ce  côté  ouvert  du  Seigneur  une  porte  salutaire 
par  laquelle  nous  sont  arrivés  l'Église  et  les  Sacrements;  mais 
ici,  en  l'espèce,  ne  peut-on  pas  expliquer  cet  accident  d'une 
façon  tout  à  fait  matérielle,  on  aura  voulu  mettre  la  porte  non 
pas  au  milieu  du  corps  de  l'église,  mais  au  milieu  de  l'intervalle 
qui  s'étend  entre  l'arête  ouest  de  la  chapelle  et  l'épaisseur  oppo- 
sée de  la  courtine. 

Cette  explication  qui  correspond  parfaitement  à  ce  que  l'on 
a  sous  les  yeux  en  inspectant  soigneusement  sa  façade, détrui- 
rait l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  chapelle  est  anté- 


(1)  Églises  du  Midi. 

(2)  Histoire  de  Beaueaire,  t.  II,  p.  304. 
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térieare  aux  oonstructîons  de  saint  Louis.  On  aurait  simulta- 
nément construit  la  chapelle  et  le  mur  d*enceinte  dans  lequel 
elle  est  engagée  et  pour  ne  pas  placer  la  porte  du  monument 
dans  une  encognure  ,  on  aurait  un  peu  reporté  à  gauche  son 
emplacement. 

Rien  de  semblable  pour  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  la 
porte  ;  on  Ta  ouverte  au  milieu  de  la  construction  de  sorte  que 
la  porte  et  la  fenêtre  ne  sont  pas  sur  la  même  ligne  verticale. 
Cette  disposition  a,  au  premier  aspect,  nous  Tavouons,  quel- 
que chose  de  choquant  et  de  disparate  ;  d'autre  part,  ce  peu  de 
souci  de  la  ligne  droite  ne  nous  étonne  pas  de  la  part  de  ces 
âges  éloignés  du  nôtre  ;  l'architecture  de  cette  époque  com- 
mettait de  temps  à  autre  quelques-unes  de  ces  fautes  de  cor- 
rection. 

D'ailleurs,  est-il  bien  démontré  que  le  beau  consiste  dans 
la  ligne  droite  et  exclut  toute  ligne  brisée  ?  Ne  peut-on  pas 
soutenir,  par  exemple,  avec  quelque  vraisemblance  de  raison, 
que  le  vieux  Paris  du  moyen-âge  avec  ses  rues  tortueuses,  ses 
maisons  de  style  différent  avec  tourelles  et  auvents  capricieux, 
était  préférable  au  Paris  d'aujourd'hui,  au  Paris  aligné,  com- 
poser de  maisons  également  semblables  qui  se  correspondent 
des  deux  côtés  du  trottoir. 

Au-dessus  de  la  fenêtre  unique  de  la  façade,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  toiture  en  pierre  de  l'église  forme  saillie  et 
est  soutenue  par  huit  modillons  à  feuillages  ou  à  têtes  d'ani- 
maux. Les  modillons  se  continuent  sur  le  côté  ouest  de  la 
chapelle  au  nombre  de  douze  ;  mais  ,  dans  cette  partie  ils  sont 
simples,  en  forme  de  corbeaux  et  n'ont  reçu  aucune  ornemen- 
tation: 

Ces  modillons  et  cette  toiture  en  saillie ,  n'existaient  pas 
dans  l'ancienne  chapelle ,  ils  ont  été  ajoutés  dans  la  peu 
intelligente  réparation  de  1844.  Gomme  preuve  de  cette  asser- 
tion, outre  le  témoignage  d'une  génération  qui  n'est  pas  éteinte, 
nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  la  reproduction  d'une 
gravure  qui  représente  la  chapelle,  telle  qu'elle  était  avant  cette 
époque. 
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Il  est  bien  permis  de  critiquer  quelque  peu  les  modillons 
et  surtout  ceux  qui  sont  sculptés  en  tête  d'animaux  sur  la 
façade. 

La  première  critique  que  nous  en  ferons  consistera  à  dire 
qu'on  n'eût  pas  dû  en  mettre,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  dans 
le  plan  primitif;  l'architecte  de  Saint-Louis  ayant  cru  devoir 
s'en  passer,  pourquoi  ne  pas  conserver  à  cette  partie  du  monu- 
ment cette  sévérité  ,  j'allais  dire  cette  nudité  ,  cette  absence 
d'ornements  qui  lui  sied  si  bien  ?  Mais  à  faire  des  modillons 
sculptés,  pourquoi  n'avoir  pas  pris  des  sujets  symboliques  ? 
Au  moyen-âge,  on  mettait  à  ces  sortes  de  place,  et  pour  sup- 
porter les  toitures  ou  les  voûtes  des  ûgures  de  damnés  ou  de 
démons,  ou  bien  encore  des  animaux,  représentant  les  vices  et 
les  péchés  capitaux.  Cela  s'expliquait  ainsi  :  comme  ces  posi- 
tions étaient  gênantes  et  constituaient  en  quelque  sorte  une 
espèce  de  supplice,  on  les  réservait  comme  châtiments  aux  vices 
personnifiés  ou  aux  démons  et  à  leurs  victimes.  Ici ,  au  con- 
traire, on  a  procédé  au  hasard  ;  on  a  représenté  des  têtes  d'aigle, 
de  bélier,  de  chien  ,  que  sais-je  encore  ?  L'aigle  est  tellement 
manqué  qu'on  peut  la  confondre  avec  un  canard  de  basse-cour, 
et  le  chien,  d'après  ce  qui  nous  a  été  raconté  par  un  témoin 
oculaire,  ne  serait  que  la  reproduction  du  chien  plus  ou  moins 
amaigi*!  du  sculpteur  qui  exécuta  ces  travaux.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  entendait  l'art  à  une  époque  où  tout,en  architecture, . 
avait  son  explication,  sa  raison  d'être  et  où  la  maison  de  pierre, 
l'Eglise,  était  dans  toutes  les  parties  qui  la  composaient  l'image 
de  l'Église  spirituelle  qui  est  l'ensemble  des  fidèles. 

Puisque  nous  sommes  toujours  à  la  façade  de  notre  monu- 
ment ,  regrettons  les  malheureuses  entailles  qui  la  déparent. 
Notre  trop  peu  archéologue  population  de  Beaucaire  avait  choisi 
à  une  certaine  époque  la  plate-forme  du  château  comme  empla- 
cement pour  danses  et  courses  de  taureaux  ;  on  n'avait  pas 
craint  à  cette  occasion  d'adosser  à  notre  chapelle  des  construc- 
tions provisoires  comme  cafés,  guinguettes,  écuries,  et  pour 
loger  la  toiture  de  ces  baraquements,  on  avait  fait  des  incisions 
plus  ou  moins  profondes  sur  la  façade  et  le  côté  ouest  de  l'é- 
difice. 
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Je  ne  pais  quitter  cette  façade  de  la  chapelle  sans  faire  une 
remarque  très  importante  qui  aurait  dû  peut-être  trouver  sa 
place  au  commencement  de  cette  notice,  mais  que  nous  avons 
alors  négligée.  D'ailleurs,  nous  sommes  quelque  peu  autorisé 
à  ces  digressions,  par  le  genre  même  de  notre  travail  ;  ce  n*est 
pas  une  œuvre  didactique  ,  un  traité  d'architecture  que  nous 
écrivons,  c'est  la  description  d*un  monument  particulier  que 
nous  faisons  et  nous  présentons  à  nos  lecteurs  les  objets  à 
mesure  qu'ils  passent  sous  nos  yeux. 

Faisant  suite  à  la  f:*iÇade  de  la  chapelle  ,  s'élève  une  porte 
monumentale  du  château,  une  des  portes  d'entrée  principales 
d'autrefois  sans  contredit.  Eh  bien  !  cette  porte  et  les  pierres 
qui  la  composent,  réflexion  faite,  n'est  pas  évidemment  de  l'é- 
poque de  saint  Louis,  comme  la  chapelle  et  presque  toutes  les 
autres  parties  qui  nous  restent  ;  elle  est  d'une  époque  anté- 
rieure, et  ce  serait  là  très  probablement  le  seul  reste  des  cons- 
tructions raymondinques  (1). 

Nous  avons  deux  raisons  de  le  supposer  ainsi  : 

1°  Les  pierres  de  cette  porte  sont  en  bossages  rustiques,  et 
cette  manière  de  tailler  les  pierres  est,  comme  on  sait,  du  xi"'* 
et  xii"'^  siècle  et  avait  été  entièrement  délaissée  au  xiii™^. 

2^  De  plus ,  nous  retrouvons  quelques  unes  de  ces  pierres  en 
bossages  au  fond  des  constructions  du  château ,  du  côté  du 
Khône ,  ce  qui  nous  porterait  à  penser  que  saint  Louis  aurait 
bâti  sur  ces  restes  des  constructions  précédentes  >  et  que,  de 
plus  ,  il  aurait  conservé  la  porte  monumentale  dont  nous  par- 
lons, comme  étant,  sans  doute  ,  en  très  bon  état  et  pouvant , 
sans  aucune  crainte,  se  marier  avec  ses  nouveaux  travaux. 

Il  y  aurait  donc  dans  notre  château  de  Beaucaire  non  pas 
seulement  dès  débris  romains  et  capétiens,  comme  nous  l'avons 
constaté  tout  d'abord,  mais  encore  des  ruines  raymondinques. 
Cette  observation  était  trop  importante  pour  que  nous  la  pas- 
sions sous  silence. 


(1)  On  ne  s'effarouchera  pas  de  cette  épithète  ;  elle  avait  cours 
du  temps  des  Raymond  ;  ainsi  on  disait  de  leur  monnaie  la  monnaie 
raymondinque. 
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§  111.  —  Intérieur  de  la  chapelle,  —  Que  dirons-noud 
de  rintérieur  de  notre  monument  ?  Il  est  de  la  dernière  sim- 
plicité, on  n'y  voit  aucun  pilastre  y  aucune  colonne  y  aucune 
sculpture.  Les  murailles  sont  totalement  unies  et  supportent 
une  voûte  à  berceau  dont  les  pierres  sont  de  petit  appareil. 
Cette  voûte  se  joint  aux  murs  latéraux  sans  aucun  cordon  ou 
corniche.  —  Le  sanctuaire  est  indiqué  par  un  retrait  des 
constructions  qui  le  rend  un  peu  moins  large  que  le  reste  de 
TËglise;  on  remarque  dans  le  mur  quelques  excavations  de 
grandeur  inégale  destinées  sans  doute  aux  burettes,  ou 
ayant  servi  d'armoire,  ce  qui  nous  amène  à  dire  qu'au  moyen- 
âge  on  savait  mieux  que  de  nos  jours  joindre  l'utile  à  l'agréa- 
ble. 

La  chapelle  intérieure  est  éclairée  par  quatre  fenêtres 
assez  étroites  :  l'une  est  au  fond  de  l'abside,  deux  autres  sont 
à  la  droite  du  visiteur  qui  entre  ,  la  quatrième  est  derrière  lui 
sur  la  porte  d'entrée.  Chose  digne  de  remarque  le  côté  ouest 
n'a  point  de  fenêtre  ce  qui  nous  a  porté  à  croire  que  ce  côté 
de  la  chapelle  était  adossée  aux  pièces  du  château.  S'il  en 
avait  été  autrement,  si  cette  partie  avait  été  isolée  comme  les 
trois  autres,  on  n'aurait  pas  manqué  pour  obtenir  la  symétrie 
et  un  plus  grand  jour  d'y  ouvrir  des  fenêtres.  D'autres  rai- 
sons nous  démontrent  que  cette  partie  était  bien  contigùe  au 
château.  Nous  avons  su  par  la  tradition  et  une  gravure  qui 
nous  a  été  mise  sous  les  yeux  que  sur  ce  côté,  à  Textrémité 
correspondant  au  sanctuaire,  il  y  avait  une  petite  porte  laté- 
rale qui  conduisait  de  la  chapelle  dans  le  château  ;  nous 
avons  remarqué  en  outre  sur  le  mur  qui  avoisine  cette  par- 
tie de  la  chapelle  une  très  belle  fenêtre  aujourd'hui  bouchée 
se  composant  de  deux  compartiments  séparés  par  un  trumeau. 
Cette  fenêtre  éclairait  assurément  un  appartement  du  château. 
Elle  n'aurait  pas  été  faite  là^  avec  ses  belles  proportions,  pour 
s'ouvrir  sur  un  préau  ou  une  cour. 

L'intérieur  de  notre  monument  mesure  à  peu  près  dans 
œuvre  neuf  mètres  de  long  sur  cinq  de  large.  Le  pavé  est  en 
larges  dalles  de  mauvaise  qualité  des  carrières  de  la  ville  ; 
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c'est  le  pavé  posé  en  1844.  Quel  était  le  pavé  primitif  ?  rien 
ne  nous  l'indique. 

On  a  recueilli  dans  cette  enceinte  divers  objets  qui  attirent 
l'attention  du  touriste  et  qui  forment  comme,  un  petit  musée 
archéologique  et  militaire.  Outre  quelques  chaises  et  le  poêle 
du  garde  dont  la  fumée  s'en  va  par  une  des  fenêtres  de  la  cha- 
pelle, il  y  a  là,  dis-je  ,  des  pierres  tumulaires,  quelques  débris 
de  sculpture,  de  vieilles  armoiries  de  la  ville ,  deux  affûts  de 
canon  et  plusieurs  boulets.  J'allais  oublier  une  tête  de  mort 
déposée  dans  un  creux  de  la  muraille,  la  tête  de  quelque  vieux 
chevalier,  sans  doute,  trouvée  dans  les  ruines  delà  forteresse. 

Parmi  les  autels  votifs  ou  pierres  tumulaires  que  renferme 
la  petite  collection  de  la  chapelle  du  château,  il  y  en  a  un  que 
nous  ne  pouvons  pas  laisser  inaperçu.  Ce  ne  sera  pas  sortir 
de  notre  sujet  que  de  nous  en  entretenir  quelques  instants 
parce  qu'il  se  rattache  à  l'histoire  de  notre  château^  il  a  été 
découvert  près  des  silos  romains,  en  1845. 

Il  porte  l'inscription  suivante  : 

D.    M. 

MOGGLS   G.    F. 

SILYIN^ 

GENTONARII 

UGBRNENSES 

OB  MERITA 

c'est  à  dire  en  supprimant  les  abréviations  et  en  ajoutant  les 
mots  sous-entendus  : 

Diis  manlbus  Marcim  Occise  Silvinx  fUiœ  Ccuii  posuerunt 
ob  ejus  mérita  Centonarii  Ugernenses, 

Nous  lisons  Marciae  Occix  mais  on  pourrait  dire  Moccise,  Ces 
deux  manières  de  lire  l'inscription  ne  changent  rien  au  sens 
général,  elles  ne  font  que  modifier  la  date  de  l'érection  du 
monument;  si  on  lit  Moccise^  alors  l'inscription  doit  être  attri- 
buée aux  temps  qui  se  sont  écoulés  entre  Domitien  et  Varron. 
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An  contraire,  si  on  SidmetMarcia  Occia  en  deux  mots,  ce  pré- 
nom de  Marcia  fait  supposer  que  notre  pierre  tumulaîre  est 
contemporaine  de  Domitien  ou  postérieure  de  bien  peu  au 
règne  de  ce  prince.  —  Silvina  était  assurément  non  pas  une 
esclave  mais  une  citoyenne  romaine.  Le  style  du  prénom  pater- 
nel et  la  lettre  F  placés  entre  le  nom  et  le  surnom  de  la  per- 
sonne décédée  l'annoncent  ;  c'est  là  une  règle  qui  est  infail- 
lible et  qui  ne  souffre  pas  d'exception. 

Qu'étaient-ce  que  les  Centonaires  ?  Un  genre  de  fournisseurs 
militaires  \  ils  étaient  chargés  de  fournir  les  cuirs  dont  on 
entourait  pendant  un  siège  les  machines  de  guerre  pour  les 
préserver  des  traits  et  des  feux  de  l'ennemi. 

Le  mot  principal  de  l'inscription  pour  nous  ,  au  point  de 
vue  archéologique  ,  c'est  Ugernenses.  Ce  mot  est  essentiel- 
lement révélateur.  Il  nous  apprend  :  i^  que  Beaucaire  était 
une  station  romaine  ;  2^  que  l'antique  Ugernum  était  bien 
à  l'emplacement  du  château  et-  de  la  ville  actuels  puisque  , 
entre  les  silos  et  les  murailles  romaines  ,  on  trouve  encore 
des  tombeaux  de  l'époque  ;  3^  que  cette  colonie  romaine  n'était 
pas  sans  importance,  puisqu'il  y  avait  là,  autour  de  ce  poste 
militaire,  des  fournisseurs  nombreux  ;  car  il  est  probable  qu'il 
s'agit  d'un  certain  nombre  de  centonaires  qui  élevèrent  ce 
monument  à  la  fille  d'un  de  leurs  collègues.  -—  Signalons  pour 
les  caractères  de  l'inscription  V  I  de  Sivinte  qui  s'allonge 
d'une  manière  démesurée. 


g  IV.  —  Le  Clocher.  —  C'est  la  partie  incontestablement  la 
plus  soignée  de  l'édifice,  c'est  celle  qui  attirera  le  plus  notre 
attention  et  méritera  de  nous  une  description  plus  complète. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Révoil  (1)  :  Rien  de  plus  élégant  que 
le  clocharde  l'oratoire  de  Beaucaire.  Cette  petite  tour  ornée  est 
ouverte  sur  chacune  de  ses  quatre  faces  par  une  arcade  géminée 


(1)  Églises  du  Midi. 
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reposant  sur  des  colonnettes  engagées  et  sur  des  chapiteaux 
sculptés.  Une  colonnette  formant  chanfrein  assortit  les  angles 
de  cette  construction. 

Une  grande  corniche,  composée  d'arcatures  retombant  sur 
des  feuilles  et  des  tètes  variées  de  forme,  couronne  ce  cam- 
panille^ 

M.  Eyssette  écrit  à  son  tour  (1)  que  la  chapelle  est  sur- 
montée d'un  clocheton  fort  apprécié  par  les  connaisseurs 

Cette  appréciation  est  bien  conforme  à  ce  que  nous  disions 
ci-dessus  ;  le  clocher  est  bien  la  pièce  la  mieux  finie  de  notre 
édifice,  celle  sur  laquelle  se  fixe  de  préférence  le  regard  du 
visiteur. 

M.  Mérimée,  que  nous  citerons  en  dernier  lieu  ,  nous  fait 
rhonneur  de  s'occuper  de  notre  clocher  ,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Notes  d'un  Voyage  dans  le  midi  de  la  France  [T),  Voici 
ce  qu'il  .en  dit  :  «  Elle  (la  chapelle)  est  surmontée  par  un  petit 
clocher  carré  couronné  par  une  arcature  bouchée  assez  élégante 
et  une  corniche  d'une  forte  saillie  qui  de  loin  fait  croire  que 
le  haut  de  la  tour  est  évasé.  Cet  efiet ,  que  l'on  a  évidemment 
cherché  à  produire  dans  plusieurs  constructions  du  xii°^®  siè- 
cle, est  très  agréable...  »  M.  Mérimée  a-t-il  raison  de  dire  que 
les  arcatures  du  clocher  sont  bouchées  ?  Peut-on  appeler 
bouchée  une  arcature  qui,  au  lieu  d'être  unique,  sesubdivise  en 
deux  ouvertures  parfaitement  distinctes  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Quant  à  la  corniche,  qui  réalise  une  forme  évasée,  n'était-il 
pas  inutile  de  faire  cette  remarque  ?  car  toutes  les  fois  qu'on 
établit  une  corniche  ,  il  y  a  nécessairement  une  partie  de  la 
construction  en  saillie  ,  et  on  arrive  toujours  à  un  évasement. 
D'ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  M.  Mérimée  se  montre  en  général 
peu  versé  dans  les  questions  d'architecture,  et  il  nous  y  appa- 
raît plus  littérateur  qu'archéologue. 

On  peut  à  notre  avis,  pour  avoir  une  description  complète 


(i)  Hist  de  Beaucaire,  t.  II,  page  304. 
(2)  Page  355. 
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de  notre  clocher,  distinguer  dans  cette  pièce  trois  parties 
bien  distinctes  :  la  partie  basse,  la  partie  moyenne  et  la  par- 
lie  haute.  l^La  partie  basse  offre  peu  de  paiticularité.  Elle  se 
compose  d'un  socle  peu  élevé  reposant  sur  la  toiture  de  la 
chapelle  et  surmonté  de  quatre  pans  de  murailles  ;  aux  qua- 
tre coins  de  cette  construction,  un  simple  chanfrein  ou  colon- 
nette  ei>gagée  pour  en  adoucir  les  angles.  Remarquons  qu'un 
des  côtés  fait  suite  à  la  façade  de  la  chapelle  et  ea  est  la  con- 
tinuation. Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  cette  p.irlie  du  clo- 
cher c'est  la  netteté  avec  laquelle  les  pierres  se  distinguent  les 
unes  des  autres,  netteté  si  grande  qu'on  se  demande  si  l'ouvrier 
n'en  a  pas  à  dessein  marqué  les  arêtes. 

2**  Ce  premier  système  se  termine  par  une  légère  moulure 
au-dessus  de  laquelle  se  déroulent  les  arcades  du  clocher. 
C'est  là  le  deuxième  ordre  du  campanille  ou  sa  partie  moyenne. 
Elle  comprend  quatre  arcades  principales  se  partageant  cha- 
cune en  deux  ;  seize  colonnes  supportent  ces  cintres  ,  elles 
sont  engagées  sur  les  côtés  de  l'arcade,  parfaitement  déta- 
chées au  milieu  ou  elles  sont  géminées  et  entièrement  sépa- 
rées l'une  de  l'autre.  Nous  avons  déjà  dit  le  fini  de  cette  partie 
du  clocher  ;  nous  n'y  revenons  pas. 

Au-dessus  des  arcades,  la  partie  haute, c'est-à-dire  la  corni- 
che et  son  couronnement  terminent  heureusement  l'édifice .  La 
corniche  se  compose  de  vingt-quatre  arcatures  ;  il  y  en  a  six  sur 
chaque  face  du  clocher.  Autant  de  rosaces  dans  les  intervalles; 
quelquefois  au  lieu  d'une  rose  sculptée  c'est  une  figure  plus  ou 
moins  grimaçante,  produit  original  et  capricieux  du  sculpteur. 
Les  arcatures  retombent  sur  des  têtes  variées  de  forme  et  d'ex- 
pression. 

L'attique  se  développe  enfin  au  sommet  ,  ayant  sur  un  de 
ses  côtés  une  gargouille  pour  laisser  couler  les  eaux  de  la 
pluie  qui  se  ramassent  au-dessus  de  la  tour.  Si  l'on  examine 
attentivement  cette  partie  la  plus  élevée  de  notre  campanille, 
on  remarque  des  pierres  ébréchées,  quelque  morceau  de  mou- 
lure ou  de  pierre  sculptée  qui  a  disparu.  Ce  sont  là,  sans 
doute,  les  traces  des  derniers  sièges  qu'a  essuyés  le  château, 
les  éclaboussures  de  quelque  arquebuse. 
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On  peut  affirmer,  pour  nous  résumer^  que  le  clocher  de  la 
chapelle  du  château  de  Beaucaire  est  une  véritable  œuvre  d'art. 
Les  architectes  peuvent  venir  là  s'inspirer  pour  construire  les 
clochers  de  notre  époque. 

Pour  notre  compte ,  nous  ne  trouverions  rien  de  plus  beau 
pour  une  église  paroissiale  que  la  reproduction  exacte  de  ce 
clocher  auquel  on  ajouterait  une  flèche  parfaitement  en  rap- 
port avec  tout  le  style  du  monument. 


L'Abbé  J.  BOUDIN, 

Économe  du  Petit-Séminaire  de  Beaucaire. 
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LES  RELIQUES  DE  SAINT-BAU9ILE 


Les  bénédictins  avaient  été  chargés,  dès  Tan  511,  de  veil* 
1er  sur  les  reliques  de  l'apôtre  de  Nimes  et  avaient  fondé  dans 
cette  ville  un  monastère  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  et  qui 
acquit  bientôt  un  très-haut  degré  de  réputation  qui  lui  valut 
de  compter  jusqu'à  quatre- vingt  moines  dans  ses  murs. 

Lors  du  retour  à  Nimes  de  la  famille  bénédictine,  vers  la  fin 
du  xvii^  siècle,  l'antique  monastère  ne  présentait  plus  que 
des  ruines  et  les  restes  vénérés  du  martyre  nimois  avaient 
disparu  pendant  la  tourmente  des  guerres  religieuses.  Etaient- 
elles  devenues  la  proie  des  hérétiques,  ou  bien,  comme  le  pen- 
sent des  esprits  sérieux,  avaient-elles  été  enfouies  dans  quel- 
que  abri  tutélaire  ?  Rien  jusqu'ici  ne  permet  de  résoudre 
ces  questions,  mais  le  nouvel  établissement  fondé  dans  la  mai- 
son épiscopale  de  la  place  de  la  Belle-Croix  ne  possédait 
aucun  fragment  des  reliques  de  saint  Baudile  ,  lorsque  dom 
Louis  Tardy  fut  nommé  prieur  du  nouveau  monastère. 

Dès  son  arrivée  à  Nimes,  dom  Tardy  se  préoccupa  d'enri- 
chir sa  maison  de  quelque  portion  du  saint  corps  à  la  garde 
duquel  les  bénédictins  avaient  été  préposés  autrefois;  il  écrivit 
dans  ce  but  à  Orléans  ;  mais  les  chanoines  de  cette  ville  refu- 
sèrent de  partager  le  trésor  que  Nimes  leur  avait  si  généreu- 
sement cédé. 

Tardy  se  souvint  alors  que,  du  temps  qu*il  était  supérieur 
d'Âniane,  des  reliques  de  saint  Baudile  avaient  été  découvertes 
sous  la  table  du  maître-autel  de  la  paroisses.de  Puechabon, 
voisine  d'Aniane.  Deux  bottes  en  bois  de  cyprès,  portant  le 
millésime  de  1414,  renfermaient  l'une  des  fragment  du  crâne 
du  saint  ,  l'autre  un  linge  imprégné  de  son  sang  ,  selon 
l'indication  portée  par  des  plaques  de  plomb  qui  recouvraient 
les  boites. 
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Dom  Tardy  supplia  donc  Etienne  de  Richome  pour  lors 
archiprêtre  et  vicaire-perpétuel  de  Saint-Pierre  de  Puecha- 
bon  de  lui  faire  part  des  reliques  qu'il  possédait.  La  réponse 
fut  prompte  et  favorable,  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  La  demande  que  vous  nous  avez  faite  pour  obtenir  quel- 
que petite  parcelle  du  linge  teint  du  sang  du  saint  martyr , 
déclare  assez  que  vous  estes  animé  pour  saint  Baudile,  martyr 
et  patron  titulaire  de  vostre  maison  ,  de  ce  zèle  de  piété  qui 
convient  à  de  saints  moynes.  Nous  avons  fait  nos  diligences 
à  louer  ce  zèle ,  et  avons  cru  devoir  admettre  ceste  demande 
comme  estant  fort  juste.  C'est  pourquoi,  a^'ant  tiré  et  coupé, 
avec  la  vénération  qu'il  faut ,  ce  linge  teint  du  sang  de  saint 
Baudile,  nous  vous  l'envoyons  avec  quelques  particules  du 
crasne  du  mesme  martyr.  Ce  sera  une  cbose  à  la  vérité  au- 
dessous  de  vos  mérites  ,  si  vous  regardez  la  matière  ;  mais 
elle  égalera  vos  désirs  ,  si  vous  considérez  la  vertu  de  la  sain- 
teté ;  car,  comme  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  les  corps  des 
saints  ont  le  mesme  pouvoir  que  leurs  âmes,  et  les  gouttes  de 
leur  sang,  comme  aussi  les  moindres  vestiges  de  leur  passion, 
ont  autant  de  vertu  que  leur  corps  ;  ce  que  nous  souhaitons 
fort  de  pouvoir  expérimenter  par  Tintercession  de  saint  Bau- 
dile et  par  le  secours  et  charité  de  vostre  sainte  communauté. 
Le  linge  fut  trouvé,  avec  plusieurs  autres  reliques  de  saints 
et  avec  leur  nom  gravé  sur  le  plomb  dans  le  grand  autel  de 
nostre  ancienne  paroisse,  dédiée  à  saint  Sylvestre,  pape.»  (1). 

Avec  cette  lettre,  M.  deRichôme  envoya,  le  18  octobre  1691, 
les  reliques  qu'il  annonçait  renfermées  dans  une  ampoule  de 
verre,  la  même  qui  les  contient  encore.  Cette  ampoule  scellée 
d'un  cachet  en  cire  rouge  était  accompagnée  d'une  attestation 
authentique  sur  parchemin  également  scellée,  et  portant  avec 
la  signature  du  curé  ,  celle  de  Guillaume  Fabrègue,  secrétaire 
de  l'Archiprêtre  (2).  A  l'intérieur  de  l'ampoule  est  l'inscrip- 


(1)  Archives  du  Gard,  H,  492 

(2)  Archives  de  l'Évêch^,  n»  260, 
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tioQ  :  Sanctus  Baudilius,  martyr.  Les  précieuses  reliques  arri- 
vèrent à  Nimes  dans  un  sac  de  satin  vert ,  cacheté  de  cire 
rouge  ;  elles  furent  aussitôt  soumises  à  la  vérification  de 
Fléchier,  qui  signa  de  sa  main  la  permîssioii  de  les  exposer 
à  la  vénération  des  fidèles,  le  11  janvier  1692;  cette  permis- 
sion fut  scellée  du  sceau  épiscopal  et  contre-signée  par  Gilles 
Bégault,  secrétaire  de  l'évêché,  prêtre  et  chanoine  de  Téglise 
cathédrale  de  Nimes. 

Dom  Tardy  fit  alors  confectionner  un  riche  reliquaire  en 
argent  d*un  poids  considérable  et  d*un  beau  travail  dont  le 
pied  était  orné  des  armes  de  TOrdre  de  saint  Benoit  :  d'azur, 
à  une  fleur  de  lys  d'or  posée  en  chef^  à  trois  lettres ,  P  A  X , 
r  posées  en  fasce  de  même ,  à  trois  clous  de  la  Passion  d'argent 
posés  en  pointe  ,  entoure's  d'une  couronne  d'épines  de  sinoplc, 
aux  épines  d'argent.  L'ampoule  de  verre  fut  renfermée  dans 
ce  reliquaire  en  présence  de  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion. A  côté  de  Touverture  par  où  paraissaient  les  relique»  , 
on  avait  gravé  ces  mots  :  particula  cranii  sancti  Baudilii , 
martyr is  Nemausensis ,  cum  linteo  intincto  sanguine  ejusdem, 
<r  particules  du  crâne  de  saint  Baudile,  martyr  de  Nimes,  avec 
linge^  teint  du  sang  du  même  martyr.  » 

On  attendit  le  20  mai  suivant ,  jour  de  la  fête  de  saint 
Baudile,  pour  faire  la  première  exposition  solennelle  des  reli- 
ques ;  elle  eut  Heu  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles, 
en  présence  des  personnages  les  plus  marquants  de  la  cité. 
D.  Tardy  avait  obtenu  du  pape  Innocent  XII  un  bref  d'indul- 
gence plénière  ,  daté  du  30  juillet  1691  ;  par  permission  de 
Fléchier,  cette  indulgence  fut  publiée,  dès  le  matin.  Procès- 
verbal  historique  de  la  cérémonie  fut  dressé  ensuite  et  signé 
des  moines  du  prieuré  et  d'un  grand  nombre  de  personnes. 

Jusqu'à  ce  jour  on  ne  connaissait  qu'une  copie  de  ce  procès- 
verbal  ;  elle  fait  partie  d'une  liasse  relative  aux  reliques  de 
saint  Baudlle  qui  porte  le  n<>  H,  192  des  archives  du  Gard  ; 
aujourd'hui  nous  en  possédons  l'original.  M.  le  chanoine 
Carie  a  eu  la  bonne  fortune  de  le  retrouver  et  il  l'a  donné  à 
la  paroisse  Saint-Baudile  de  Nimes.  C'est  une  grande  feuille 
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de  parchemin  ,  d*une  belle  écriture  et  d'une  parfaite  conser- 
vation. 
En  voici  le  contenu  avec  les  signatures  des  témoins  : 


Le  frère  Louis  Tardy ,  humble  supérieur  du  monastère  de 
Saint-Baudile,  de  l'Ordre  de  S. -Benoit  >  de  la  Congrégation 
de  St-Maur,  diocèse  de  Nimes  ,  à  tous  ceux  qui  dans  l'avenir 
verront  les  présentes ,  salut  dans  le  Seigneur.  Comme  nous 
avions  reçu  de  Tlllustrissime  et  Reverendissime  Père  en 
Christ  et  Seigneur ,  seigneur  Esprit  Fléchier,  Évèque  nom- 
mé du  diocèse  ,  la  licence  d'exposer  à  la  vénération  des  fidè- 
les quelques  parcelles  du  crâne  de  S.  Baudile,  martyr  de 
Nimes,  renfermées  dans  une  ampoule  de  verre  et  munies  du 
sceau ,  avec  un  linge  teint  du  sang  du  même  martyr,  ainsi 
qu'on  peut  le  constater  par  les  lettres  testimoniales  du  sei- 
gneur Etienne  de  Richôme  ,  archiprêtre  et  vicaire-perpétuel 
de  la  paroisse  de  S. -Pierre  de  Puechabon,  du  diocèse  de 
Montpellier ,  nous  avons  fixé  le  vingtième  jour  du  mois  de 
mai  de  Tannée  courante  pour  renfermer  ces  saintes  reliques  , 
savoir  :  les  parcelles  du  crâne  de  S.  Baudile,  martyr  de  Nimes, 
notre  Patron  et  Titulaire,  ainsi  que  le  linge  teint  du  sang  de 
ce  même  martyr,  dans  une  petite  châsse  d'argent.  Et  afin  de 
satisfaire  plus  abondamment  aux  vœux  des  peuples  fidèles  et 
à  la  dévotion  des  habitants  de  ladite  ville  de  Nîmes ,  nous 
avons  ordonné  que  cette  cérémonie  serait  publique.  Donc 
ledit  vingtième  jour  du  mois  de  mai ,  environ  à  la  septième 
heure  du  matin  ,  lesdites  saintes  reliques  ayant  été  portées  à 
l'autel  majeur,  paré  d'ornements  les  plus  décents,  de  nombreux 
cierges  ay;.nt  été  allumés,  en  présence  de  la  célèbre  commu- 
nauté des  laoines  qui ,  comme  nous  ,  avaient  revêtu  des  cha- 
pes et  des  dalmatiques  précieuses,  assisté  aussi  d'une  très 
grande  ass^mbléç  de  fidèles  des  deux  sexes  »  tous  agenouil- 
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lés,  nous  avons  entonné  le  Veni  Creator  que  le  chœur  à  con- 
tinué. Alors  Tencensement  fait  et  les  susdites  reliques  ayant 
été  offertes  à  la  vénération  du  clergé  et  dn  peuple  ,  nous  les 
avons  renfermées  dans  une  petite  châsse  d'argent  artistique- 
ment travaillée ,  et  d'abord  solennellement  bénie  par  nous. 
Cela  fait  j  le  Saint  Sacrement  a  été  solennelloment  exposé  , 
la  châsse  des  reliques  a  été  placée  sur  l'autel ,  le  Te  Deum  a 
été  chanté ,  selon  l'usage ,  et  nous  avons  célébré  la  grand'- 
messe  avec  la  plus  grande  solennité. 

Cette  cérémonie  s'est  faite  du  temps  d'Innocent  XII ,  Sou- 
verain-Pontife ;  de  l'illustrissime  et  rêvérendissime  Esprit 
Fléchier,  évèque  nommé  de  Nimes  ;  du  très  révérend  père 
8eign.eur  Claude  Boistard ,  supérieur  général  de  la  Congré- 
gation de  St-Maur,  en  France,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit  ; 
de  Louis  XIV ,  surnommé  le  Grand ,  roi  très  chrétien  de 
France  :  de  très  haut  et  très  puissant  prince  Louis  de  Bour- 
bon, duc  du  Maine,  gouverneur  de  la  province  de  Languedoc; 
de  très  vaillant  et  très  illustre  seigneur  Mgr  François  de 
Sandricourt,  général  des  armées  royales  et  gouverneur  de  la 
ville  et  du  château  de  Nimes,  préfet  des  villes  et  citadelles 
d'Alais  et  de  Saint-Hippolyte  ;  de  très  vigilant  et  très  hono- 
rable seigneur,  Mgr  Jacques  de  Vivet  de  Montcalm,  marquis 
de  Montclus,  chevalier,  conseiller  du  .Roi,  juge-mage  en  la 
sénéchaussée  de  Nimes  et  président  de  la  Cour  présidiale  ; 
étant  consuls  Nosseigneurs  noble  Guillaume  Dunoyer, 
Antoine  Sautel ,  Emmanuel  Marignan  et  Claude  Durand  ; 
Pierre  Ferrand  étant  secrétaire  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Fait  le  20  mai  1692 ,  en  présence  des  révérends  pères  dom 
Jean-François  Gueymeu,  dom  Claude  Bedos  et  dom  César 
Larade  ,  etc;  en  présence  aussi  de  MM.  Joseph  Jacques, 
prêtre  et  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Nimes  ;  Henri 
Verieu,  prêtre  et  maître  de  musique  de  la  cathédrale  de  Nimes; 
Firmin  de  Chibaud  des  Isles  ,  chevalier ,  conseiller  du  Roi  ; 
Simon  de  Novy,  chevalier,  avocat  du  Roi  an  siège  présidial 
de  Nimes  et  Antoine  Cassan  ,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, tous  témoins  à  ce  appelés  et  requis  qui  tous  ont  signé 
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avec  nous  le  présent  acte  original  dressé  (1).  Suivent  treize 
signatures  dont  la  dernière  est  celle  du  notaire  royal  Etienne 
Borreliy  qui  était  secrétaire  du  chapitre  de  Nimes.  Au  bas  de 
la  feuille  est  écrite  une  oraison  au  martyr  S.  Baudile. 


({)  Fratcr  Ludovicus  Tardy,  humilis  superior  monasterii  Sancti- 
Baudilii,  ordiuis  Sancti  Bencdicti,  Cougregationis  Sancti-Maurî, 
diœcesi  Nemauseusis,  omnibus  in  futurum  praesentes  Htteras  ins- 
pecturis  Salutem  in  Domino.  —  Cum  ab  illustrissimo  et  Revercn- 
dissimo  in  Christo  pâtre  ac  Domino  Domino  Spiritu  Fléchicr , 
Episcopo  diœcesano  designato,  licentiam  quasdam  particulas 
cranii  sancti  Baudilii,  martyris  Ncmausensis,  in  ampulia  vitrea  in- 
clusas  et  sygillo  munitas,cum  linteamine  ejusdem  martyris  sanguine 
intincto,  ut  videre  est  in  litteris  testimonialibus  Domini  Stephani 
de  Richomc,  parrochiae  Sancti-Petri  de  Puechabon  ,  diœcesis 
Monspclieosis,  archyprestyteri  et  vicarii  perpetui,  iîdelium  vene- 
rationi  exponendi  acccpissemus,  diem  vigcsimam  mensis  maîi  anni 
currentis  pro  condcndis  sanctis  Reliquiis,  scilicet  particulis  cranii 
^aucti  Baudilii ,  martyris  Nemausensis,  patroni  et  titularis  nostri» 
cum  linteamine  ejusdem  martyris  sanguine  intincto  ,  in  capsnla 
argentea  indiximus  ;  et  lit  fidclium  populorum  votis,  dictaeque  urbis 
Nemausensis  incolarum  devotioni  abundantius  fieret  satis  hune 
ritum  publjcandum  decrcvimus.  Die  igitur  prefata  vigesima  men- 
sis maii ,  hora  circiter  septima  matutina ,  delatis  ad  altare  majus 
decc-ntissimo  cul  lu  paratum  dictis  sanctis  Reliquîis  ,  pluribus 
accensis  luminaribus  ,  coram  celebri  monachorum  conventu  qui 
nobiscum  pretiosis  pluvialibus  et  dalmaticis  erant  induti ,  assis- 
tente  etiam  maxima  populi  utriusqûe  sexus  frequentia ,  flexis  ad 
idem  altare  genibus  ,  hymnum  Veni  Creator  inchoavimus  quem 
chorus  prosecutus  est.  Tum   prsemissa  inceusalioue  ,   et  ad   cleri 

Ïiopulique  devotionem  prœdictis  Reliquiis  ostensis ,  eas  in  capsu- 
am  argeuteam  affabre  claboratam,  prius  solemni  bcnedictione  a 
nohis  initiatam  inclusimus.  His  rite  peractis  ,  facta  est  solemnis 
expositio  Sanctissimi  Sacramenti  ,  collocata  supra  altare  capsula 
proefatarum  Reliquiarum  et  hymno  Te  Deum  pro  more  decantato, 
Majus  Sacrum  ritu  solemnissimo  celebravimus. 

Temporibus  Inuocenlii  duodecimi  Pontificis  Maximi;  Illustris- 
simi  ac  Reverendissimi  Spirltus  Fléchier ,  episcopi  Nemausensis 
designati  ;  Reverendi  admodum  Patris  Domini  Claudii  Boistard 
superioris  generalis  Cougregationis  Sancti-Mauri  in  Gailia ,  ordi- 
nis  Sancti  Bcnedicli;  Ludovici  decimi  quarti,  cognoroento  Magni, 
Francorum  régis  Christianissimi  ;  altissimi,  potentissimique  Prin- 
cipis  Ludovici  de  Bourbon  ,  ducis  du  Mayne  ,  totius  provinciae 
Occitaniae  Gubernatoris  ;  fortissimi  ,  illustnssimique  Domini  Do- 
mini Francisci  de  Sandricourt,  regiorum  ngminum  Ductoris,  urbis 
et  castelli  regii  Nemausensis  Gubernatoris  ,  nccnon  urbium  et 
arcium  Alesiensis  et  Sancti  Hypoliti  praeTecti  ;  vigilantissimi  am- 
plissimi  Domini  Domini  Jacobi  de  Yivet  de  Montcalm,  marchionîs 
de  Montclus,  equitis  ,  consiiiarii  regii ,  in  Nemausensi  Senescalia 
Judicis  primarii  et  in  prœsidiali  curia  praesidis;  consulibus  Domino 
Domino  nobiii  Guillelmo  Dunoyer  ,    Antonio    Sautel  ,   Emanuele 
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Pendant  les  jours  mauvais  de  la  Révolution ,  le  reliquaire 
de  dom  Tardy  disparut  et  avec  lui  les  reliques.  De  nombreu- 
ses recherches  furent  faites  pour  les  retrouver ,  lorsque 
revinrent  les  jours  meilleurs  ;  mais  elles  furent  vaines  et 
n'aboutirent  pas.  Ce  ne  fut  que  pendant  la  mission  de  1826 
que  les  reliques  furent  restituées.  Un  soir ,  Tun  des  mission- 
naires de  la  paroisse  Saint-Charles  fut  averti  de  l'existence  du 
précieux  trésor  et  le  détenteur  lui  apporta  Tampoule  scellée, 
avec  les  preuves  les  plus  certaines  de  son  authenticité. 

Ce  ne  fut  pas  l'une  des  moindres  consolations  que  procu- 
rèrent les  exercices  de  la  mission  au  curé  de  St-Baudile ,  que 
cette  restitution  des  reliques  du  titulaire  de  sa  peroisse. 
M.  Mathon  plaça  l'ampoule  au  centre  d'un  reliquaire  en  bois 
doré,  qu'on  expose  depuis  à  la  vénération  des  fidèles  pendant 
l'octave  de  la  fête  du  saint. 

Depuis  1826,  le  sceau  a  été  rompu  deux  fois;  d'abord  par 
ordre  de  Mgr  Plantîer  qui  donna  un  fragment  des  reliques 
à  une  église  d'Orléans  et,  plus  tard  ,  en  1877  ,  par  ordre  de 
Mgr  Besson ,  au  moment  de  la  consécration  de  la  nouvelle 
église  paroissiale.  Le  sceau  que  porte  actuellement  l'ampoule 
est  celui  de  ce  prélat. 

E.    GOIFFON. 


Marignan,  Claudio  Durand  et  Petro  Ferrand  urbîspalatiisecretario. 

Àcta  sunt  hsec/  die  vigesima  menais  maii,  anni  millesimi  sexcen- 
tesimi  nonagesimi  secundi ,  prœsentibus  ad  singuJa  reverendis 
patribus  Domino  Joanne  Francisco  Gueymeu  ,  Domino  Claudio 
Bedos,  et  Domino  Caesare  Parade,  etc,  Praesentibus  etiam  Domi- 
uis  Josepho  Jacques ,  presbytero  ,  canonico  ecclesiœ  cathedralîs 
Nemausensis,  uecnon  Henrico  Verieu  praesbytero  et  musicae 
ccclesise  Cathedralis  magistro;  Dominis  Firmino  de  Chabaud  dea 
Isles,  eqnîte,  consiliario  rcgio  ;  Simone  de  Novy,  équité,  advocato 
regio  in  curia  prœsidiali  Nemausensi ,  et  Domino  Antonio  Cassan 
in  Senatu  Tolosano  causidico,  ad  praemissa  vocatis  et  rogatis  qui 
omnes  in  bis  originalibus  instrumentis  bac  de  re  confectis  nobis- 
cum  subsiguaruut. 

F'  Ludovicus  Tardy ,  superior  qui  supra. — F'  I.  Frnnciscus 
Gueymeu,  senior. — F.  Claudius  Bedos,  senior. — Fr.  Joseph  Gui- 
raud,  m.  b. — Fr  .  Caesar  Parade,  m.  b. — Jacques  ,  canonicus. — 
Henricus  Yeyrieu,  magister  m'usicde  ecclae.  catbe. — Cladius  Bou- 
vière pter,  sacrîsta  eccl.  Cath.  Nem. — de  Chabaud,  consiliarus 
regius — Novy,  ad*  reg. — Cassan  ,  causidicus.— -  Ferrand,  secreta- 
rius  et  notarius  regius  —7  Stephanus  Borrely  ,  notarius  regius  et 
seeretarius  capituli  Cathedralis  Nemausensis. 
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ÉTDDE 

SUR    LA    SÉPULTURE 


Les  honneurs  de  la  sépulture  trouvent  leur  raison  première 
dans  la  croyance  à  l'immortalité  de  Tâme.  Il  est  naturel  que 
l'âme,  encore  pleine  dévie,  devienne  une  cause  de  respect  pour 
le  corps,  qui  a  coopéré  à  ses  œuvres  et  participé  à  ses  affec- 
tions. C'est  un  compagnon  abandonné  sur  la  route,  que  Tâme 
semble  laisser  après  elle  comme  un  dernier  souvenir. 

Le  sens  des  cérémonies  qui  accompagnent  les  funérailles  se 
complète  par  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps.  On  ne 
peut  pas  traiter  comme  une  vile  matière,  ce  corps  maintenant 
inerte  qui  doit  reprendre  unjour  son  activité  et  ses  fonctions. 

Les  doctrines  matérialistes  enlèvent  à  la  mort  ses  espéran- 
ces. Si  l'âme  n'est  pas  immortelle,  la  mort,  en  accomplissant  son 
œuvre,  doit  produire  une  entière  destruction.  L'homme  des 
matérialistes  est  destiné  ,  par  conséquent  ,  à  disparaître  sans 
retour  :  sa  vie  est  un  souffle  qui  s'épuise  peu  à  peu  et  finit  par 
s'éteindre  ;  son  corps  est  un  organisme  qui  passe  par  les  pério- 
des successives  de  développement  et  de  lente  dissolution,  et 
confond  enfin  ses  molécules  avec  la  masse  inerte  de  la  matière. 

Les  honneurs  des  funérailles  sont  en  contradiction  avec  de 
semblables  théories.  Il  importe  ,  sans  doute  ,  de  faire  dispa- 
raître le  cadavre,  de  le  détruire  ou  de  l'enfouir  pour  le  cacher 
aux  regards  comme  un  objet  déplaisant,  et  aussi  pour  écarter 
le  danger  de  la  contagion  ;  mais  on  se  livrerait  à  des  soins 
superflus  ,  on  accomplirait  un  acte  dépourvu  de  sens  ,  si  on 
voulait  l'entourer  de  respect,  le  promener  d'une  manière  triom- 
phale et  le  renfermer  dans  un  monument. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  les  preuves  empruntées  à 
l'histoire  possèdent  une  grande  valeur  et  imposent  leur  auto- 
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rite.  Nous  voyons  que  chez  tous  les  peuples,  à  toutes  les  épo- 
ques, le  dogme  de  rîmmortalité  de  Tâme  a  déterminé  la  loi  des 
funérailles.  Les  auteurs  s*expriment  sur  ce  point  de  la  manière 
la  plus  positive  .  Mais  bien  mieux  que  leurs  récits  et  leurs 
commentaires,  les  cérémonies  elles-mêmes, par  chacun  de  leurs 
détails ,  établissent  la  vérité  du  fait  que  nous  alléguons.  Le 
rituel  des  funérailles  n'a  pas  de  sens  et  demeure  sans  expli- 
cation, pour  son  origine  et  son  application,  si  on  veut  le  sépa- 
rer de  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Sans  doute  ,  la 
doctrine  de  Tâme  spirituelle,  retrouvant  après  les  épreuves  de 
la  vie  terrestre,  une  existence  nouvelle  qui  n'aura  pas  de  fin  , 
ne  se  présente  pas  avec  une  entière  pureté  dans  les  croyances 
et  les  pratiques  des  peuples  païens  ;  mais  les  erreurs  de  détail 
n'empêchent  pas  le  dogme  de  l'immortalité  de  se  montrer  en 
toute  évidence.  C'est  ainsi  que  nous  le  retrouvons  avec  un  mé- 
lange de  bizarres  superstitions  chei  les  peuples  du  paganisme. 
Iln'apparait  avec  son  grand  sens  philosophique  et  dépouillé 
de  toute  erreur  que  chez  le  peuple  juif  et  au  sein  du  christia- 
nisme. 

L   —  LA   SÉPULTURE   CHBZ   LES   PAÏENS 

La  sépulture  présente  trois  formes  chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité :  l'incinération  qui  brûle  les  cadavi'es  et  permet  ainsi 
de  recueillir  leurs  cendres,  l'embaumement  qui  écarte  la  cor- 
ruption par  des  moyens  artificiels  et  conserve  le  corps  dans 
l'intégrité  de  ses  formes  ,  enfin  l'inhumation  qui  abandonne 
à  la  terre  le  soin  d'opérer  la  décomposition  plus  ou  moins  lente 
du  cadavre,  loin  des  regards,  dans  un  lieu  honoré  par  le  sou- 
venir et  le  culte  des  vivants.  Dans  chacun  de  ces  modes  de 
sépulture ,  on  découvre  un  sentiment  de  respect  vis-à-vis  du 
défunt  et  le  désir  de  conserver  autant  qu'il  est  possible  les 
éléments  de  son  corps. 

Si  nous  consultons  l'histoire  ,  nous  voyons  que  l'incinéra- 
tion se  produisit  à  une  époque  relativement  récente,  ne  fut 
adoptée  que  par  un  petit  nombre  de  peuples  et  ne  dura  que  peu 
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de  siècles.  Au  contraire,  rinhumation,  qui  Tavait  précédée  dans 
Tantiquité,  est  devenue  de  nouveau  en  honneur  chez  les  peu- 
ples qui  abandonnaient  l'incinération.  L'embaumement  ne  fut 
jamais  qu'une  exception,  sauf  en  Egypte  et  dans  quelques 
régions  très  circonscrites. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  qui  se  rapportent  à  ces  trois 
modes  de  la  sépulture  ,  il  est  à  propos  de  rappeler  les  coutu- 
mes de  certains  peuples  qui  croyaient  honorer  les  défunts  en 
se  nourrissant  de  leur  chair  ou  en  les  faisant  dévorer  par  les 
animaux. 

On  serait  porté  à  rejeter  comme  fabuleux  les  récits  que 
nous  en  font  les  historiens  de  l'antiquité  ,  si  les  lettres  des 
missionnaires  ne  rapportaient  tous  les  jours  de  semblables 
atrocités. 

D'après  le  témoignage  de  Tertullien  (1)  ,  certaines  peu- 
plades Scythes  mangeaient  dans  des  festins  publics  le  corps  de 
leurs  parents  décédés.  Le  même  auteur  rapporte  qu'un  usage 
semblable  existait  dans  les  provinces  du  Pont.  Mais  en  cet 
endroit,  sans  doute  pour  miliger  l'horreur  de  pareils  repas, 
on  avait  soin  de  faire  un  mélange  de  viandes  d'animaux  et  de 
chair  humaine.  Saint  Jérôme  assure  que  les  Messagètes  et  les 
Dherbes  n'en  agissaient  pas  autrement.  Il  ajoute  un  détail 
horrible  que  nous  ne  pouvons  taire.  Lorsqu'on  craignait  que 
la  maladie  ne  rendit  le  corps  répugnant,  on  avait  soin  de  pré- 
venir la  mort  naturelle  en  égorgeant  le  malade.  Les  faits  de  ce 
genre  provoquent  le  dégoût  et  soulèvent  l'indignation.  Ce 
n'est  pas  pour  les  excuser ,  mais  pour  se  montrer  fidèle  à  la 
vérité  historique  que  saint  Jérôme  ajoute  cette  réflexion  :  Les 
peuples  que  nous  venons  de  nommer  mangeaient  leurs  morts 
pour  les  préserver  de  la  corruption  :  rectius  esse  putantes  ut  a 
se  potiusquam  a  vermibus  comedantur  (2) . 

Les  auteurs  plus  anciens  ont  des  récits  semblables.  Nous 


(1)  Apolog,,  IX. 

(2)  Contra  Jovinian . / 1 .  II. 
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citerons  ce  que  dit  Hérodote  des  Issîdonîensqni  se  réunissaient 
en  famille  pour  se  nourrir  de  la  chair  d*un  parent  défunt,  ayant 
soin  cependant  de  réserver  la  tète  qu'ils  décoraient  d'orne- 
ments, qu'ils  embaumaient,  plaçaient  en  un  lieu  honorable,  et 
devant  laquelle  chaque  année  ils  faisaient  des  sacrifiées  (1). 
Après  avoir  rappelé  les  coutumes  des  Scythes,  Pline  fait  obser- 
ver que  les  peuples  de  la  basse  Italie  et  de  lu  Sicile,  n'en  usaient 
pas  autrement  avec  leurs  morts  (2). 

Ces  scènes  d'anthropophagie  étaient  remplacées  chez  les 
Ircanîens  et  le6  riverains  de  la  mer  Caspienne  par  des  coutu- 
mes plus  atroces^  s'il  est  possible.  Lorsqu'un  homme  était  par- 
venu à  l'extrême  vieillesse,  on  le  chassait  dans  le  désert  afin 
qu'il  y  fut  dévoré  par  les  bêtes  féroces.  Mais  il  ne  lui  était  pas 
indifférent  de  succomber  sous  les  morsures  des  oiseaux  ou  des 
quadrupèdes.  Dans  le  premier  cas,  il  était  proclamé  juste,  sa 
mémoire  restait  en  honneur  et  on  ensevelissait  dans  un  tom- 
beau ce  que  l'on  pouvait  encore  recueillir  de  son  corps  ;  dans 
le  second  cas,  il  était  déclaré  infâme  et  on  l'abandonnait  safls 
sépulture.  Strabon  raconte  la  chose  par  le  détail.  On  voit  aussi 
par  le  récit  de  Cicéron  que  les  Ircaniens  entretenaient  des 
meutes  qui  avaient  pour  fonction  de  dévorer  les  vieillard%(3). 
D'autres  peuples  les  abandonnaient  aux  bêtes  féroces  et  aux 
oiseaux  de  pi  oie  (4) . 

Les  historiens  qui  rapportent  ces  faits,  s'accordent  h  leur 
donner  pour  cause  la  piété  envers  les  morts.  Jamais  senti- 
ment de  commisération  ne  se  produisit  sous  une  forme  plus 
barbare. 

Nous  avons  hâte  d'écarter  ces  horribles  souvenirs  pour  nous 
occuper  des  peuples  civilisés.  Leurs  coutumes  au  sujet  des  funé- 
railles s'inspirent  d'une  idée  religieuse  qui  faisait  regarder  la  pri- 
▼ation  de  sépulture  comme  un  malheur  pour  l'âme  déjà  séparée 


(!)  Histor,  1.  IV. 

(2)  Histor,  1.  VIII,  c.  2;  —  1.  IV,  c.  17  et  30. 

(3)  Tusculan,  1.  I,  c.  45. 

(4)  Statlus,  Punie  1.  II. 
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du  corps.  Dans  toutes  les  mytbologîes  nous  voyons  les  âmes 
se  montrer  anxieuses  de  Tëtat  du  cadavre  qu'elles  ont  aban- 
donné. Elles  gémissent  en  attendant  pour  lui  le  moment  des 
funérailles  ;  les  dieux  les  repoussent  du  lieu  de  la  tranquillité 
et  les  condamnent  à  errer  dans  des  régions  désolées  jusqu'au 
jour  où  la  sépulture  est  enfin  accordée  à  leur  dépouille. 

On  a  vu  se  produire  à  notre  époque  une  théorie  fantaisiste 
qui  voudrait  attribuer  à  Thygiène  l'origine  des  traditions  uni- 
verselles sur  les  funérailles.  La  superstition  des  peuples 
aurait  été  exploitée  en  faveur  de  la  nécessité  matérielle  de 
faire  disparaître  les  cadavres,  et  une  loi  de  préservation  en 
faveur  des  vivants  se  serait  ainsi  transformée  en  dogme  reli- 
gieux. Nous  pensons  qu'en  semblable  matière  l'hygiène  se 
suffit  à  elle-même  et  n'a  pas  à  s'appuyer  sur  des  motifs  d'un 
autre  ordre.  Les  vivants  trouvaient  dans  l'odeur  des  cada- 
vres et  dans  le  danger  des  exhalaisons  fétides  des  raisons  assez 
sérieuses  pour  n'avoir  pas  à  faire  intervenir  la  religion.  Il  faut 
s'flever  plus  haut,  si  on  veut  découvrir  la  raison  véritable  des 
funérailles  et  des  cérémonies  qui  les  accompagnent.  Le  cadavre 
recevait  des  honneurs  en  souvenir  de  l'âme  qui  l'avait  habité. 
Mépriser  le  cadavre,  l'abandonner  sans  sépulture,  c'était  faire 
retomber  la  honte  sur  une  âme  encore  sensible  aux  traitements 
que  l'on  faisait  subir  à  son  corps.  Voilà  pourquoi  les  peuples 
civilisés  considéraient  les  honneurs  de  la  sépulture  comme 
un  devoir  qu'il  n'est  permis  de  refuser  à  personne. 

Nous  voyons  les  personnages  d'Homère  menacer  leurs  enne- 
mis de  priver  leurs  corps  de  sépulture  et  de  les  abandonner 
aux  oiseaux  de  proie  et  aux  bêtes  féroces.  C'était  la  suprême 
menace  et  la  plus  cruelle  des  injures  ;  il  aurait  été  criminel  de 
l'exécuter. 

Écoutez  cette  interpellation  de  Vibulenus  reprochant  un  fait 
de  ce  genre  à  Blésus  ;  «  Réponds  Blésus,  où  as-tu  caché  le 
cadavre  ?  Les  ennemis  eux-mêmes  ne  refusent  pas  la  sépul- 
ture (1).   »  Annibal  malgré  sa  haine  contre  les  Romains  , 


(1)  Tacit.  Annal.  1.  I. 
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ordonne  de  recueillir  le  corps  de  Flaminius  et  de  le  faire  ense- 
velir. Nous  n'avons  pas  sur  ce  point  à  multiplier  les  exemples. 
Ils  constituent  dans  l'histoire  des  peuples  anciens,  la  règle 
universelle.  Mais  l'exception  se  montre  aussi  et  nous  devons 
la  signaler. 

Elle  appartient  à  cette  école  de  philosophie  que  les  Grecs 
appelèrent  cynique.  Diogène,  après  avoir  étonn^î  la  ville 
d'Athènes  par  son  mépris  pour  toutes  les  convenances,  demanda 
qu'après  sa  mort,  ses  restes  fussent  jetés  à  la  voirie.  Ses  amis 
s'étonnaient  de  cette  dernière  excentricité  qui,  plus  encore 
que  toutes  les  autres,  semblait  braver  les  opinions  du  vulgaire. 
Le  cynique  leur  dit  en  raillant  que  s'ils  redoutaient  pour  lui 
les  attaques  des  bêtes  fauves  ,  ils  pourraient  placer  un  bâton 
auprès  de  son  cadavre. 

L'école  cynique  était  matérialiste  et  justifiait  de  la  sorte  son 
mépris  pour  la  dépouille  de  l'homjiie.  C'est  par  des  doctrines 
opposées  et  en  s'appuyant  sur  des  principes  spiritualistes,  que 
les  Stoïciens  arrivaient  aux  mêmes  conclusions.  Ils  exaltafent 
la  dignité  de  Tdme^  enseignaient  son  immortalité  et  s'en  fai- 
saient un  litre  pour  se  montrer  pleins  d'indiiférence  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  corps,  a  Qu'importe,  disaient-ilsi  quele 
cadiivrc  subisse  la  corruption  en  plein  air  ou  dans  la  terre  ? 
Celui  qui  ne  possède  pas  une  urne  pour  renfermer  ses  cendres 
est  assez  bien  couvert  par  la  voûte  des  cieux.  »  Ils  disaient 
encore  que  l'on  aurait  tort  de  s'inquiéter  des  soins  de  la  sépul- 
ture, la  terre  étant  un  poids  trop  lourd  si  on  est  vivant  encore, 
et  une  défense  inutile  si  on  est  tout  à  fait  mort.  Sénèque  ,  si 
on  peut  toutefois  lui  attribuer  le  livre  intitulé  :  les  Remèdes 
contre  le  hasard^  ne  craint  pas  de  dire  que  la  sépulture^  indif- 
férente à  ceux  qui  sont  morts,  a  pour  but  unique  de  délivrer  les 
vivants  du  spectacle  désagréable  et  des  exhalaisons  malsaines 
du  cadavre. 

Il  ne  faudrait  pas  considérer  cette  opinion  des  Stoïciens 
comme  une  excentricité  accidentelle  :  elle  est  dans  leur  sys- 
tème de  philosophie  une  conséquence  logiqu?.  Lorsqu'on  est 
indifférent  par  principe  à  tout  ce  qui  n'est  pas  le  bien  et  que 
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Ton  n'admet  d'autre  bien  que  l'ame  et  ses  perfections,  les  soins 
de  la  dépouille  matérielle  ne  peuvent  être  Tobjet  d'aucunesol- 
Hcitude. 

Nousn*nvons  pas  à  établir  une  discussion  sur  les  doctrines 
stoïciennes  et  h  prendre  parti  en  cet  endroit  pour  le  blâme  ou 
pour  réloge.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  que  Ton  confondît, 
comme  certains  critiques  sont  trop  portés  à  le  faire ,  les 
sentiments  et  les  doctrines  de  cette  école  de  philosophie  avec 
les  enseignements  du  christianisme.  Dans  le  cours  de  celte 
étude,  nous  serons  amenés  ,  en  parlant  de  la  sépulture  chré- 
tienne, à  citer  les  réponses  faites  par  les  martyrs  à  ceux  qui 
les  menaçaient  de  priver  leur  corps  de  la  sépulture  et  de  les 
faire  dévorer  par  les  bêtes  féroces.  Rien  ,  sans  doute  ,  n*était 
moins  capable  d'émouvoir  les  pieux  confesseurs.  Ils  décla- 
raient qu'il  leur  importait  peu  de  laisser  entre  les  mains  des 
persécuteurs  leur  corps  périssable,  tandis  que  leur  âme  serait 
recueillie  par  Dieu.  Mais  le  mépris  du  corps  n'était  pour  rien 
dans  ces  déclarations  qui  n'ont  de  commun  que  la  forme 
m«'itérielle,  avec  les  sentences  de  l'école  stoïcienne. 

Dans  le  monde  païen  ,  les  partisans  du  stoïcisme  n'avaient 
pour  eux  ni  le  nombre,  ni  les  traditions.  Nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  dehors  de  quelques  exceptions  isolées,  la  privation 
de  sépulture  était  considérée  partout  comme  un  malheur.  Une 
croyance  universelle  refusait  tout  repos  à  l'âme  des  morts  , 
aussi  longtemps  que  les  honneurs  du  tombeau  n'étaient  pas 
accordés  à  leurs  cadavres.  Virgile  met  cette  plainte  dans  la 
bouche  de  l'un  de  ses  héros  :  €  O  toi  ,  guerrier  invincible , 
délivre-moi  de  mes  tortures  et  donne  la  sépulture  à  mon 
corps  ;  » 

Eripe  me  his,  invicte,  malis  et  tu  mihi  terram 
Injice.  (j^neid,  1.  vi,  v.  v.  365  sq.). 

Celui  qui  est  privé  de  sépulture  est  exposé  à  devenir  la 
proie  des  animaux.  Les  anciens  regardent  cette  conséquence 
comme  un  malheur  plus  grand  qui  vient  s'ajouter  au  premier  : 
«  Hélas!  privé  de  sépulture,  tu  es  livré  aux  chiens  du  Latium 
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et  aux  oiseaux  de  proie,  »  dit  encore  Virgile,  en  rapportant  les 
plaintes  de  la  mère  d'Euryale  ;    » 

Heu  !  terra  ignota,  canibus  praeda  data  latînis 
Alitibusque  jaces.  (Jhid,^  1.  ix,  v.  485). 

C'est  pour  ce  motif  que  les  poètes  n'ont  pas  d'épithète  assez 
dure ,  lorsqu'ils  veulent  désigner  les  oiseaux  qui  font  leur 
pâture  de  la  dépouille  de  l'homme.  Ils  les  appellent  cruels  , 
féroces,  impitoyables.  Leur  seule  vue  laisse  une  pénible  im- 
pression et  s'interprète  toujours  en  mauvais  augure  : 

Utrumne  saevis  pabulum  alitibus  jacent  ? 

(Seiiec.  Thiest,  Act.  v,  se.  3). 

Nec  venit  aug^rio  melior,  sed  vultur. 

(Stat.  Thebaid.  1.  v,  v.  506). 

Et  laetae  jurantur  aves  buboque  sinistro. 

(Lucan.  Phars,  1.  v). 

Ils  sont  un  présage  de  deuil  et  de  carnage;  leurs  chants  ins- 
pirent la  terreur  : 

Ter  omen 

Funereus  bubo  lethalî  carminé  fecit. 

(Ovid.  Metamorph,  1.  v,  v.  6). 

Solaque  culminîbus  ferali  carminé  bubo 

Visa  queri.  (Virgil.  Mneid,  1.  iv). 

Feralia  bubo  —  damna  canens. 

(Luctatius  Placid.). 

On  les  faisait  intervenir  dans  les  maléfices  ;  les  sorcières 
n'auraient  pas  composé  leurs  philtres  sans  y  introduire  comme 
élément  quelques  parties  de  ces  oiseaux  maudits  ,  ordinaire- 
ment les  plumes  et  le  bec,  et  quelquefois  la  chair: 

Plûmamque  nocturnae  strygîs. 

(Horat.  Epod,  Od.  5). 
Et  strygîs  infâmes  ipsîs  cum  carnibus  alas 
Addidit.  (Ovid.  Metamorph,,  1.  vu). 

Revenons  à  notre  sujet.  Nous  avons  signalé  dans  les  cou- 
tumes des  anciens,  trois  modes  de  sépulture  :  l'incinération  , 
l'embaumement  et  l'inhumation.  Les  détails  qui  se  rapportent 
à  chacun  de  ces  modes,  peuvent  offrir  de  nos  jours  un  inté- 
rêt d'actualité.  L'incinération  appartient  exclusivement  aux 
nations  païennes  qui  ont  pratiqué  d'ailleurs   simultanément 
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ou  à  des  époques  différentes,  les  deux  autres  systèmes  de 
sépulture.  La  pratique  générale  des  peuples  chrétiens  se  ren- 
ferme dans  rinhumation  ,  et  ce  n'est  qu'à  titre  d'exception 
qu'apparaît  chez  eux  Tembaumement.  Mais  chez  les  chrétiens 
comme  chez  les  juifs  ,  l'incinération  a  toujours  été  formelle- 
mant  proscrite. 

Nous  avons  vu  se  produire  plusieurs  fois  à  notre  époque, 
la  prétention  de  briser  avec  les  traditions  du  christianisme, 
pour  en  revenir  à  la  pratique  païenne  de  l'incinération.  On 
allègue  les  difficultés  de  l'embaumement  et  le  danger  que  pré- 
sente l'inhumation  ;  c'est  au  nom  des  progrès  ('e  la  science 
que  l'on  voudrait  de  nouveau  introduire  la  crémation  qui 
réduit  les  corps  en  cendres ,  écarte  toute  crainte  de  conta- 
gion, et  délivre,  en  peu  de  temps,  de  tout  ce  qui  fait  l'horreur 
du  cadavre.  L'appréciation  de  ces  motifs  sera  plus  facile  , 
lorsque  nous  aurons  donné  à  l'exposition  de  la  question  his- 
torique tous  les  développements  qui  lui  conviennent. 

Dans  les  soins  accordés  à  la  dépouille  mortelle ,  certaines 
particularités  sont  communes  aux  trois  genres  de  sépulture. 
Nous  en  parlerons  d'abord.  Elles  se  rapportent  à  des  céré- 
monies préliminaires  que  nous  allons  étudier  dans  les  coutu- 
mes romaines.  Aussitôt  après  la  mort,  les  parents  ou  les  amis 
du  défunt  s'empressaient  de  lui  fermer  les  yeux.  On  lavait 
ensuite  le  corps  à  l'eau  chaude,  et  après  l'avoir  revêtu  de  ses 
habits  les  plus  précieux  ,  on  l'exposait  sur  un  lit  d'apparat, 
la  face  tournée  vers  le  ciel ,  les  pieds  touchant  au  seuil  du 
vestibule,  comme  pour  indiquer  un  prochain  départ.  Virgile 
rappelle  ces  détails  en  décrivant  les  funérailles  de  Misène. 

»  On  s'occupe  alors  ,  dit-il ,  de  chauffer  de  l'eau  dans  des 
chaudières  d'airain  ;  puis  on  lave  le  cadavre  et  on  le  frotte 
de  parfums  : 

Pars  calidos  latices  et  ahena  undantia  flammis 
Expédiant,  corpusque  lavant  frigenlis  et  ungunt. 

jEneid.  1.  vi,  v.  v.,  218  sq. 

La  dernière  particularité  est  rappelée  dans  les  satires  de 
Perse  :  «  Enfin  le  béat  personnage ,  étendu  sur  un  lit  élevé , 
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le  corps  frotté  de  parfums  onctueux,  étend  vers  la  porte,  des 
talons  déjà  roidîs  par  la  mort.  »  [Saur,  vi,  v.  34  sqq.) 

Toutes  ces  cérémonies  s'accomplissaient  au  milieu  des  cris 
et  des  sanglots.  On  voulait  sans  doute  exprimer  de  la  sorte 
la  douleur  de  ceux  qui  survivaient.  Mais  les  auteurs  ajoutent 
une  autre  raison  qui  était  d*exciter  la  torpeur  de  celui  tjue 
Ton  croyait  mort,  si  la  mort  chez  lui  n'était  qu'apparente  (1). 

Pendant  sept  jours  le  cadavre  était  ainsi,  à  diverses  repri- 
ses, lavé  d'eau  chaude  et  frotté  de  parfums.  On  avait  soin 
encore  d'orner  le  lit  funèbre  et  de  marquer  la  porte  du  ves- 
tibule du  signe  de  la  mort,  en  le  décoruiit  de  branches  de 
cyprès.   » 

Cet  arbre  introduit  à  Rome  peu  de  temps  avant  l'époque  de 
Caton,  fut  d'abord  assez  rare,  et  il  n'intervenait  que  dans  les 
funérailles  des  riches,  a  Et  ce  n'est  pas  aux  funérailles  des 
pauvres,  dit  Lucain  ,  que  se  montre  le  cyprès  ;   » 

Et  non  plcbeios  Inclus  tcstata  cupressus. 

On  l'avait  choisi  de  préférence  pour  ces  tristes  cérémonies» 
observe  Sextus  Pompée,  parce  que  ses  branches,  après  avoir 
été  détachées  du  tronc,  ne  peuvent  pas  pousser  des  racines. 
C'était  donc  le  symbole  de  la  mort  qui  ne  laisse  après  elle 
aucun  espoir.  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  placer  la  raison  de 
cette  préférence  accordée  au  cyprès ,  dans  la  persuasion  où 
l'on  était  de  l'incorruptibilité  de  son  bois  ?  L'immortalité  de 
l'âme  devait  trouver  son  affirmation  dans  l'appareil  mortuaire 
qui  entourait  le  corps.  «  Le  cyprès,  remarque  Apulée,  n'a  pas 
à  redouter  la  longue  suite  des  siècles  et  les  défaillances  de  la 
vieillesse;  » 

Sed  viva  generata  de  cupresso 

Quse  nec  ssecula  centies  peracta 

Nec  longœ  cariem  timet  seneclœ.  (Apul.  I.  i). 

Le  huitième  jour  ,  le  peuple  était  convoqué  aux  funérailles 
par  le  crieur  public.  Chacun  alors  poussait  les  derniers  cris  ; 


(l)Serviu»  in  JEneid,  1.  ti,  v.  218. 
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on  prononçait,  s'il  y  avait  Heu,  l'ëloge  du  défunt,  et  le  cortège, 
ayant  à  sa  tète  le  joueur  de  flûte  qui  procédait  gravement  sur 
le  mode  phrygien,  se  mettait  en  marche. 

Dans  les  funérailles  des  grands  et  des  riches,  la  trompette 
remplaçait  la  flûte  abandonnée  aux  gens  de  basse  condition  : 

Tibia  nec  teneros  solitum  deddcere  mânes 

(Statius,  deArehemoro), 

Il  en  était  de  même  pour  la  pompe  des  funérailles  que  Ton 
avait  soin  de  mettre  en  rapport  avec  la  condition  des  défunts. 
De  simples  brancards  étaient  employés  à  transporter  les  pau- 
vres. Les  porteurs  étaient  alors  en  petit  nombre  et  s'acquit- 
taient pour  un  prix  minime  de  cette  fonction  vénale.  Mais  la 
foule  se  pressait  aux  funérailles  des  hommes  illustres.  Plus  de 
six  mille  citoyens  entouraient  le  lit  funèbre  sur  lequel  était 
portée  triomphalement  la  dépouille  de  Sylla. 

Si  le  mort  avait  été  un  grand  personnage,  on  voyait  défiler 
d*abord  une  longue  suite  de  chars  sur  lesquels  étaient  placés, 
selon  les  circonstances  et  d'après  les  charges  occupées  par  le 
défunt,  les  faisceaux,'  les  haches,  les  armes,  les  récompenses 
militaires,  les  couronnes  et  encore  les  étendards  des  villes 
qu'il  avait  prises  ou  des  légions  qu'il  avait  commandées,  les 
.  dépouilles  enlevées  aux  ennemis,  les  images  de  ses  ancêtres 
depuis  les  plus  récents  jusqu'à  ceux  qui  avaient  fondé  l'illus- 
tration de  sa  famille.  Venaient  ensuite,  immédiatement  avant 
le  char  funèbre,  les  serviteurs  du  défunt^  les  esclaves  qu'il 
avait  affranchis,  et,  dans  les  funérailles  des  généraux  vain- 
queurs, les  prisonniers  qui  avaient  orné  leur  triomphe.  Ils 
avaient  tous  la  tête  couverte  en  signe  de  deuil  et  de  servitude. 
A  la  suite  du  char  se  plaçaient  les  fils  du  défunt,  ses  parents  et 
ses  amis,  tous  lair  affligé,  la  tête  nue,  suivis  de  femmes  mer- 
cenaires qui  fi  îsaient  entendre  des  lamentations. 

Le  cortège,  après  avoir  parcouru  la  ville,  se  dirigeait  vers  le 
lieu  de  la  sépulture.  Dans  les  premiers  temps  de  la  République, 
chacun  était  enseveli  auprès  de  sa  maison  paternelle.  C'est 
ainsi  qu'on  explique  ce  vers  de  Virgile  : 

S^dibus  hune  refer  ante  suis  et  conde  sepulcrp. 
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Mais  la  loi  des  XII  Tables  défendit  que  les  morts  fussent 
brûlés  ou  inhumés  dans  Tenceinte  de  la  ville.  On  fit  plus  tard 
quelques  exceptions  à  la  prohibition  générale,  en  faveur  de 
citoyens  de  grand  mérite,  des  empereurs  et  des  vestales. 
Dans  les  cas  ordinaires,  le  lieu  de  la  sépulture  était,  comme 
nous  le  verrons ,  dans  les  tombeaux  de  famille  qui  bordaient 
les  grandes  routes. 

Lorsque  le  défunt  avait  occupé  de  hautes  charges  dans  TËtat, 
le  cortège ,  au  sortir  de  la  maison  mortuaire,  se  rendait  au 
Forum.  L'historien  Polybe  a  décrit  le  spectacle  qui  se  pré- 
sentait alors.  Le  char  funèbre  était  placé  devant  les  rostres. 
Il  était  entouré  de  tous  les  hommes  distingués  de  la  ville^  et 
on  disposait  dans  un  ordre  convenable  les  ornements  des 
funérailles,  les  insignes  du  défunt,  ses  armes,  les  portraits 
de  ses  ancêtres.  Un  orateur  montait  à  la  tribune  et  pronon- 
çait réloge  funèbre  dans  lequel  il  rappelait  les  actions  glo- 
rieuses du  défunt,  l'illustration  de  sa  naissance,  ses  vertus  et 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'État  (1). 

En  quittant  le  Forum,  la  pompe  funèbre  se  dirigeait  vers  le 
lieu  où  le  mort  devait  être  enseveli.  La  cérémonie  prenait  en 
cet  endroit  une  forme  spéciale^  selon  que  la  famille  adoptait 
pour  mode  de  sépulture  l'incinération  ou  l'inhumation.  Nous 
allons  parler  d'abord  des  particularités  qui  se  rapportent  h  la 
crémation  du  cadavre. 

L'incinération  ou  crémation  des  morts  n'apparaît  chez  les 
Romains  qu'à  l'époque  de  leurs  expéditions  lointaines  et  de 
leurs  grandes  conquêtes.  C'est  au  moins  l'opinion  de  Pline  (2). 
D'abord,  la  facilité  plu's  grande  de  transporter  des  cendres 
qu'un  cadavre  en  décomposition,  ensuite,  dans  certains  cas  et 
surtout  après  les  grandes  batailles,  la  crainte  des  maladies 
contagieuses,  firent  adopter  le  mode  de  sépulture  par  inciné- 
ration. On  brûla  les  corps  des  guerriers  morts  loin  de  leur 


(i)  Polyb.  1.  VI,  c.  9. 
(2)  Histor.  l.yilhc.bi. 
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patrie,  afin  de  pouvoir  rapporter  ce  qui  restait  de  leur  dépouille 
mortelle,  et  de  placer  leurs  ceudres  dans  le  tombeau  des  ancê- 
tres ;  on  eut  aussi  recours  au  feu  dans  le  seul  but  de  prévenir 
la  corruption  du  cadavre. 

A  ces  raisons  par  elles-mêmes  déjà  bien  suffisantes,  vinrent 
se  joindre  les  sentiments  inspirés  par  les  croyances  religieuses. 
Le  feu  qui  purifie  le  corps,  pouvait  indiquer  la  purification 
complète  qui  dégage  Tâme  de  tous  ses  liens  avec  la  matière  et 
lui  permet  de  s*élever  vers  les  régions  du  bonheur.  Mais  les 
considérations  de  ce  genre  que  Ton  rencontre  chez  quelques 
auteurs  païens  ,  ont  une  forme  recherchée  qui  trahit  leur  ori- 
gine relativement  récente.  Elles  forment  le  commentaire  mys- 
tique d*un  usage  depuis  longtemps  établi  et  n'ont  influé  en 
rien  sur  l'origine  de  ce  mode  de  sépulture. 

Les  Romains  ne  furent  pas  les  premiers  k  brûler  leurs 
morts  ;  les  Grecs  avaient  adopté  cet  usage  bien  des  siècles 
auparavant.  On  est  généralement  d'accord  à  faire  remonter 
aux  temps  du  siège  de  Troie  l'origine  de  cette  pratique  qui 
passa  de  l'Asie  en  Europe  et  prit  une  place  considérable  dans 
les  cérémonies  religieuses  de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  raison 
que  nous  avons  fait  intervenir  comme  motif  déterminant  pour 
les  armées  romaines  en  campagne,  s'était  imposée  aux  Grecs 
retenus  loin  de  leur  patrie  pendant  la  durée  d'un  long  siège. 

Homère  décrit  à  plusieurs  reprises  des  funérailles  de  ce 
genre.  On  retrouve  chez  les  historiens  des  exemples  qui 
remontent  à  la  même  époque.  Mais  il  convient  d'observer 
qu'ils  se  présentent  toujours  à  l'élat  d'exception  et  tranchent, 
à  ce  titre,  sur  l'usage  primitif  universel  de  confier  à  la  terre 
le  cadavre  des  morts. 

Nous  reviendrons  sur  ces  considérations  historiques  et 
nous  aurons  ])lus  tard  a  les  développer.  Les  cérémonies  qui 
accompagnaîeit  l'incinération  doivent  nous  occuper  en  ce 
moment.  C'est  aux  écrivains  de  Rome  que  nous  en  deman- 
derons surtout  les  détails.  Mais  nous  devons  observer  que  les 
particularités  prises  dans  Virgile,  surtout  dans  sa  description 
des  funérailles  de  Misène,  reproduisent  avec  fidélité  ce  que  dit 
Homère  des  funérailles  de  Patrocle. 
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Le  bûcher  était  construit  en  forme  d'autel.  Il  se  composait 
de  bois  résineux  et  odorants,  de  cèdre,  de  pin,  de  myrthe,  de 
laurier  ;  on  Tentourait  de  guirlandes  et  de  branches  de  cyprès, 
c  Que  mon  lit  funèbre  soit  orné  de  cyprès  au  sombre  feuillage, 
dit  Ovide  : 

Funeris  ara  mihi  ferali  cincta  cupresso. 

(Trist,,  l.  m,  éleg.  15). 

Ayant  de  placer  le  corps  sur  le  bûcher,  on  lui  ouvrait  les 
yeux  afin  qu'il  pût  regarder  le  ciel,  suprême  demeure  de  l'âme. 
Les  parents  s*approchaient  alors  une  torche  à  la  main,  et, 
détournant  la  tête  pour  indiquer  le  regret  que  leur  causait 
cet  acte,  ils  mettaient  le  feu  au  bûcher.  Chacun  en  ce  moment 
laissait  éclater  sa  douleur  :  les  cris  et  les  gémissements  se 
mêlaient  au  bruit  des  trompettes  et  des  flûtes  funèbres. 

Par  trois  fois,  les  assistants  faisaient  le  tour  du  bûcher  et 
avaient  soin,  pour  honorer  le  mort,  de  jeter  dans  le  feu  des 
objets  précieux  et  même  des  animaux  encore  vivants.  Nous 
né  parlons  pas  des  sacrifices  humains  et  des  combats  de  gla- 
diateurs qui  trop  souvent  se  mêlaient  à  la  cérémonie  des  funé- 
railles. On  se  flattait  de  procurer  par  ce  moyen  le  repos  à 
Tâme  du  défunt,  de  lui  rendre  pour  une  autre  vie  les  objets 
qui  lui  avaient  été  chers  en  ce  monde,  et  surtout  de  satisfaire, 
par  le  sang  versé,  à  la  justice  des  dieux. 

Virgile  décrit  chacune  de  ces  funèbres  cérémonies  et  se  plaît 
à  répéter  que  ces  usages  venaient  des  ancêtres. 

Voici  d'abord  la  construction  du  bûcher  sur  lequel  doivent 
être  brûlés  les  restes  de  Misène  :  «  Avec  le  bois  résineux  et 
le  chêne  fendu,  ils  élèvent  un  immense  bûcher.  Sur  les  côtés 
s'entrelacent  en  festons  de  lugubres  feuillages  ;  par  devant 
sont  plantés  des  cyprès  funèbres,  et,  sur  le  faîte,  brillent  les 
armes  du  guerrier  (1).  »  Après  la  mort  de  Pallas,  Enée 
«  désigne  un  corps  de  guerriers  d'élite  pour  composer  le  cor- 
tège funèbre  et  mêler  leurs  larmes  h  celles  d'Evandre  :  faible 


(1)  jEneid,  1.  vi,  v.  v.,  214  sqq. 
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coDsoIation  d'un  si  grand  deuil,  mais  bien  douce  à  ce  mal- 
heureux père  (1)  !   » 

La  procession  trois  fois  renouvelée  autour  du  bûcher,  les 
larmes  et  les  gémissements  sont  aussi  rappelés  :  «  Trois  fois 
les  guerriers,  couverts  de  leurs  armes  brillantes,  ont  fait  le 
tour  des  bûchers  ;  trois  fois  les  cavaliers  circulent  autour  des 
feux  funèbres  en  poussant  des  cris  lamentables.  Ils  arrosent 
de  pleurs  la  terre  et  leurs  armes  (2).  » 

Viennent  ensuite  les  sacrifices  des  bœufs,  des  brebis  et 
d'autres  animaux  auxquels  les  Romains  ne  trouvaient  rien 
d'immonde  :  «  Les  soldats  jettent  dans  les  flammes  les  dé- 
pouilles ravies  aux  Latins  égorgés  :  les  uns  des  casques,  des 
épées,des  freins,  des  roues  brûlantes,  les  autres  ces  boucliers 
et  ces  armes  qui  ont  si  mal  servi  leur  valeur.  De  nombreux 
taureaux  tombent  immolés  autour  des  bûchers,  et  le  sang  des 
porcs  et  des  brebis  enlevés  aux  campagnes  voisines  en  arrose 
la  flamme  (3).  »  Nous  voyons  apparaître  aussi  les  sacrifices 
humains  que  Tcintiquité  considère  toujours  comme  une  répa- 
rtition nécessaire  vis-à-vis  de  la  divinité.  Il  semble  que  les 
funérailles  des  guerriers  exigent  cette  suprême  vengeance.  A 
peine  Pallas  a-t-il  été  tué  qu'Énée  s'occupe  de  ce  soin.  €  Il 
saisit  et  entraîne  vivants  les  quatre  fils  de  Sulmon  et  ceux 
d'Ufens,  en  nombre  égal,  victimes  qui  seront  immolées  aux 
mânes  de  Pallas  et  dont  le  sang  arrosera  son  bûcher  (4).  » 

Ce  n'est  pas  une  menace  vaine  ;  nous  voyons  les  prisonniers 
prendre  rang  dans  le  cortège  funèbre  :  «  Puis  suivent  triste- 
ment, et  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  les  malheureux 
captifs  voués  aux  mânes  de  Pallas  et  dont  le  sang  arrosera  le 
bûcher  (5).  » 


(4)  Ibid.,  1.  XI,  V.  V.,  60  sqq. 

(2)  Ibid.,  1.  XI,  V.  V.,  188  sqq. 

(3)  Ibid.,  1.  XI,  V.  y.,  193  sqq. 

(4)  Ibid.,  1.  X,  V.  V.,  517  sqq. 

(5)  Ibid.,  1.  XI,  V.  V.,  181  sqq. 
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L'imagination  du  poète  n*a  pas  inventé  cet  horrible  détail , 
et  lorsqu'il  fait  appel  aux  coutumes  nationales  pour  attribuer 
cet  usage  aux  Romains,  il  faut  l'en  croire.  Nous  trouvons 
à  ce  sujet  dans  les  auteurs  païens,  dans  Tacite,  Pline,  Quin* 
tilien,  des  affirmations  assez  précises  pour  ne  pas  mettre  en 
doute  le  récit  de  Virgile.  Teriullien,  dans  son  livre  sur  les 
spectacles,  constate  que  les  sacrifices  humains  étaient  ordi- 
naires, chez  les  anciens,  dans  les  cérémonies  des  funérailles. 
Sans  doute  on  ne  voyait  pas  à  Rome  la  femme  du  défunt  mon- 
ter sur  le  bûcher,  afin  d'y  être  brûlée  avec  le  corps  de  son 
époux  (1).  Mais  les  funérailles  des  grands  personnages  sup- 
posaient bien  souvent  des  combats  de  gladiateurs,  et  quelque- 
fois encore  l'immolation  d'esclaves  nombreux  et  de  prison- 
niers. 

Lorsque  le  feu  avait  tout  consumé,  les  plus  proches  parents 
recueillaient  les  cendres  du  cadavre  que  l'on  avait  eu  soin 
d'isoler  par  une  enveloppe  d'amiante,  de  pierre  ou  de  fer , 
et  ils  les  plaçaient  dans  une  urne  :  ^ 

Ossa  tamen  facito  parva  referantur  in  urna 

(Ovid.  Trisl,  l.  m,  Eleg.   3). 

Les  prêtres  aspergeaient  par  trois  fois  avec  l'eau  lustrale 
les  cendres  encore  chaudes,  et  chacun  des  assistants  faisait  à 
haute  voix  ses  adieux  au  défunt  selon  une  formule  consacrée  : 
Vale,  valcy  vale,  nos  te  ordine  quo  natura  permiserit,  sequemur  ; 
Adieu,  chacun  de  nous  te  suivra  au  jour  fixé  par  la  nature.* 

L'urne  était  transportée  dans  la  maison  du  défunt  et  conser- 
vée dans  un  lieu  honorable,  ou  bien  elle  était  déposée  dans 
des  monuments  spéciaux  qui  étaient  des  tombeaux  de  famille. 
Pour  l'ordinaire  on  traçait  sur  la  tablette  qui  soutenait  l'urne 
funéraire,  ces  quatre  lettres  T.  S.  T.  L.,  qu'il  faut  interpréter 
de  la  sorte  :  Terra  sic  ùbi  levis,  que  la  terre  te  soit  légère  ! 

11  serait  difficile  de  déterminer  par  une  date  précise  l'épo- 
que où  cessa  chez  les  Romains  l'usage  de  la  crémation.  Les 


(1)  Cicer.  Tusçul.  1.  V, 
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lois  prohibitives  des  Antonins  ne  suffirent  pas  pour  faire  dis- 
paraître entièrement  cette  coutume  déjà  très-ancienne.  Ter- 
tuilien  remarque  que  la  crémation  était  pratiquée  encore  de 
son  temps  ;  mais>  alors  sans  doute,  elle  était  loin  d'être 
générale.  Nous  en  trouvons  a  peine  quelques  vestiges  dans 
les  lois  de  Théodose  le  grand,  et  Macrobe  qui  écrivait  sous 
Théodose  le  jeune,  vers  l'année  420,  en  parle  comme  d*un 
usage  tout-à-fait  disparu. 

Le  mouvement  de  retour  vers  l'inhumation  semble  avoir 
été  déterminé  par  l'empereur  Commode.  Il  faut  observer 
aussi  que  plusieurs  fiimilles  romaines  conservèrent  toujours 
le  mode  primitif  de  sépulture.  On  peut  citer  en  exemple  la 
famille  Cornelia  dont  le  tombeau  connu  sous  le  nom  d'hypo- 
gée de  Scipion,  existe  encore  sur  la  voie  Appia,  non  loin  de 
la  porte  de  Saint-Sébastien.  D'autres  familles  abandonnèrent 
pendant  plusieurs  siècles  l'inhumation  pour  adopter  la  cré- 
mation, et  revinrent  ensuite  aux  anciens  usages.  L'étude 
archéologique  des  tombeaux  qui  nous  restent  des  anciens 
Romains,  fournit  sur  ce  point  des  observations  de  grand 
intérêt. 

Minucius  Félix  répondant  au  païen  Cœcilius  qui  repro- 
chait aux  chrétiens  de  ne  pas  brûler  leurs  morts,  lui  fait 
remarquer  que  l'inhumation  avait  précédé,  chez  les  Romains 
et  les  autres  nations,  la  coutume  de  la  crémation  des  cada- 
vres. Il  aurait  pu  citer  en  faveur  de  son  affirmation  un  pas- 
sage remarquable  de  Gicéron  que  nous  croyons  devoir 
rapporter  en  entier.  «  Le  mode  le  plus  ancien  de  sépulture, 
dit  cet  auteur  dans  le  deuxième  livre  des  Lois,  me  paraît  être 
celui  que  l'on  employa  pour  Gyrus,  selon  le  témoignage  de 
Xénophon.  Le  corps  est  rendu  à  la  terre,  et  c'est  ainsi  le  sein 
de  sa  mère  qui  le  recueille.  G'est  le  genre  de  sépulture  qui 
fut  adopté  pour  notre  roi  Numa.  Jusqu'à  notre  époque,  la 
famille  Gornelia  s'est  montrée  fidèle  à  cet  usage.  Mais  Sylla, 
après  sa  victoire,  ayant  profané  les  restes  de  Marius,  je  croi- 
rais volontiers  que  la  crainte  d'un  sort  semblable  lui  lit 
abandonner  pour  lui-même  les  traditions  de  sa  famille,  et,  le 
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premier  des  Cornélius  ,  il  réclama  les  honneurs  du  bû- 
cher. » 

Plutarque  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  funérailles  deNuma  : 
c  Pour  se  conformer  à  ses  désirs,  on  ne  brûla  pas  son  corps, 
mais  on  le  déposa  dans  une  urne  de  pierre  qui  fut  enterrée 
sur  le  Janicule(l).»  Nous  avons  déjà  rapporté  sur  Tusage  ancien 
de  rinhumation  les  paroles  de  Pline  (2). Dans  le  premier  livre 
des  Tusculanes,  Gicéron  fait  observer  que  l'inhumation 
n'était  pas  un  usage  particulier  aux  anciens  Romains,  mais 
une  coutume  universelle.  Il  cite  à  ce  sujet  les  Egyptiens  et 
les  peuples  de  l'Asie  ;  il  fait  aussi  intervenir  comme  exemple, 
dans  un  autre  endroit  (3),  les  Athéniens  qui  avaient  conservé 
cette  coutume  et  la  faisaient  remonter  à  Gécrops,  c'est-ii-dire 
aux  premiers  temps  de  leur  histoire. 

Si  on  voulait  pousser  plus  loin  la  démonstration  cq  faveur 
de  l'usage  primitif  de  l'inhumation,  il  serait  aisé  de  puiser  un 
argument  de  grande  valeur  dans  la  langue  même  des  Romains. 
Les  mots  et  les  locutions  traditionnelles  qui  marquent  la  sépul- 
ture,  se  rapportent  pour  la  plupart  à  l'inhumation,  et  doivent 
prendre  un  sens  figuré  pour  pouvoir  être  appliqués  au  mode 
récent  et  tout  accidentel  do  la  crémation. 

Énée,  après  la  bataille  dans  laquelle  a  succombé  Pallas,  dit  à 
ses  guerriers  :  «  Confions  d'abord  à  la  terre ,  seul  honneur 
qu'ils  attendent  sur  les  sombres  bords  de  TAchéron ,  les  corps 
de  nos  compagnons  restés  jusqu'ici  sans  sépulture.  » 

Interea  socios  inhumataque  corpora  terrœ 
Mandemus  :  qui  solus  honos  Acheronie  sub  imo  est. 
{jEneid,  1.  xi,  v.  v.,  22  sq.). 

Nous  voyons  cependant ,  par  la  suite  du  poème  ,  que  tous 
ces  corps  des  guerriers  sont  placés  sur  un  bûcher  et  brûlas 
avec  honneur. 


(1)  Plutarch.  m  vita  Numœ. 

(2)  Hisior,  1.  VII,  c.  54. 

(3)  De  Legibus,  1.  II. 


Digitized  by  VjOOQIC 


414 

Dans  un  cas  semblable  ,  Properce  combine  les  expressions 
d*une  manière  bizarre  et  parle  de  rinliumation  par  le  feu  et  le 
bûcher  : 

Et  mater  non  justa  piae  dare  débita  terrœ 
Nec  pote  cognatos  inter  humare  rogos. 

(Lib.  III.  Eleg.  6). 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  les  citations  de  ce  genre 
et  les  multiplier.  Mais  nous  observerons  encore  que  la  sépul- 
ture demandée  pour  tous  les  morts, au  nomde  la  religion,  celle 
que  rhumanité  ne  permet  de  refuser  h  personne  ,  consiste  à 
recouvrir  le  cadavre  d'un  peu  de  terre.  Nous  avons  déjà  cité 
en  témoignage  les  vers  de  l'Enéide  :  «  Mais  vous,  héros  invin- 
cible, je  vous  en  conjure..,,  mettez  un  terme  à  mes  maux, 
jetez  un  peu  de  terre  sur  mon  corps  ;  » 

Eripe  me  his,  invicte ,  malis  !  aut  tu  mihi  terram 
Injice.  (J?/iciV.  l.vi,v.  365). 

Horace  n'est  pas  moins  expressif:  «Tues  pressé,  le  retard 
ne  sera  pas  long,  et  tu  peux  en  courant  secouer  par  trois  fois 
la  poussière  sur  mon  cadavre  ;  » 

Quamquam  festinas,  non  est  mora  louga,  licebît 
Injcctoterpulvere  curras. 

II  revient  à  la  même  idée  avec  des  expressions  analogues 
dans  cet  autre  passage  :  «  Allons  ,  nautonnier ,  ne  refuse  pas 
à  mes  os  un  peu  déterre,  et  recouvre  ma  tête  ;  » 

At  tu,  nauta,  vagœ  ne  parce  malignus  arenœ 
Ossibus  etcapiti  inhumato 
Parliculam  dare. 

La  terre  que  réclame  le  cadavre,  pour  le  lieu  de  sa  demeure 
dernière,  n'a- 1- elle  pas  fourni  les  éléments  de  son  corps  ? 
C'est  ridée  que  traduit  une  ancienne  épitaphe  : 

Vita  subit  cœlum,  corpus  tellure  tenetur  : 
Omnia  sic  répétant  jura  locosque  suos. 

Le  lieu  de  la  sépulture  était  ordinairement  situé  en  dehors 
des  villes  et  loin  des  centres  d'habitation.  On  constate  cet 
usage  à  Smyrne,  à  Corinthe  ,  à  Syracuse  ,  à  Délos  ,  chez  les 
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Égyptiens  et  les  Hébreux  (1).  II  était  général  pour  les  villes 
de  la  Grèce,  à  l'exception  cependant  de  Lacédémone.  Lycurgue 
voulut  habituer  les  jeunes  gens  au  spectacle  de  la  mort,  pour 
leur  rappeler  les  vertus  des  aïeux  et  aussi  pour  les  rendre  plus 
courageux  dans  les  combats.  Mais  on  peut  dire  que  les  anciens 
professaient  pour  les  morts  un  respect  mêlé  de  crainte  qui  les 
portait  à  éloigner  les  tombeaux  de  la  demeure  des  vivants  (2). 

La  loi  des  XII  Tables  reproduisait  sur  ce  point  les  pres- 
criptions de  Solon.  Elle  défendait  d'ensevelir  ou  de  brûler  les 
morts  dans  l'enceinte  de  Rome  :  Hominem  mortuumin  urbe  ne 
sepelito  nei'e  urito.A  l'époque  de  la  fondation  de  Rome,  il  n'en 
était  pas  ainsi  :  les  morts  étaient  ensevelis  dans  la  ville  et  même 
dans  les  maisons.  Valérius  Publicola  etPosthumius  Tubertus, 
dont  parle  Cicéron  ,  danç  le  livre  II"**  des  Lois  ,  furent  ense- 
velis dans  l'enceinte  de  Rome,  avant  les  défenses  desXll  Tables. 
C'était  alors  la  coutume  ordinaire.  Il  en  résulta  que  plusieurs 
familles,  s'appuyant  sur  les  exemples  de  leurs  ancêtres,  récla- 
mèrent plus  tard,  comme  un  droit  en  faveur  de  leurs  membres, 
d'être  ensevelis  dans  la  ville.  On  leur  concéda  une  sépulture 
fictive  qui  conciliait  leurs  prétentions  avec  les  exigences  delà 
loi.  Le  corps  du  défunt  était  porté  au  Forum  ;  on  passait  par 
dessous  une  torche  allumée  que  l'on  retirait  aussitôt ,  et  le 
cortège  s'éloignait  pour  aller  brûler  le  cadavre  dans  la  cam- 
pagne (3). 

La  loi  prohibitive- des  XII  Tables  fut  confirmée  à  plusieurs 
reprises  et  commentée  par  de  nouveaux  règlements.  En  490  , 
Duillius  renouvela  la  défense  d'ensevelir  dans  la  ville  de  Rome. 
Nous  avons  des  lois  analogues  d'Adrien,  d'Antonin-Ie-Pieux, 
de  Dioclétien  et  de  Maximien.  Cette  suite  de  décrets  sur  le 
même  objet  indique  la  tendance  persévérante  vers  les  anciens 


(i)  Homère,  Odyssée^  1.  xii,  v.  11,  etc.  ;  —  Cicéron,  Pro  Flacco ,  3  ; 
—  Tite-Live,  l.  xxxi,  24  ;— S.  Matth.,  xxvii,  53  ;  —  S.  Joann.,  xix,  41. 

(2)  Lacombe,  le  Droit  funéraire  à  Rome,  p.  59. 

(3)  Dezohty,  Borne  au  siècle  (T Auguste,  t.  iv,  p.  91. 
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usages.  Dès  que  la  loi  paraissait  oubliée  ou  que  les  circons- 
tances étaient  favorables,  chacun  s'empressait  de  la  violer. 
C'est  assurément  par  une  violation  de  la  loi  que  le  corps  de 
Clodîus  fut  brûlé  dans  la  curie  sénatoriale.  Mais  l'usage  tou- 
jours conservé  d'établir  la  plupart  des  bûchers  et  même  d'en- 
sevelir les  morts  sur  le  mont  Esquilin,  qui  était  compris  dans 
l'enceinte  de  Rome,  doit  être  considéré  comme  une  de  ces 
exceptions  que  la  loi  tolérait  sans  vouloir  les  signaler.  lien 
était  autrement  pour  la  sépulture  des  vestales^  des  empereurs 
et  de  quelques  personnages  de  grande  illustration.  Ces  cas 
privilégiés  ne  tombaient  pas  sous  l'application  de  la  loi  géné- 
rale. 

On  a  voulu  expliquer  la  prohibition  des  XII  Tables  en  la 
rapportant  à  des  causes  nombreuses,  les  unes  futiles  et  de 
pure  imagination,  les  autres  plus  spécieuses  que  vraies.  If 
nous  paraît  juste  d'en  placer  la  cause  principale  dans  les 
croyances  religieuses.  C'est  le  motif  religieux  qu'invoquent 
les  lois  et  les  jurisconsultes  (1).  La  vue  d'un  mort  était  consi- 
dérée par  les  anciens  comme  de  funeste  augure.  Le  prêtre  qui 
avait  aperçu  ou  rencontré  un  convoi  funèbre,  était  souillé  et 
ne  pouvait  plus  présider  aux  sacrifices  avant  de  s'être  puriQé. 

En  dehors  de  la  ville,  la  loi  n'intervenait  pas  pour  déter- 
miner le  lieu  de  la  sépulture  (2).  Il  en  résulte  que  les  inhuma- 
tions se  Grent  d'abord  sans  règle  dans  toutes  les  propriétés 
particulières.  On  choisissait  cependant  de  préférence  les  ter- 
rains incultes,  et  si  on  se  voyait  obligé  d'établir  le  tombeau 
sur  un  terrain  fertile,  on  lui  accordait  un  moindre  espace  (3). 

Les  grandes  familles  de  Rome  possédaient  leurs  tombeaux 
le  long  des  voies  militaires,  aux  abords  de  la  ville.  Rien  n'était 


({)  Paul.  Sent.,  1.  i,  tit.  21  ;  —  Dioclet.  Lex.  xii,  de  religione;  — 
Accarias,  Droit  rom.,  n»  193. 

(2)  Appianus,  de  bello  civilif  I,  10;  —  Sueton.  Calligula,  c.  59; — 
Cicero,  ad  Aiiicuin  xii,  36. 

(3)  Cicero,  de  LcgibuSt  1.  ii,  27; —  Fustel  de  Conlange,  La  cité 
antique,  c.  vi  ;  —  Godefroy,  Code  Theod,  t.  ui.  p.  152  ;  —  Lacombe, 
1.  c.  p.  61. 
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épargné  pour  orner  ces  demeures  de  la  mort.  La  piété  des 
vivants  et  trop  souvent  leur  amour-propre  se  traduisaient  par 
des  monuments  de  grande  apparence,  en  général  sobres  de 
style  et  ornés  des  motifs  les  plus  graves  de  la  sculpture. 
Properce  tourne  en  dérision  ces  somptuosités  vaniteuses  et 
forme  le  souhait  de  trouver  pour  ses  cendres  un  lieu  moins 
agité  : 

Di  faciant,  mea  ne  terra  locet  ossa  fréquent! 
Qua  facit  assiduo  tramite  vulgus  iter... 
Non  juvat  in  média  nomen  habere  via. 

(Lib.  III,  EpigA27), 

C'est  là  cependant  que  se  donnaient  rendez-vous  les  plus 
^ands  noms  de  Rome.  Auguste  et  Tibère  étaient  ensevelis 
sur  la  voie  Appia,  Domitien  sur  la  voie  Latine  ;  Atticus 
reposait  au  5®  mille  de  la  voie  Appia,  et  au  9®  mille  de  la 
même  voie,  on  trouvait  le  tombeau  de  Gallien  et  de  Sévère  ; 
c'est  au  5*  mille  de  la  voie  Lavicane  qu'avaient  été  déposées 
les  cendres  de  Didius  Julianus.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler 
sur  ce  sujet  tout  ce  qui  nous  est  connu  par  les  traditions 
locales,  les  souvenirs  de  l'histoire  et  les  découvertes  archéo- 
logiques. Il  nous  suffit  d'observer  en  ce  moment  que  les 
catacombes  chrétiennes,  placées  aussi  le  long  des  voies  mili- 
taires, s'autorisaient,  pour  la  plupart,  du  sépulcre  d'une 
famille  patricienne  qui  était  leur  protection  devant  les  rigueurs 
de  la  loi. 

Chaque  famille  tenait  à  honneur  de  posséder  un  tombeau 
qui  faisait  partie  du  patrimoine  commun  et  dans  lequel  repo- 
saient les  ancêtres.  C'est  là  un  des  caractères  les  plus  remar- 
quables de  la  famille  antique.  :  «  Magnum  est  enim  eadem  habere 
monumenta  majorum^  iisdem  uti  sacris,  sepulchra  habere  cum" 
muttia,[i]i^  Le  tombeau  était  exclusivement  ouvert  par  la  loi  à 
ceux  qui  composaient  la  famille  civile. 

Les  plus  petites  gens,  ceux  qui  n'avaient  pas  à  Rome  de 


(1)  Cicéro,  de  Officius,  1.  I,  c.  17. 
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famille  et  ne  pouvaient  pas  cependant  faire  les  frais  d'un  tom- 
beau personnel  y  trouvaient,  dans  TalBIiation  à  des  sociétés 
spéciales  que  la  loi  favorisait,  le  moyen  de  s'assurer  une 
sépulture  honorable  pour  eux-mêmes  et  encore  pour  leurs 
parents  et  leurs  amis.  Les  membres  de  ces  sociétés  ne  se  retrou- 
vaient pour  ainsi  dire  que  dans  la  mort.  Du  tombeau  qu'ils 
avaient  élevé  à  frais  communs,  ils  possédaient  chacun  une 
fraction  déterminée  sur  laquelle  leurs  co-associés  n'avaient 
aucun  droit  (1). 

Il  existait  aussi  des  sociétés  dont  l'organisation  plus  com- 
pliquée s'étendait  à  tous  les  détails  de  la  sépulture,  aux  soins 
et  aux  frais  des  funérailles,  aux  sacrifices  religieux  du  jour  de 
la  mort  et  des  anniversaires,  enfin,  à  la  place  perpétuelle  dans 
le  tombeau  commun,  pour  le  corps  ou  pour  les  cendres.  Parmi 
ces  sociétés,  les  unes  faisaient  seulement  intervenir  la  question 
des  funérailles  comme  l'un  des  nombreux  avantages  de  la  cor- 
poration, ainsi  qu'il  arrivait  pour  les  associations  des  gens  de 
métier  ;  d'autres  avaient  le  tombeau  commun  pour  unique  objet: 
c'étaient  les  sociétés  funéraires  (2) .  Nous  verrons,  en  parlant 
de  la  sépulture  chrétienne,  le  rôle  important  qui  revient  à  ces 
sociétés  dans  l'histoire  des  premières  persécutions. Que  le  tom- 
beau fut  destiné  à  un  seul  individu,  à  une  famille  ou  aux  mem- 
bres d'une  corporation,  la  loi  le  considérait  comme  la  propriété 
des  défunts.  C'est  le  sens  légal  de  ces  mots  que  nous  trouvons 
en  tête  de  la  plupart  des  épitaphes  payennes  et  qui  se  montre 
à  ce  seul  titre  dans  quelques  épitaphes  des  temps  chrétiens  : 
Diis  manibus  sacrum ^  D,  M,  S,,  ou  seulement  />.  Af.  Pour  ce 
motif,  le  tombeau  ne  pouvait  être  l'objet  d'aucune  opération 
mercantile  :  il  était  permis  de  le  léguer  par  héritage,  mais  non 
pas  de  l'aliéner  ou  de  le  vendre  (3). 


(4)  Lacombe,  Le  droit  funéraire  à  Rome,  p.  105. 


(2)  Mommsen,  De  collegiis  et  sodalitiis  romanis  ;  — ^  Boissier, 
z  religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins  ; — De  Rossi,  CoUegii 
neraticii. 

(3)  Lacombe,  1.  c.  p.  123. 
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L'égalité  devant  la  mort  aurait  dû  consacrer  la  simplicité 
des  tombeaux.  La  loi  des  XII  Tables  et  de  nombreuses  lois 
somptuaires  firent  des  efforts  dans  ce  sens  (1).  Mais  leurs 
prescriptions  échouèrent  devant  Tamour  propre  et  la  vanité 
des  familles.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'arriver  aux  derniers 
temps  de  la  République  et  à  l'époque  des  empereurs,  pour 
voir  le  luxe  s'introduire  dans  les  funérailles  et  dans  la  cons- 
truction des  tombeaux.  Le  columbarium  renfermé  d'abord  dans 
les  proportions  d'un  simple  édicule,  prit  bientôt  un  plus  large 
développement;  les  statues  et  les  colonnes  de  marbre  ornèrent 
les  tombeaux,  et  on  vit  des  édifices  funéraires,  comme  le  mau- 
solée d'Auguste,  la  pyramide  de  Sextius  et  lai  tour  de  Gécilia- 
Métella ,  présenter  les  dimensions  des  plus  grands  monu- 
ments (2). 

Les  pauvres  se  contentaient  d'une  simple  pierre  plantée  en 
terre  à  l'endroit  où  reposait  leur  corps.  Ceux-là  encore  étaient 
les  privilégiés.  La  foule  du  peuple  et  les  esclaves  avaient  pour 
dernière  demeure  les  fosses  communes,  ces  puits  infects  creu- 
sés hors  de  la  porte  Ësquiline,  et  dans  lesquelles  les  précipi- 
taient des  mains  mercenaires  (3) . 

L'inscription  funéraire  fut  toujours  à  Rome  un  détail  de 
grande  importance.  C'est  dans  l'inscription  que  se  déployaient 
surtout  les  industries  de  la  vanité.  Le  panégyrique  des  morts 
devait  s'y  résumer  en  quelques  lignes  )  mais  dans  ce  peu  de 
mots  quelle  large  place  est  réservée  encore  à  l'exagération  et 
aux  titres  complaisants  (4)  I 

Il  nous  reste  à  parler  du  deuil  qui  accompagnait  et  suivait 
les  funérailles.  Au  rapport  d'Ovide  et  de  Plutarque,  une  femme 
portait  pendant  dix  mois,  c'est  à  dire  pendant  la  durée  entière 


(1)  Cicéro,  ad  Atticum,  XII,  35;  —  Dio-Cassius,  1.  45. 

(2)  Montfaucon,  Y  Antiquité  expliquée  par  les  monuments^  t.  V  ; 
*-  Fustel  de  Coulange,  1.  c. 

(3)  Dezobry,  1.  c.  t.  IV;  Allard,  Histoire  des  persécutions, 

(4)  Dezobry,  1.  c.  lettre  i04;  conf.  Orelli,Gruter,  Fabricius,  etc. 
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de  Tannée  ancienne,  le  deuil  de  son  époux.  La  loi  ne  lui  per- 
mettait pas  un  second  mariage  avfint  l'expiration  de  ce  terme. 

Il  est  vrai  que  l'empereur  et  les  magistrats  pouvaient  abré- 
ger le  délai.  Pour  les  autres  parents,  le  deuil  de  dix  mois, 
marqué  par  la  couleur  du  vêtement,  était  sujet  à  de  nombreuses 
réductions  qui  trouvaient  leurs  causes  principales  dans  une 
grande  réjouissance  publique,  la  naissance  d'un  enfant,  le 
retour  de  captivité  d'un  père,  d'un  frère  ou  d'un  fils,  dans  les 
fiançailles  d'une  jeune  fille  et  autres  événements  analogues. 

Il  en  était  autrement  des  neuf  jours  qui  suivaient  la  moi*t. 
Personne  ne  pouvait  se  dispenser  de  les  passer  dans  un  deuil 
sévère.  C'étaient  les  novendiales  puheres  (^i) ,  les  neuf  jours 
accordés  h  la  vénération  des  cendres.  Pendant  cette  période 
consacrée  au  culte  des  morts,  un  débiteur  n'avait  rien  u  craindre 
de  ses  créanciers.  Le  jour  suivant  appelé  denicales,  les  cen- 
dres que  l'on  avait  déposées  dans  l'urne  funéraire,  étaient 
transportées  au  tombeau  de  famille.  Chacun  ensuite  se  puri- 
fiait selon  les  rites  religieux. 

Les  funérailles  étaient  considérées  alors  comme  accomplies  ; 
les  parents  et  les  amis  du  mort  se  réunissaient  dans  un  repas 
commun. 

G.  CONTESTIN. 


(1)  Horat.  Epod.  XVII,  v.  48. 
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PROCÈS-VERBAUX    DES    RÉUNIONS 
I>U  COMITÉ  DE  L'ART  CHRÉTIEN 


N<*  80.  —  Séance  du  7  janvier  1886.  —  Présidence  de 
M.  Carie.  —  Après  radopti'on  du  procès-verbal  de  la  précé- 
dente séance,  M.  le  président  souhaite  la  bienvenue  à  M.Pascal, 
nouvellement  élu,  qui  répond  qu'il  mettra  tous  ses  soins  à  par- 
ticiper aux  travaux  du  Comité. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau:  4*  le  16°*  volume  (1884) 
du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais  ;  2°  les 
30™*  et  SI""  livraisons  du  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et 
d'archéologie  religieuse  de  Valence;  3°  la  7™*  livraison  de  la 
revue  Nemausa  (1884-1885).  Ces  publications  sont  distribuées 
à  divers  membres  qui  en  rendront  compte  ultérieurement. 

Examen  est  fait  des  plans  et  dessins  de  la  future  église  de 
Robiac,  dressés  par  M.  Allard.Ces  plans  sont  approuvés  ;  une 
légère  modification  sera  cependant  proposée  à  M.  Tarchitecte 
à  propos  du  cordon  qui  sépare  les  étages  de  la  tour. 

Lecture  est  donnée  de  la  première  partie  du  travail  de 
M.  Boudin,  sur  la  chapelle  du  château  de  Beaucaire» 

Depuis  cette  séance  et  avant  celle  du  4  février,  la  Sous-Cora- 
mission  a  approuvé  les  plans  d'un  autel  en  marbre  pour  une 
chapelle  de  Verfeuil  et  d'un  appui  de  communion  en  serru- 
rerie pourTéglise  de  la  Vernarède. 

N^  81.  —  Séance  du  4  février  1886.  —  Présidence  de 
M.  Carie.  —  M.  le  secrétaire  dépose  le  volume  (1884)  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  de  Besançon  et  fait 
connaître  une  lettre  par  laquelle  M.  Ch.  Cavallier,  notaire  hono- 
raire à  Montpellier,  accepte  le  titre  de  membre  correspondant 
que  lui  avait  offert  Mgr  l'Évêque.  Il  lit  encore  une  lettre  de 
M.  Boudin, annonçant  l'envoi  prochain  de  la  fin  de  son  travail 
sur  la  chapelle  du  château  de  Beaucaire  et  d'une  photographie 
de  ce  monument.  Le  Comité  surseoit  »^  décider  sur  la  repro- 
duction de  cette  photographie  dans  le  Bulletin, 

M.  Julien  continue  sa  lecture  sur  Tabbaye  de  Sauve,  en  1782, 
et  en  fait  connaître  les  dépendances  au  double  point  de  vue  spi- 
rituel et  temporel. 
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M.  Carie  donne  les  indications  qui  lui  ont  été  demandées 
sur  le  projet  d'un  sceau  pour  le  Comité . 


N°  82.  —  Séance  du  4  mars  1886.  —  Présidence  de 
M.  Teissonnier.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  : 
1°  Revue  de  l'Art  chre'ûen,  nouvelle  série,  t.  iv  ,  l*"®  livraison  ; 
2°  Bulletin  de  la  Société  niçoise  des  sciences  naturelles,  histo- 
riques et  géographiques,  huit  fascicules  (tout  ce  qui  a  paru)  ; 
3o  un  nouvel  exemplaire  du  Cartulaire  deLérins;  4°  un  numéro 
spécimen  du  journal  l'Intermédiaire, 

Communication  est  donnée:  1©  D'une  circulaire  adressée  par 
les  Félibres  de  Paris,  à  l'occasion  d'une  souscription  ouverte 
pour  offrir  à  M.  Frédéric  Mistral  son  buste  en  bronze  ;  le 
Comité  regrette  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  cette  sous- 
cription ; 

2**  De  la  circulaire  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux- Arts,  relative  à  la  vingt-quatrième  rénuion  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  ,  et  demandant  de  désigner  , 
s'il  y  a  lieu,  les  délégués  du  Comité  et  le  titre  des  communi- 
cations ; 

3°  D'une  médaille  et  d'un  sceau  donnés  au  Comité  par 
M.  l'abbé  Lagarde. 

M.  Teissonnier  donne  lecture  d'un  compte-rendu  des  arti- 
cles contenus  dans  les  derniers  numéros  du  Bulletin  d'Histoire 
ecclésiastique  et  d'Archéologie  religieuse  des  diocèses  de 
Valence,  etc. 

Ce  Bulletin,  dit-il,  compte  déjà  cinq  années  révolues  depuis 
sa  création. 

Il  est  l'organe  de  cinq  diocèses  ,  qui  sont  ceux  de  Valence  , 
de  Digne,  de  Grenoble,  de  Gap  et  de  Viviers.  Le  but  qu'il  se 
propose  est,  sous  un  titre  un  peu  différent,  à  peu  près  le  même 
que  poursuit  notre  Bulletin  de  l'Art  chrétien  ,  dans  les  limites 
plus  étroites  du  diocèse  de  Nimes.  Des  écrivains  studieux  et 
intelligents  des  cinq  diocèses  précités  concourent  à  sa  rédac- 
tion. Dans  les  six  numéros  que  j'ai  sous  la  main,  quelques  tra- 
vaux m'ont  tout  particulièrement  paru  dignes  d'attention. 

D'abord,  cinq  articles  contenant  au  moins  50  pages  en  total, 
signés  par  M.  l'abbé  Toupin,  curé  de  Suze-la-Rousse,  et  inti- 
tulés: Justine  delà  Tour-Gouvernet ,  baronne  de  Poët^Célard, 
C'est  au  fond  un  épisode  de  la  controverse  entre  catholiques  et 
protestants,  dans  le  Dauphiné,  au  commencement  du  xvii®  siè- 
cle. Son  titre  ,  que  je  viens  de  citer  en  le  soulignant ,  lui  a  été 
évidemment  donné  à  cause  d'une  conversion  d'éclat ,  celle  de 
M.  le  baron  de  Poét-Célard  et  de  sa  noble  épouse,  avec  toute 
leur  famille.  On  voit  par  ce  fait  particulier  ,  mais  surtout  par 
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toat  Tensemble  du  récit,  où  se  reflète  la  couleur  du  temps  ,  le 
caractère  de  la  controverse  au  commencement  du  xvii*  siècle  , 
après  les  premières  guerres  des  huguenots.  Ce  caractère  diffé- 
rait beaucoup  de  celui  qu'elle  prend  de  nos  jours ^  avec  les 
arrière  descendants  de  Calvin  ou  avec  d'autres  sectaires  plus 
ou  moins  solidaires  de  leur  haine  contre  TÉglise  catholique. 

A  la  première  de  ces  deux  époques,  la  controverse  était ,  on 

Î>eut  le  dire,  à  l'état  aigu.  Lés  hommes  se  passionnaient  pour 
a  vérité  ou  pour  ce  qu'ils  croyaient  devoir  adopter  comme  la 
vérité  ;  mais  il  n'y  avait  encore  là  ni  l'indifférence  froide ,  gla- 
ciale de  nos  libres-penseurs  et  libres- viveurs  ,  ni  Tentètement 
du  parti-pris,  qui  affecte  un  mépris  brutal  pour  des  frères,  qui 
n*ont  à  cœur  que  deux  choses  :  le  triomphe  de  la  vérité  et  le 
règne  de  la  charité. 

Il  n'était  pas  rare  devoir  des  prêtres  zélés,  des  religieux  ins- 
truits, de  savants  jésuites  entrer  hardiment  dans  les  prêches 
et  engager  avec  les  ministres  de  l'hérésie  naissante  des  discus- 
sions ou  pétillait  l'esprit  et  où  étaient  cités  et  élucidés  les  tex- 
tes de  l'ijcriture  et  des  Pères.  Souvent  les  courageux  défen- 
seurs de  la  vérité  étaient  violemment  repoussés  ou  bruyamment 
éconduits,  mais  souvent  aussi  ils  réveillaient  dans  ces  héréti- 
ques de  fraîche  date  des  échos  fidèles.  Plusieurs  \  entraînés 
aveuglément  par  le  torrent  de  l'opinion  et  des  passions, 
ouvraient  les  yeux  à  la  lumière  et  revenaient  enfin  au  bercail 
du  Bon-Pasteur. 

L'auteur  déjà  nommé  de  ces  articles  décrit  au  vif  plusieurs 
de  ces  controverses  ,  reproduisant  d'assez  longs  passages  de 
ces  argumentations  publiques  ,  nommant  les  hommes  qui  s'y 
distinguaient  par  leur  savoir  ,  leur  souplesse  dans  la  réplique, 
leur  succès  enfin,  et  les  grands  prélats  qui  les  formaient  dans 
les  écoles  spéciales  et  les  encourageaient  (p.  52  et  55  de  la 
27me  livraison.) 

Quelc[ue  chose  de  ce  genre  s'est  passé  à  Rome,  mais  avec  des 
proportions  bien  réduites,  il  y  a  quelques  années,  lorsque  des 
nérésies,  jusque-là  inconnues  dans  la  Ville-Éternelle,  y  firent 
leur  apparition  et  enrôlèrent  quelques  moines  défrçqués  ,  tels 
que  Gavazzi  et  autres  rebelles  qui  déshonoraient  l'Église.  Mais 
généralement,  de  nos  joui^s  surtout,  l'Église  ne  favorise  guère 
ces  tournois  dangereux  de  l'improvisation  ^ui  échappe  à  son 
infaillible  contrôle.  Elle  semble  se  souvenir  de  la  parole  de 
saint  Paul  :  «  Si  quelqu'un  veut  disputer ,  qu'il  sache  que  telle 
n'estpas  notre  coutume  ni  celle  de  l'Église  de  Dieu, Jt{i  Cor.,xi,  16.) 
D*ailleurs,  au  milieu  de  nos  masses  corrompues  et  ignorantes, 
la  sottise,  l'audace  et  le  charlatanisme  ont  trop  de  chance  d'en- 
lever les  applaudissements  de  la  foule  ,  au  préjudice  de  la  vérité, 
dont  les  héros  ont  ordinairement  des  procèdes  plus  graves,plus 
dignes  et  plus  modestes* 
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Un  autre  travail,  non  moins  digne  d'attention,  est  intitulé  : 
Histoire  du  Cardinal  Le^Camus,  par  M.  Tabbé  Gh.  Bellet.  Ce 
travail  ne  contient  pas  moins  de  190  pages. 

Le  cardinal  Le-Camus  est  généralement  peu  connu,  et  pour- 
tant il  mérite  de  l'être.  —  D  un  autre  côte  ,  son  biographe  , 
M.  Tabbé  Gh.  Bellet,  a,  je  ne  crains  pas  de  Taffirmer,  une  véri- 
table vocation  au  rôle  important  de  l'historien.  Ecrivain  grave 
et  solide  ,  critique  sûr  et  judicieux  ,  ses  principes  sont  inatta- 
quables ,  son  style  simple,  mais  toujours  noble  ,  clair  et  sou- 
tenu. 

J'ai  dit  que  le  cardinal  Le-Gamus  est  généralement  peu 
connu.  On  le  confond  souvent,  en  effet,  avec  Pierre  Gamus, 
évêque  de  Belley  et  ami  de  saint  François-de-Sales.  Or,  ce 
Pierre  Gamus,  qui  était  loin  de  valoir  son  illustre  et  saint  ami, 
ne  valait  pas  même  notre  Etienne  Le-Gamus,  évêque  de  Gre- 
noble et  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Il  est  vrai  qu'il  y  eut  deux  phases  dans  la  vie  de  ce  dernier. 
Aumônier  d'abord  de  Louis  XIV,  il  mena  à  la  cour  une  vie  dis- 
sipée et  se  fit  juger  sévèrement  par  ce  monde  de  courtisans  si 
induisent  pour  lui-même  ,  si  inflexible  pour  les  ministres  de 
la  religion.  Mais  l'aumônier,  trop  mondain,  se  convertit  de 
bonne  heure,  à  l'exemple  de  son  illustre  amiM.deRancé,  etpour 
consolider  sa  conversion,  il  alla  passer  successivement  à  la 
Trappe,  à  l'Oratoire  et  à  Port-Royal,  de  longs  jours  de  retraite. 
Enfin,  à  peine  arrivé  à  Tâge  de  la  maturité,  39  ans,  il  fut  un 
saint  évêque  de  Grenoble,  admirable  par  son  humilité,  son 
amour  de  la  pauvreté,  son  abnégation  et  son  zèle  épiscopal. 
On  le  considérait  comme  un  saint.  Il  le  savait  et  il  disait  naïve- 
ment :  «  Autrefois,  on  me  faisait  plus  mauvais  que  je  n'étais, 
mais  aujourd'hui  on  me  fait  meilleur  que  je  ne  suis,  il  y  a  com- 
pensation. » 

Les  relations  d'amitié  qu'il  avait  eues  avec  les  célébrités  de 
Port-Royal,  à  l'époque  de  sa  conversion,  et  qu'il  conserva  le 
reste  de  sa  vie,  le  firent  soupçonner  d'avoir  des  sympathies 
pour  l'erreur  Jansénienne.  G'est  un  peu,  semble-t-il,  le  senti- 
ment de  son  biographe,  dont  nous  citons  les  paroles  :  «  Disons 
tout,  car  nous  ne  faisons  pas  un  panégyrique  )  l'évêque  de  Gre- 
noble a  subi  trois  influences,  ou,  si  l'on  veut,  a  suivi  trois  cou- 
rants :  La  Trappe  Ta  fait  austère;  l'Oratoire  ajoint  l'étude  à  la 
macération  corporelle  ;  enfin,  Port-Royal  est  venu,  qui  a  déteint 
sur  ce  vigoureux  esprit.  » 

Je  ne  veux,  pas  plus  que  M.  Bellet,  être  le  panégyriste  du 
Gard.  Le  Gamus.  Son  rigorisme  parut  surtout  dans  ses  démêlés 
avec  les  jésuites.  11  faut  bien  en  convenir  cependant,  ce  ton 
d'austérité  qu'il  avait  pris  à  la  Trappe,  même  avec  les  macéra- 
tions et  l'étude  qu'avait  ajoutées  l'Orîitoire,  ne  servirent  pas 
peu  à  faire  oublier  la  frivolité  et  le  faste  de  l'ancien  courtisan 
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et  raidèrent  merveilleusement  à  travailler  soit  à  sa  ré  forma- 
tion personnelle,  soit  à  celle  de  son  diocèse  de  Grenoble,  qui 
avait  grand  besoin  de  réformation.  Quant  à  ce  qui  touche  h 
son  séjour  à  Port-Royal,  il  est  à  croire  que  toute  Tinfluence 
de  cette  maison  fameuse  sur  Le-Camus,  n*altéra  en  rien  la 
pureté  de  sa  doctrine.  Aussi,  Le-Gamus  fut  résolument  romain  : 
il  souscrivit  à  toutes  les  constitutions  pontificales  portées  contre 
le  jansénisme  et  plus  tard,  dans  les  grands  démêlés  d'Iniio- 
cent  XI  avec  Louis  XIV,  sans  refuser  à  Gésar  ce  qui  est  à  Gésar, 
il  sut  toujours  réserver  pour  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 
Vainement  cherchêrait-on  au  bas  de  la  fameuse  déclaration  de 
1682,  parmi  les  signatures  des  prélats,  hélas  !  trop  complai- 
sants pour  le  grand  Roi,  le  nom  du  cardinal  Le-Gamus. 

Félicitons  M.  l'abbé  Bellet  de  ce  qu'il  nous  a  fait  si  bien 
connaître  cet  évêque,  grand  parmi  tant  d'autres  grands  évo- 
ques, qui  furent  une  des  grandes  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Le.  troisième  travail,  qui  m'a  paru  particulièrement  digne 
d'attention  dans  le  Bulletin  précité,  est  une  monographie  due 
à  la  plume  de  M.  le  chanoine  Gruveillies,  directeur  du  grand 
Séminaire  de  Digne  ;  la  monographie  de  l'ancienne  cathédrale 
de  celte  ville,  dite  Véglise  du  bourg.  Pour  se  rendre  raison  de 
cette  dernière  dénomination,  il  faut  savoir  que  la  ville  de  Digne, 
abandonnant  peu  à  peu  sa  position  d'autrefois,  s'est  avancée 
vers  le  midi,  jusques  au  confluent  de  la  Bléone,  et  de  deux 
autres  petits  cours  d'eau,  où  la  vallée  s'élargit  et  laisse  .n  ses 
habitants  plus  d'espace  et  de  ressources  pour  l'agriculture  et 
plus  de  facilité  à  son  commerce  avec  les  grandes  villes  de  la 
Provence.  Il  est  résulté  de  là  que  ce  qui  autrefois  était  la  ville 
de  Digne  est  devenu  un  bourg,  séparé  aujourd'hui  de  la  ville, 
et  l'ancienne  cathédrale  est  devenue  aussi  Véglise  du  bourg. 

Lorsque  cette  ville  eut  pris  possession  de  son  nouveau  site, 
vers  la  fin  du  xv°®  siècle,  elle  se  donna  une  nouvelle  cathé- 
drale. G'est  la  cathédrale  actuelle  que  nous  voyons,  à  l'aspect 
vraiment  imposant,  restaurée,  embellie  et,  on  peut  le  dire, 
transformée  de  nos  jours  par  Mgr  Sibour  et  par  son  succes- 
seur, Mgr  Meirieu.  Son  site,  au  sommet  d'un  rocher,  est  ravis- 
sant ;  elle  est  comme  le  couronnement  d'une  vaste  p3'ramide, 
dont  la  pente  abrupte  est  adoucie  par  de  longues  séries  de  mar- 
ches symétriquement  distribuées.  En  gravissant  ces  rampes 
du  plus  bel  effet,  on  pense  au  temple  de  Salomon  :  «  Illuc  enim 
y  CLScenderunt  tribus  tribus  Domini..,  ad  confitendum  nomini 
>  Domini.   »  (Psal.  121,  4). 

A  ce  point  de  vue  du  site,  l'ancienne  cathédrale  ne  la  vaut 
pas.  Elle  est  restée  comme  abandonnée,  là-bas,  au  fond  du 
vallon  resserré,  à  un  kilomètre  environ  du  côté  du  nord.  Le 
bourg  lui-même,  dont  elle  occupe  le  centre,  serait  presque 
désert  si  la  religion  n'était  pas  venue  l'animer  en  donnant  à  la 
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basilique  solitaire  deux  importants  voisins  :  le  petit  séminaire, 
première  pépinière  du  clergé  diocésain,  et  la  communauté  des 
Sœurs  de  la  doctrine  chrétienne,  pépinière  des  bonnes  reli- 
gieuses qui  se  forment  là  à  l'enseignement,  pour  aller  ensuite, 
jusques  aux  plus  humbles  villages  des  Basses-Alpes,  faire 
Técole  aux  petites  filles. 

Mais  si  le  site  de  la  vieille  cathédrale  ne  vaut  pas  celui  de  la 
csfthédrale  actuelle,  elle  a  sur  sa  rivale  deux  avantages  incontes- 
tables :  celui  de  Tantiquité,  d'une  vénérable  antiquité,  et  puis 
un  ensemble  de  mérites  architectoniques,  qui  l'ont  fait  classer 
parmi  les  monuments  historiques.  Aussi,  cette  église,  malgré 
son  état  de  délabrement  semble  encore  réservée  pour  les  occa- 
sions exceptionnellement  solennelles,  sacre  des  évêques,  etc. 
C'est  dans  ses  murs  que  Mgr  Meirieu  reçut  l'onction  épisco- 
pale,  le  24  février  1849. 

Le  corps  du  bâtiment  remonte  à  Charlemagne,  au  commen- 
cement du'ix"®  siècle  ;  mais  l'œil  exercé  de  l'archéologue  n'a 
pas  de  peine  à  distinguer  telle  substruction,  telle  partie  de  la 
tour  ou  de  la  crypte  qui  remontent  plus  haut^  C'est  le  senti- 
ment du  savant  Gassendi,  la  gloire  de  Digne  et  de  M.  Cruvellier, 
Tauteur  studieux  de  la  monographie  dont  je  me  suis  fait  un 
devoir  et  en  même  temps  un  plaisir  de  m'occuper.  Bien  plus, 
on  peut  voir  dans  la  crypte  un  autel  antique,  probablement 
moins  primitif  que  celui  qui  se  voit  à  entrée  de  la  crypte  de 
Sainte-Marthe  de  Tarascon,  mais  certainement  plus  ancien  que 
celui  de  notre  Saint-Marcel  de  Careiret,  et  peut-être  aussi  que 
celui  de  notre  Saint- Vincent  de  Jonquières.  Il  est  infiniment 
probable  qu'il  remonte  au  commencement  du  iv"*  siècle,  et 
qu'il  est  au  moins  le  contemporain  de  celui  que  j'ai  vu,  il  y  a 
vingt  ans,  au  collège  de  Bagnols.  Ce  serait  donc  sur  cet  autel 
même  que  le  Saint-Sacrifice  aurait  été  offert  par  les  saints  fon- 
dateurs de  l'église  de  Digne,  les  saint  Vincent  et  les  saint 
Domnin. 

M.  Teissonnier  termine  son  compte-rendu  en  faisant  remar- 
quer que  le  recueil  qu'il  analyse  ne  néglige  rien  pour  intéres- 
ser et  instruire  le  lecteur  :  ni  les  traditions  antiques,  ni  la  naïve 
légende  du  moyen-âge  ,  ni  la  cantilène  du  pèlerin,  qui  va,  le 
bâton  à  la  main,  avec  la  calebasse  suspendue  ,  visiter  le  tom- 
beau et  le  sanctuaire  de  saint  Jacques  de  Compostelle. 

Il  dépose  ensuite  sur  le  bureau  et  donne  à  la  bibliothèque 
du  Comité  :  1<>  un  volume,  contenant  la  Notice  du  savant 
Gassendi,  un  dessin  de  M.  .Raymond,  ancien  architecte  du  dio- 
cèse de  Digne,  et  une  lettre  de  Mgr  Meirieu  ;  2*  une  histoire 
géographique  et  statistique  du  département  des  Basses- Alpes, 
par  M.  Féraud,  curé  de  Siéyès  ,  et  3®  une  histoire  de  la  ville 
de  Riez,  par  le  même  auteur.  Le  Comité  a  accepté  ce  de 
reconnaissance. 
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N»  83.  —  Séance  du  1"  avril  1886.  —  Présidence  de 
M.  Carie.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  :  l»  une 
brochure  de  M.  L.  Bruguier-Roure  ,  intitulée  :  Notions  gêné- 
raies  sur  la  viguerie  du  Pont^Saint^Esprit,  suivies  d'une  étude 
sur  la  viabilité  et  les  premiers  monuments  chrétiens  du  pays  ; 
2o  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  générale  des  Archi- 
tectes de  Paris. 

Il  donne  ensuite  lecture  :  1°  d'une  lettre  par  laquelle  le  con- 
servateur du  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  prie  le 
Comité  de  disposer^  en  faveur  de  la  bibliothèque  de  ce  Musée, 
d'une  collection  de  notre  Bulletin;  2<»  d'une  lettre  de  M.  l'ar- 
chiviste de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais  ,  faisant 
la  même  prière.  Il  sera  fait  droit  à  ces  deux  demandes,  tout  en 
faisant  observer  que  le  Bulletin  a  été  jusqu'ici  régulièrement 
envoyé  à  la  Société  d'Alais  par  l'intermédiaire  du  regretté 
M.  Charvet  et  de  M.  l'abbé  de  Laville. 

Mgr  l'Ëvêque  fait  don  au  Comité  de  quatre  lampes  funérai- 
res qu'il  a  reçues  de  Rome.  C'est  un  envoi  du  commandeur 
J.-B.  de  Rossi,  qui  était  accompagné  du  billet  suivant  indi- 
quant la  provenance  de  ces  lampes  :  Le  soussigné  prie  M,  Vabbé 
Ardouin  de  vouloir  bien  présenter  à  Sa  Grandeur  Mgr  VÉvéque 
de  Nimes  ces  quatre  lampes  qui  ont  été,  aujourd'hui  même ,  reti" 
rées  des  galeries  souterraines  du  cimetière  de  S^  Félicité ,  sur  la 
via  Salaria,  et  dont  l'une  est  marquée  du  monogramme  du  nom 
du  Christ,  Rome,  5  mars  1886.  Signé:  Jean^ Baptiste  de  Rossi, 

M.  l'abbé  Ardouin  ne  s'est  pas  contenté  d'être  l'intermédiaire 
du  commandeur  de  Rossi  ;  il  a  bien  voulu  utiliser  en  faveur  du 
Comité  son  récent  séjour  à  Rome,  et  il  a  déposé  dans  nos  col- 
lections 31  pièces  originales  ou  fac-simile  ,  romaines  et  chré- 
tiennes ;  ce  sont  diverses  poteries  funéraires  ,  lacrymatoires  , 
fragments  de  statues  en  marbre  et  plusieurs  bronzes;  en  outre, 
il  fait  don  au  Comité  d'une  nouvelle  série  de  peintures  et  de 
dessins  recueillis  à  Rome.  M.  Carie  a  été  chargé  de  cataloguer 
et  décrire  ces  divers  objets  ,  et  M.  Doze  a  été  prié  de  faire  un 
rapport  sur  les  peintures  et  les  dessins. 

Lecture  a  été  donnée  de  la  troisième  partie  de  l'étude  de 
M.  l'abbé  Boudin,  sur  la  chapelle  du  château  de  Beaucaire  ,  et 
du  travail  de  M.  l'abbé  de  Laville  ,  sur  l'ancienne  église  de 
Saint-Geniès  d'Uzès. 

Le  Comité  approuve  ensuite  les  dépenses  faites  pour  l'appro- 
priation de  la  nouvelle  salle  de  réunion. 


N»  84.  —  6  mai  /886.  —  Présidence  de  M.  le  chanoine 
Carie.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  :  1<»  la  2"*  livrai- 
son du  t.  IV  de  la  nouvelle  revuo  de  VArt  Chrétien  ; 
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2o  Un  fascicule  de  Nemausa  comprenant  les  n®'  8  à  12  de 
!a  2"*  année.  — M.  Carie  fait  le  rapport  suivant  sur  le  n^l  de 
la  Nemausa  : 

La  plainte  des  tonneliers  contre  leur  fournisseur  de  cercles 
en  bois  de  châtaignier  des  Gévennes  donne  quelques  détails 
intéressants  sur  cette  double  industrie  et  sur  diverses  appel- 
lations y  afférentes.  Ces  sortes  de  documents  sont  bons  à 
recueillir  parce  qu'ils  permettent  de  suivre  les  altérations  suc- 
cessives des  termes  du  métier  et  de  voir  les  transformations 
que  le  temps  a  apportées  aux  industries  locales. 

Les  lettres  de  Peiresc  nous  transportent  à  une  époque  où  la 
vie  moins  agitée,  moins  surmenée,  qu'en  notre  temps,  per- 
mettait à  de  nombreux  lettrés  d'écrire  dans  le  plus  grand  calme 
de  longues  correspondances  que  nous  aimons  à  trouver  pleines 
de  renseignements  et  de  détails  sur  l'état  des  connaissances 
diverses,  et  sur  le  goût  des  érudits  de  ce  temps  pour  les  choses 
d'autrefois.  Avec  M.  Maurin,  nous  souhaitons  que  les  «  ancien- 
»  nés  correspondances  de  nos  pères  soient  étudiées  avec  soin. 
»  Elles  contiennent  des  détails  curieux  et  des  manifestations 
)>  d'autant  plus  sincères  qu'elles  sont  intimes  tl  qui  modi- 
V  fieraient  sur  bien  des  points  les  conclusions  de  l'histoire 
^  officielle,  d 

Que  dire  de  Vinstruction  obligatoire,  mais  non  laïque,  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ? 

L'auteur  de  cet  article  n'a  point  glissé  ce  mot  :  mais  non 
laïque,  sans  une  intention  de  critique  contre  ceux  qui  en  1686, 
faisaient  de  la  fréquentation  des  écoles  une  obligation.  Le 
moment  nous  semble  mal  choisi,  pour  critiquer  l'enseignement 
d'Etat,  sous  un  gouvernement  qui  avait  une  religion  d'Etat,  et 
qui  avait  appris  par  les  cruels  effets  des  guerres  de  religion 
combien  l'unité  de  la  nation  est  compromise  par  la  pluralité 
des  croyances.  Le  gouvernement  du  Roi,  ne  se  piquait  pas 
plus  d'être  libéral  que  celui  d'Angleterre  qui  lui  avait  aussi 
sa  religion  d'Etxit  avec  accompagnement  de  persécution  ;  il  en 
était  de  même  en  d'autres  pays,  eu  Suède,  par  exemple,  etc. 
Ce  qui  se  comprend  moins,  c'est  qu'ur  régime  qui  se  réclame 
de  la  liberté  ait  son  enseignement  d'Etat  et  force,  comme  le 
roi  de  1686,  les  citoyens  qui  ne  pensent  pas  avec  lui  à  lui 
livrer  leurs  enfants  pour  leur  inculquer  des  croyances  contrai- 
res à  celles  de  leurs  familles.  Sans  engager  ici  une  polémique, 
nous  avons  voulu,  par  ces  quelques  mots,  établir  que  le  moment 
est  mal  choisi  pour  critiquer  l'enseignement  d'Etat  en  1686. 

Le  travail  de  M.  Gilles  sur  la  Tarasque,  n'étant  pas  terminé, 
nous  attendrons  la  suite  pour  l'apprécier. 

M. Carie  fait  ensuite  connaître  au  Comité  la  découverte  récente 
d'un  fragment  d'autel,  trouvé  à  Sanilhac,  qui  lui  a  été  signalée 
par  M.  l'abbé  Ardôuin.  Ce  fragment ,  découvert  par  le  curé  de 
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Sanilhac,  rappellerait  celui  que  possède  notre  Musée  du 
Grand-Séminaire,  et  qui  fut  trouvé  à  Jonquières  Saint-Vincent, 
autel  sur  lequel  il  a  été  Hiitune  lecture  en  Sorbonne,  en  1879. 

Le  fragment  de  cette  table  d'autel  n'est  qu'un  simple  coin  dont 
la  plus  grande  longueur  est  de  0^40  cent.  ;  mais  ce  coin  suffît 
pour  faire  connaître  ce  qu'était  l'autel  lui-même;  car  au-dessous, 
il  porte  une  excavation  carrée  dans  laquelle  venait  s'emboîter 
le  chapiteau  de  Tune  des  quatre  colonnes  qui  le  portaient.  Le 
dessus  du  fragment  nous  montre  une  partie  de  l'excavation  des- 
tinée aux  reliques  ,  c'est-î»-dire  au  tombeau  proprement  dit. 
Cette  excavation  est  de  0,08  cent,  environ  sur  0,16.  Une  par- 
ticularité de  cette  table  d'autel  c'est  qu'elle  formait  rebord  tout 
autour,  comme  tous  les  autels  des  premiers  temps  de  l'époque 
romaine.  Notre  autel  de  Saint- Vincent  possède  ,  on  s'en  sou- 
vient, un  pareil  rebord. 

Enfin,  l'épaisseur  de  la  table,  taillée  en  chanfrein,  porte  sur 
le  fragment  qui  nous  reste  : 


ETRAM 


> 
< 
> 

en 


Nous  retrouvons  là  un  fragment  du  V.  17  du  Psaume  80  : 
Cibavit  eos  ex  adipe  frumenti  et  de  p  ETRA  MELLE  SATV 
RABES  Eo/y.  Remarquons  Saturabes  pour  Saturabis,  Satura^ 
BBS  est  évidemment  ici  pour  SaturaBis  ,  ce  qui  supposerait  le 
futur  au  lieu  du  parfait.  Le  futur  convient  en  effet  à  l'applica- 
tion de  ce  texte  à  un  autel  :  tu  les  satureras. .. ,  au  lieu  de  :  tu  les 
as  saturas,  puisque  la  destination  de  l'autel  est  de  nous  saturer 
du  miel  de  l'Eucharistie. 

Et  maintenant  d'où  vient  cet  autel  ?  Aurait-il  appartenu  à 
l'ancienne  église  Saint-André,  que  M.  Ardouin  nous  dit  avoir 
été  la  première  église  de  Sanilhac  ,  avant  la  construction  de 
celle  de  Saint-Laurent.  Cette  église  Saint- André  était  près  du 
château.  Le  seigneur,  devenu  parpaillot,  aurait  détruit  l'église 
Saint- André  et  se  serait  vu  condamné  à  la  reconstruire  sous  le 
vocable  de  Saint-Laurent  et  à  prêter  en  attendant  les  salles 
basses  du  château  pour  l'exercice  du  culte  catholique. 
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Nous  souhaitons  que  Tautorité  diocésaine  obtienne  le  dépôt 
de  ce  précieux  fragment  d*autel,  au  sein  de  notre  Musée  nais- 
sant, afin  que  nous  puissions  le  sauver  de  la  destruction  et  l'é- 
tudier comme  il  semble  le  mériter.  Chanoine  Carle. 

M.  Goiffon  fait  lecture  d*un  travail  sur  l'ancienne  maison 
épiscopaie^  de  la  place  de  la  Belle-Croix  (xvii"'  siècle)  et  sur 
l'affaire  Coutelle  dont  cette  maison  fut  le  théâtre. 

M.  Azaîs  ,  qui  revient  des  séances  de  la  Sorbonne  ,  donne 
quelques  détails  intéressants  sur  les  réunions  des  Sociétés 
savantes  auxquelles  il  a  pris  part  par  la  lecture  d'un  travail  sur 
la  chapelle  de  Saint-Martin-le-Froid. 

M.  le  secrétaire  fait  part  au  Comité  du  projet  de  création  à 
Paris  d'un  palais  des  Sociétés  savantes. — Le  Comité,  n'ayant 
aucun  intérêt  à  avoir  un  siège  à  Paris,  ne  croit  pas  devoir 
répondre  à  cette  communication. 


N®  85.  —  Séance  du  jeudi  iO  juin  1886.  —  Présidence  de 
M.  Carie. —  Après  l'adoption  du  procès-verbal,M.  le  secrétaire 
dépose  sur  le  bureau  les  n^*  33,  34,  35  et  36  du  Bulletin  dliis^ 
toire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des  diocèses  de 
Valence,  etc. 

M.  Drouot  fait  ensuite  l'exposé  de  la  situation  financière  du 
Comité  ;  il  résulte  de  son  rapport  que  la  caisse  possède  encore 
un  reliquat  suffisant  pour  faire  face  aux  premières  dépenses  de 
l'année  courante. 

Lecture  est  faite  :  l^d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Azaîs  sur  la 
chapelle  de  Saint-Martin-le-Froid  (Hérault)  ;  2°  de  la  fin  du 
travîiil  de  M.  l'abbé  Boudin  sur  la  chapelle  du  château  de  Beau- 
Caire. 

Le  Comité,  saisi  par  M.  Doze  et  M,  le  curé  de  Saint-Paul, 
se  préoccupe  des  peintures  de  Flandrin  ,  que  la  pluie  dégrade 
et  dont  la  conserv«itîon  s'impose  à  l'attention  du  Comité.  La 
mesure  à  prendre  consiste  probablement  à  serrer  les  plombs 
du  vitrail  de  la  chapelle  de  Saint-Paul  et  à  mastiquer  les  inters- 
tices qui  laissent  pénétrer  l'humidité.  Un  des  membres  du 
Comité  ayant  annoncé  que  M.  Champigneulles  devait  venir  à 
Nimes,  M.  Doze  a  été  prié  de  lui  écrire  pour  lui  exposer  la  situa- 
tion. Depuis  lors,  le  peintre  verrier  a  répondu  à  M.  Doze ,  se 
mettant  à  la  disposition  de  M.  le  curé  de  îSaint-Paul ,  lorsqu'il 
viendra  pour  les  vitraux  de  la  chapelle  de  M.  Barnouin. 


N»  SQ.  —  Séance  du  jeudi,  i''^  juillet  1886.  —  Présidence 
de  M.  Carie.  —  M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  :  la 
première  livraison  du  tome  xiii  du  Bulletin  de  la  Société 
Archéologique  de  Béziers. 


Digitized  by  VjOOQIC 


431 

Lecture  est  faîte  d'un  mémoire  de  M.  Galderon  sur  Salomon, 
l'Australie  et  Nicolas  Flamel, 

M.  Tabbë  E.  Théron,  curé  d'Avène-les-Bains  (Hérault),  est 
nommé  membre  correspondant  du  Comité,  M.  Tabbé  Azals 
s'est  chargé  de  l'en  informer.  M.  Tabbé  Théron  a  depuis 
répondu  par  son  acceptation  et  ses  remerciements. 

N*  87.  —  Séance  du  jeudis  4  novembre  1886.  —  Présidence 
de  M.  Carie.  —  M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  :  1**  les 
n<»'  1,  2,  3  et  4  de  la  3"«  année  de  Nemausa  ;  —  2«  les  n<>«  37, 
38  et  39  du  Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie 
religieuse  des  diocèses  de  Valence,  etc.  ;  —  3**  le  volume  de 
1885  des  comptes-rendus  du  Comité  Archéologique  de  Senlis  ; 
—  4<*  et  le  volume  de.  la  même  année  des  mémoires  de  TAca- 
démîe  de  Besançon.  Ces  diverses  publications  ont  été  distri- 
buées aux  membres  présents  qui  en  feront  un  rapport  dans 
l'une  des  prochaines  séances. 

M.  le  Curé  de  Saint- Julien-de-Valgalgues  envoie  un  vase 
gallo-romain^  une  clef  avec  une  partie  de  la  serrure,  le  tout 
fortement  oxidé,  et  une  clochette  en  bronze.  Tous  ces  objets 

{ proviennent  des  fouilles  exécutées  pendant  la  restauration  et 
'agrandissement  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Julien  ;  ils 
ont  été  trouvés  au  milieu  d'une  couche  d'ossements  ealcinés 
par  le  feu  ;  ce  qui  semblerait  indiquer  que  l'église  primitive 
aurait  été  incendiée  avec  les  habitants  qui  avaient  cherché  un 
refuge  dans  son  enceinte. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes,  au  sujet 
de  l'enquête  proposée  sur  les  assemblées  générales  des  commu- 
nautés d'habitants. 

Le  Comité  s'est  ensuite  occupé  de  la  désignation  des  mé- 
moires à  insérer  dans  le  prochain  Bulletin  et  a  élu,  en  qualité 
de  membre  résidant,  M.  l'abbé  G.  Contestin,  docteur  en  théo- 
lofi^ie  et  professeur  de  philosophie  au  Petit-Séminaire  de  Beau- 
caire. 

M.  Carie  donne  lecture  des  procès-verbaux  de  la  réception 
des  reliques  de  saint  Baudile,  en  1692.  Il  a  été  convenu  que 
M.  le  Secrétaire,  qui  a  déjà  fait  un  travail  sur  ce  sujet,  accom- 
pagnerait ce  proces-verbal  d'une  note  sur  les  circonstances  de 
cette  réception,  et  sur  la  manière  dont  lesdites  reliques  sont 
rentrées  en  possession  de  l'église  paroissiale,  pendant  la  mis- 
sion de  1826. 

N*88.  —  Séance  du  2  décembre  1886.— Présidence  de  M. le 
chanoine  Carie.  —  M.  le  secrétaire  donne  lecture  :  1°  d'une 
lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
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annonçant  qu'il  a  reçu  et  fait  parvenir  à  leurs  adresses  respec- 
tives les  exemplaires  du  Bulletin  envoyés  au  ministère  et  aux 
Sociétés  iivec  lesquelles  nous  avons  obtenu  l'échange  ;  2''d'une 
lettre  par  laquelle  M.  Gontestin  remercie  le  Comité  de  Thon- 
neur  qu*il  lui  a  fait  en  l'admettant  dans  son  sein  et  promet  d'en- 
voyer plusieurs  travaux  qu'il  prépare. 

M.  l'abbé  Réeb  est  élu  membre  correspondant  du  Comité, 

M.  Julien  fait  son  rapport  sur  les  derniers  numéros  de  la 
revue  Nemausa. 

On  y  trouve  d'abord,  dit-il,  un  article  sur  :  Tarascon  de  Pro- 
vence, son  existem^e  historique  dans  l'antiquité  et  aux  premii^rs 
siècles  du  christianisme  par  I.  Gilles  (suite). 

Cet  article  contient  :  la  fin  des  recherches  sur  l'emplacement 
des  Fosses-Mariennes,  ou  canal  de  dérivation  de  la  Durance, 
constriit  par  Marins  quand  les  Teutons  approchaient  ;  Marthe 
la  prophétesse  de  Marius  ;  légende  de  la  Tarasquc  ;  fondation 
de  Taruscon  ;  les  voies  romaines;  les  temples  et  les  tombeaux; 
anéantissement  de  la  civilisation  romaine  ;  sainte  Marthe  ; 
construction  des  églises  ;  pèlerinage  de  Notre-Dame-du-Châ- 
teau  ;  défrichement  de  la  plaine. 

Ce  travail,  surchargé  de  détails ,  comme  le  sont  en  général 
tous  ceux  du  même  genre,  est  néanmoins  fort  intéressant  ;  il 
est  fait  d'érudition;  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  lui  avoir  don- 
né de  la  vie,  surtout  dans  la  seconde  moitié.  On  est  peiné  de 
trouver  posée  cette  question  :  «  Y  a-t-il  une  seule  Marthe, 
celle  de  Marius  ?  Ou  en  serait-il  venu  une  seconde  de  Béthanie 
au  premier  siècle,  comme  le  veulent  la  légende  ou  la  tradition 
chrétienne  ?»  On  est  consolé  quand  on  lit  plus  loin  :  «  Quelle 
que  soit  notre  opinion  sur  l'unité  ou  la  dualité  des  Marthes, 
devons-nous  jeter  au  vent  des  reliques  si  longtemps  vénérées, 
et  abandonner  des  traditions  qni  sont  toute  notre  histoire  ?  Evi- 
demment non,  et  nous  serions  criminels  au  premier  chef. 

La  logique,  comme  la  raison,  nous  disent  de  respecter  nos 
antiques  croyances  dans  les  trausformations  successives  qu'elles 
ont  subies.  Malheur  aux  incrédules  qui  laissent  ronçer  le 
meilleur  de  leur  cœur  par  le  ver  desséchant  du  scepticisme  ; 
pour  nous  qui  écrivons  ceci  en  toute  sincérité ,  nous  n'allons 
pas  à  Tarascon  sans  visiter  f'église  etia  crypte,  et,  chaque 
fois,  nous  nous  agenouillons  devant  le  tombeau  de  sainte  Marthe 
pour  la  prier  et  lui  demander  ses  grâces,  car  c'est  la  foi  du 
croyant  et  non  le  séjour  ou  la  présence  réelle  des  reliques  de 
la  sainte,  qui  opèrent  les  miracles  qui  ont  illustré  ce  sanctuaire. 
Continuons  donc  avec  plus  d'enthousiasme  que  jamais  nos  pèle- 
rinages à  Notre-Dame-du-ChiUeau  et  notre  culte  à  la  Sainte 
qui  sut  dompter  le  monstre.  Le  monde  intelligent  ne  vit  que 
de  souvenirs;  que  serait  Thistoire,  si  chaque  génération  en 
déchirait  une  page  ?  » 
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Sous  CCS  lignes,  on  sent  battre  une  Ame  qui  ne  manque  pas 
de  foi. 

On  trouve  dans  cette  même  livraison  :  L'Histoire  des  Juifs 
de  Nimes,  deuxième  partie,  de  la  fin  du  xiii®  siècle  à  la  6n  du 
XIV*,  par  M.  J.  Simon. 

«  L'EgHse,ditrauteur,tout  ens'efforçant  de  temps  en  temps 
par  Torgane  de  son  chef  suprême,  de  réprimer  les  sentiments 
de  cruauté  et  de  haine  qui  commencèrent  vers  le  xiii®  siècle  à 

remplir  la  chrétienté  contre  les  Juifs n'avait  jamais  cesse 

de  verser,  sur  les  hommes  de  l'ancienne  alliance,  le  mépris,^ 
l^ignominie.  L'abjection  d'Israël  devait  ^être  la  plus  grande 
preuve  de  l'origine  divine  du  christianisme...,  dès  que  l'Eglise 
fut  parvenue  à  faire  prendre  le  Juif  en  horreur,  les  cruautés 
commencèrent.   » 

Le  reste  de  cet  article,  mentionne  la  prohibition  du  Concile 
tenu  à  Nîmes,  en  1284.  concernant  les  juifs  ;  ensuite  il  montre 
les  juifs  pratiquant  le  prêt  d'argent,  le  prêt  à  intérêt,  le  prêt 
aux  gages,  «  ce  qu'on  appelait  alors  l'usure-,  »  mais  ne  recueil- 
lant pas  les  bénéfices  de  ces  prêts ,  tant  ils  sont  accablés 
d'exaction;  chassés  de  France  par  Philippe  le  Bel,  en  1306, 
ce  douloureux  exode  qui  rejetait  du  pays  plus  décent  mille  de 
ses  enfants  ;  »  rappelés  par  Louis  X,  en  1315  ;  chassés  de 
nouveau  par  Philippe  de  Valois  ;  rappelés  de  nouveau  par  Jean 
le  Bon  ;  habitant  à  Nimes  la  rue  Fresque  et  les  environs  des 
nouvelles  halles  ;  recevant  du  prieur  de  Suint-Baudile  ,  la 
concession  du  cimetière  de  Puech-Jusieu  sur  la  pente  sep- 
tentrionale du  Mont-Duplan  ;  traités  avec  quelques  égards 
par  Charles  V  ;  expulsés  de  nouveau  par  Charles  VI  ;  ainsi 
tour  à  tour  chassés  et  rappelés  suivant  que  les  princes  avaient 
besoin  de  leurs  biens  et  de  leur  travail  ;  et  parmi  ces  vicis- 
situdes ,  leur  communauté  de  Nimes  ,  composée  d'environ 
150  membres,  n'ayant  jamais  à  subir,  de  la  part  des  Nimois, 
le  moindre  acte  d'hostilité,  «  fait  que  l'on  est  heureux  de  mettre 
en  relief,  il  fait  honneur  à  la  communauté  juive  et  à  la  popu- 
lation de  notre  hospitalière  cité.  »  —  Suivent  des  pièces  justi- 
ficatives. 

Enfin  on  trouve,  dans  Nemausa,  un  3^*  et  dernier  article, 
intitulé  :  les  milices  provinciales  de  Nimes  d'après  les  archi^ 
ves  nîmoises,  par  Jacques  Gebelin. 

L'auteur  a  déjà  écrit  l'histoire  des  milices  provinci«iles,  et, 
le  tirage  au  sort  sous  l'ancien  régime  ;  ses  nouvelles  recher- 
ches dans  les  archives  communales  de  Nimes  et  dans  les 
archives  du  département  du  Gard,  lui  ont  fourni  les  maté- 
riaux de  cet  article  sur  les  mêmes  sujets,  mais  étudiés  au  point 
de  vue  de  la  ville  de  Nimes  seulement. 

€  L'ancien  régime,    dit-il,  au  dernier   siècle  de  son  exis- 
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tence,  avait  une  double  armée  :  la  troupe  réglée  armée  de 
ligne  recrutée  par  TenrAlement  volontaire  (le  racolage)  \  les 
milices  proviruiales,  véritable  armée  territoriale  recrutée  par 
l'enrôlemnit  forcé  (le  tirage  au  sort).  Ces  milices  étaient 
organisées  suivant  le  système  régional.  En  temps  de  paix  les 
miliciens  étaient  laissés  chez  eux,  mais  ils  demeuraient  assu- 
jétis  à  des  réunions  et  à  des  exercices  périodiques  ;  en  temps 
de  guerre,  ils  étaient  appelés  au  service.  » 

Après  cette  indication  générale.  Fauteur  expose  les  faits 
suivants  :  Nimes  a  fourni  son  continrent  à  la  milice  dès  Tori- 
gine  de  Tinstitution,  à  la  fin  du  XVII"  siècle  ;  ce  contingent 
a  été  fourni,  tantôt  au  moyen  des  engagements  volontaires, 
tantôt  au  moyen  du  tirage  «nu  sort,  par  les  corporations  ou 
par  les  groupes  de  corporations;  les  listes  des  miliciables 
étaient  arrêtés  par  la  municipalité,  et  elles  avaient  pour  base 
les  listes  particulières  dressées  par  les  syndics  des  corps  et 
métiers  ;  le  nombre  des  miliciens  variait  environ  de  12  a  100 
suivant  les  besoins.  Au  cours  de  son  article  l'auteur  regrette 
fréquemment  les  exemptions  accordées  non  seulement  par  le 
droit  et  les  ordonnances  royales,  mais  encore  par  les  inten- 
dants et  même  par  leurs  subdélégués  ;  il  fait  remarquer  aussi 
l'absence  de  règlements  précis  pour  la  confection  des  listes 
et  la  facilité  avec  laquelle  le  gouvernement  cédait  aux  récla- 
mations faites  contre  ses  ordonnances. 


Nimei.  —  Impiimeri«  Qervais-Bedot,  place  de  la  Cathédrale 
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BULLETIN 

DD 

COHITÉ    DE    L'ART    CHRÉTIEN 

(diocèse  de  IflMES) 

MÉMOIRE 

SUR 

LE  CULTE  DE  SAINTE  CASARIE 

A     VILLENEUVE- LEZ -AVIGNON 


II  y  a  treize  cents  ans  que  sainte  Casarie  est  invoquée  h 
Villeneuve.  Cependant,  après  laRévolution,  à  la  réorganisation 
des  diocèses^  TÉglise  de  Nimes,  héritière  d'une  portion  con- 
sidérable de  l'ancien  archevêché  d'Avignon,  n'inscrivit  pas 
ce  nom  Mans  son  calendrier.  Nous  avons  demandé  que  eet 
oubli  fût  réparé,  et  que  la  fête  de  sainte  Casarie  prît  dans  la 
liturgie  de  notre  diocèse  la  place  qui  lui  est  due.  A  l'appui  de 
notre  requête  nous  avons  exposé  sommairement  les  preuves 
du  culte  immémorial  rendu  à  la  bienheureuse  solitaire  du  mont 
Andaon.  Nous  croyons  utile  pour  la  gloire  de  sainte  Casarie 
et  l'accroissement  de  la  dévotion  dec  peuples  envers  son  chef 
sacré,  conservé  dans  notre  église  paroissiale,  de  donner  à  ces 
preuves  tout  leur  développement. 

Puissions-nous  obtenir  ce  double  résultat ,  et  voir  le  nom 
de  notre  chère  sainte  luire  d'un  éclat  nouveau  et  la  confiance 
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des  fidèles  en  sa  puissante  intercession  se  retremper  dans  le 
souvenir  des  grâces,  qui  découlèrent  aux  siècles  passés  de  ses 
précieuses  reliques. 

Les  preuves  du  culte  immémorial  rendu  h  sainte  Gasarie 
sont  solides  et  nombreuses.  Nous  les  produirons  en  les  divi- 
sant selon  Tordre  des  temps  fixé  par  les  célèbres  décrets  du 
pape  Urbain  VIII  de  Tannée  1625  et  1634.  Ces  décrets  tracent 
les  règles  à  suivre  dans  toutes  les  causes  de  béatification  et  de 
canonisation.  Mais,  en  promulguant  ces  règles,  le  Souverain- 
Pontife  dit  qu'il  en  excepte  les  saints  qui  sont  déjà  hono- 
rés, de  longue  date,  commetcls  «  par  le  consentement  de 
l'Eglise  universelle,  par  une  tradition  immémoriale,  par  l'au- 
torité des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  avec  la  tolé- 
rance du  Siège  apostolique  ou  de  l'ordinaire.  »  Par  longue 
date,  le  pape  Urbain  VIII  déclara  qu'il  entendait  que  le  culte 
de  ces  saints  devait  remonter  au  moins  à  cent  ans  avant  la 
publication  de  sa  bulle.  Nous  prouverons  donc  que  le  culte 
de  sainte  Gasarie  entre  dans  le  cas  d'exception  reconnu  par 
Urbain  VIII  ,  en  démontrant  qu'il  était  florissant  avant  la 
période  centenaire  déterminée  par  le  décret  pontific«il,  c'est-à- 
dire  avant  1534,  qu'il  continua  à  l'être  pendant  cette  période 
1534-1634,  et  après,  jusqu'au  milieu  même  des  orages  de  la 
Révolution  française  et  jusqu'à  nos  jours. 


En  face  d'Avignon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône^  s'élève  le 
mont  Andaon  encore  couronné  des  magnifiques  remparts 
bâtis  par  Philippe-le-Bel.  Un  ancien  chroniqueur  a  dit  avec 
raison  que  «  la  vue  y  est  la  plus  agréable  du  monde  [1) .  » 
De  ces  hauteurs,  en  effet,  on  découvre  un  spectacle  ravissant. 


(I)  Mémoire  pour  $eroir  à  Vhistoire  de  V  Abbaye  de  Saint -André 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fonds  latin,  n*  12559). 
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On  a  devant  soi  l'illustre  et  vieille  cité  avec  les  dernières  arches 
de  son   pont  légendaire,  sa  gracieuse  enceinte  fortifiée,  son 
rocher  et  sa  métropole,  son  colossal  palais  des  Papes,  ses  tou- 
relles cardinalices,  son  beffroi  gothique  et  ses  clochers  aux 
perpétuels  carillons  ;  à  gauche,  le  mont  Ventoux  à  la  tête  nei- 
geuse étale  son  immense  rideau  azuré  ;  à  droite,  la  montagne 
rougeâtre  de  Barbentane  porte  fièrement  la  tour  féodale  d'An- 
glic  de  Grimoard.  Du  mont  Ventoux  à  la  montagne  de  Bar- 
bentane ,  les  Alpines  aux  cimes  dentelées  forment  un  vaste 
demi-cercle  dont  la  courbe  embrasse  tout  leComtat-Venaissin, 
semé  de  villes  et  de  bourgs  qui  dressent  çà  et  là  la  flèche  de 
leur  église  ou  le  donjon  de  leur  château-fort.  Débouchant  des 
Alpes,  la  terrible   Durauce  miroite  à  l'horizon  ,  tandis  qu'à 
nos  pieds,  le  Rhône  forme  plusieurs  îles  verdoyantes  couvertes 
de  blanches  maisons  ,  et  suit  majestueusement  les  plis  et  les 
replis   des   collines   dénudées  du   Languedoc  où  s'adossent 
Roquemaure,Villeveuve,  les  Angles,  les  Issarts,  Aramon.  La 
merveilleuse  lumière  du  ciel  provençal  baigne  ce   paysage 
grandiose  et  le  colore  tour  à  tour,  suivant  les  heures  de  la  jour- 
née, des  teintes  les  plus  douces  ou  les  plus  éclatantes.  A  ces 
beautés  de  la  nature,  il  faut  ajouter  les  grands  souvenirs  de  la 
papauté  exilée  qui  planent  sur  toute  cette  contrée  :  et  quand, 
du  sommet  du  mont  Andaon,  on  a  contemplé  ce  tableau  ;  que 
le  matin  l'enveloppe  de  légères  vapeurs  roses  ,  que  le  midi 
l'inonde  d'éblouissantes  réverbérations,  que  le  soir  l'enlumine 
de  la  pourpre  du  soleil  couchant  ou  le  voile  des  ombres  viola- 
cées du  crépuscule,  on  en  garde  une  impression  ineffaçable. 

C'est  sur  ce  monticule  si  admirablement  situé  que  l'abbaye 
de  Saint-André  étendait^  au  milieu  des  remparts  de  Philippe- 
le-Bel,  ses  terrasses  spacieuses,  ses  lieux  réguliers  que 
Marténe  et  Durand  trouvaient  «  jolis  et  commodes  (1)  »,  et 
ses  deux  belles  églises  abbatiales.  Mai»  l'ornement  le  plus 


(1)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congréga- 
tUm  de  Saint-Maur  (Paris,  MDCCXVII.)  !'«  partie,  p.  298,  sq. 
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précieux  du  monastère  était  une  grotte  basse  et  étroite,  creu- 
sée dans  un  rocher  que  surmontait  une  petite  chapelle  :  on 
l'appelait  la  grotte  de  la  pénitence  de  sainte  Casarie. 

D'après  l'ancien  'bréviaire  de  Saint-André  de  Villeneuve- 
lez-Avignon  (1)  ,  et  d'après  Dom  Claude  Ghantelou  (2)  ,  his- 
toriographe de  cette  abbaye,  sainte  Casarie  vécut  au  VI"'  siè- 
cle. Mariée  à  Valens,  elle  gar  Ja  la  continence  du  consentement 
de  son  époux,  et  quand  celui-ci  se  laissa  élever  au  sacerdoce, 
elle  se  retira  sur  le  mont  Andaon  (3),  où  elle  acheva  sa  vie 


(1)  Brcviarium  sacri  monasterii  Sancti  Andreee  prope  Arenio- 
neni,  ordinis  sancti  Benedicli  impen^is  Kev.  P.  et  DD.  Franciscide 
Castellaun,  dicti  monasterii  abbatis,  per  Bartholomeum  Bonhom- 
me Aveuione  impressura  1553.  go  CCCCLXXXIII  feuilles.  (Biblio- 
graphie  Avignonaise.   Bibl.  d'Avignon,  Ms.  Massilian,  n«  9). 

(2)  Historia  monasterii  Saint-Andreœ  secus  Avenionem,  authore 
Domino  Claudio  Chantelou  monacho  presbytero  cnngregationis 
S.  Mauri  ,  M.  DCC  LXXIV.  (Bibliothèque  Nationale,  Ms.  fonds 
latin,  U013916.  (Dom  Chantelou naquitàVion  (arrondissement de  La 
Flèche,  canton  de  Sablé,  Sarthc)  en  1617  ;  il  mourut  à  Paris,  le  28 
novembre  1664  dans  l'abbaye  de  St  Germain  des  Prés.  Le  P.  Dom 
Piolin  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  biographie  de  Chante- 
lou (Biographie  de  dom  Claude  Chantelou^  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  S.  Afaur,  par  dom  Paul  Piolin,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  France.  Tours,  imprimerie  Rouillé-Ladevèse,  4869)  «  Ce 
religieux,  dit  le  Nécrologe  de  l'abbaye  de  S.  Germain  desPrés, avait  été 
destiné  de  la  congrégation  pour  travailler  aux  ouvrages  des  vits  des 
saints  de  notre  ordre  et  autres,  à  quoi  il  s'employait  soigneusement.» 
D'Achery  et  Mabillou  en  faisaient  le  plus  grand  cas.  Son  biographe 
a  pu  dire  eu  toute  vérité  :  a  Les  livres  qu'il  a  mis  au  jour,  et  ceux 
surtout  qu'il  avait  préparcs,  le  fout  vivre  dans  la  mémoire  de  tous 

les  érudits par  ses  qualités  il  s'était  assuré  l'affection  de  tous 

ses  confrères,  par  ses  vertus  il  laissait  le  souvenir  ,d'un  religieux 
parfait,  par  ses  travaux  il  avait  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  la 
France,  et  il  ne  lui  manqua  que  quelques  années  pour  tenir  une 
place  parmîs  les  savants  les  plus  illustres.  {Biographie  de  D,  Clavde 
Chantelou,  p.  2  et  90). 

Nous  avons  tenu  à  rappeler  ce  que  fut  Dom  Chantelou,  afin  de 
montrer  qu'il  est  comme  historien  aussi  digne  de  confiance  que  ses 
confrères  les  plus  renommés. 

(3)  Le  paganisme  avait  érigé  sur  le  mont  Andaon  un  autel  au 
dieu  Silvaiu.  La  pierre  de  cet  autel  votif  fut  trouvée  dans  l'abbaye 
de  Saiut-Andrc  en  1780.  Elle  avait  été  employée  dans  les  siècles 
antérieurs  à  servir  de  support  à  la  table  de  l'autel  de  la  chapelle 
de  sainte  Casarie.  ol  Sa  forme  était  un  carré  loug,  il  avait  environ 
un  mètre  vingt  centimètres  de  hauteur,  et  soixante  centimètres  de 
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dans  une  austère  pénitence.  Elle  mourut  en  587  et  fut  ense- 
velie dans  la  grotte  témoin  de  son  existence  angélique  et 
mortifiée,  par  Valens  devenu  évêque  d'Avignon  (1).  Sa  tombe 
illustrée  par  de  nombreux  miracles  donna  naissance  ù  la  grande 
abbaye  bénédictine  de  Saint-André,  d'oii  son  culte  s'étendit 
bientôt  dans  les  provinces  voisines. 


largeur  de  face.  L'inscription  qu'il  portait  était  presque  entière- 
ment tffacée  : 

SIL V ANO 


FAMIL 
A  I  AL  C 


VRB 

FIRMIN 


V.    S.    L.    M. 

Elle  occupait  quatre  ligues  ;  le  caractère  en  était  du  bon  temps 
et  parfaitement  beau  :  ce  qui  indiquait  les  temps  qui  suivent  de 
près  le  règne  d'Auguste  et  de  Tibère.  Les  caractères  du  premier 
mot  qui  formait  la  dédicace  .  avaient  de  hauteur  environ  vingt 
centimètres;  ceux  des  autres  ligues  n'avaient  plus  que  quinze  centi- 
mètres. Les  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainb- 
Maur,  qui  habitaient  le  monastère,  le  firent  transporter  dans  leur 
bibliothèque  où  il  resta  jusqu'à  l'année  1794,  époque  à  laquelle  il 
fut  brisé,  et  les  moellons  en  provenant  furent  employés  dans  les 
constructions  qui  se  firent  en  cette  maison  qui  venait  d'être  conver- 
tie en  hôpital  militaire.  »  (Notice  sur  quelques  monuments  anti- 
ques et  du  moyen  âge  du  canton  de  ViUeneuve-lez- Avignon j  sans  date). 

Voir  aussi  pour  cette  inscription  : 

Recueil  des  épitaphes  et  inscriptions  qui  sont  dans  les  églises 
d'Avignon  avec  un  abrégé  de  la  fondation  de  ces  églises,  par 
Jean  Raymond  de  Véras,  prêtre  et  chanoine  de  l'église  collégiale  de 
S.  Pierre  d'Avignon.  M  DCC.L.  p.  i9.  (Bibliothèque  d'Avignon, 
Ms.  fonds  Cbabaud,  c»  17). 

(1)  «  S.  Vnlens  qui  duxerat  uxorem  S.  Cœsariam  virginem  con- 
seusit  ut  post  conjugium  in  virginitate  perseverarct,  ac  vitam 
duceret  cremiticam.  Ipse  vero  raptus  est  ad  episcopatum,  et  paulo 
postfunus  castissimae  suœ  conjugis  curare  coactus  qst^  anno  vide- 
licet  587.  Hune  enim  annum  désignant  omnes  characteres  in  epi- 
iaphio  sanctœ  Cœsarias  notati,  quod  hactenus  marmori  incisum 
veteri  charactcre  Valentis  setatem  redulente  cernitur  apud  Sanc- 
tum  Andream  propre  Avenionem  eo  in  oratoriolo  ubi  Cœsaria 
vixîsse  et  pœnitentiam  egisse  perhibetur.  \Gallia  christiQua^T^i, 
p.  799.  Ed.  Paris,  1715). 
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La  première  preuve  que  noue  avons  de  Tantiquitë  de  ce  culte 
est  des  plus  vénérables  et  contemporaine  de  la  sainte  :  c'est 
répitaphe  de  sainte  Casarie  conservée  jusqu'à  nos  jours  sur 
^le  marbre  même  qui  fut  placé  par  Valens  au  lieu  de  sa 
sépulture.  Ce  marbre  a  été  brisé,  mais  les  fragments  qui  res- 
tent, renferment  la  partie  la  plus  importante  de  Tépitaphe,  et 
de  nombreux  auteurs  qui  Tout  vu  dans  son  entier,  nous  ont  trans- 
mis le  texte  intégral  qu'il  portait.  Nous  avons  fait  reproduire 
ces  fragments  d'après  une  photographie.  C'est  la  preniière 
fois  que  ce  texte  épigraphique  est  ainsi  publiée. 

Voici  répitaphe  entière  telle  que  la  rapportent  de  nombreux 
auteurs  que  nous  citerons  : 

MENSIBUS   ET   GEMINIS   CONCLU 

DENS   TEMPORA   VIT^ 

VIVIT   IN   STERNUM   NULLUM 

MORITURA   PER   iEVUM 

ISTA  VALENS  FIERI   FLETU   MANAN 

TE   ROGAViT 

lURA   SACERDOTIS   SERVANS 

NOMENQUE   JUGALIS 

f  OBIIT   BON.    M.    CASARIA   ME 

DIUM   NOCT.    D.    DNICO  INLUSCENTE 

VI.    ID.    DECEMBRIS   QUATRAGIES 

ET   VI.    PC.    BASIL!   JUNIOR   VCC 

ANN.    XII  REGN.  DOMINI   CHELDE 

BERTI    REGIS,    ÏNDICT.    QUINTA   (1) 

Cette  épitaphe  était  conservée  dans  la  chapelle  bâtie  au-des- 
sus de  la  grotte  de  la  pénitence  de  sainte  Casarie.  «  Cette 


(4)  En  deux  mois  terminant  les  jours  de  son  existence,  elle  vit 
éternellement  sans  crainte  de'  mourir  jamais.  Valens  baigné  de 
pleurs  a  demandé  qu'on  lui  fit  cette  épitaphe,  gardant  les  droits 
d*évêt|ue  et  le  titre  d'époux. 

•f-  Casarie,  He  bonne  mémoire,  est  morte  au  milieu  de  la  nuit  ,  à 
l'aube  du  dimanche,  8  décembre,  46  ans  après  le  consulat  de  Basile 
le  jeune,  personnage  consulaire  clarissime,  la  douxième  année  du 
règne  du  seigneur  Childebert,  roi,  5«»  indictioo.  • 
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chapelle,  dit  Tabbë  de  Veras,  est  construite  sur  un  souterrain 
taille  dans  le  roc.  On  voit  encore  les  restes  de  deux  anciens 
murs  latéraux  qui  formaient  ce  souterrain,  et  qui  sont  d'une 
bâtisse  très  ancienne  et  très  solide,  dont  la  direction  tendait  du 
couchant  au  levant,  selon  l'ancien  usage.  C'est  vraisembla- 
blement dans  ce  souterrain  que  sainte  Casarîe  vivait  et  fai- 
sait pénitence,  et  qu'elle  mourut  ensuite  et  fut  enterrée.  La 
chapelle  supérieure,  où  est  le  marbre  dont  il  s'agit  ici,  aura 
été  bâtie  dans  la  s^ite  pour  honorer  plus  particulièrement 
6on  tombeau.  Oa  aperçoit  encore  des  marches  ou  degrés 
taillés  dans  le  roc  du  côté  du  midi  qui  prouvent  que  par  là  on 
montait  du  souterrain  à  la  chapelle  supérieure  (1).   » 

Les  savants  bénédictins  dom  Martène  et  dom  Durand  virent 
l'épitaphe  de  sainte  Casarie  dans  cette  chapelle  au  commen- 
cement du  dernier  siècle,  et  la  signalent  dans  la  description 
qu'ils  nous  ont  laissée  de  l'abbaye  de  Saint-André  (2).  Un 
autre  éruditde  bonne  marque,  Ménard  (3),  écrivait  d'Avignon 
le  12  janvier  1764  à  un  de  ses  correspondants  d'Arles  : 
€  ...  Après  avoir  demeuré  très  peu  de  temps  à  Nismes,  je 
suis  venu  reprendre  mes  occupations  et  mes  recherches.  J'en 
ai,  dans  l'intervalle,  fait  quelques  unes  à  l'abbaye  de  Ville- 
neuve, où  j'ai  reçu  de  dom  Cruvilier  toutes  les  politesses  pos- 
sibles, ainsi  que  de  toute  la  communauté  qui  est  très  bien  com- 
posée. J'y  ai  entre  autres  examine  av^ec  la  plus  grande  atten" 
tion  un  monumeut  bien  précieux,  qui  est  un  marbre  sur  lequel 
est  gravée  l'inscription  ou  épitaphe  de  sainte  Casarie,  dont  le 
culte  est  établi  depuis  longtemps  dans  cette  abbaye,  et  je  l'ai 
trouvée  revêtue  de  la  plus  grande  authenticité,  soit  par  les 


(I;  KecutiX  des  épUaphes  et  inscriptions,  etc. 


(2)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  Con- 
grégationde  Saint- Maur,  Paris  M.DCCXII,  première  partie,  p.  299. 

(3)  Ménard,  conseiller  au  Prcsidial  de  la  ville  de  Nimes,  de 
rAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  auteur  de 
l'Histoire  des  évéauits  de  Nîmes,  de  V  Histoire  civile  ^ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  ville  de  Nimes, 
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caractères  qui  sont  vëritablement  du  temps,  soit  par  le  style, 
soit  par  Tépoque...  »  Et  le  28  mars  de  la  même  année  : 
«  ...  C'est  faute  d'être  bien  instruit  que  le  P.  Lecointe  avance 
que  l'inscription  en  question  n'existe  plus  au  monastère  de 
Saint-André.  Elle  y  est  très  certainement,  et  je  dois  en  croire 
mes  yeux.  C'est  un  marbre  enchâssé  dans  le  mur,  dont  les 
caractères  sont  parfaitement  du  temps...  Nouguier  ne  s'est 
point  trompé  en  faisant  précéder  les  mots  obiit  bonœ  memoriœ^ 
qui  sont  ainsi  exprimés  sur  le  marbre.  Ohiit  Bon.  Af.,  par  les 
quatres  \ers  hexamètres  qu'il  a  rapportés  ;  ces  vers  y  sont  en 
effet  et  commencent  l'inscription.  //  n'y  en  a  jamais  euda^an^ 
tage,  car  le  marbre  est  entier  et  ne  présente  aucune  sorte  de 
dégradation  à  la  tête,  et  moins  encore  de  suite  d'un  précédent 
marbre.  Je  crois  que  voilfi  tout  ce  que  vous  désiriez  savoir  ; 
comptez  sur  ces  éclaircissements  ;  ils  sont  de  la  plus  grande 
certitude  (1).  » 

Plus  de  trente-cinq  auteurs  rapportent  Tépitaphe  de  sainte 
Casarie.  On  trouve  parmi  eux  les  représentants  les  plus 
recommandables  ,  même  les  plus  illustres  des  sciences  his- 
toriques ,  depuis  Mabillon ,  Baronius ,  Muratori,  jusqu'à 
M.  de  Rossl  (2). 


(1)  Ms.  de  la  bibliothèque  d'Aix  intitulé  :  Manuscrits  sur  Arles ^ 
Bouquier,  et  coté  no  557.  Nous  devons  ces  deux  lettres  à  l'obli- 
geance de  M.  Baile,  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  dAvi- 
gnon,  qui  a  bien  voulu  les  chercher  et  les  copier  dans  le  manuscrit 
dAix. 

(2)  Nous  croyons  utile  d'indiquer  ces  auteurs  :  Duchesnc  (dans 
les  papiersdeBaluze,  armoire  ii,  paquet  2,  n^  3,  t.  i,  p.  43i.  Bibl. 
nationale).  —  Do  m  Esliennot,  Antiquilates  in  ardue piscopatibus 
Avenionensi  et  Arelalensi,  fol.  25.  (Bibl.  nat.,  Mss.,  fonds  latin, 
no559). — L'abbé  de  Massilian  (bibl.  d  Avignon,  n©  6). — Méuard,  Ms. 
bibl.  d'Avignon,  fonds  Chabaud,  nol7,  fol.  91.  Bibl.  d'Aix,  manus- 
crits sur  Arles,  Bouquier,  no557). —  Vailhen,  Essai  d'un  abrégé 
chronologique  sur  Villene uve- lez- Avignon ,  p.  5.  —  Gallia  christiana, 
1. 1,  p.  799,  C  f.  p.  871,  872.  —  Baronius,  Annales^  Ed.  Pagi,  t.  x, 
p.  448.  — Pagi,  Dissertatio  hypatica,  p.  328.  —  Columbi,  de  Rébus 
gestis  f^asionensium^  episcoporum,  p.  12.  — Noueuier,  Histoire 
chronologique  de  l'Eglise ,  évoques  et  archevêques  d'Avignon,  t.  ii, 
p.  21.  —  Fantoui  Castrucci,  Istoria  d'Avignone,  t.  ii,  p.  395.  — 
Gudius,  366,  5.  —  Bouche,  Histoire  de  Provence,  t.   i,  p.  655,  — 
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M.  Leblaat,  dans  son  grand  ouvrage,  les  Inscriptions  chré^ 
tiennes  de  la  Gaule,  n*apas  manqué  de  recueillir  notre  précieux 
monument,   et,  après  avoir  cité  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 


Dacange,  y^  Memoria,  Nouveau  Traité  de  diplomatique,  t.  v,  p.  657. 

—  Peteau,  de  ratione  temporum,  Ed.  Colon,  p.  121.  — Le  Cointe, 

Annales  eccl.  Francorum^  t.  ii,  p.  319.  —  Mabillon,  De  re  diploma- 

tica,  p.  186.  —  Muratori,  431,  2.  —  Dam  Mathôud,  De  vera  Seno- 

num  origine  Christiana,  p.  98.  —  Blanchini,  Prolegom.  ad  Anast. 

biblioth.  Ed.  Migne,  t.  i,  p.  794.  —  De  Vita,  Ani.  Benev.  t.  i,  p.  303 

et  304.  —  Mazochius,  Spicilegium  biblicum,  t.  m  ,  p.  63.  —  Gêner, 

Theologia  dogmaiica  scholastica,  t.  iv,  p.  407.  —  Zaccaria,  Disser- 

tationes  latinae,  t.  i,  p.  75. —  Fleetwood,  379, 1.— Schewarts,  Dissert. 

selecUe,  p.  289,  290.  —  Guasco,  Mus.  Capitol,  i  11,  142.  —  Galletti, 

Giornale  de  letterati,  Roma,  p.  116;  Del  primicerio  délia  S.  Sede 

apostolica,    p.  25.  —  Pellicia  ,  t.  ii,  p.  245.   —  Marini,  Giornale 

aê    liiterati  de  Pisa,  t.   vi,  p.  27.  —  Vermiglioli,  Iscriz.  Perugin, 

Ed.    2™«  ,  t.  II,   p.   580.  —  Furlanetto,  append.   V.    Illucesco.  — 

J.  Porte,  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 

t.  IV,  p.  263.  —  Visconti ',  Monumenti  cristiani  cronologici,   p.  21. 

—  De  Rossi,  Inscr.  christ,  t.  i,  p.  47,  508  et  616.  —  Gonon,  Vitx 

et  sententiœ  Patrum  Occidentis,  Lugd.,  1625,  p.  240.  —  Quesnay, 

Annales  Massilienses,  Lugd.  1659,  p.  207-208.  —  Gonet,  Histoire 

du  diocèse  d'Avignon,  Avignon  1862,  1. 1,  p.  196.  —  Chantelou,  His- 

toria    monaslerii    S.    Audreœ    secus  Avenionem  ,  Ms.  Bibl.  nat. 

f.   latin,   no  13916  et  bibl.  d'Avignon.  —  Polycarpe  de  la  Rivière, 

Avenionensis   ecclesise  Annales  ,  t.  i  ,    p.    358,  Ms.   bibl.  de  Car- 

pentras,  n»  503.  — Forneri,  Hist.  du  Comiat-Venaissin,  t.  ii,  p.  61, 

Ms.  bibl.    de  Carpentras  ,  no  530.  —  L'abbé  Albanès,  hevue  des 

Sociétés  savantes  aes  départements,  6™»  série,  t.  i,  an.  1875,  p.  158 

sq.  —  Canron,  Notes  et  observations  critiques,  Alais,  typ.  J.  Martin, 

1876  ;  — Revue  des  bibl.  paroiss.,  an.  1865-1869. —  Germer-Durand, 

Mémoires  de  l'acad.  du  Gard,  1869-1870.  p.  27.  —  De  Guilhermy 

et  Révoil,  JRevue  des  Soc.  sav.  des  départ.,  5™®  série,  t.  ii,  an.  1870, 

p.  56-57.  — L'abbé  Carrière,  Bulletin  du  Comité  de  l'Art  Chrétien, 

t.  Il,  1882. 

Dom  Polycarpe  de  la  Rivière,  chartreux,  mort  vers  1638,  ne  put 
mettre  la  dernière  main  à  ses  Avenionensis  ecclesiœ  Annales  ;  il  ne 
put  même  en  commencer  l'impression,  et  il  sera  toujours  vrai  de 
dire  de  cet  auteur,  avec  M.  de  Mazaugues,  que«  parmi  beaucoup  de 
recherches  très  curieuses  il  a  mêlé  bien  des  faits  peu  sûrs.  »  Il 
donne  le  commencement  de  l'cpitaphe  de  sainte  Casarie  d'après  des 
titres  de  Saint- André  qui,  malheureusement  pour  Tauthchticitéde  ce 
commencement,  n'out  été  vus  que  par  lui  seul  et  ont  échappé  aux  in- 
vestigations faites  après  lui,  surplace,  par  dom  Chantelou,  de  Veras, 
les  auteurs  du  Voyage  littéraire^  Ménard,  aux  religieux  môme  de  l'ab- 
baye, dont  la  tradition  séculaire  dément  letexte  publié  pardomPoly- 
carpe.  Dom  Boyerenvoya  ce  commencement  de  Tépitaphe  aux  auteurs 
du  Gallia  christiana  (v.  t.  ii,  animad.  in  1. 1)  ;  il  n'avaiJ  pu  le  trouver 
à  Saint-André  où  les  religieux,  si  empressés  à  seconder  les  recher- 
ches de  Ménard  n'auraient  pas  manqué  de  le  signaler  à  leur  hôte,  qui 
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avant  lui,  après  avoir  interj3rété  Tinscription,  il  écrit  ces  paro- 
les pleines  de  justesse  :  «  La  .présence  sur  une  tombe  sainte 
d'une  date  de  forme  si  compliquée,  et  la  mention  de  même 
nature  qui  termine  la  passion  de  saint  Polycarpe  (Actasanci., 
Éd.  de  1713,  p.  36  et  45) , rappellent  le  soin  qu'apportaient  les 
premiers  fidèles  à  noter  avec  précision  le  jour  de  la  mort  des 
saints  et  des  martyrs,  afin  d'en  célébrer  la  commémoration. 
(Voir  saint  Gyprîen,  Ep.  xii,  §  2,  Presb.  et  diac.  «  Deniqueet 
dieseorum  quitus  excédant  annotate,  ut  commemoratlones  eorum 
inter  memorias  martyrum  celebrare  possimus.  (1)  » 


II 


La  tombe  de  sainte  Casarie,  vénérée  dès  Torigine,  devint  le 
berceau  d'une  illustre  abbaye  (2)  et  fit  du  mont  Andaon  un  lieu 
cher  à  la  piété  des  fidèles.  «  Cette  montagne  a  esté  fort  célèbre 
depuis  que  sainte  Gazarie  l'a   sanctifiée  par  sa  vie  et  par  sa 


affirmait  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  d'autres  vers  que  ceux  gravés  sur 
le  marbre  de  l'épitaphe.  Il  n'avait  pu  le  prendre  que  dans  Polycarpe 
de  la  Rivière.  Le  Journal  de  Voyage  de  dom  Boyer,  récemment  mis 
au  jour,  nous  apprend  avec  quelle  facilité  ce  religieux,  a  janséniste' 
passionné,  »  acceptait  et  envoyait  à  Paris  des  documents  sans  les 
vérifier  sur  les  originaux.  Jacques  Boyer  n'était  point  moine  de 
Saint-Àndrc,  comme  on  le  dit  communément.  Il  fit  profession  dans 
l'abbaye  de  Saint- Augustin  de  Limoges,  habita  tour  à  tour  les  monas- 
tères de  Beaulieu  en  Limousin,  de  Soiignac,  de  Saint-Jean- d'An- 
gely,  de  Mauriac  et  de  Saint-Jouin  en  Poitou  ;  il  mourut  à  l'abbaye 
de  Chezal-Benoît,  en  Berry,  le  9  septembre  1738. 11  était  né  au  Puy 
en  Vclay,  le  7  mars  4672.  Il  était  donc  compatriote  de  dom  Poly- 
carpe de  la  Rivière.  (Journal  de  Voyage  de  D.  Jacques  Boyer, 
1710-i714,  publié  et  annoté  par  A.  Vernière,  Clermont-Ferrand, 
Thibaud  ,  1886).  Le  commencement  de  Tépitaphe  publié  par  dom 
Polycarpe  fait  l'objet  du  mémoire  de  M.  l'abbé  Albancs  (Revue 
des  Sociétés  savantes)  et  des  Observations  critiques  de  M.Cauron. 

(1)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  vii»e  siècle^ 
réunies  et  annotées  par  Edmond  Leblant,  imprim.  Imp,  4856,  t.  2, 
p.  420. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l* Histoire  de  Vabbaye  de  Saint- A  ndré^ 
(bibl.  nat.,  lat.,  n»  12659,  fol.  138). 
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mort  et  par  les  fréquents  miracles  que  son  intercession  y  a 
opérés,  ce  qui  obligeait  plusieurs  personnes  des  environs  à 
choisir  leur  sépulture  sur  cette  montagne  qui  est  pleine  de 
sépulchres...  Le  grand  nombre  de  sépulchres  qu'il  y  a  dans 
l'enclos  du  monastère,  dans  l'église  de  Saint-André  et  de  Saint 
Martin  et  dans  le  cloître  et  au  dehors  même  des  églises,  est  unt 
marque  de  la  dévotion  que  les  plus  grands  du  voisinage  avaient 
pour  le  monastère  aussi  bien  que  les  donations  qui  lui  ont  été 
faites  (1).  » 

Gardiens  de  ces  reliques  objet  de  la  dévotion  des  peuples, 
comment  les  religieux  bénédictins  ne  les  auraient-ils  pas  entou- 
rées d'un  culte  public?  Aussi,  dès  le  haut  moyen  âge,  ils  firent  la 
fête  et  l'office  de  sainte  Casarie.  C'est  ce  que  nous  apprend  le 
martyrologe  de  l'abbaye  conservé  dans  un  beau  et  très  ancien 
manuscrit  dont  des  érudits  très  recommandables  par  leur 
science  et  leur  religion  nous  ont  laissé  la  description.  Ce  mar- 
tyrologe avait  été  écrit  à  Saint-André,  par  le  moine  Arnoul 
(Arnulphus]^  qui  vivait  à  la  fin  du  x"'  siècle  ou  dans  le  premières 
années  du  xi"*.  Apud  Avenionem  in  Andaonensi  sancti  Andréas 
monasterio  haud  injelebris  fuit  Arnulphus  monachus  qui  hoc 
anno  (1026)  brevem  chronologiam  ab  orbe  condito  absolvit.  Alia 
scripta  edidit,  scilicet  brève  martyrologium  seu  kalendarium 
sanctorum  per  annum  (2). 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  V abbaye  de  Saint' André 
^ibi.  nat.,  latin,  no  12659). 

(2)  Annales  ordinis  S.  B.,  ad  an.  1026,  n»  xcv. —  La  bibliothèque 
de  SaiQt-Germain-des-Prés  possédait  plusieurs  manuscrits  des 
ouvrages  d' Arnoul.  L'oriiçinal  de  ces  manuscrits  portant  le  titre  : 
de  ComputOf  était  au  siècle  dernier  entre  les  mains  du  marquis  de 
Cambîs-Vellerou  quînous  en  a  laissé  la  description.  «Ce  manus- 
crit, dit -il,  est  tout  en  latin,  écrit  sur  un  très  beau  velin  in-folio  d'une 
forme  presque  carrée,  reliée  avec  une  étoffe  de  soie  verte,  les  carac- 
tères sont  carlovingiens  ou  petit-romain  très  lisibles,  peu  chargés 
d'abréviations  ;  il  est  évident  qu'Arnoul  excellait  dans  l'art  de  bien 
écrire,  de  bien  peindre  les  caractères  et  de  bien  orthographier.  On 
avait  abandonné  dans  son  siècle  les  caractères  mérovingiens.  Les 
rubriques  et  les  lettres  initiales  de  ce  manuscrit  sont  peintes  en 
vermillon.  Il  est  tout  de  la  même  écriture  et  de  la  même  main,  conte- 
nant 230  pages...  Tous  les  savants  qui  ont  examiné  mon  manuscrit 
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Arnoul  tira  en  grande  partie  ce  petit  martyrologe  ou  calen- 
drier pour  le  cours  do  l'année,  de  ceux  du  vénérable  Bède  et 
d*Adon,  et  y  ajouta  quelques  saints  qui  manquent  dans  ceux-ci. 
«  Voici  la  disposition  de  ce  martyrologe.  On  trouve  sur  la  page 
de  la  main  gauche  le  martyrologe  du  mois  de  janvier,  et  sur  la 


ont  déclaré  que  c'est  une  pièce  originale,  authentique,  écrite  dans 
le  x™«  siècle.  Le  P.  Pierre  Le  Brun,  prêtre  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  si  distingué  par  son  érudition  surtout  dans  Tes  matières 
ecclésiastiques  et  si  versé  dans  les  anciens  manuscrits,  passa  à  Avi- 
gnon le  l*""  de  septembre  de  l'année  1716,  M.  de  Pertuis,  possesseur 
dans  ce  temps  de  ce  manuscrit,  le  pria  de  l'examiner  ;  ce  savant,  sur 
la  seule  inspection  du  manuscrit,  décida  qu'il  le  croyait  avant  le 
x*»®  siècle.  Voici  la  note  de  ce  fait  conservée  par  M.  de  Pertuis,  que 
j'ai  sous  les  yeux  :  aPatèrBruncongregationis  Oratorii  Jesu,  optime 
.  versatus  in  manuscriptis  antiquis  commorans  Parisiis,*  dum  per 
hanc  civitatem  Avenionem  pertransiit  47  sept.  4746,  et  vidit  istum 
librum  manuscriptum  asseruitmihi  scripturamilliusesse  paulo  post 
secuiuni  octavum  et  ante  decimum.  »  Le  P.  Brun  n'eut  que  le  temps 
de  parcourir  rapidement  ce  manuscrit  à  son  passage  à  Avignon, 
mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Paris,  qu'il  écrivit  sur  cet  objet  à 
M.  de  Pertuis.  Voici  un  fragment  de  sa  lettre  :  «  Envoyez-moi,  je 
vous  prie  une  copie  du  martyrologe  qui  est  dans  votre  très  ancien 
et  très  précieux  manuscrit.  »  —  Dom  Martiauay  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  Continuation  de  la  défense  du  texte  hébreu,  etc.,  Paris, 
chez  Pierre  de  Batz ,  rue  Saint-Jacques,  1693  ,  in-12.  11  dit  à  la 
page  290  et  294  :  J'ai  vu  autrefois  un  manuscrit  semblable  à  celui 
de  Chartres  entre-les  mains  de  M.  le  juge  Calvet,  célèbre  juriscon- 
sulte dans  le  Languedoc,  et  qui  mérite  les  éloges  de  tous  les  gens 
de  lettres,  à  cause  de  la  grande  et  belle  bibliothèque  qu'il  a  dressée 
chez  lui...  Ce  manuscrit  est  intitulé  de  Computo...,  il  a  été  écrit  par 
un  de  nos  religieux  du  monastère  de  Saiut-Ândré  d'Avignon,  qui 
s'appelait  Arnoul...  Le  livre  est  très  beau  et  bien  conservé.  » 
M.  Calvet,  possesseur  de  ce  manuscrit,  était  d'une  ancienne  famille 
de  Villeneuve-lez-Avignon.  Sa  riche  bibliothèque  fut  vendue  après 
sa  mort  à  M.  Giraud,  libraire  d'Avignon,  et  cet  achat  fut  le  principe 
de  sa  fortune.  M.  Pierre-François  de  Pertuis  ,  archidiacre  de  la 
sainte  Eglise  métropolitaine,  grand  vicaire  et  officiai  de  l'Eglise 
d'Avignon,  qui  était  curieux  et  savant,  connut  tout  le  prix  de  ce 
manuscrit,  il  en  fit  l'acquisition  de  M.  Giraud.  M.  François-Maurice 
de  Gonteris,  archevêque  d'Avignon,  après  la  mort  de  M.  de  Pertuis, 
acheta  de  ses  héritiers  sa  bibliothèque  et  tousses  manuscrits  et  les 
réunit  à  celle  du  collège  de  Saint-Martial  (ordre  de  Cluny)  dans 
l'intention  de  fonder  à  Avignon  une  bibliothèqae  publique.  Mais 
ce  prélat  étant  mort  le  12  mai  de  l'année  1742,  ce  projet  échoua  et 
les  Bénédictins  me  revendirent  ce  manuscrit.  Il  est  vraisemblable 
que  M.  Calvet  l'avait  acquis  des  Bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint- 
André  d'Avignon,  située  sur  la  montagne  qui  domine  Villeneuve.  — 
Dans  l'ordre  des  pièces  que  renferme  ce  manuscrit,  le  martyroloçe 
est  la  douzième.  »  [Cataloffue  raisonné  des  principaux  manuscrits  du 
cabinet  de  M.  J.  L.  D.  de  Cambis^  marquis  de  VeUeron,  etc.  Avignon, 
chez  Louis  Chambeau,  1770,  p.  574,  475  sq.^ 
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page  du  côté  de  la  main  droite  qui  y  correspond,  le  cycle 
lunaire  ou  du  nombre  d*or,  suivant  la  disposition  des  chré- 
tiens d*Occident  qu'on  appelait  les  Latins,  qui  posèrent  à  l'imi- 
tation des  Hébreux  le  nombre  d'or  au  premier  jour  de  janvier. 
Les  autres  mois  sont  dans  la  même  disposition...  On  trouve 
douze  planches  pour  le  martyrologe  suivant  les  douze  mois 
de  l'année,  et  douze  planches  pour  le  cycle  lunaire.  » 

Or  ce  martyrologe,  qui  nous  a  transmis  la  tradition  des 
premiers  siècles  de  l'abbaye,  porte  au  mois  de  décembre  :  le 
8,  sur  le  mont  Andaon,  sainte  Casarie  vierge  (1). 

Le  xi"®  siècle  auquel  nous  touchons  avec  Arnoul,  vit  bril- 
ler sur  le  mont   Andaon  un  nouvel  astre  de   sainteté,  Pons^ 
qui   gouverna  l'abbaye  de  Saint-André  pendant  vingt-cinq 
ans  et  y  mourut  le  26  mars  1087.  Les  miracles  sans  nombre 
qui  illustrèrent  sa  vie  et  sa  tombe,  accrurent  la  renommée  de 
son    monastère,  mais  ne  firent  point  oublier  sainte  Casarie. 
Au  contraire^  et  la  vierge  pénitente  fut  associée  aux  marques 
solennelles  de  vénération  que  le  saint  abbé  reçut  alors  de 
l'autorité  la  plus  auguste  du  monde.  En  1118,  le  pape  Gélase  II, 
qui  fuyait  devant  la  persécution  de  l'empereur  Henri  V,  vint 
demander  l'hospitalité  au    successeur    immédiat    de    Pons, 
Pierre  Damiac.  Les  moines  de  Saint-André  venaient  d'ache- 
ver une  seconde   église  bâtie  à  côté  de  celle  de  Saint-Martin 
et  tout    près  de  la  grotte  de  sainte  Casarie  ;  ils  demandèrent 
au   Souverain-Pontife  de  consacrer  ce   sanctuaire.   Gélase  y 
confient! t  et  les  fêtes  de  la  dédicace  eurent  lieu  le  13  décem- 
bre. (2)  C'est  dans  cette  circonstance  mémorable  que  le  corps 
de    saint  Pons  fut  élevé  de  terre,  car  nous  voyons  que  le 
Pape  plaça  ses  reliques  sous  l'autel  de  la  basilique,  qu'il  con- 
sacrait.   Or,  Gélase  rendit  le  même  honneur  aux  restes  pré- 


({)  A  cette  époque  reculée  la  fête  de  l'Immaculée-Conception,  qui 
fut  fixée  au  8  décembre,  n'était  pas  encore  établie. 

(2)  C'est  pourquoi  le  dernier  ordo  de  Saint-André  portait  encore  : 
Dec.;:nber..,  13,  Dedicatio  ecclesiae  abbatialis,  duplex  2  clasR.  2 
ordinis  (MasBillan,  no  18,  p.  235  sq.  ,  ms.  de  la  bibl.  d'Avignou). 
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cieux  de  sainte  Casarie^  ne  voulant  point  séparer  les  deux 
saints  qui  étaient  la  gloire  de  Tabbaye.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Fauteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Vahhaye  de  Saint^Andrë,  Dom  Massuet  avait  adressé  en  1710 
à  tous  les  abbés  et  prieurs  bénédictins  une  lettre  circulaire 
pour  leur  demander  une  notice  historique  sur  leur  monas- 
tère. Cette  notice  devait  servir  à  continuer  le  grand  ouvrage 
commencé  par  Mabillon  ,  Annales  ordinis  S.  B.  La  lettre  cir- 
culaire indiqait  dix  points  principaux  sur  lesquels  devaient 
porter  les  documents  demandés.  Le  X™*  était  celui-ci  ; 
«  Praecipua;  sanctorum  reliquiae,  quse  ibi  olim  conservât» 
fuerunt ,  vel  nunc  etiam  conservantur,  a  quo  vel  qua  occa- 
sione  delatae  ?»  Et  voici  comment  l'historien  de  Saint- André 
y  répond  :  «  In  hoc  monasterio  asservantur  corpora  seu  ossa 
S.  Pontii  abbatis  hujus  monasterii  eXSanctas  Cazarise  Virginis, 
quw  Gelasius  papa  testatur  in  buUa  se  incluisse  sub  altari 
Sancti  Andrese,  quando  per  seipsum  ecclesiam  Sancti  Andréas 
consecraverit ,  traditio  est  quod  fuit  in  capsula  plombea  sub 
altari  Sancti  Andreae.  (1)  » 

Le  culte  de  sainte  Casarie  se  maintint  pendant  toute  la 
suite  du  moyen  âge.  Plusieurs  faits  nous  l'attestent.  Le 
3  août  1341  une  bulle  de  Benoit  XII  plaçait  à  la  tète  de 
l'abbaye  de  Saint- André  Armand  d'Euzière,  abbé  de  Saint- 
Sauveur  de  Lodève.  Quelques  mois  après,  en  prenant  posses- 
sion,  le  nouvel  abbé  fit  procéder  à  un  inventaire  des.  orne- 
ments et  des  vases  sacrés  l'église  abbatiale.  Cet  inventaire 
mentionne  parmi  les  reliques  conservées  dans  le  trésor  de  la 
sacristie^  le  chef  de  sainte  Casarie.  Voici  le  résumé  de  cet 
acte,  fait  sur  le  texte  original  par  dom  Chantelou  : 

Anno  MCCCXLI  die  XVIII  januarii,  congregatis  in  capi- 
tulo  monasterii  Sancti-Andreae,  R.  P.  D.  Armando  abbate, 
Joanne  de  Aramone,  priore  claustralî,  Gaudfrido  Paierie 
pitantiario  et  monachis,  recensita  sunt  ecclesiae  ornamenta 


(1)  Mémoire  pour  servir  à  l* histoire  de  Vabbaye  de  Saint-André 
(Bibl.  Nat.,  Mss.  fonds  latin,  no  12559). 


Digitized  by  VjOOQIC 


451 

aliaque  sacristiae  supellex,  înquîbus  praecipue  notanda  veniunt 
capellx  aliquot,  mappa  serica,  eximium  pedum  pontificum, 
crux  cum  pede  et  lapîdibus  pretiosis  quae  fuerunt  Dni  cardi- 
nalis  scilicet  Bertrandi  de  S.  Martino.  Item  capella  alia  quae 
fuit  Dni  episcopi  scilicet  ForjuLiensîs  Bertraadi  Comarci. 
Item  novem  calices  argentei,  très  capsae  eburnese  continentes 
varias  reliquias,  pedum  eburneum,  baculus  pastoralis  ebur- 
neusy  crux  eburnea,  quinque  aliae  crucbs,  sex  ampullae 
argenteae,  duae  pelviculae  argenleae,  sex  vasa  argentea  conti- 
nentia  reliquias,  très  parvae  cruces  argentese,  pommum  chrys- 
tallinum,  Caput  Beatss  Gazarix,  capsa  eburnea  continens 
dentem  S.  Andreae,  duo  jocalia  argentea  in  quorum  unum  est 
yasculum  chrystallinum  continens  reliquias  S.  Andreae,  et 
in  alio  est  crux  argentea  continens  particulam  crucis  S.  Andreae, 
quae  jocalia  dédit  idem  R.  P.  Dnus  Armandus  abbas.  Scribe- 
bat  Vitalis  de  Grossa  Roveria,  notarius  diœc.  Uticensis.  (1)  » 
Arnaud  d^Euzîère  ne  donna  pas  seulement  à  son  église  les 
deux  pièces  d'orfèvrerie  dont  il  est  question  à  la  fin  de  cet 
Inventaire  et  qui  renfermaient  diverses  reliques  de  S.  André. 
Il  voulut  aussi  honorer  d'une  manière  particulière  sainte 
Casarie,  et  il  fit  faire  pour  renfermer  le  chef  de  la  bienheueuse 
un  buste  en  argent .«  Pietatis  et  munificentiae  supersunt  adhuc 
monunienta  quae  ex  scuto  illius  gentilitio  deprehenduntur , 
scilicet  theca  capitis  Sanctse  Casarix  argentea ,  vas  aliud  argen- 
teum  in  quo  collocatae  videntur  S.  Andreae  reliquiae  chrystallo 
inclusse,  antiquum  etiam  SS.  Sacramenti  tabernaculum  argen- 
teum  (2).  9 

Ce  buste  de  sainte  Casarie  ,  dû  à  la  piété  et  la  munificence 
d'Armand  d'Euzière,a  été  conservé  à  Saint-André  jusqu'en  1791, 
époque  où  il  fut  acheté  ,  comme  nous  le  dirons,  parles  Péni- 
tents noirs  de  Villeneuve.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par  une 
vieille  peinture  de  notre  église  paroissiale,  et  par  une  plan- 


(4)  Histaria  monasterii  S.  Andreœ  secus  Àvenionen^  authore  D. 
CkûiJi}   Chantetou,  fkdsLB,id^l, 

(2)  Hisioria  monasterii  &•  Andreœ,  ad  an.  1349. 
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che  en  cuivre  bien  usée  ,  ce  buste  représentait  sainte 
Casarie  sous  des  traits  a  la  fois  doux  et  austères  ;  les  cheveux 
tombaient  en  boucles  abondantes  sur  les  épaules  ;  il  était  cou- 
ronné d'un  diadème  fleurdelisé  ,  symbole  de  virginité  ,  dit 
Chantelou  (1)  ;  sur  la  poitrine,  une  ouverture  en  forme  de  croix 
grecque  laissait  voir  la  sainte  relique.  De  chaque  côté  de  cette 
croix  étaient  les  armes  du  donateur:  d*azur  à  un  rosier  de  sino^ 
pie  f  à  la  bordure  d'argent  et  de  gueule.  Nous  lisons  sur  le 
procès-verbal  de  la  vente  aux  Pénitents  noirs,  que  quinze  pier- 
res dont  la  couronne  était  incrustée  et  une  autre  le  buste 
«  étaient  d'une  composition  (2).  »  Ne  s'agit-il  pas  d*émaux  (3)  ? 
Nous  y  lisons  aussi  que  «  le  poids  du  tout  était  de  onze  marcs 
six  onces  en  argent  ordinaire ,  chargé  en  partie  de  pein- 
ture »  (4). 

C'était  La  tradition  du  monastère  que  le  corps  de  sainte 
Casarie  ,  comme  celui  de  saint  Pons,  abbé  ,  dont  le  chef  était 
aussi  gardé  à  part,  fut  renfermé  dans  Tautel  de  l'église  dédiée 
à  saint  André  (5). 

L'autel  de  la  seconde  église  du  monastère  dédiée  à  saint 
Martin  était  consacré  à  la  sainte  Vierge.  Chantelou  nous  a  con- 
servé le  procès-verbal  de  la  consécration  de  cet  autel,  faite 
en  1519,  par  l'évêque  Cyprien  de  Claris,  et  nous  voyons  que 


{{)  Historia  monasterii  S.  Andreœ^  nanoisii,  de  antiquitatemonas- 
ter  a  et  de  S.  Casaria 

(2)  Procès-verbal  de  la  vente  du  buste  de  sainte  Casarie  aux 
Pénitents  noirs  de  Villeneuve  (Archives  municipales  de  Villeneuve. 
G  G.  33). 

(3)  Au  xiv"'e  siècle,  «on  envoirait  aussi  l'orfèvrerie,  maison  n'est 
pas  d'accord  sur  ce  mot.  L'envoirement  parait  avoir  été  Tapplicn- 
tion  de  pierres  fausses  faites  en  verre,  et  qu'on  appelait  voirines. 
Peut-être  ces  pierres  étaient-elles  en  émail.  Ainsi  décorée,  l'orfèvre- 
rie était  dite  a  voirée.)»  (Orfèvrerie  française,  par  Dussieux,  Annales 
archéologiques  de  Didron,  t.  m,  p.  258.) 

(4)  Procès-verbal  de  la  vente,  etc. 

(5)  Historia  moimsterii  S.  Andrew,  annotatio.  —  Métnoire  pour 
servir  à  V histoire  de  l'abbaye  de  Saint- André.  Ms.  Bibl.  nat. 
Lat.  1269. 
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des  reliques  de  sainte  Casarîe  furent  placées  dans  cet  autel  avec 
des  reliques  de  saint  Pons,  martyr,  et  de  saint  Vërédème, 
évêque  et  confesseur.  «MDXIX,  die  XXIV  mensis  roartii  ego 
Gyprianus  de  Claris,  Dei  gratia  Epus  Lydoniensis  consecravi 
hoc  altare  in  honorem  B.  Mariae  semper  virginis  cum  reliquiis 
S.  martyris  Pontii ,  et  Veredemi  episcopi  et  confessons  ,  et 
Beat»  Gaesariae  virginis.  Unum  annum  indulgentiarum  in  die 
ordinationis  concedens,  et  in  anniversario  dicta:  ordinationis 
XL  dier.  Ex  scheduia  »  (1). 


III 


Avec  le  xvi"*  siècle,  s'ouvrent  les  temps  modernes  et  la 
période  centenaire  qui  précède  les  décrets  du  pape  Urbain  VIII, 
promulgués  en  1625  et  1634.  Loin  de  s'éteindre  au  souffle  de 
Thérèse  qui  va  ravager  l'Europe  chrétienne,  le  culte  de  sainte 
Casarie  jettera  un  nouvel  éclat.  Les  bréviaires  et  les  ordo  ecclé- 
siastiques retiendront  la  fête  de  sainte  Casarie  avec  sa  légende  ; 
l'histoire  consignera  cette  légende  dans  ses  annales  ;  la  piété 
populaire  ne  se  lassera  pas  de  venir  vénérer  ses  reliques  :  elle 
leur  demandera  des  miracles,  et  les  obtiendra. 

En  1553,  François  de  Castellane  fit  imprimer  le  bréviaire  à 
Tttsage  de  son  monastère  de  Saint- André. 

Or,  oc  dans  cet  antique  bréviaire,  dit  Gonon ,  sainte  Casarie 
est  appelée  vierge  ,  en  ces  termes  :  Csesariss  virginis,  quatuor 
capparum  et  XII  lectionum  cum  oratione  propria^y  et  il  ajoute  : 
sa  fête  s'y  trouve  au  mois  de  décembre  ,  après  l'Immaculée 
Conception  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  ,  mère  de  Dieu  ,  ejùs 
autem  festum  in  hoc  breviario  reperitur  in  mense  decembri  post 
gloriosissimsB  Virginis  Dei  genitricis  Mariée  immaculatam  concep- 
tionem  (2). 


(1)  Histaria  monasterii  S.  Andreœ,  ad  an.  1519. 

(2)  Vitœ  et  sententiœ  Patrum  occiderUis,  Lugduni  MDCXXY. 
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Le  bréviairede  1553  renfermait  donc  l'office  de  sainte  Casarie. 
C'était  l'office  du  commun  des  Vierges  ,  avec  oraison  propre. 
Cet  office  avait  aussi  une  leçon  propre,  la  légende  de  la  sainte. 
Nous  ne  possédons  plus  ce  bréviaire  spécial  au  monastère  de 
Saint-André,  imprimé  parconséquent  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, et  qui  de  plus  fut  bientôt  remplacé  par  le  nouveau  bré- 
viaire de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  lorsque  la  réforme 
fdt  introduite  au  commencement  du  xvii"*  siècle,  en  1637,  dans 
l'abbaye  du  montAndaon.  Mais  Gonon  avait  sous  les  yeux  ce 
bréviaire  et  d'autres  documents  manuscrits,  et  fl  déclare 
qu'il  y  a  pris  la  vie  de  sainte  Casarie^  qu'il  donne  ainsi 
dans  son  bel  ouvrage  Vitse  et  sententise  Patrum  Occidentis, 
dédié  au  pape  Urbain  VIII  :  «  Juxta  oppidum  S.  Andréas, 
qu'od  in  Gallia  occitana  situm  est,  diœcesis  Avenionensis,  fuit 
quacdam  virgo  nobilissima  nomine  Casaria  vel  ut  quidam  volunt 
Caesaria,  quœ  cum  ad  nubiles  pervenisset  annos,  a  parentibus 
matri monio  copulata  est  cuidam  nobilissimo yiro  nomine  Valent! . 
Vivebant  autemambo  in  timoré  Dei,  eleemosynasmultM  facien- 
tes,et  quodmajoris  est  admirationis,virginitatem  suamilliba- 
tam  in  raatrimonio  diu  servaverunt,  et  postmodum  Valens  ex 
conjugiotransivit,  consentienteuxore,insacerdotium;B.autem 
Caesaria,  quae  dudumad  vitamsolitariam  anbelabat,  secessit  io 
speluncam  in  summitate  montis  dicti  oppidi,ubi  per  totum  vitse 
suaD  curriculum  solitaria  vixit  in  magna  abstinentia  et  penuria 


p.  240.  note  B.  (Celle  note  a  été  reproduite  par  Tabbé  de  Massilian. 
Ms.  Bibl.   d'Avignon,  no  \S,  p.  230). 

La  fête  de  l'Immaculée-Gonceplion,  célébrée  par  quelques  églises 
depuis  le  xii'°«  siècle,  fut  définitivement  établie  en  Occident  par 
Sixte  IV,  en  i476.  C'est  pourquoi  dans  le  bréviaire  de  François  de 
Castellane,  la  fête  de  sainte  Casarie  est  renvoyée  du  8  au  9  décembre. 

Le  martyrologe  gallican  annonce  ainsi  la  tête  de  sainte  Casarie  ; 
a  Sexto  idus  decembris  :  in  diœcesi  Avenionensi,  sanctœ  Cœsarias 
virginis,  quœ  parentum  instantia  viro  nobili  copulata,  eumdem  piis 
suggestionibus  ad  mundi  suique  repudium  incitavit  :  se  vero  spe- 
luncœincludens.vitam  angelicœ  vix  imparem  instituit  :  qua  féliciter 
consummata  œtcrnam  abiit  ad  gloriam.  Sacrum  cujus  corpus  hono- 
rificcin  ccclesiaSancti  Andreae  Avenionensis  servatur,  ubi  caputejus 
œgrotantium  ccrvicibus  imponitur  et  opem  eisdem  confert  secun- 
dum  vim  (idei  salutarem.  »  (Martyrologium  galUcannm,  pars  poste- 
rior,  p.  986). 
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remm  omnium  :  unde  eam  Deus  addeclaranda  ejus  mérita,  mul- 
tis  decoravit  virtutum  et  miraculorum  insigniîs.  Obiit  autem 
haec  glorîosa  virgo  in  dicta  spelunca  (ubi  nunc  est  capella  in 
ipsa  rupe  excisa),  circa  médium  noctîs  die  Dominico  illuces- 
cente  6  idus  decembris,  quatragies  et  vi.  P.  C.  Basilii  junioris 
V.  ce.  an  no  XII  regni  Domini  Childeberti  régis  ,  indictione 
quinta,  sicut  colligitur  ex  ejus  epitaphio.  »  (1) 

Un  autre  historien  ,  le  P.  Quesnay  ,  dans  ses  Annales  (2), 
donne  à  son  tour  la  vie  de  sainte  Casarie,  et  il  la  donne  dans  les 
mêmes  termes  que  Gonon  :  «...  Juxta  oppidum  sancti  Andreae, 
juxta  Âvenionem,fuitquaedam  virgo  nobilissimanomine  Casaria 
vel  ut  quidam  volunt  Gaesaria,  quae  cum  ad  nubiles  pervenisset 
annos  parentibus  matrimonio  copulata  est  nobilissimo  viro 
nomine  Valenti.  Vivebant  autem  ambo,  etc.  (2).»  Nous  ne  som- 
mes plus  surpris  de  la  conformité  du  récit  du  P.  Quesnay  avec 
celui  de  Gonon,  lorsque  nous  entendons  l'auteur  des  Annales 
déclarer  formellemeni  qu'il  a  pris  cette  vie  dans  Tancien  Bré- 


(1)  Voici  la  traduction  de  cette  leçon  î 

Près  du  village  de  Saint-André  ,  qui  est  situé  en  Occilanie  ,  au 
diocèse  d'Avignon,  exista  une  jeune  fille  d'une  famille  noble,  appe- 
lée Casarie  ouCésarie,  comme  d'autres  le  veulent.  Parvenueàl'àge 
nubile  ,  elle  fui  unie  par  ses  parents  à  Yalens ,  de  race  également 
noble.  Or,  les  deux  époux  vécurent  dans  la  crainte  de  Dieu,  répan- 
dant d'abondantes  aumôncs,et,  chose  plus  admirable,  gardantiidè- 
lement  tous  les  deux  dans  le  mariage  l'état  de  virginité,,  jusqu'à  ce 
que  Yalens  passa,  du  consentement  de  son  épouse,  dans  les  rangs  du 
sacerdoce.  Alors  la  bienheureuse  Casarie,  qui  soupirait  depuis  long- 
temps ffprès  la  vie  crémitique,  se  retira  dans  une  grotte  au  sommet 
de  la  montagne  du  village  de  Saiut-Aiidré.  Là,  pendant  tout  le  cours 
de  son  existence,  elle  se  mortifia  et  se  priva  de  toutes  les  choses  de 
ce  monde.  Aussi,  Dieu,  pour  manifester  ses  mérites,  permit  qu'elle 
opérât  des  prodiges  et  des  miracles.  Celle  glorieuse  vierge  mourut 
dans  sa  grotte  (où  Ton  voit  maintenant  une  chapelle  taillée  dans  le 
rocher),  au  milieu  de  la  nuit  ,  à  l'aube  naissante  du  dimanche  ,  le 
8  décembre,  46  uns  après  le  consulat  de  Basile-le-Jeune ,  person- 
nage consulaire  clarissime,  la  douzième  année  du  règne  du  seigneur 
Chlldebert  ,  roi,  5"^«  indiction  ^.  comme  on  l'apprend  de  son  épi- 
taphe. 

(2)  Provinciœ  Massiliensis   ac  reliquœ  Phocensis  Annales ^  sive 
Massilia  gentilis  et  Chris  tiana^  libri  tres^  auihoreR.  P,  Joan.  Quesnay  ^ 
Aquensi,  Th.  prof.  Societatis  Jesu,  Lugduni,  Antonii  Cellier,  in  via 
mercatoria,  sub  signoD.  Antonii,  MDCLVII,  p.  207  et  208. 
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viaire  et  dans  les  manuscrits  de  Saint-André.  Ce  Bréviaire  et 
ces  documents  manuscrits  renfermaient  donc  l'office  et  la 
légende  de  Ste  Casarîe.  Cette  légende  ou  leçon  finissant  au 
mot  ex  eju8  epitaphio,  est  celle  que  deux  auteurs  différents 
ont  copiée  dans  ces  antiques  monuments  et  qu'ils  rappor- 
tent en  termes  absolument  identiques.  Recueillons  le  témoi- 
gnage de  Quesnay  :  outre  qu'il  confirme  Texistence  d'une 
leçon  propre  et  nous  la  fait  connaître  ,  il  nous  apprend 
qu'au  milieu  du  xvii"'  siècle  la  dévotion  envers  sainte  Casa- 
rîe était  toujours  populaire,  a  Nous  avons  pris  ces  choses, 
dit-il  en  terminant  son  récit  ,  dans  l'ancien  Bréviaire  et 
dans  les  manuscrits  de  l'église  et  du  monastère  de  Saint- 
André  où  l'on  montre  la  tête  sacrée  de  cette  vierge  renfermée 
dans  un  reliquaire  d'argent.  Par  dévotion  on  l'impose  sur  la 
tête  des  malades  ,  principalement  de  ceux  qui  souffrent  de  la 
tête.  De  nombreuses  indulgences  sont  accordées  à  ceux  qui 
visitent  cette  église  et  les  reliques  de  sainte  Casarie  vierge,  la 
troisième  jour  de  la  fête  de  la  Pentecôte.  Hsec  ex  cmtiquo  Bre^* 
viario  et  manuscr.  codic.  ecclesise  ac  monasterii  S.  Andrem 
ubi  sacrum  Virginia  caput  ostenditur  in  argefitea  lipsanotheca^ 
et  deçotionis  causa  œgrotantium  capitibus  iniponitur  prsecipue 
eorum  qui  capitis  morbo  vexantur  ,  multseque  indulgentix 
conceduntur  visitantibus  dictant  ecclesiam  et  reliquias  sanctx 
Virginia  Casariss  die  tertia  solemnitatis  Pentecostes  (1).  » 

hejour  (dies  natalisj  de  sainte  Casarie  restait  fixé  au  9  décem- 
bre, mais,  Quesnay  nous  le  fait  remarquer,  la  solemnité  avait 
lieu  le  mardi  de  la  Pentecôte,  au  milieu  du  xvii™*  siècle.  L'éta- 
blissement de  cette  solennité  était  bien  plus  ancien.  Dans  un 
document  officiel  (2),  les  Pénitents  noirs  de  Villeneuve  assu- 
raient, en  1791,  que  depuis  leur  fondation  (1594),  ils  avaient 
le  privilège  de  porter  le  buste  de  sainte  Casarie  à  la  proces- 
sion qui  se  faisait  en  son  honneur  ce  jour-là  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville.  «  Le  titre  qui  établit  ce  droit  de  la  Confrérie, 


(1)  Quesnay,  loco  citato. 

(2)  Pétition  à  MM.  les  administrateurs  du  département  du  Gard. 
(Archives  municipales  de  Yilleneuve-lez-Avignon,  GG,  33). 
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disent-ils,  se  trouve  dans  le  cérémonial  local  de  la  maison  de 
Saint-André.  »  D'après  le  même  document  cette  solennité  était 
célébrée  avec  pompe  et  elle  attirait  un  concours  considérable 
d'étrangers. 

Un  contemporain  du  P.  Quesnay ,  Térudit  Théophile 
Rajnaud,  constatait,  à  la  même  époque,  que  notre  sainte  était 
surtout  invoquée  avec  succès  dans  les  maladies  de  la  tête  : 
€  S.  Gasalia  apud  Avenionenses  caput  dolens  interpellata 
levât  (1).» 

Un  miracle  éclatant  et  resté  célèbre  dans  l'histoire  de 
Tabbaye  de  Saint- André  manifesta  en  1623  la  puissance  de 
sainte  Casarie  et  augmenta  encore  la  confiance  des  fidèles  en 
ses  saintes  reliques.  Un  corse,  Paul  de  Lauret,  qui  suivait  la 
carrière  des  armes ,  se  trouva  possédé  par  plusieurs  dé- 
mons. Il  se  rendit  à  Rome  espérant  y  trouver  un  remède  à 
son  malheureux  état.  Les  secours  que  TÉglise  apporte  en  ces 
tristes  occasions  et  un  vœu  qu'il  fit  le  délivrèrent  en  partie.  Il 
vint  de  Rome  à  Pont-Saint-Esprit  sur  le  Rhône  où  le  gouver- 
neur du  fort  l'admit  parmi  les  soldats  de  la  garnison.  Quelques 
mois  s'écoulent,  Lauret  viole  le  vppu  qu'il  avait  fait  ;  le  châti- 
ment suit  de  près  la  faute.  Une  nuit  qu'il  était  de  garde,  il  est 
repris  par  le  démon,  qui  le  tourmente  horriblement.  Sur  les 
conseils  d'un  capucin  qui  prêchait  alors  le  carême,  le  gouver- 
neur envoya  l'énergumène  au  vice- légat  d'Avignon  en  le  priant 
de  le  confier  à  quelques  prêtres  pour  l'exorciser.  Mais  ce  ne 
fut  point  nécessaire.  En  efiFet,  Paul  de  Lauret  s'arrêta  au 
monastère  de  Saint- André ,  le  lundi  de  Pâques  1623  ,  dans  la 
soirée.  Aussitôt  on  lui  impose  le  chef  de  sainte  Casarie,  tandis 
que  les  religieux  prient  devant  l'autel  majeur  ;  on  adjure  les 
démons  de  se  retirer,  mais  sans  succès.  Le  lendemain  on  con- 
duit le  possédé  dans  la  chapelle  de  Saint-Christophe  ,  on 
répète  les  exorcismes ,  on  lui  place  à  plusieurs  reprises  les 
reliques  de  sainte  Casarie  sur  la  tête^  à  chaque  contact  du  chef 


(I)  Theophili  Raynaudi,  Th.  Soc.  Jesu,  Hagiologium  Lugdunense^ 
Lugduni,  MDCLV,  t.  vixx,  p.  616. 
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sacré  ,  Paul  de  Lauret  pousse  des  rugissements.  Enfin  les 
démons  8*avouent  vaincus  et  se  retirent.  Le  soldat  accablé, 
exténué,  la  bouche  é'cumante,  couvert  du  sang  qui  jaillissait 
de  ses  narines,  était  étendu  par  terre  comme  mort.  Il  reprit 
peu  à  peu  ses  sens,  et  lorsqu'il  fut  complètement  revenu  à  lui, 
il  s'écria  qu'il  devait  sa  délivrance  à  la  miséricorde  de  Dieu 
et  à  sainte  Casarie.  En  action  de  grâces  ,  il  se  confessa,  il 
communia  et  promit  une  reconnaissance  éternelle  à  sa  libé- 
ratrice (1).  » 

Cette  délivrance  fut  reproduite  par  la  peinture.  L'église  pa- 
roissiale de  Villeneuve  possède  un  petit  tableau  de  répoque>  où 
l'on  voit  sous  un  dais  aux  draperies  vertes  un  religieux  béné- 
dictin ayant  devant  lui  un  petit  autel  carré  recouvert  d'une 
nappe  blanche  retombant  de  chaque  côté,  élevant  le  buste  de 
sainte  Casarie  ;  à  droite  et  à  gauche  deux  personnages  sont 
agenouillés  ;  au  milieu,  Paul  de  Lauret  est  étendu  par  terre, 
tandis  que  les  démons  sous  la  forme  de  monstres  ailés  sortent 
de  la  bouche  écumtnte  du  possédé . 

Dans  le  cours  du  17"*  et  du  18"*  siècle,  les  documents  con- 
cernant le  culte  de  sainte  Casarie  abondent.  Nous  ne  citerons 
pas  les  historiens  d'Avignon,  Fantoni  (2)  et  Nouguier  (3), 
de  Suarez  et  de  Cambis    (4)  ,  qui  racontent  sa  vie,  ni  les 


(1)  Dom  Chantelou,  Historia  monasterii  Sancti  Andreœ^  annota- 
tio{Bih\.  nat.,  ms.  lat.,  no  i3916).  Ce  fait  a  été  raconté  dans  une 
plaquette  du  temps,  intitulée  :  «  Men)eilleuse  délivrance  d*un  démo- 
niaque ,  faite  en  vertu  des  reliqufS  de  sainte  Casarie ,  qu'on  vénér 
au  monafitére  des  religieux  de  Saint- Benoit ,  au  fort  Saint- André 
lès- Avignon.  »  Avignon.  J.  Bramerau,  1623.  (Bibl.  avignouaise" 
Bibl.  d'Avignon,  ms.  Massilian,  n©  9).  * 

(2)  Istoria  délia  cita  d'Avignon  e  del  contado     Venasino 

scritta  dal  P.  M.  Sebastiano  Fantoni  Castruci,  del  ordine  Carmeli- 
tano.  InVenetia,  M.  DC.  LXXVIII,  T.  2,  p.  299,395 

^  (3)  Histoire  chronologique  de  Véglise,  évéques  et  archevêques 
d'Avignon  par  François  Nowuier.  En  Avignon,  de  l'imprimerie 
Georges  Bramereau,  M.  DC.  IX,  p.  20  21. 

(4)  Avenio  christiana  ,  bibliot.  nat.   ms.  lat,    8971.  —  Annales 
d^Avignon,  bibliot.  d'Avignon,  ms. 
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nombreux  auteurs  dont  noua  avons  déjà  indiqué  les  ouvrages 
qui  reproduisent  Tépitaphe  de  notre  Sainte.  Nous  ne  repro- 
duirons que  des  documents  qu'on  peut  appeler  officiels. 

Xie  22  février  1699,  le  conseil  général  de  Villeneuve  assem- 
blé au  son  de  la  cloche  selon  la  coutume,  Cabassolle  Doutrien 
étant  maire  perpétuel,  George  Travenol ,  Jean  Gastellan, 
Claude  Cadau  étant  consuls,  accorda  aux  Bénédictins  de 
Saint-André  la  permission  de  réunir  à  Tabbaye  la  rue  qui 
était  derrière  leur  église  et  plusieurs  ruelles  inutiles  dont  ils 
avaient  besoin  pour  bâtir  un  dortoir  sur  leur  terrasse  supé- 
rieure. Le  conseil  accorde  d'autant  plus  volontiers  cette  auto- 
risation que  grâce  à  cet  agrandissement  «la  grotte  de  la  péni- 
tence de«Sainte  Gasarie,  séparée  jusque  là  de  l'enclos  des  reli- 
gieux, quoiqu'elle  en  fusse  une  dépendance  très  considérable^ 
sera  comprise  dans  son  enceinte  et  par  là  tirée  de  la  profa- 
nation, ainsi  que  divers  tombeaux  qui  s'y  trouvent  autour  et 
qui  ne  sont  remplis  que  des  ossements  des  anciens  religieux 
du  monastère  (1).  »  Une  ordonnance  de  l'intendant  de  Lan- 
guedoc approuva  cette  concession  (2) . 

Depuis  1637,  c'étaient  les  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  qui  occupaient  l'abbaye  de  Saint-André.  Ils  y 
apportèrent  leur  nouveaa  Bréviaire.  Cependant  leur  ordo 
retint  les  fêtes  propres  au  monastère  indiquées  sur  l'ancien 
calendrier  du  moine  Arnoul,  et  dans  le  bréviaire  de  François 
de  Castellane.  En  effet,  ce  nouvel  ordoy  que  l'abbé  de  Massilian 
nous  a  conservé  porte  au  9  décembre  :  Sanctx  Casarise  Virginis, 
Duplex  2  class.  2  orcL,,  »  D'après  le  même  érudit,  l'ancien 
calendrier  de  l'église  de  Vaison  avait  aussi  au  9  décembre  la 
fête  de  sainte  Casarie  (3). 

Parmi  les  commémoraisons  communes ,  les  Mauristes  réci- 


(1)  Archives   municipales,  Registre  des  dciibératious  de  1604  à 
1714,  BB,  8. 

(2)  Archives  départementales  du  Gard,  série  H,  269. 

(3)  Ms.  de  la   Bibl.  d'Avignon,  Massilian,  uo  18. 
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taient  la  suivante  qui  a  été  copiée  sur  le  Diurnum  monastioum 
d'un  des  derniers  religieux  de  Saint-André  : 

V.  Sancta  Maria  ...  intercède... 

R.  Ut  digni  e£Bciamur^  etc. 

Orbmus 

Majestatem  tuam,  Domine,  suppliciter  exoramus,  ut  sicut 
nos  jugiter  gloriosae  Virginis  Mariae,  beatorum  apostolorum 
Pétri  et  Pauli,  sancti  AndreaB,S.  CazaKidd,ei  sancti  Patris  nos- 
tri  Benedicti  commemoratione  laetificas,  ita  semper  supplica- 
tione  defendas,  et  pacem  tuam  nostris  concède  temporibus. 
Per  Dominum,  etc.  (1).  » 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  avaient  conçu  le  projet  de 
publier  rhistoire  de  toutes  leurs  maisons  de  France  sous  le 
titre  de  Monasticum  Gallicanum,  Dom  Germain,  l'émule  de 
Mabiilon,  s'était  chargé  de  ce  travail.  Dès  1672  on  centrali- 
sait à  Saint-Germain  de  Paris  les  documents  sur  les  diffé- 
rentes abbayes.  Une  lettre  circulaire  fut  adressée  à  toutes  les 
maisons  de  la  Congrégation  pour  leur  demander  des  rensei- 
gnements. Aidé  de  sa  prodigieuse  érudition,  D.  Germain  put 
rédiger  par  lui-même  un  grand  nombre  de  notices.  Pour  les 
abbayes  qui  lui  étaient  inconnues,  il  adressait  des  questions 
aux  religieux  et  décrivait  d*après  leurs  réponses  (2) .   . 

La  notice  concernant  S.  André,  revue  par  D.  Germain,  après 
nous  avoir  dit  qu'on  conservait  le  chef  de  sainte  Casarie  dans 
un  buste  d'argent  et  son  corps  sous  le  maître-autel,  ajoute  :  «  Le 
peuple  d'Avignon  et  des  provinces  voisines  ont  une  confiance 
particulière  à  sainte  Casarie^  dont  ils  éprouvent  le  secours  par 
.  les  miracles  et  les  guérisons  fréquentes  qu'elle  opère  en  faveur 
de  ceux  qui  sont  affligés  de  douleurs  de  tête  (3).  s 

Ghantelou,  qui  écrivait  quelques  années  auparavant ,  signa- 
lait la  confiance  des  peuples  à  sainte  Casarie  ,  et  ,  après  avoir 


(1)  Copié  et  communiqué  par  M.  L.  Chabrel,  de  YiHenenve. 

(2)  Le  Monasticon  Gallicanum,  par  L.  Courajod,  Paris,  Liepmane- 
nohn  et  Dufour,  1869,  p.  8. 

(8)  Bibl.Nat.Lat.,  12659, 
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rapporte  la  délivrance  miraculeuse  de  Paul  de  Lauret>  il  affir- 
mait qu*il  serait  à  peine  possible  d'énumérer  tous  les  bienfaits 
que  la  divine  miséricorde  accordait  chaque  jour  aux  fidèles  qui 
venaient  implorer  cette  sainte.  «  Par  son  intercession,  dit-il  , 
les  douleurs  de  la  tête  se  calment ,  les  hydropiques  reviennent 
à  la  santé  /  les  moribonds  sont  guéris,  les  morts  eux-mêmes 
ressuscitent ,  »  et  ,  comme  Quesnay  ,  il  remarque  que  si  on 
célèbre  par  un  office  solennel  le  jour  de  la  sainte  le  9  décem- 
bre, c'est  le  mardi  de  la  Pentecôte  que  le  plus  grand  concours 
se  produit  auprès  de  ses  précieuses  reliques  (1).  Nous  avons 
déjà  dit  que  ce  jour  là,  les  Pénitents  noirs  avaient  le  privilège 
de  porter  le  buste  de  sainte  Casarie  à  la  procession.  On 
déployait  à  cette  occasion  la  plus  grande  pompe.  Les  confrères 
se  rendaient  à  Tabbaye  avec  le  Chapitre  de  Notre-Dame  ,  les 
communautés  religieuses  ,  les  confréries  ,  les  autorités  muni- 
cipales et  judiciaires,  le  clergé  paroissial  et  les  fidèles  ;  ils  y 
prenaient  la  sainte  relique;  les  religieux  bénédictins,  les  sol- 
dats de  la  garnison,  les  habitants  du  fort,  la  foule  des  pèlerins 
se  joignaient  à  eux.  L'immense  cortège  descendait  alors  à  Vil- 
leneuve et  parcourait  les  rues  et  les  places  de  la  cité  (2).  On 
chantait  le  cantique  populaire  : 

Princesse  en  sainteté  ,  par  naissance,  en  vertus, 
Qui  tenez  sous  vos  pieds  les  démons  abattus  , 
Je  m'offre  tout  à  vous,  et  mes  biens  et  mu  vie, 
Et  grave  sur  mon  cœur  le  nom  de  Casarie,  etc. 

On  chantait  aussi  des  motets  latins.  La  bibliothèque  d'A- 
vignon en  possède  deux ,  notés  en  plain-chant.  En  voici  les 
paroles  : 

I.       «  Ubi  est  dilecta  mea  Casaria  ?  Alléluia, 
Ubi  est  amica  mea  ?  Non  habitat 
In  terris.  Alléluia  !  Cœlos  ascendit. 
Alléluia.  Gaudete  quia  cum  Christo 
Régnât  in  eetemum.  Alléluia  !  (3) 


(1)  Historia  monasterii  S.  Andrew,  annotatio. 

(2)  Guide  de  l'étranger  à  Villeneuve,  parM.C.  Chabrel.  Avignon, 
Seguin  frères,  4878,  p.  48,  note  2. 

(3)  Motet  composé  en  1709,  en  l'honneur  de  sainte  Casarie.  Bibl. 
d'Avignon,  ms.  —    Le   cantique   avait  été  composé   au  milieu  du 
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II.     Qaam  pulchra  es  CaMrta  et  quaxn 

Décora  in  deliciis  !  Surge,  arnica  mea, 
Speciosa  mea,  yeni  columba  mea. 
Yoz  tua  dulcis  et  faciès  tua  décora. 
Ascende  ad  paradisi  gaudia.  Yeni 
Coronabcris.  Yeni,  Domina,  quia  te  ezpectant 
Cœli  deliciae.  Alléluia  !  »  (1) 

Le  jour  où  avait  lieu  cette  procession  ,  les  Bénédictins  dis- 
tribuaient aux  pèlerins  des  petits  gâteaux  en  Thonneur  de 
sainte  Casarie,  et  des  images  qui  reproduisaient  son  buste  avec 
l'oraison  propre  de  son  office,  en  français.  La  planche  en  cui- 
vre qui  servait  à  l'impression  de  ces  images  est  encore  reli- 
gieusement conservée  à  Villeneuve. 

On  nous  saura  gré  de  consigner  ici  Toraison  que  nos  pères 
ont  si  souvent  réciter  : 

«  Seigneur,  qui  êtes  la  couronne  et  la  récompense  des 
vierges  et  qui  par  un  don  ineffable  de  votre  grâce  avez  fait 
que  sainte  Gasarie ,  vierge ,  remplit  la  terre  de  ses  insignes 
vertus  et  qu'elle  brillât  comme  une  étoile  avec  les  anges,  nous 
vous  prions  que,  par  son  intercession,  chacun  reçoive  des  grâ- 
ces selon  ses  nécessites  ,  et  qu'elle  nous  obtienne  le  salut  du 
corps  et  de  Tâme ,  nous  défendant  contre  toute  sorte  de  ten- 
tation et  de  méchanceté.  Ainsi  soit-il  (2). 

La  sainte  qui  était  ainsi  fêtée  ,  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
sa  confrérie.  L'église  paroissiale  possède  un  ancien  tableau  où 
l'illustre  pénitente  du  mont  Andaon  est  représentée  à  genoux, 
regardant  le  ciel  et  portant  dans  ses  mains  le  lis  des  vierges , 
tandis  qu'à  ses  côtés  ,  gisent  par  terre  un  sceptre  et  une  cou- 


dernier  siècle  par  Joseph  Yailhen,  bénéficier  du  Chapitre  de  Yil- 
leneuvc  et  public  par  lui  dans  son  Essai  d'un  abrégé  chronologique 
sur  Villeneuve- lez  Avignon.  Ce  cantique  où  sainte  Cusarie  est 
représentée  comme  une  princesse  d'Aragon,  fuyant  la  Cour  de  son 
père,  a  contribué  à  populariser  une  légende  qui  ne  repose  sur 
aucun  fondement  historique,  comme  le  remarquait  déjà  Dom 
Chanteiou.  La  couronne  qu'on  place  sur  la  tête  de  sainte  Casarie 
est  le  signe,  non  pas  de  son  origine  royale,  mais  de  sa  virginité. 

({)  Motet  composé  en  1710,  en  l'honneur  de  sainte  Casarie  (Ibid). 

(2)  Suarez  dans  son  Avenio  ckrisiiaua  donne  ,  d'après  l'ancien 
bréviaire  de  Saint- André,  le  texte  latin  de  cette  oraison  (bibliot. 
nat.,  ms.  iatin,  897). 
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ronne,  symbole  da  mépris  qu*elle  professa  pour  les  grandeurs 
de  ce  monde.  Dans  le  bas  de  ce  tableau  on  lit  cette  dédicace  : 
€  Dévotes  damoiselles  Marie  de  Roux  ,  Marie  de  Fiennes  et 
Jeanne  de  Latour  estant  baillesses  de  la  confrérie  de  sainte 
Casarîe.  » 

Le  musée  de  Villeneuve  possède  aussi  un  beau  tableau  attri- 
bué à  P.  Mignard,  représentant  sainte  Gasarie.  Ce.  tableau,  que 
nous  reproduisons  en  tète  de  ce  mémoire,  était  dans  Téglise 
abbatiale  de  Saint-André. 

Bien  que  le  mardi  de  la  Pentecôte  eût  été  supprimé  comme 
fête  chômée  en  1748,  on  continua  néanmoins  à  célébrer  ce 
'  jour  là  la  solennité  de  sainte  Gasarie,  jusqu'en  1768.  A  cette 
époque,  le  conseil  politique  de  Villeneuve  délibéra  de  deman- 
der à  Tarchevêque  d'Avignon  de  transférer  la  solennité  de 
sainte  Gasarie  au  lundi  de  la  Pentecôte. 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante-huit,  et  le  vendredi  vingtième 
jour  du  mois  de  mai.  Par  devant  M*  Pierre  Guiraud,  premier 
consul  de  cette  ville  de  Villeneuve-lès- Avignon  ,  dans  le  lieu 
ordinaire  servant  d*Hôtel-de-Ville,  à  cinq  heures  après-midi  : 

€  Assemblés  extraordinairement  en  conseil  politique  ordi- 
naire, à  son  de  cloche,  suivant  la  coutume  ,  avec  le  sieur  pre- 
mier consul, M.  Jacques  de  Duret,  Philippe-Joseph  de  Villar- 
cueil, Nicolas-Marie  Gharmasson  de  Puylaval,  François  Aubert 
Linsolas,  François  Gourbet ,  Pierre  Anestay  et  François 
Odoyer ,  conseillers  politiques  ordinaires  ,  à  l'absence  des 
autres^  quoique  duement  avertis. 

c  A  été  proposé  pur  les  sieurs  consuls,  parlant  le  sieur 
Guiraud  premier ,  qu'anciennement  la  fête  de  sainte  Gasarie 
fut  renvoyée  du  mois  de  décembre  à  la  troisième  fête  de  la 
Pentecôte,  qui  était  alors  chômée  ,  et  a  continué  de  l'être  jus- 
qu'à environ  l'année  1748.  Gependant,  la  dévotion  qu'il  y  a  en 
cette  ville  à  sainte  Gasarie  attirant  un  grand  concours  d'étran- 
gers à  la  procession  qui  se  fait  annuellement  en  son  honneur, 
il  arrive  que  presque  tous  nos  palsans,  travailleurs  et  artisans 
perdent  cette  journée  pour  participer  à  la  solennité  de  la  fête 
de  cette  sainte.  Mais  comme  la  misère  des  temps  ne  permet 
pas  auxdits  sieurs  consuls  de  négliger  l'économie  tt  l'emploi 


Digitized  by  VjOOQIC 


404 

d'une  journée  dont  le  défaut  peut  faire  manquer  le  pain  aux 
pauvres  familles  qui  se  multiplient  toujours  plus ,  pour  remé- 
dier à  ce  préjudice,  ils  estiment  qu'il  serait  à  propos  de  faire 
solenniser  la  fête  de  sainte  Gasarie  le  lendemain  de  la  Pente- 
côte, ce  qu'on  peut  se  flatter  d'obtenir  d'autant  plus  facilement 
de  la  charité  de  Mgr  l'archevêque  que  le  R.  P.  prieur  et  Reli- 
gieux du  monastère  Saint- André  de  cette  ville  y  consentent 
volontiers,  requérant  lesdits  sieurs  consuls  qu'il  en  soit  déli- 
béré. 

ff  Sur  laquelle  proposition,  l'assemblée  reconnaissant  l'utilité 
du  changement  de  la  fête  de  sainte  Gasarie  à  un  jour  chômé,  a 
unanimement  délibéré  de  supplier  Mgr  l'archevêque  de  vouloir 
bien  faire  solenniser  à  l'avenir  cette  fête  le  lendemain  de  la 
Pentecôte  ,  l'assemblée  espérant  cette  grâce  de  la  charité  de 
Son  Excellence  pour  les  pauvres  et  de  l'intérêt  qu'elle  daigne 
prendre  au  bien  de  cette  ville.  Pour  cet  effet  ,  lesdits  sieurs 
consuls  sont  chargés  de  faire  les  démarche^  nécessaires. 

c  Ainsi  conclu  et  délibéré,  les  sachant  écrire  soussignés,  et 
sur  le  tout,  ledit  sieur  premier  consul  a  interposé  son  autorité. 

«  Signé:  Nodier,  consul,  Valay, consul,  Duret,  Aubert  Lin- 

solas,  Villarcueil,  Charmasson  de  Puylaval,  Odoyer,  Courbet 

.  Anestay.  Ainsi  par  devant  nous,  Guiraud,  premier  con6ul(l).» 

Les  consuls  remirent  aussitôt  un  extrait  en  forme  de  cette 

délibération  à  l'archevêque  d'Avignon,  J.  M.  de  Manzi,  qui 

leur  répondit  : 

«  Avignon,  21  mai  1768. 

€  Messieurs,  je  reçois  votre  paquet  dans  un  moment  où  je 

suis  tout  occupé  à  mon  expédition  pour  le  courrier  de  Rome. 

J'approuve  fort  la  pensée  que  vous  avez  eue  de  transférer  la 

solennité  de  sainte  Gasarie  à  la  seconde  fête  de  Pentecôte.  En 

attendant  que  je  puisse  faire  ce  qui  est  de  règle  à  cet  égard 

pour  établir  et  constater  ladite  translation,  je  vous  permets  de 

commencer  cette  année  à  solenniser  cette  fête  au  susdit  jour. 


(1)  Registre  des  délibérations  de  la  Communauté  de  Villeneuve- 
lez- Avignon,  depuis  le  16  novembre  4749  jusqu'au  30  janvier  1780 
(Archives  municipales  de  Villeneuve-lez-Avignoa,  registre  6B,  12), 
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Je  le  ferai  savoir  à  Messieurs  les  curés  de  la  ville  ,  afin  qu'ils 
le  publient  au  prône  de  demain^  et  vous  prierez  M.  l'official  de 
ma  part  d'en  donner  avis  de  son  côté  à  Messieurs  les  curés  du 
district,  pour  qu'ils  puissent  en  faire  autant.  Je  désire  de  nou- 
velles occasions  de  vous  servir  et  de  vous  prouver  la  parfaite 
estime  et  attachement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être. 

Messieurs, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
-j-  J.  M.,  archevêque  d'Avignon.  »  (1) 

Il  fut  fait  cette  année  comme  Mgr  de  Manzi  l'avait  dit.  Nous 
lisons  effectivement  dans  le  Journal  de  Soumille,  à  l'année  1768  : 
«  Sainte  Casarie.  —  La  f&te  de  cette  sainte  qui  s'était  toujours 
célébrée  la  troisième  fête  de  la  Pentecôte  a  été  avancée,  cette 
année,  par  ordre  de  l'Archevêque,  à  la  seconde  fête,  à  cause 
que  la  troisième  n'oblige  qu'à  la  messe  etpermet  le  travail.  On 
l'a  publié  au  prône  de  toutes  les  paroisses  d'Avignon  et  des 
environs  (2).  » 

L'année  1768  passa  sans  que  l'archevêque  d'Avignon  fît  ce 
qui  était  de  règle,  c'est  à  dire  rendit  une  ordonnance  pour  la 
translation  définitive  de  la  solennité  de  sainte  Casarie.  Aussi, 
le  11  mai  1769,  les  consuls  de  Villeneuve  lui  adressèrent-ils 
la  supplique  suivante  :  «  Supplient  très  humblement  les  consuls 
de  Villeneuve  en  la  partie  de  votre  diocèse  en  Languedoc,  et 
vous  remontrent  que  la  communauté  ayant  déterminé  le 
20"®  mai  de  l'année  dernière,  de  supplier  votre  Excellence 
de. transférer  à  l'avenir  la  fête  de  sainte  Casarie  au  lundi  de  la 
Pentecôte  pour  les  causes  contenues  en  ladite  délibération,  ils 
eurent  l'honneur  de  vous  en  remettre  un  extrait  en  forme,  et 
en  conséquence  vous  voulûtes  bien,  Monseigneur,  ordonner 
provisoirement  que  ladite  fête  serait  solennisée  le  lendemain 


=i?: 


Archives  municipales  de  Villeneuve-lèz-Ayignon.^  Registre 

(2)  Journal  de  B.  L.  Soumilley  prêtre  bénéficier  de  V église  eollé» 
giaij  de  Villeneuve-lez- Avignon,  publié  par  M.  A.  Coulondres, 
membre  de  l^Acad.  de  Nimes.  etc.  (Alois,  imp.  Martin,  1880  p.  ^5). 
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de  la  Pentecôte  dernière,  mais  comme  ladite  ville  désirerait 
que  cette  translation  fût  fixée  pour  l'avenir  et  à  perpétuité  au 
susdit  jour  de  chaque  année,  lesdits  consuls  vous  sollicitent, 
Monseigneur ,  d'y  pourvoir  par  une  ordonnance  qu'il  vous 
plaira  faire  publier,  en  la  forme  ordinaire,  et  de  votre  mande- 
ment, aux  prêtres  des  églises  paroissiales  du  diocèse,.  et*les 
suppliants  ne  cesseront  d'adresser  des  vœux  au  ciel  pour  la 
conservation  de  votre  santé. 

GuiRAUD,  p.  consul  ;  Valay,  consul,  Rodibr,  consul  (1).  » 

Quelques  jours  après ,  l'Archevêque  rendait  cette  ordon- 
nance dont  nous  avons  retrouvé  le  texte  dans  les  archives  de 
Tarchevêché  d'Avignon  :  «  Vu  la  présente  requête  (celle  que 
nous  venons  de  faire  connaître  et  que  l'ordonnance  reproduit), 
et  la  délibération  de  la  communauté  y  mentionnée,  vu  aussi  la 
lettre  écrite  par  le  R.  P.  prieur  des  Bénédictins  dudit  Ville- 
neuve aux  sieurs  consuls  de  ladite  ville,  nous  avons  transféré 
et  transférons  pour  les  raisons  contenues  en  ladite  délibération 
la  procession  et  la  fête  de  sainte  Gasarie  au  second  jour  de  la 
Pentecôte,  et  c'est  pour  toujours  à  l'avenir  et  avec  les  mêmes 
cérémonies;  chargeons  M.  le  curé  dudit  Villeneuve  d'en  faire 
demain  la  publication  au  prône. 

<c  Donné  à  Avignon  le  21  mai  1769,  dans  notre  palais  archié- 
piscopal. 

•}•  J.  M.  arch.  d'Avignon  ;  Philip,  secrétaire  de  l'Ar- 
chevêché. —  Ainsi  signés  à  l'original  avec  le  sceau  (2).  » 

Voilà  certes  un  document  bien  précieux.  Non  seulement  il 
établit,  au  point  de  vue  canonique,  la  légitimité  du  culte  de 
sainte  Gasarie,  mais  il  prouve  que  ce  culte  était  resté  cher  à 
nos  populations,  bien  que  l'impiété  du  xviii™'  siècle  eût  déjà 
refroidi  dans  les  âmes  les  saintes  ardeurs  des  vieilles  croyances 
et  détruit  presque  partout  le  respect  des  coutumes  religieuses 
du  passé. 


(1)  Archives  municipales  de  Villeneuve-lez-Aviguon.  reg.  GG,  33. 

(2)  Archives  de  Tarchevéché  d'Avignon  ,  provisions  ,  vol.   15, 
fol.  124  et  125. 
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^a  dévotion  publique  envers  sainte  Casarie  s'affirma  jus- 
qu'au milieu  des  orages  de  la  Révolution  française.  Quand  les 
ordres  religieux  eurent  été  abolis  et  leurs  biens  confisqués, 
les  habitants  de  Villeneuve  voulurent  garder  au  milieu  d'eux 
le  buste  en  argent  renfermant  le  chef^deleur  sainte  bien  aimée, 
qui,  conformément  aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  allait 
être  €  offert  à  la  nation  »  avec  tout  ce  qui  constituait  le  trésor, 
de  l'abbaye.  Les  Pénitents  noirs  adressèrent,  en  mai  1791  , 
la  demande  suivante  aux  membres  du  Directoire  du  départe- 
ment du  Gard  : 

ce  A  Messsieurs  les  membres  administrateurs  du  Directoire 
du  département  du  Gard. 

Les  membres  de  la  dévote  confrérie  des  Pénitents  nofrs 
de  Villeneuve-lez- Avignon,  district  de  Beaucaire,ont  l'honneur 
de  TOUS  représenter  que  les  ci  devant  religieux  Bénédictins  de 
Saint-André  ont  toujours  conservé  depuis  l'époque  de  leur 
fondation  qui  remonte  au  vi™®  siècle,  les  précieuses  reliques  de 
sainte  Casarie,  morte  en  odeur  de  sainteté  en  décembre  587 
dans  une  grotte  sous  le  mont  Andaon  aujourd'hui  fort  Saint- 
André  ;  — ^  que  la  fête  de  cette  sainte^  qui  a  été  de  tout  temps 
célébrée  avec  pompe  le  lundi  de  la  Pentecôte,  a  toujours  attiré 
un  concours  considérable  d'étrangers  ;  que  son  buste  en  argent 
était  ce  jour  là  porté  processionnellement  dans  toutes  les  rues 
de  la  ville  par  les  confrères  Pénitents  noirs,  qui  jouissent  de 
ce  droit  et  de  cet  honneur  depuis  le  xvi"*  siècle,  époque  de 
leur  fondation,  ce  qui  les  autorise,  Messieurs,  à  le  réclamer 
de  votre  justice,  puisqu'il  est  sous  leur  garde  depuis  plus  de 
300  ans  qu'il  est  exposé  à  la  vénération  publique. 

c(  Le  titre  qui  établit  le  droit  de  la  confrérie  se  trouve  dans 
le  cérémonial  local  de  la  maison  de  Saint-André,  déposé  dans 
les  archives  des  ci-devant  religieux  et  sous  les  scellés. 
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«  Gomme  la  valeur  du  buste  de  cette  sainte  faisant  partie  du 
trésor  des  ci-devant  Bénédictins,  appartient  à  la  nation  d'après 
les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  ,  les  exposants  offrent 
d'en  acquitter  la  valeur  à  qui  par  vous,  Messieurs,  sera  dit  et 
ordonné  d'après  l'estimation  qui  en  sera  faite.  • 

<  A  ces  causes,  ils  osent  se  flatter  que  vous  voudrez  bien 
leur  permettre  de  faire  procéder,  par  devant  tel  commissaire 
qu'il  vous  plaira  de  commettre,  à  la  translation  dudit  buste  dans 
leur  chapelle,  après  toutefois  avoir  été  pesé  et  le  prix  par  eux 
acquitté ,  comme  aussi  que  la  planche  en  cuivre  à  l'effigie  de 
la  sainte  servant  pour  la  presse  des  images  leur  sera  remise 
après  en  avoir  aussi  payé  la  valeur,  et  que  de  tout  en  "^era 
dressé  procès- verbal  par  devant  ledit  commissaire  dont  extrait 
en  forme  sera  déposé  dans  les  archives  de  ladite  confrérie  où 
la  fête  de  la  sainte  se  célébrera  annuellement,  ainsi  et  comme 
il  était  fait  par  les  ci-devant  religieux  Bénédictins. 

c(  Daignez,  Messieurs,  accueillir  favorablement  les  vœux  des 
exposants  qui  dans  leurs  faibles  prières  ne  cessent  d'en  former 
des  plus  vifs  et  des  plus  ardents  pour  votre  bonheur  et  votre 
prospérité. 

Signés  :  Pourpre,  Aymard^  Goubert,  Soulier,  Denis  Mer- 
curin,  Michel  Germain,  François  Bonnet,  Lebegues,  Chabot, 
Bayle,  Gaillard  fils,  J.  Mercurin,  Tartavel  fils,  Mercurin  fils. 
Voulant  (1).  » 

Le  Directoire  de  Beaucaire,  qui  devait  transmettre  la  péti* 
tion  des  Pénitents  au  Directoire  des  départements,  l'accom- 
pagne d'un  avis  favorable  ainsi  formulé  : 

<  Vu  la  pétition  ci-dessus,  oui  M.  le  procureur  syndic,  le 
directoire  du  district  de  Beaucaire  est  d'avis  qu'il  doit  être 
autorisé  à  vendre  aux  pénitents  noirs  de  Yilleneuve-lès- 
Avignon,  les  buste  et  planche  dont  il  s'agit,  qu'il  juge  utiles 
au  culte  ;  et  ce  suivant  Testimatioa  qui  en  sera  faite  aux  frais 


(4)  ArchiTet  mnnioipalei  de  Villeneuve-lex-ATignon,  GrG,  i 
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des  dits  Pénitents.  Signé  :  Dofnergu^^  président,  Bonnet 
secrétaire  général  (1).  » 

Le  directoire  du  département  autorisa  la  vente  sollicitée, 
mais  à  condition  que  les  Pénitents  noirs  n'emploiraient  dans 
leurs-cérémonies  religieuses  que  des  prêtres  assermentés  : 

«  Du  quatrième  juin  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze  au 
soir,  présents  M.  Viguier^  présidant  le  directoire,  MM.  Bara- 
gnon,  Trélis,  David  Bonton,  membres  du  directoire,  Griolet, 
procureur  général  syndic. 

Vu  la  pétition  et  Tavis  ci-dessus^  le  directoire  du  départe- 
ment du  Gard,  oui  le  Procureur  général  syndic,  autorise  le 
directoire  du  district  de  Beaucaire  à  vendre  aux  Pénitents 
noirs  de  Villenenve-lès-Avignou  les  buste  et  planche  dont  il 
s*agit,  suivant  l'estimation  qui  en  sera  faite  par  experts  aux 
irais  desdits  acheteurs,  à  la  charge  néanmoins  par  eux,  soit 
dans  les  processions,  soit  dans  les  autres  cérémonies  reli* 
gieuses  dans  lesquelles  ils  se  proposent  de  porter  et  d'hono- 
rer le  buste  de  ladite  sainte,  de  n'avoir  à  se  servir  que  de 
prêtres  qui  auront  prêté  le  serment  prescrit  par  la  loi  du 
vingt  six  décembre  mil  sept  cent  qatre  vingt  dix.  Signé  : 
Viguier,  présidant  le  directoire,  Rigal  secrétaire  général  (1).  » 

Sur  cet  arrêté,  le  directoire  de  Beaucaire  nomma  tin  com- 
missaire pour  procéder  à  la  vente  du  buste  de  sainte  Casarie  : 

«  Vu  l'arrêté  ci-dessus. 

c  Le  directoire  du  district  de  Beaucaire,  oui  le  procureur 
syndic,  commet  à  M.  Guiraud,  Tun.de  ses  membres,  et  en  son 
absence  a  M.  Mercurin,  administrateur  du  district,  l'exécution 
du  dit  arrêté  ;  en  conséquence  l'autorise  à  nommer  un  expert 
pour,  conjointement  avec  celui  qui  sera  nommé  par  lesdits 
Pénitents,  procéder  h  l'estimation  du  buste  et  planche  dont  il 
s'agît  ;  l'autorise  en  outre  de  consentir  à  la  vente  desdîts  effets 


(1)  Extrait  des  Registres  des  arrêtés  du  directoire  du  district  de 
Beaucaire  du  31  mai  il9l  avant  midi.  ^H-éunts  M.  Domergue, 
président^  MM.  Barbuty  vice-wrésidentn  Peyron^  Boussière,  mem- 
ores  du  directoire  et  M.  Noaille,  procureur  syndic  (Arch.  munici^ 
pales  de  Villeneuve-lez-ATignon,  GG,  33). 
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par  devant  notaire,  à  la  charge  par  les  acquéreurs  de  rappor- 
ter à  leurs  frais  extrait  en  forme  de  ladite  vente  et  d'en  payer 
de  suite  le  montant  entre  les  mains  de  M.  Brisse,  receveur  du 
district. 

Signé  :  Domergue^  président,  Eyssette  secrétaire.  (1)  » 

Toutétant  ainsi  réglé,  on  procéda,  le  9  juin  1791,  à  la  vente, 
dans  l'abbaye  de  Saint-André.  Le  procès-verbal  de  cette  vente 
va  nous  faire  connaître,  à  travers  ses  formules  arides^  la  piété 
4es  Pénitents  ,  le  chagrin  des  religieux ,  la  valeur ,  Tor- 
Bementation  de  Tancien  buste,  et  les  précautions  prises  pour 
sauvegarder  l'authenticité  de  la  sainte  relique. 

<c  Verbal.  Du  jeudi  neuvième  jour  du  mois  de  juin  mil 
sept  cent  quatre  vingt-onze ,  heure  de  huit  au  matin,  en  la 
ville  de  Villleneuve-lès-Avignon,  département  du  Gard,  dis- 
trict de  Beaucaire,  par  devant  nous  Pierre- François  Guiraud, 
citoyen  dudit  Villeneuve,  syndic  des  administrateurs  compo- 
sant le  directoire  du  district,  et  dans  notre  maison  d'habita- 
tion audit  Villeneuve  ,  ou  nous  nous  trouvant  casuellement 
se  seraient  présentés  Claude  Ghabrier,  Claude  Pourpre  et 
Chrysostome  Aymard,  citoyens  dudit  Villeneuve,  pour  et  au 
nom  des  membres  de  la  dévote  confrérie  des  Pénitents  noirs 
de  cette  ville  desquels  ils  se  font  fort,  lesquels  auraient  dit  et 
exposé  que  sur  la  pétition  présentée  par  lesdits  membres  à 
MM.  les  administrateurs  du  directoire  du  département  du 
Gard  et  d'après  Tavis  du  directoire  du  district  de  Beau- 
caire et  pour  les  causes  y  contenues,  le  directoire  dudit 
département,  oui  M.  le  Procureur  général  syndic,  aurait, 
le  quatrième  du  courant,  autorisé  le  directoire  du  district 
à  vendre  aux  Pénitents  noirs  de  Villeneuve-lès-Avignon  le 
buste  en  argent  de  sainte  Casarie  appartenant  aux  ci-devant 
religieux  bénédictins  de  Saint-André  et  aujourd'hui  à  la  nation, 
ensemble  deux  planches  en  cuivre  à  Teffigie  de  la  sainte ,  ser- 


(1)  Arch.  mun.  de  Villeneuve-lès-Aviguon,  GG,  33. 
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vant  pour  la  presse  des  images,  suivant  Testimation  qui  en 
sera  faite  par  experts  aux  frais  des  acheteurs,  à  la  charge 
néanmoins  par  eux  dans  les  processions,  soit  dans  les  autres 
cérémonies  religieuses  dans  lesquelles  ils  se  proposent  de 
porter  et  d'honorer  le  buste  de  ladite  sainte,  de  n'avoir  à  se 
servir  que  de  prêtres  qui  auront  prêté  le  serment  prescrit 
par  la  loi  du  26  décembre  1790  ;  que  cet  arrêté  ayant  été  com- 
muniqué au  directoire  du  district,  il  aurait,  oui  M.  le  Procu- 
reur syndic,  par  sa  délibération  du  sept  du  même  mois,  com 
mis  à  nous,  l'un  de  ses  membres,  l'exécution  dudit  arrêté  ;  en 
conséquence  autorisé  à  nommer  un  expert  pour  conjointe- 
ment avec  celui  qui  sera  nommé  par  lesdits  Pénitents,  procé- 
der à  l'estimation  des  buste  et  planche  dont  il  s'agit,  comme 
aussi  autorisé  en  outre  de  consentir  à  la  vente  desdits  effets 
pardevant  notaire,  à  la  charge  par  les  acquéreurs  de  rappor- 
ter à  leurs  frais  extrait  en  forme  de  ladite  vente  et  d'en  payer 
de  suite  le  montant  entre  les  mains  de  M.  Brisse  receveur  du 
district,  nous  remettant  lesdits  Pénitents,  arrêté  et  délibéra- 
tion pour  être  procédé  ainsi  que  de  raison,  en  déclarant  qu'ils 
nomment  pour  l'expert  desdits  Pénitents  M.  Philippe  Patras, 
maitre  orphêvre  de  la  ville  d'Avignon. 

«Nous,  administrateur,  avons  nommé  pour  l'expert  contra- 
dictoire dudit  district  M.  Ange  Rouvière,  maître  orphêvre  de 
la  même  ville. 

«  Ces  deux  experts  ayant  été  prévenus  de  leur  nomination, 
ils  se  seraient  présentés  et  auraient  déclaré  accepter  la  commis- 
sion, offert  d'y  procéder  desuite  ,  ils  auraient  été  par  nous  et 
par  les  susdits  Pénitents  dispensés  de  prêter  serment.  Après 
quoi,  en  la  compagnie  desdits  experts  et  des  sieurs  Chabrier, 
Pourpre  et  Ayraard^  nous  nous  serions  rendus  au  monastère 
des  ci-devant  religieux  Bénédictins  où  étant  et  en  présence  des 
dom  A.  Clapisson  et  autres,  nous  leur  avons  fait  la  lecture  des- 
dits arrêté  et  délibération.  Ensuite,  prié  et  requis  de  nous  exhi- 
ber les  susdits  buste  et  planche,  nous  ont  tous  répondu  qu'ayant 
obtenu  du  département  de  demeurer  provisoirement  dans  leur 
monastère,  la  garde  du  buste  de  sainte  Casarie  était  pour  eux 
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un  moUfde  consolation,  qu*ils  voient  avec  peine  qu'on  le  leur 
enlève,  que  c'est  pour  eux  un  chagrin  de  plus,  naais  que  tou- 
jours soumis  et  respectueux  à  la  loi,  ils  s'empressent  de  satis- 
faire à  nos  réquisitions.  En  conséquence,  ils  nous  ont  conduits 
à  la  sacristie  :  làydansTarmoire  appelée  le  trésor,  qui  est  dans 
le  fond,  nous  avons  vu  le  buste  dont  il  s'agit,  dont  le  support 
est  en  bois  doré  fort  vieux  ;  les  susdits  experts  ayant  examiné 
le  buste,  après  que  dom  Glapisson  en  eut  enlevé  les  reliques 
de  la  sainte,  qui  se  trouvaient  dans  le  buste,  les  susdits  experts 
nous  ont  fait  remarquer  que  les  pierres  incrustées  à  la  cou- 
ronne, au  nombre  de  quinze,  et  une  autre  seulement  contre  le 
buste,  étaient  de  composition  ,  ils  ont  pesé  le  tout  avec  des 
poids  en  balance  qu'ils  avaient  porté  avec  eux  ,  ejt  en  notre 
présence,  et  des  sieurs  religieux  et  des  sieurs  Pénitents,  et  il 
est  résulté  de  cette  opération  que  le  poids  du  tout  est  de  onze 
marcs  six.  onces  en  argent  ordinaire,  chargé  en  partie  de  cou- 
leurs en  peinture.  Les  reliques  de  la  sainte  ont  été  remis  par 
dom  Glapisson  dans  le  buste  et  scellés  comme  ils  étaient  aupa- 
ravant. Les  experts  s'étant  concertés,  nous  ont  dit  et  déclaré 
qu'ils  portaient  leur  estimation  à  quarante-huit  livres  le  marc^ 
ce  qui  donnait  pour  la  totalité  du  poids  un  prix  de  la  somme  de 
cinq  cent  soixante-quatre  livres,  et  qu'ils  avaient  égard  dans 
leur  estimation  au  prix  du  support  du  buste  ,  sans  quoi  ils 
auraient  estimé  à  un  taux  plus  inférieur  le  marc  de  l'argent. 
Ce  fait,  le  buste  et  son  support  ont  été  laissés  dans  la  susdite 
armoire.  Les  susdits  religieux  nous  ayant  encore  dit  que  les 
planches  en  cuivre  pour  la  presse  des  images  ne  sont  point  en 
leur  pouvoir^  mais  à  Avignon  où  l'on  faisait  la  presse  ,  c'est 
pourquoi  nous  avons  renvoyé  la  continuation  de  notre  présent 
verbal  h  quatre  heures  après-midi,  et  nous  nous  sommes  signés 
avec  tous  les  susnommés,  fors  et  excepté  les  susdits  religieux, 
qui  ont  refusé,  pour  n'être  nécessaire. 

«  Signé  :  Ange  Rouvière,  Ph.  Patras,  Ghabrier,  Pourpre, 
Aymard,  Guiraud. 

a  Du  susdit  jour,  heure  de  quatre  après-midi,  se  seraient  pré- 
sentés les  susdits  sieurs  experts  ,  lesquels  auraient  déclaré 
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qu'ayant  duement  examine  et  vérifié  les  susdites  deux  plan- 
ches, ils  ont  reconnu  qu'elles  sont  usées  et  hors  de  service,  ce 
qui  nous  est  connu  par  les  informations  prises  secrètement , 
et,  par  conséquence, d'aucun  prix,  néanmoins,  ils  estiment  que 
le  cuivre  desdites  planches  peut  valoir  trente  sols,  et  les  sieurs 
experts  n'ayant  plus  rien  à  estimer  ont  signé  avec  nous  ,  les 
sieurs  Ghabrier,  Pourpre,  Aymard  demeurant  chargés  de  leur 
payement. 

«  Signé  :  AngeRouvière,  Ph.  Patras ,  Ghabrier,  Pourpré, 
Aymard,  Guiraud. 

«  Ge  fait,  nous  avons  fait  appeler  M.  F'abre,  notaire  royal, 
dudit  Villeneuve,  et  consenti  par  devant  lui  à  la  vente  dudit 
buste,  support  et  planches  en  conformité  desdits  arrêté  et 
délibération  en  faveur  desdits  Pénitents  noirs  sous  l'accep- 
tation des  sieurs  Ghabrier,  Pourpre  et  Aymard  et  leur  obli- 
gation sauf  leur  recours  ainsi  qu'ils  aviseront. 

€  Après  quoi  ils  nous  auraient  priés  et  requis  de  leur  faire 
délivrer  lesdits  effets  vendus,  en  conséquence  nous  leur  avons 
remis  ce  billet  de  teneur  :  Messieurs  les  ci-devant  religieux 
Bénédictins  de  Saint-André  sont  priés  par  le  soussigné  syndic 
des  administrateurs  du  district  de  Beaucaire,  agissant  en  vertu 
du  pouvoir  exprès  qui  lui  a  été  donné  par  sa  délibération  du 
du  7  du  courant  prise  en  exécution  de  l'arrêté  du  département 
du  Gard  ,du  4  du  même  mois,  et  au  besoin  requis  au  nom  de  la 
loi,  de  remettre  aux  sieurs  Glande  Ghabrier,  Glaude  Pourpre 
et  Ghrisostôme  Aymard  de  Villeneuve-lez- Avignon,  agissant 
pour  les  Pénitents  noirs  dudit  Villeneuve,  le  buste  en  argent 
de  sainte  Gasarie,  le  support  en  bois  doré  et  les  planches  en 
cuivre  à  TefiGgie  de  la  sainte  pour  la  presse  des  images,  que 
les  ci-devant  religieux  ont  devers  eux  comme  dépositaires,  le 
tout  vendu  aux  sieurs  Pénitents  aux  conditions  portées  par 
les  susdits  arrêté  et  délibération,  et  le  présent  servira  de 
décharge  aux  susdits. 

tt  Villeneuve,  ce  neuvième  juin,  1791.  Guiraud,  signé. 

«  En  remettant  le  susdit  billet  aux  sieurs  Ghabrier,  Pourpre 
et  Aymard^  nous  leur  avons  déclaré  que  nous  retenons  pour 
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être  annexes  au  présent  verbal  lesdits  pétition^  arrêté  et  déli- 
bération ,  il  leur  en  a  été  fait  une  nouvelle  lecture  et  enjoint 
au  nom  de  la  loi,  en  leurs  personnes,  aux  sieurs  Pénitents 
noirs  de  se  conformer  exactement  aux  dispositions  portées 
par  le  susdit  arrêté  dn  département  du  4  courant,  ce  qu'ils  ont 
promis  de  faire  ;  nous  ayant  requis  extraire  du  présent  verbal 
ainsi  que  des  autres  pièces  y  annexées,  nous  les  avons  ren- 
voyés à  les  retirer  au  secrétariat  du  district,  et  de  tout  ce 
dessus  avons  dressé  le  présent  verbal  que  les  sieurs  Chabrier, 
Pourpre  et  Aymard  ont  signé  avec  nous. 

«  Signés  :  Pourpre,  Aymard,  Chabrier,  Guiraud  (1).  » 

Dom  Glapisson,  procureur  de  Tabbaye  remit  entre  les  mains 
des  délégués  des  Pénitents  noirs  le  buste  renfermant  le  chef 
de  sainte  Gasarie.  La  dévote  Gonfrérîe  ne  devait  pas  survivre 
longtemps  aux  Bénédictins  de  Saint-André.  Leur  chapelle  fut 
fermée  et  mise  en  vente  vers  la  fin  de  Tannée  suivante. 

Le  curé  Leydier  et  ses  vicaires  ,  Garrias  (en  religion  frère 
Nazaire,  récollet,  de£Finiteur  du  couvent  de  Villeneuve)  Ray- 
naud  Aude  (bénéficier  du  Ghapitre  de  Notre-Dame)  qui  avaient 
continué,  après  avoir  toutefois  prêté  le  serment  schîsmatique, 
d'exercer  le  ministère  sacré,  renoncèrent  à  leurs  fonctions 
en  1794.  Pendant  dix-huit  mois,  du  2  mars  1794  au  ISaoût  1795, 
tout  culte  cessa  à  Villeneuve,  où  d'ailleurs  la  Révolution  ne  se 
livra  pas  aux  sanglants  excès  qui  troublèrent  si  profondément 
d'autres  cités  voisines.  Dès  1795  on  put  célébrer  publique- 
ment les  cérémonies  religieuses  (2).  Cependant  elles  furent 
encore  interrompues  du  24  janvier  au  13  mars  1796  (3). 


GG, 


4  )  Archives  municipales  de  YilleneuYe-lez-Ayignoii ,    registre 
",  33. 

(2)  Yilleneuve-lez- Avignon,  son  abbaye,  sa  chartreuse,  etc.,  par 
rabbéGoiffon,  cban.  bon.  secrétaire  archiviste  de  rérêché  de  Nimes. 
—  Nimes,  André  Catalan,  1884. 

(3)  Archives  de  la  Fabrique  de  Villeneuve,  registre  des  délibé* 
rations  du  Coqseil, 
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VI 


Au  rétablissement  officiel  du  culte,  Tëglise  collégiale  qui 
avait  été  déjà  affectée  au  service  de  la  paroisse^le  30  juillet  1791, 
devint  définitivement  paroissiale.  C'est  là  que  nous  retrouvons 
le  chef  de  sainte  Casarie.  Hélas  !  le  buste  en  argent,  don 
d'Armand  d'Euzière,  avait  disparu,  et  la  sainte  relique  fut  ren- 
fermée dans  un  buste  en  bois  et  en  fer  blanc  peint.  Nous  lisons 
dans  les  comptes  de  la  Fabrique  :  «  à  Buffardin,  sculpteur 
d'Avignon,  pour  une  tète  de  sainte  Casarie^  d'après  le  man- 
dat du  25  prair!al,  an  xii,  24  fr.  (1).  »  Que  nous  sommes  loin 
des  beautés  de  l'art  du  moyen  âge  et  de  la  munificence  de. 
l'abbé  de  Saint-André  ! 

Du  moins,  le  pauvre  et  disgracieux  reliquaire  de  Buffardin 
est  le  témoignage  touchant  d'une  piété  qui  n'avait  pas  péri  dans 
la  terrible  tempête  où  tant  de  grandes  et  belles  choses  venaient 
de  disparaître  sans  retour.  Ce  témoignage  n'est  pas  le  seul 
que  nous  trouvions  au  début  du  siècle.  On  consacra  à  sainte 
Casarie  une  des  chapelles  de  l'église  paroissiale  (2),  et  on 
reprit^  pour  l'honorer  ,  les  traditions  anciennes.  On  célébra 
sa  fête  le  lundi  de  la  Pentecôte  ;  on  distribua  son  image  com- 


(i)  Archives  de  la  Fabrique  de  Villeneuve,  registre  des  délibé- 
rations da  Conseil. 

(2)  Un  ancien  inventaire  nous  fait  connaître ,  avec  rhnmble  mobi- 
lier de  cette  chapelle,  la  dévotion  persistante  de  nos  pères,  a  Un 
buste  de  sainte  Casarie  avec  deux  tours  de  perles.  Deux  couron- 
nes. Quatre  nappes  en  mousseline  ou  en  dentelle.  Deux  rideaux  en 
cramoisy  rouge.  Une  pente  pardessus  les  rideaux.  Deux  autres 
rideaux  pour  le  journalier.  Quatre  bouquets  neufs  avec  leurs  vases 
dorés.  Quatre  autres  bouquets  mauvais  avec  leurs  vases  en  mauvais 
état.  Un  baldaquin  en  bois  avec  la  garniture  en  étoffe  couleur  de 
rose,  six  chanaeliers  en  bois  avec  quatre  torches.  Deux  statues 
d'anges  avec  deux  cyprès  à  la  main.  Un  petit  bassin  en  étain.  Un 
vase  de  faïence  pour  tenir  des  fleurs.  Un  rideau  à  la  fenêtre.  » 
(Archives  de  la  fabrique  de  Villeneuve,  Registre  des  délibérations). 
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mémoratîve  ;  on  fit  sa  procession  (1).  Depuis  lors,  ces  hom- 
^mages  publics  n'ont  pas  cessé.  Aujourd'hui  encore,  si  le  con- 
cours des  pèlerins  n*est  plus  aussi  considérable  qu'autrefois» 
on  vient  cependant  de  loin  vénérer  sainte  Casarie  ,  et  le  jour 
de  sa  solennité  ,  on  impose  son  chef  sacré  à  de  nombreux 
fidèles. 

Plus  heureux  que  le  diocèse  de  Nimes  ,  dont  le  Propre  ne 
prononce  pas  même  le  nom  d'une  sainte  qui  a  illustré  une  des 
plus  anciennes  églises  de  nos  contrées^  le  diocèse  d'Avignon 
n'a  pas  oublié  sainte  Casarie  dans  sa  fête  de  la  Commémora- 
tion de  tous  les  saints  avignonais,  fixée  au  premier  dimanche 
après  la  Toussaint.  On  lit,  en  effet,  au  second  nocturne,  dans 
la  V"*'  leçon  :  «  Outre  ces  martyrs,  ces  confesseurs,  ces  vier- 
ges, nous  vénérons  encore...  Pons  ,  abbé  de  Saint- André  du 
mont  Andaon,  Casarie,  qui  mena  la  vie  érémitique  sur  cette 
même  montagne  :  Veneremur  etiam  praeter  martyres  illos,con* 
f essores  et  virgines. ..  Pontium  Sancti  Andreae  in  monte  Andao- 
nensi  abbatem  ,  Caîsariam  quae  in  eodem  monte  vitam  duxit 
eremeticam.  »  Cette  Commémoration  a  été  approuvée  par 
décrets  de  Pie  IX,  du  29  mai  1856  et  du  18  mai  1876. 

Nous  espérons  que  Mgr  Besson,  à  qui  la  gloire  ds  nos  saints 
est  chère  ,  et  qui  sait  si  bien  la  faire  revivre  dans  des  mo- 
ments d'éloquence  impérissables,  obtiendrade  la  Sacrée-Con- 
grégation des  Rites  que  notre  Propre  reproduise  Toffice  de 
sainte  Casarie  ,  tel  qu'on  l'a  célébré  ,  pendant  des  siècles,  à 
Saint-André. 

^ous  solenniserons  bientôt  le  treizième  centenaire  de  la  pré- 
cieuse mort  de  sain  e  Casarie.  Nous  avons  le  ferme  espoir  que 
cette  date  mémorable  verra  l'office  de  notre  sainte  reprendre 
place  dans  la  liturgie  sacrée,  A  l'occasion  de  ce  centenaire  , 


(1)  On  lit  dans  les  comptes  de  la  Fabrique  de  1806:  «Recettes, 
4  juin  t  de  sainte  Casarie  ,  64  fr.  40.  —  Dépenses  :  images  de  sainte 
Casarie,  l^''  juin,  5  fr.  ;  rideaux  pour  sainte  Casarie,  3  juin,  12  fr.; 
cyprès  pour  sainte  Casarie,  2  juin,  7  fr.  »  (Archives  de  la  Fabrique 
de  Villeneuve ,  registre  des  délibérations.)  Les  cyprès  dont  il  est  ici 
question,  étaient  des  bouquets  artificiels  en  forme  de  cyprès. 
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nous  avons  voulu  offrir  à  Tillustre  pénitente  du  mont  Andaon 
un  buste  qui  rappelât  celui  d'Armand  d'Euzîère.  Un  artiste 
depuis  longtemps  habitué  aux  chefs-d'œuvre,M.  Armand  Caillât/ 
de  Lyon,  y  travaille.  Pour  lui  donner  les  dimensions  du  saint 
chef,  nous  avons  ouvert  ,  avec  Tautorisation  de  Mgr  notre 
évêque,  le  buste  en  bois.  Nous  avons  trouvé  la  sainte  relique 
enveloppée  d'un  morceau  de  toile  blanche  ,  dont  les  quatre 
bouts  étaient  liés  par  un  cordon  de  bourre  de  soie  verte,  et 
scellés  par  un  cachet  de  cire  rouge,  aux  armes  de  Tabbaye  de 
St- André.  L'intérieur  du  crâne  était  rempli  de  laine  surge(l), 
à  la  surface  de  laquelle  nous  avons  trouvé  la  déclaration  sui- 
vante de  dom  Clapisson  ,  le  religieux  bénédictin  qui  remit  le 
buste  en  argent  aux  Pénitents  noirs  : 

«[  Egoinfrascriptus,norainemeo  capitulique  abbatialis  sancti 
Andreae  secus  Avenionem,cujus  ratione  offîciimei  vices  gero, 
notiim  facio  urgente  me  vi  decreti  cujus  executioni  mihiprohi- 
batur  quœcumque  legalis  resistentia,  mœrentem  testem  fuisse 
partis  Reliquiarum  sanctse  Casariae  in  theca  argentea  vultu 
puellae  prae  se  formam  ferente  inclusse  hucusque  in  nostra  ec-- 
clesia  cum  reliquo  corpore  ejusdem  sanctae  virginis  religiose 
asservatae  translationis  habitse  die  nona  mensisjunii  anni  mil- 
lesimi  septuagentissimi  nonagesimi  primi,  ex  dicta  nostra  eccle- 
sia  abbatial!  in  sacellum  Pœnitentium  Villanova:  nomine  nigro- 
rum.  Incujusrei  iidem  praesentem  schedulam  subsignavi,  die, 

mense,  anno  supra  dictis. 

Frère  Antoine  Clapisson  , 
procurator.  b 

Je  soussigné,en  mon  nom  et  au  nom  du  Chapitre  de  Tabbaye 
de  Saint- André-lès- Avignon, que  je  représenteà  raison  de  mon 
office ,  déclare  que  ,  contraint  par  un  arrêté  auquel  je  ne  puis 
opposer  aucune  résistance  légale,  j'ai  été  avec  douleur  témoin 
de  la  translation  d'une  partie  des  reliques  de  sainte  Casarie  , 


(1)  Terme  usité  dans  le  Midi  pour  désigner  la  laine  de  toison, 
ç'est-à-dire  la  laine  non  encore  lavée. 
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renfermée  dans  un  reliquaire  en  argent,  en  forme  de  buste,  et 
religieusement  conservée  jusqu'ici  dans  notre  église  abbatiale, 
avec  le  reste  du  corps  de  cette  même  vierge,  faite  le  9  juin  1791 
de  notre  susdite  église  abbatiale,  dans  la  chapelle  des  Pénitents 
noirs  de  Villeneuve.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  billet 
au  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Frère  Antoine  Clapxsson  , 
procureur. 

Cette  déclaration  où  Ton  sent  couler  les  larmes  du  dernier 
Bénédictin  qui  ait  porté  dans  ses  mains  le  chef  sacré  de  sainte 
Gasarie,  est  comme  un  écho  de  tout  un  passé  glorieux  qui  se 
réveille, et  nous  apporte  au-dessus  de  nos  ruines,  avec  le  par- 
fum des  anciens  âges,  les  espérances  de  l'avenir.  Dieu  qui , 
à  travers  tant  de  vicissitudes,  a  gardé  les  ossements  de  notre 
sainte  ,  nous  rendra  les  beaux  jours  de  son  culte,  avec  leurs 
nombreux  pèlerins,  leur  magnifique  procession ,  leurs  chants 
enthousiastes  et  leurs  miracles  de  la  bonté  divine.  Heureux 
ceux  qui  verront  ces  jours;  ils  verront  Villeneuve^  aujourd'hui 
dépouillée  et  appauvrie,  reprendre  ses  vêtements  de  gloire  et 
recommencer  l'ère  de  ses  antiques  prospérités  I 


L'Abbé   F.    FUZET , 
Guré-DoyoD  de  ViUeneMye-Iez-Â\ignon. 
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•     L'AUSTRALIE    ET    SALOMON 


Les  recherches  historiques  sur  les  découvertes  des  terres 
inconnues  au  xiv*  siècle  restent  encore  enveloppées  d'une  cer- 
taine obscurité. 

Ceux  à  qui  la  gloire  des  découvertes  est  échue  avaient  été 
devancés  par  des  hommes  plus  obscurs  ou  bien  par  de  hardis 
voyageurs  ,  courant  les  mers  sans  un  but  déterminé  ;  peut- 
être  encore  par  de  malheureux  naufragés  échappés  mira* 
culeusement  à  la  mort  et  revenant  dans  leur  patrie  à  la 
suite  de  quelques  circonstances  imprévues.  Les  relations  et 
les  indications  de  ces  voyageurs  ont  attiré  l'attention  et  la 
curiosité  des  nations  maritimes.  Leurs  gouvernements  ont  alors 
essayé  quelques  explorations  qui,  couronnées  d'un  premier 
succès,  les  ont  enhardis  à  faire  des  armements  suffisants 
pour  leur  permettre  d'arborer  leur  pavillon  sur  des  terres 
nouvelles,  subjuguant  ainsi  les  naturels,  soit  par  la  ruse,  soit 
par  la  force  et  la  violence.  Il  est  hors  de  doute  que,  l'élan 
une  fois  donné,  la  rivalité  des  nations  qui  possédaient  une 
marine  ne  connut  plus  de  bornes.  Elles  s'élancèrent  h  l'envi 
pour  faire  des  découvertes  qui  furent  alors  aussi  nombreu- 
ses que  faciles. 

Il  est  pourtant  arrivé  que  ce  que  l'on  prenait  pour  une  décou* 
verte  n'était  qu'un  pays  déjà  connu  des  anciens,  mais  qui  était 
tombé  dans  l'oubli  :  je  citerai  à  cet  effet  les  îles  Canaries^  qui 
sont  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  l'Europe.  Pline  l'Ancien, 
dans  son  livre  YI,  chapitre  XXXII,  nous  apprend  qu'elles 
ont  été  occupées  par  Juba,  roi  de  Mauritanie.  Ptolémée  les 
signale  dans  sa  géographie.  Ces  îles  devraient  appartenir  à 
la  France,  car  elles  furent  découvertes  en  1402,  par  Jean  de 
Bétancourt ,  gentilhomme  normand,  qui  n'en  prit  pas  posses- 
sion au  nom  de  son  pays.  Fernand  de  Perruga,  de  Sévillei  ne 
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fut  pas  aussi  indifférent  que  Bétancourt.  En  1443,  il  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  Fernand-le-Catholtque  ,  mais 
l'Espagne  n'en  devint  réelIeuKnt  maîtresse  qu*en  1683. 
Le  29  avril  de  cette  année ,  Pierre  de  Viza ,  après  un  combat 
où  les  naturels  se  défendirent  avec  énergie,  planta  d'une 
manière  définitive  le  drapeau  espagnol.  Les  Portugais  tentè- 
rent de  disputer  cette  conquête  aux  vainqueurs ,  mais  ils  n'y 
persistèrent  pas.  Ces.  îles  étaient  alors  habitées  par  un  peu- 
ple qui  professait  le  culte  de  Mahomet,  ce  qui  prouve  que  les 
Arabes  avaient  déjà  parcouru  ces  parages. 

Le  continent  de  l'Amérique  était  fréquenté  depuis  plusieurs 
siècles  par  les  Scandinaves.  En  986  ,  Béard  en  fit  la  des- 
cription, qui  nous  a  été  conservée  par  Christian  Rafu,  histo- 
rien danois.  L'an  1000,  le  fils  d'Héric-le-Rouge  partit  du 
Groenland  pour  visiter  l'Amérique  et  s'assurer  de  ce  qu'en 
avait  dit  Béard.  Le  chanoine  Adam  de  Brème  ,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Sivan  Eridson,  neveu  de  Canut-le-Grând, 
nous  parle  très  longuement  des  points  occupés  par  les 
Danois. 

L'Amérique  fut  également  connue  d'un  autre  côté  par  un 
peuple  moins  civilisé  que  les  Danois.  Entre  le  Kamtchatka 
et  le  détroit  de  Baring,  il  y  a  quatre  groupes,  se  composant 
de  43  îles.  Les  principales  sont  celles  des  Alcutunnées,  celles 
des  Renards,  etc.,  etc.  Elles  sont  disposées  de  manière  à 
servir  d'étapes  Jusqu'au  détroit  de  Baring,  où  ces  insu- 
laires allaient  pêcher  et  chasser.  Lorsque  le  marin  GlolofT 
visita  ces  îles,  en  1704,  malgré  le  froid  intense  de  ces 
régions,  ce  peuple  était  sans  vêtements.  Il  n'avait  ni  religion, 
ni  le  moindre  sentiment  de  pudeur.  Ce  -n'est  qu'en  1771  , 
que  la  Russie  s'est  annexée  ces  îles,  où  elle  fait  aujourd'hui 
un  grand  commerce  de  pelleteries  et  où  elle  a  introduit  le 
christianisme  qui  a  civilisé  la  contrée. 

Si  le  hasard  a  fait  faire  à  Christophe  Colomb  la  découverte 
d'une  partie  de  l'Amérique ,  qu'il  ne  cherchait  pas ,  le  conti- 
nent n'en  était  pas  moins  connu  bien  des  siècles  avant  lui. 

C'est  à  Gonzalçs  Vilho  que  nous  devons  la  découverte  des 
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Açores,  îles  désertes  et  fréquentées  seulement  par  des  oiseaux 
qui  ,  n'ayanl  jamais  vu  l'homme  ,  n'en  étaient  pas  effrayés  et 
se  laissaient  approcher  par  lui.  Il  y  a  là  un  groupe  d'îles 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres.  Dans  l'une  d'elles, 
nommée  Corvo^  on  découvrit  une  statue  équestre.  L'homme 
avait  la  tête  nue  ,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  :  d'une 
main  il  tenait  la  bride  de  son  cheval  ;  de  l'autre  ,  il  montrait 
l'Occident. 

Cette  découverte  est  relatée  dans  toutes  les  histoires  de 
voyages  ,  Laharpe  ,  etc.,  etc.  Aucun  de  ces  compilateurs  n'a 
cherché  à  se  rendre  compte  de  cette  statue  au  milieu  d'un 
pays  inhabité.  Cependant  il  a  bien  fallu  que  ces  îles  fussent 
habitées,  et  cela  par  un  peuple  civilisé.  La  bride  du  cheval 
prouve  qu'il  avait  su  dominer  et  conduire  ce  noble  animal. 
Le  manteau  indique  un  certain  luxe  dans  les  vêtements.  La 
statue  enfin  est  l'indice  incontestable  que  les  habitants  de  ces 
îles  étaient  déjà  avancés  dans  l'art  de  la  sculpture. 

N'est-on  pas  en  droit  de  dire  que  c'est  là  qu'existait  la 
fameuse  Atlantide  dont  parle  Platon ,  dans  son  Timée  ,  et  qui 
s'étendait  peut-être  des  îles  du  cap  Vert  à  celles  des  Canaries  ? 
Quelques  fragments  ,  lors  de  son  affaissement,  seraient  restés 
debout.  C'est  le  seul  moyen  d'expliquer  la  présence  de  cette 
statue,  érigée  peut-être  pour  indiquer  une  route  à  suivre. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  que  le  courant  arctique ,  qui 
part  du  golfe  du  Mexique,  se  dirige  directement  de  Terre- 
Neuve  sur  Madère  et  que  si  l'Atlantide  en  gênait  la  course,  il 
a  peut-être  bien  pu  contribuer  à  l'affaissement  de  cette 
contrée. 

Quels  avantages  l'Europe  pouvait-elle  retirer  des  décou- 
vertes faites  de  pays  à  peu  près  déserts,  où  les  habitants 
allaient  tout  nus  ,  se  nourrissant  de  racines  et  de  fruits  ?  Les 
plus  avancés  en  civilisation  ajoutaient  à  cette  vie  frugale  le 
produit  de  leur  pêche  et  de  leurchasse.il  n'y  avait  là  ni  échanges 
à  faire,  ni  mines  à  exploiter  ;  une  simple  curiosité  pouvait 
donc  pousser  le  navigateur  vers  ces  côtes  souvent  inhospi- 
talières et. que  l'on  ne  pouvait  pas  aborder  sans  danger.  D'ail- 
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leurs^  quel  était  Tëtat  de  notre  marine  ?  Nous  manquions  d'élé- 
ments et  de  connaissances  nautiques  pour  traverser  les 
mers.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  des  pays  autrefois 
connus  aient  été  oubliés  ,  ou  que  des  catastrophes  qui  ont  pu 
les  faire  disparaître  ne  nous  aient  jamais  été  révélées. 

Honneur  et  gloire  au  prince  Henri  de  Portugal  I  La  civi- 
lisation lui  est  redevable  de  son  initiative  et  de  l'influence  qu'il 
eut  pour  faciliter  et  protéger  les  grandes  découvertes  qui 
se  firent  sous  sa  régence.  Les  Portugais  devinrent  alors  les 
plus  hardis  navigateurs  du  monde. 

Barteleme  Dias  découvrait ,  en  1385,  le  cap  des  Tempêtes. 
Il  ne  put  le  doubler ,  car  son  équipage,  moins  courageux  que 
lui,  se  révolta  et  l'obligea  à  revenir  à  Lisbonne.  L'honneur 
d'avoir  doublé  le  cap,  qui  fut  alors  appelé  le  cap  de  Bonne 
Espérance,  était  réservé  à  Vasco  de  Gama. 

Pourtant  cette  entreprise  fut  tentée  avec  succès  par  deux 
navigateurs  :  Pierre  Covellan  et  Alfonso  Payva.  Ils  parcou- 
rurent les  mers  et  entrèrent  dans  la  mer  Rouge,  où  ils  furent 
retenus  prisonniers  en  Abyssinie  ;  ils  furent  pourtant  a*ssez 
heureux  pour  faire  parvenir  à  Lisbonne  une  relation  de  leur 
voyage,  qui  fut  apportée  par  un  juif,  nommé  Lamago. 

En  1875,  M.  de  Lesseps,  dans  une  communication  qu'il  fît  à 
l'Académie  des  Sciences,  cite  cette  page  d'histoire  ,  mais 
d'une  manière  bien  différente.  Covellan  aurait  été  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  roi  d'Abyssinîe ,  qui  le  reçut  très  l>ien  , 
et  Jean  II ,  en  reconnaissance  ,  lui  aurait  envoyé  400  soldats 
pour  le  défendre  contre  les  Turcs,  qui  le  menaçaient.  Les 
Turcs  étaient  alors  tout-puissants ,  et  je  me  demande  par  où 
aurait  passé  ce  détachement  pour  arriver  en  Abyssinie  sans 
être  aperçu  des  Turcs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Covellan  et  Payva  ne  revirent  jamais  leur  patrie  et  moururent 
en  Abyssinie. 

Vasco  de  Gama  ouvrit  au  commerce  de  l'Europe  un  horizon 
nouveau.  Le  monopole  qu'avaient  les  Turcs  et  les  Arabes  du 
commerce  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  fut  bien  vite  anéanti. 

C'est  en  Orient ,  où  il  jouissait  d'un  grand  privilège  ,  que 
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Jacques  Cœur  allait  chercher  les  riches  étoffes  ,  les  velours  , 
les  épices  et  les  délicieux  parfums  qui  flattaient  la  cour  de 
Charles  VII ,  et  qui  valurent  au  célèbre  argentier  la  jalousie 
et  rinimitié  des  grands  auxquels  il  avait  fait  d'importantes 
avances. 

L'affranchissement  du  monopole  commercial  ,  qui  était 
entre  les  maios  des  Turcs  et  des  Arabes  ,  réveilla  l'ambition 
de  tous  les  peuples  maritimes  ,  et  ceci  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  le  bénéfice  qu'on  faisait  était  énorme.  Ce  qu'on 
vendait  rapportait  de  six  à  huit  (ois  le  capital  ;  ce  que  l'on 
importait  en  Europe  donnait  deux  et  trois  fois  le  prix  d'achat. 
On  armait  des  vaisseaux  de  tous  côtés.  Les  plus  forts,  qui  ne 
portaient  pas  le  même  pavillon  ,  pillaient  les  plus  faibles.  Ils 
étaient  tout  en  même  temps  navires  marchands  et  corsaires 
ou  même  pirates.  L'équipage ,  d'ailleurs,  était  intéressé  à 
l'armement  et  aux  prises  ;  il  jouait  volontiers  sa  vie  pour  la 
fortune.  Les  traits  de  courage,  d'audace  et  de  vaillance  sont 
trop  nombreux  pour  les  narrer.  Je  neveux  pourtant  pas  passer 
soift  silence  un  fait  unique  dans  l'histoire,  et  quoiqu'il  soit 
connu,  je  trouve  qu'il  mérite  ici  une  place  : 

Il  y  avait  à  Dieppe  un  armateur,  nommé  Ango^  qui,  en  riches- 
ses,  en  puissance  et  en  faste  ,  ne  le  cédait  à  aucun  roi  de 
l'Europe.  Il  reçut  dans  son  hôtel  François  V'  avec  splendeur 
et  somptuosité.  Les  Portugais  lui  ayant  enlevé  un  de  ses  vais- 
seaux richement  chargé ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  alors  en 
guerre  avec  la  France,  Ango  ne  demanda  pas  à  son  pays  d'in- 
tervenir ;  il  arma  lui-même  une  flotte  et  vint  bloquer  le  port 
de  Lisbonne.  Le  Portugal  était  alors  fort  puissant  ,  mais  il 
n'osa  pas  se  mesurer  avec  un  simple  particulier,  et  négocia 
une  paix,  qui  lui  fut  accordée  à  des  conditions  très  onéreuses, 
car  Ango  sut  se  faire  payer  son  déplacement.  Ango  fut  nommé 
gouverneur  de  Dieppe. 

Certes  ,  je  suis  loin  de  contester  le  mérite  qu'ont  eu  les 
Anson  ,  Olivier  Noort  Wood  ,  Roger  ,  Francis  Drake  , 
Cook,  etc.  Tous  ces  vaillants  marins  ont,  par  leurs  découver- 
tes ,  contribué  à  la  civilisation  du  monde  entier. 
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Une  de  ces  découvertes  me  semble  n'avoir  pas  attiré  Vai- 
tenlibn  qu^elIe  méritait.  Je  veux  parler  de  TAustralie,  de  cette 
terre  déserte  ou  désertée  ,  qui  fut  pour  la  première  fois  visi- 
tée par  les  Hollandais,  en  1605.  Quand  je  dis  visitée,  j'exagère 
ma  pensée.  Les  bords,  les  rivages  seuls  en  furent  légèrement 
explorés  ;  il  y  a  à  peine  un  siècle  qu'on  a  commencé  à  péné- 
trer un  peu  dans  Fintérieur,  qui,  à  notre  époque,  reste  encore 
inconnu. 

Cependant,  avant  la  découverte  faîte  par  les  Hollandais  ,  les 
Portugais  savaient  que  cette  terre  existait.  Les  richesses  mi- 
nières qu'elle  renfermait  n'étaient  pas  pour  eux  un  mystère. 
Voici ,  à  ce  sujet ,  la  lettre  que  S.  Ë .  José  da  Silva  Mendez 
Leal,  ministre  de  S.  M.  T.  F.  a  adressée  ,  en  1875,  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  : 

«  Le  gouvernement  de  S.  M.  T.  F.  m'a  fait  parvenir  quel- 
3  ques  copies  photo-lithographiques  de  la  lettre  originale  de 
3  Manuel  Godinho  de  Heredia,  dans  laquelle  ce  cosmographe 
»  portugais  indique  clairement  que  mes  compatriotes  ont  été 
»  les  premiers  à  faire  la  découverte  de  rAustralie  (terre  d'or]. 
•  1  Autorisé  à  faire  la  distribution  de  ces  exemplaires  parmi 
»  les  Sociétés  scientifiques  et  les  établissements  littéraires  qui 
»  pourraient  avoir  intérêt  à  connaître  la  teneur  d'une  décou- 
»  verte  aussi  importante,  je  suis  heureux  de  mettre  à  votre 
»  disposition  six  exemplaires  de  la  lettre  précitée.  » 

Monsieur  Boussingault  fut  chargé  dans  l'Académie  des 
Sciences  d'un  rapport  à  ce  sujet  ;  il  disait  dans  ce  rapport  : 
l'Académie  m'a  remis  une  des  copies  de  la  lettre  de  Manuel 
Gadinho  de  Heredia.  Avant  de  donner  lecture  de  la  traduction 
que  j'en  ai  faite  avec  le  concours  de  mon  ami,  M.  Calderon^  je 
dois  prévenir  l'Académie,  que  j'ai  rendu  les  noms  géogra- 
phiques Solz  et  de  Sabval  qu'on  ne  trouve  pas  sur  les  cartes 
géographiques  par  ceux  de  Solor  et  de  Saboul. 

Voici  la  traduction  : 

c  A  l'arrivée  du  navire,  on  m'a  assuré  que  V.  E.  éprouvait 
»  des  chagrins,  c'est  pourquoi,  en  fidèle  serviteur^  je  me  suis 
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>  présenté  à  votre  palais  pour  vous  faire  mes  compliments 
»  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  de  Vasco  de  Gama,  que 

>  Dieu  reçoive  dans  sa  gloire  éternelle  I  mais  je  n*ai  pas 
»  été  reçu,  V.  E.  étant  renfermée  et  recueillie^  ainsi  qu'on  me 
»  Fa  assuré. 

»  Malgré  cela  je  souhaite  à  votre  Excellence  qu'elle  soit 
•  aussi  heureuse  et  prospère  qu'elle  l'esté  ou  désire  l'être  et 
»  j'ai  vu  ce  que  j'espérais,  l'heureux  retour  du  navire  et  des 
B  gens  du  Portugal  qui  sont  venus  encore  à  temps  pour  l'en** 
»  treprise  d'or  et,  comme  cette  entreprise  concerne  y.  E.  plus 
»  que  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  comme  quoi  le 
»  13  septembre  est  l'époque  la  plus  favorable  aux  navires 
»  pour  entreprendre  le  voyage  de  Malacca,  de  même  qu'il  y  a 
»  lieu  de  favoriser  cette  affaire  de  découverte.  Certainement 
»  V.  E.  l'entend  bien  de  la  sorte,  elle  qui  est  très  bien  au 
9  fait  de  tout  cela,  par  conséquent,  elle  voudra  bien  faire  tout 
a  ce  qui  est  nécessaire,  si  elle  croit  qu'il  est  utile  de  faire  cette 

>  découverte  d'or  et  je  me  tiendrai  prêt'  ou  ne  le  serai  point, 

>  Suivant  ^on  désir  paternel. 

»  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  d'exposer  à  V.  E^  que 
»  le  but  et  le  succès  de  la  découverte  d'or  dépend  aussi  de  la 
»  connaissance  du  temps  qu'il  fait  dans  la  mer  d'or^  car  en 
»  dehors  de  cette  connaissance,  on  s'expose  à  subir  les  plus 
»  mauvais  temps  du  monde. 

»  Pour  plus  de  clarté,  il  faut  savoir  que  dans  la  dite  mer 
»  d'or  il  règne  des  tempêtes  hivernales  de  mars  en  juillet. 

>  Les  choses  étant  ainsi  et  appareillant  à  la  mousson 
»  de  septembre  ,  je  puis  être  à  Malacca  tout  novembre  et 
1  décembre,  faire  un  voyage  jusqu'à  Solor  d'où  je  puis  aller 

>  en  chaloupe  à  Timor  et  de  là  à  Saboul  hiverner  dans  quel- 
»  qu'une  de  ces  tles  où  je  prendrai  mes  informations  sur  l'or  ; 

>  et  au  mois  d'août  ou  septembre  suivant,  avec  l'aide  de  Dieu 

>  tout  puissant,  entreprendre  l'heureuse  découverte  de  la  terre 
»  d'or. 

9  N'appareillant  qu'à  la  mousson  d'avril,  il  faudrait  aller 
»  séjourner  à  Malacca  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  septem- 
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»  bre,  octobre  et  noTembre  et  ne  partir  qu'en  décembre  pour 
»  Solor. 

j>  Veuillez  donc  ordonner  ce  qui  conviendra  le  mieux  à 
»  V.  E.  car  je  ne  suis  que  votre  humble  serviteur  et  un  ins- 

•  trument  pour  effectuer  cette  découverte  d'or,  à  laquelle  me 
»  pousse  ma  conscience  qui  ne  me  laisse  pas  de  répit  parce 

•  que  Dieu  me  favorise  et  à  cette  fin  je  supplie  V.  E.  de  vou- 
>  loir  bien  fixer  son  choix  sur  ma  personne  pour  une  pareille 
»  faveur,  vous  qui  pouvez  tant  dans  cette  affaire,  priant  Dieu 
»  de  vous  donner  santé  et  longue  vie  pour  le  bonheur  de  llnde 
»  orientale  et  de  vos  serviteurs. 

1  J.  M.  Gadinro  Hbhredia.  i 

II  est  évident  que  Tauteur  de  cette  lettre  qui  fournit  des 
renseignements  si  précis  sur  la  route  à  sufvre,  les  précautions 
à  prendre  à  cause  des  phénomènes  maritimes,  avait  déjà  fré- 
quenté ces  parages,  bien  connus  d'ailleurs/  à  Malacca  :  €  J'irai, 
»  dit-il,  hiverner  à  Timor  ou  dans  quelques-unes  de  ces  tlei 
9  OU  je  prendrai  mes  informations  sur  Tor.  »  - 

Quelle  était  donc  cette  terre  d'or ,  cette  mer  d'or  ,  et  d'où  lui 
venait  ce  nom  ?  C'est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer  de 
découvrir  et  même  de  prouver. 

Cette  terre  d'or  n'est  autre  que  celle  d'où  Salomon  a  retiré 
toutes  les  richesses  qui  lui  permirent  d'édifier  le  temple  de 
Jérusalem  ;  d'y  employer  les  plus  grands  artistes  du  monde  ; 
de  bâtir  des  villes,  de  créer  des  flottes,  de  mettre  en  réserve 
un  immense  trésor  et  de  dominer  toutes  les  nations  voisines 
de  Jérusalem. 
.  Le  nom  de  €  terre  d'or  >  était  connu  à  Malacca  ;  il  y  était 
parvenu  de  bouche  en  bouche.  Les  richesses  que  cette  terre 
avait  fournies  étaient  légendaires  encore  dans  ce  pays.  C'est 
là  que  Manuel  Gadinho  Heredia  en  avait  puisé  la  première 
notion.  Voilà  donc  une  hypothèse  qui,  je  l'espère,  va  prendre 
le  caractère  d'une  vérité  quand  j'aurai  cherché  les  preuves 
dans  l'histoire  des  Juifs  écrite  par  Flavius  Joseph  ,  dans  la 
Bible  et  dans  les  Paralipomènes, 
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Salomon,  dit  Flavius  Jose[^,  fit  construire  plusieurs  navires 
dans  le  golfe  d*Egypte,prèsdela  mer  Bouge^dans  un  lieu  nommé 
Assungaber,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Benerice.  Cette  ville 
n'était  pas  éloignée  d'une  autre  qu'on  appelait  Etath,  et  qui 
était  alors  du  royaume  d'Israël.  Le  roi  Hircan  lui  témoigna 
beaucoup  d'affection  en  cette  rencontre ,  car  il  lui  donna  des 
pilotes  fort  expérimentés  en  la  navigation  pour  aller  avec  ses 
officiers  quérir  l'or  dans  une  province  dé  l'Inde,  nommé  Ophir 
ou  Sophir. 

Salomon  alla  à  Assungaber  et  Etath  ,  qui  sont  au  bord  de  la 
mer  Rouge  ,  dans  la  terre  d'Edom  ,  pour  visiter  la  flotte  qui 
devait  se  joindre  à  celle  d'Hircan.  Cette  expédition  rapporta 
à  Salomon  450  talents  d'or  ,  sauf  les  frais  ,  qui  montèrent  à 
30  talents. 

La  Bible  et  les  Paralipomènes  ne  diffèrent  pas  du  récit  de 
Flavius  Joseph.  La  terre  d'or  y  est  nommée  plusieurs  fois.  Ils 
nous  donnent  quelques  détails  intéressants  sur  le  poids  du 
talent  d'or,  qui  était  alors  de  6,000  livres, ce  quisemble  repré- 
senter une  valeur  de  plusieurs  milliards.  Nous  apprenons 
encore,  —  et  chose  qui  n'est  pas  sans  importance,  ■—  que  le 
voyage  dura  trois  ans. 

Il  est  plus  que  probable  qu'Ophir ,  qui  se  trouvait  dans  la 
terre  d'or  ,  était  le  port  ou  la  province  où  les  navires  débar- 
quaient. 

Les  rois,  à  cette  époque,  étaient  de  grands  négociants.  Hircan 
vendait  à  Salomon  des  bois  de  pin,  de  sapin  et  de  cèdre  qu'il  lui 
rendait  au  port  de  Jaspe,  où  Salomon  les  faisait  prendre,  pour 
les  faire  conduire  à  Jérusalem  ;  Salomon  soldait  annuellement 
le  prix  de  ces  fournitures  par  20,000  sacs  de  blé,  autant  d'orge, 
8,000  barils  de  vin,  20,000  mesures  d'huile. 

A  l'apuration  des  comptes  ,  les  deux  rois  eurent  quelques 
difficultés.  Il  était  dû  à  Hircan  ,  outre  un  reliquat  de  compte  , 
120  talents  d'or,  qu'il  avait  avancés.  Salomon  offrit  de  payer 
par  la  cession  de  vingt  villes  à  Hircan  ,  qui  dût  refuser  ,  car 
elles  n'étaient  entourées  que  de  sable.  II  est  probable  que  les 
deux  rois  durent  s'arranger  ,  car  ils  restèrent  en  bons  termes. 
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Il  est  donc  évident  que  Salomon  et  Hircan  trouvèrent  de  Tor 
dans  rihde  et  que  leurs  navires  mirent  trois  ans  pour  faire  ce 
voyage. 

Jetons  un  coup  d*œil  sur  ce  qu'ont  écrit  les  grands  naviga- 
teurs qui  ont  visité  Tlnde,  tels  que  Dampierre,  Alburquerque, 
La  Bedaulîère,  Jaô  Castro,  Grand  du  Clos-Neuf,  etc.,  etc.  Nous 
voyons  qu'aucun  d'eux  ne  fait  mention  de  l'or  de  l'Inde.  L'op 
de  l'Inde,  c'étaient* les  épices,  les  parfums,  les  étoffes  ,  les 
pierres  précieuses.  Voilà  quel  était  l'or  de  J'Inde.  Les  gise- 
ments que  l'on  y  trouve  sont  pauvres.  L'or  y  est  très  dissé- 
miné dans  les  roches.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un  écrivain  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  le  signaler  ,  c'est  l'amiral  d'Alexandre-le- 
Grand,  Nearqui ,  qui  a  examiné  et  décrit  scrupuleusement  les 
choses  que  l'on  trouve  dans  l'Inde. 

De  leur  côté ,  les  écrivains  du  moyen  âge  ne  négligeaient 
pas  les  moindres  détails  de  ce  qui  existait  dans  l'Inde. Ils  citent, 
pour  mémoire  seulement ,  l'or  de  Sumatra ,  celui  des  îles  chi- 
noises Liou-Kiou,  la  muscade  de  Banda  ,  le  girofle  des  Molu- 
ques,  le  camphre  de  Bornéo,  la  gomme  et  les  parfums  deSiam 
et  de  la  Chine,  le  santal  de  Timor.  Tout  cela  arrivait  dans  les 
vastes  entrepôts  de  Malacca.  L'or  n'avait  pas  fixé  leur  attention 
d'une  manière  particulière. 

Strabon,  ce  grand  géographe,  qui  n'a  rien  oublié,  dit:  cL'or 
9  est  fouillé  dans  l'Inde  par  des  fourmis  ,  pendant  la  saison 
»  d'hiver;  elles  sont  de  la  grosseur  d'un  renard.  »  lia  voulu, 
sans  doute,  désigner  l'ours  fourmillier. 

Tout  ceci  prouve  au  moins  que  l'or  ne  setrouve,dans  l'Inde, 
qu'en  paillettes  et  n  a  jamais  pu  donner  lieu  à  une  grande 
exploitation.  Il  y  a  certainement  de  l'or  dans  l'Inde,  et  les  riviè- 
res qui  roulent  des  paillettes  conduisent  quelquefois  à  des  gtse* 
ments  exploitables, 

La  rivière  qui  divise  le  Cambodge  et  le  Tuampo  ,  et  qui  va 
jusqu'au  royaume  de  Quérivan ,  roule  des  paillettes  d'or  ;  à 
250  lieues,  dans  l'intérieur,  il  existe  une  mine  qui  a  donné 
22  millions  de  notre  monnaie. 

On  trouve  encore  un  peu  d'or  dans  les  rivières  du  Thibet, 
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qui  viennent  de  TOurs  et  des  pays  très  froids  et  très  élevés. 

Je  viens,  à  deux  exceptions  près  ,  et  que  je  citerai  plus  bas, 
de  relater  presque  tous  les  gisements  d'or  connus  dans  l'Inde. 
Il  est  donc  facile  de  se  convaincre  qu'aucun  d'eux  n'a  fourni 
autrefois  les  450  talents  rapportés  parla  flotte  de  Salomon,  et 
qui  représentaient  un  poids  total  de  27  millions  de  livres  de 
cette  époque. 

On  arrive  à  la  même  conclusion  si  on  examine  quel  était 
autrefois  le  procédé  employé  pour  recueillir  l'or.  Diodore  de 
Sicile,  nous  en  fait  une  relation  très  détaillée.  Il  s'agit  d'une 
mine  qui  était  exploitée  à  l'extrémité  de  l'Egypte,  entre  les 
confins  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie  : 

«  Les  esclaves,  dit-il,  grillaient  la  roche  avec  du  feu  qu'on 
•  y  approchait,  puis,  avec  des  instruments  en  fer,  la  débar- 

>  rassaient  de  la  masse,  la  réduisaient  ensuite  à  la  grosseur 

>  d'une  lentille.  Elle  passait  alors  entre  les  mains  de  femmes, 
»  enfants  ou  vieillards  qui,  avec  un  moulin  en  pierre,  en  fai- 

>  saient  une  poudre  très  fine  ;  d'autres  prenaient  cette  poudre 
»  et  la  soumettaient  à  un  courant  d'eau  sur  des  tables  en  bois. 
9  Une  bonne  partie  de  la  terre  étant  dégagée,  on  mettait  alors 
»  le  métal  dans  des  vases  en  terre  qui  étaient  soumis  à  une 
»  grande  chaleur  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits.  La  poudre 
]»  d'or  était  mélangée  à  du  plomb,  quelques  grains  d'étain,  du 
»  sel  et  du  son  d'orge.  Après  cette  opération  tout  avait  dis- 
»  paru,  excepté  l'or,  qui  avait  perdu  un  peu.  de  son  poids  et 
»  que  l'on  retrouvait  en  forme  de  culot.  Les  esclaves  qui  fai- 
»  saient  ce  travail  étaient  tout  nus  et,  par  conséquent,  ne  pou- 
»  vaient  rien  détourner.  » 

Ceci  explique  la  valeur  que  l'or  a  toujours  conservée.  Le 
travail  qu'il  fallait  pour  l'obtenir  était  long  et  laborieux.  Par 
ee  moyen,  Salomon  n'aurait  fait  qu'une  maigre  récolte. 

Les  choses  ne  se  sont  pas  passées  ainsi.  Les  gisements  de 
l'Australie,  comme  ceux  de  la  Californie,-  ont  donné  Tor  par 
leurs  riches  placers  et  leurs  belles  pépites.  Il  y  a  peu  de  temps 
encore  que  nous  avons  pu  lire  dans  les  journaux  que  l'on 
venait  de  trouver  dans  l'Oural, une  pépite  dupoids  de  14  livres, 
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On  comprend  facilemeut  que  dans  trois  ans  on  ait  eu  le 
tempsde  ramasser  les  27  millions  de  livres  qui  correspondent 
aux  450  talents.  Si  nous  considérons  que  la  livre  de  cette 
époque  était  plus  petite  que  la  nôtre  et  si  nous  Tadmettons 
de  12  onces,  nous  trouverons  que  ces  27  millions  de  livres 
font  1,032  tonnes  de  1,000  kilos.  Si  nous  calculons  la  densité  de 
Tor^  ces  1,032  kilos  font  à  peu  près  52  mètres  cubes  d*or,  Tor 
ayant  une  densité  qui  s*approche  de  20. 

Certainement  ce  poids,  ce  cube,  cette  valeur  paraissent 
fabuleux.  Mais  voici  un  passage  de  Thistoire  d'Espagne,  écrite 
par  Torreno,  qui  pourra  convaincre  les  esprits  incrédules  : 
Torreno  dit  que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  passé,  il  a  été  importé  des  Amériques  en 
Espagne ,  4  milliards  500,000  dollars  qui  ont  été  .enregistrés 
à  la  douane,  et  il  estime  que  pareille  somme  est  passée  en 
contrebande.  Voilà  donc  45  milliards  de  francs  que  l'Espagne 
aurait  reçus  depuis  la  découverte  de  l'Amérique.  Il  est  à  peu 
près  certain  que  les  plus  grandes  sommes  sont  arrivées  dès 
le  début  de  la  découverte  de  cet  Eldorado. 

Après  avoir  fouillé  toute  l'Inde,  il  me  semble  impossible  que 
l'or  qui  fut  apporté  par  Salomon  ne  vint  pas  de  l'Australie, 
de  la  terre  d'or  dont  parlent  la  Bible  et  Flavius  Joseph,  nom 
qui  s'est  conservé  jusqu'à  la  première  visite  des  Portugais. 

Quelques  esprits^  rêveurs  ont  voulu  qrfe  Salomon  connût 
l'Amérique  et  ont  voulu  placer  Ophir  auprès  du  groupe  d'îles 
qui  touchent  le  détroit  de  Magellan  et  qui  furent  découvertes 
en  1567,  par  Alvez  de  Mendoza,  On  donna  à  ce  groupe  d'îles 
le  nom  d'îles  de  Salomon;  mais  si  nous  nous  rendons  compte 
de  ce  que  ce  général  espagnol  importa  de  ces  îles  ,  et  qui  se 
réduisit  à  40,000  dollars ,  nous  ne  donnerons  aucune  valeur  à 
cette  hypothèse. 

Gomme  nous  venons  de  le  dire,  les  imaginations  marchent 
vite  dans  la  voie  des  suppositions.  Nous  avons  connu  à  Cadix 
un  ingénieur  anglais  qui  venait  de  faire  un  rapport  sur  des 
mines  de  cuivre  ,  situées  non  loin  de  Huelva  ,  et  dans  une 
paontagne  appelée  el  Cçrro  de  Salomon.   II  en  concluait   quç 
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c'était  le  point  d*où  Salomon  avait  retiré  le  cuivre  pour  faire 
les  portes  et  les  chérubins  du  teufple  de  Jérusalem. 

Non  loin  des  tles  Philippines,  près  de  Manille  et  Mandanao 
Leyt  et  Samos,  il  y  a  des  mines  d*or.  Les  jésuites»  selon  ce  que 
rapporte  Haspe,  ont  supposé  que  c'était  dans  cette  contrée  que 
Salomon  avait  puisé  ses  richesses  ;  mais  ces  mines  sont  comme 
toutes  celles  de  l'Inde,  pauvres  en  minerais  ,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  travail  qu'on  en  retire  un  profit  qui  ne  dépasse  pas 
celui  de  toute  autre  industrie. 

Les  Cachemiriens  prétendent  que  Salomon  vint  dans  leur 
pays  et  que  c'est  lui  qui  fit  couper  la  monts^ne  de  Baramont  j 
pour  faire  écouler  les  eaux.  Ils  assurent  aussi  que  Moise  y  est 
mort,  et  on  montre  son  tombeau  On  voit  des  édifices  très 
anciens  sur  la  montagne  de  Salomon  ;  ils  disent  que  ces  ruines 
sont  les  traces  des  anciens  édifices  bâtis  par  lui. 

Nous  avons  indiqué  que  tous  les  gtsements  d^or  de  l'Inde 
n'étaient  exploitables  que  par  un  long  et  difficile  travail  ;  il  est 
donc  plus  que  probable  que  l'or  en  pépites  a  été  fourni  à 
Salomon  par  l'Australie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  si  ces  placers  ,  tout 
d'abord  épuisés  par  Salomon,  Hircan  et  les  Tyriens,qui  étaient 
à  cette  époque  de  hardis  navigateurs,  et  ne  vivaient  par  le  fait 
que  du  commerce,  il  nous  reste  à  rechercher  ,  dis*je ,  si  cette 
terre  d*or  appauvrie  n'a  pas  été  désertée  et  oubliée  et  si,  depuis 
Salomon  ,  il  ne  s'y  est  pas  créé  de  nouveaux  placers  qui,  de 
1851  h  1856,  ont  donné  lieu  à  une  nouvelle  et  fructueuse  exploi- 
tation ,  bien  certainement  moins  abondante  que  la  première  , 
mais  qtii  n'en  a  pas  moins  jeté  dans  la  circulation  du  monde 
entier  de  12  à  15  cents  millions  de  francs. 

Près  de  trois  mille  ans  nous  séparent  de  l'époque  de  Salo- 
mon. Si  nous  admettons  que  la  dégradation  des  roches  soit 
soit  de  un  millimètre  et  demi  par  année,  nous  nous  trouverons 
en  face  d'une  dégradation  de  4  ou  5  mètres.  Ces  mêmes  roches 
aurifères  ont  laissé  échapper  de  leurs  entrailles  de  nouvelles 
pépites  et  paillettes  qui  de  1851  &  1856  oU  1858  ont  attiré  vers 
«Iles  des  chercheurs  d'or  de  tous  les  pays  du  mondç. 
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La  dégradation  des  roches  est  évaluée  par  Evans  Lubock, 
et  même  par  Élie  de  Beaumdht,  à  plus  de  deux  millimètres  et 
demi  par  année.  On  l'explique  par  la  masse  des  alluvions  qui 
forment  souvent  d'immenses  deltas. 

Evans  donne  à  la  terre  l'âge  de  200,000  ans  ;  d'autres  géo- 
logues lui  en  donnent  ÏBOO^OOO  ;  sans  doute  le  monde  actuel 
ne  remonte  qu'à  6,000  ans ,  d'après  la  Genèse  ,  mais  il  n'est 
pas  contraire  aux  données  bibliques  de  supposer  que  la  terre 
existait,  même  longtemps  avant  la  création  actuelle  qui  n'au- 
rait été  qu'un  arrangement  nouveau  de  sa  surface  ,  après  un 
grand  cataclysme  ;  donc,  si  Salomon  fut  le  premier  à  exploi- 
ter les  gisements  de  l'Australie,  on  conçoit  aisément  que  trois 
ans  lui  suffirent  pour  rapporter  les  richesses  que  l'imagina- 
tion semble  exagérer. 


T.  Caldbbon. 
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ÉTUDE 

SUR    LA    SÉPULTURE 

(suitb) 


II.    —   LA   SBPULTURB   CHEZ   LES   ÉGYPTIENS   ET   LES    HEBREUX. 

«  Chacun  sait,  dit  Bossuet,  combien  curietisement  les  Egyp- 
tiens conservaient  les  corps  morts  (1).  »  Ils  les  embaumaient 
par  des  procédés  qui  leur  étaient  propres ,  et  leur  donnaient 
la  forme  de  momies. 

La  raison  de  cet  usage  se  trouve  dans  les  conditions  parti- 
culières du  pays  qu'ils  habitaient.  Au  moment  des  inondations 
périodiques  du  Nil,  il  leur  était  impossible  d*inhumer  les 
cadavres,  et^  s'ils  avaient  voulu  les  mettre  en  terre  à  une 
antre  époque  de  Tannée^  le  sol  tfop  humide  aurait  laissé 
échapper  de  funestes  émanations.  On  écarta  le  danger  des 
maladies  contagieuses  par  Tembaumement  des  corps,  et  cette 
pratique  fut  générale  dans  toute  l'Egypte. 

Le  procédé  par  lequel  les  corps  étaient  amenés  à  Tétat  de 
momies,  passa  par  de  nombreuses  variétés  de  formes,  avant 
d'atteindre  la  perfection  des  derniers  temps.  On  se  contenta, 
dans  le  principe,  de  deâsécher  le  cadavre  aGn  de  le  préserver 
de  la  corruption.  Si  l'hygiène  avait  été  le  seul  mobile  de  cette 
préservation,  le  procédé  serait  resté  stationnaire  ;  il  est  mêtae 
probable  que  l'on  aurait  cherché  des  moyens  plus  prompts  et 
plus  efficaces  pour  arriver  à  la  destruction  dii  cadavre.  Mais 
les  Egyptiens  plaçaient  au  nombre  de  leurs  croyances,  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  la  résurrection  des  corps  (2) ,  et  c'est  par 


(ê)  Histoire  Univtrê,  3«.  part.,  ch.  3. 
{2}  S.  August,  Dp  cura  pro  mortui^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


494 

là  que  s'explique  le  respect  que  la  dépouille  des  morts  leur 
inspirait. 

Sous  rinfluence  de  ces  dogmes  religieux,  le  procédé  de  Tem- 
baumement  devint  un  art.  Après  avoir  assuré  l'incorruptibilité 
au  cadavre,  on  s'industria  pour  lui  conserver  l'intégrité  de 
ses  formes  extérieures  ;  le  progrès  ne  s'arrêta  que  lorsqu'on 
fut  arrivé  h  lui  donner  les  apparences  d'un  corps  encore 
vivant. 

Des  fouilles  récentes  entreprises  par  M.  Maspéro,  ont  mis  au 
jour  des  sépultures  qui  présentent  la  momie  dans  un  état  de 
grande  perfection.  Les  momies  dégagées  de  leurs  bandelettes, 
donnent  l'aspect  du  cadavre  au  lendemain  de  la  mort.  «  On 
voit  les  défunts,  on  les  touche,  dit  M.  Maspéro,  dans  son 
rapport  à  l'Académie  des  Inscriptions,  on  mesure  leur  taillç, 
on  jauge  la  capacité  de  leur  cerveau,  on  sait  quelle  était  la 
coupe  de  leur  nez  et  de  leur  bouche,  s'ils  étaient  chauves,  s'ils 
avaient  quelque  infirmité^  et,  comme  s'il  s'agissait  d'un  con- 
temporain, on  publie  leur  portrait  d'après  nature  en  photo- 
graphie. » 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  en  présence  de  momies  de  rois, 
et  que  ces  rois  appartiennent  à  la  19°*'  et  à  la  20*"*  dynasties. 
Les  procès-verbaux  entrent  dans  des  détails  qui  établissent 
leur  parfaite  conservation.  On  observe  que  Séli  l'^etRamsès  II, 
quoique  différents  de  type,  ont  des  traits  de  ressemblance. 
Mais  Séli  a  l'expression  douce  et  intelligente,  tandis  que 
Ramsès  laisse  supposer  plus  de  vigueur  et  de  fixité.  Nous 
arrêtons  là  les  descriptions.  Il  suffit  de  dire  que  a  les  momies 
d'Akmin  sont  comme  un  moulage  du  mort.  Elles  le  représen- 
tent vêtu  de  ses  habits  de  fête  :  les  hommes  sont  drapés,  les 
femmes  ont  le  péplum  et  la  tunique  brodée,  les  souliers  en 
cuir  lassés  sur  le  devant,  le  fard  aux  joues,  le  noir  à  l'œil  ;  les 
'  moindres  détails  du  corps  se  modèlent  sous  le  vêtement  (1).  » 

Pendant  leur  séjour  prolongé  en  Egypte,  les  Hébreuit 
avaient  adopté  pour  leurs  morts  l'usage  de  l'embaumement. 


(1)  Univers,  48  août  1885. 


Digitized  by  VjOOQIC 


495 

Ils  le  conservèrent  après  leur  dëlÎTrance  et  leur  entrée  dans 
la  terre  promise.  Les  archéologues  s'étonnaient  de  ne  pas 
trouver  chez  eux  des  momies.  Il  est  établi  maintenant  qu'à 
l'époque  de  la  quatrième  dynastie,  celle  qui  régnait  en  Egypte 
pendant  le  séjour  des  Hébreux,  l'art  de  momifier  les  corps 
était  encore  à  l'état  rudimentaire,  et  différait  peu  de  toute 
autre  forme  d'embaumement.  On  peut  supposer  aussi  que  les 
Hébreux,  obligés  d'avoir  recours  en  Egypte  aux  corporations 
sacrées  qui  avaient  le  privilège  de  veiller  aux  funérailles, 
connurent  les  formes  extérieures  de  l'embaumement,  mais 
n'en  possédèrent  jamais  tous  les  secrets.  Les  conditions  nou- 
velles des  contrées  qu'ils  venaient  de  conquérir,  auraient . 
d'ailleurs  sufiB  pour  arrêter  tout  progrès  dans  un  art  que  les 
Egyptiens  étaient  intéressés  à  perfectionner.  N'ayant  pas  à 
redouter  les  maladies  contagieuses  que  détermine  l'abondance 
des  eaux  dans  un  pays  de  plaine,  ils  ne  virent  bientôt  dans 
la  pratique  de  l'embaumement,  qu'un  témoignage  de  respect, 
l'expression  de  leur  gratitude  et  de  leur  affection  à  l'égard  du 
défunt. 

Le  mode  de  sépulture  adopté  par  les  Égyptiens,  devint  l'o- 
rigine de  pratiques  religieuses  et  civiles  qui  sont  particulières 
k  ce  peuple.  Citons  encore  le  témoignage  de  Bossuet  :  a  Pour 
empêcher  les  emprunts,  d'où  naissent  la  fainéantise  ,  les  frau- 
des et  la  chicane,  l'ordonnance  du  roi  Asychis  ne  permettait 
d'emprunter  \|u'à  la  condition  d'engager  le  corps  de  son  père 
à  celui  donton  empruntait  (1).  C'était  une  impiété  et  une  infa- 
mie tout  ensemble  de  ne  pas  retirer  assez  promptement  un  gage 
si  précieux, et  celui  qui  mourait  sans  s'être  acquitté  de  ce  devoir 
était  privé  de  la  sépulture  (2).  » 

Ainsi  les  corps  momifiés  étaient  devenus  pour  les  législa- 
teurs égyptiens,  un  moyen  de  faire  respecter  la  justice  des 
contrats  et  de  garantir  la  dignité  individuelle.  Mais  aurait-on 


(1)  Hérod.  ffistor,  1.  XI ,  c.  136;  —  Diodor.,  1.  I,  sect.  2,  n,  84. 

(2)  Bossuet,  ibid. 
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soDgë  à  faire  du  cadavre  une  momie,  si  la  crainte  de  la  conta- 
gion n'avait  inspiré  cette  idée  et  n'avait  rendu  ingénieux  pour 
la  réaliser  ?  Il  est  vrai  encore  que  sans  la  croyance  des  Égyp- 
tiens à  rimmortalité  de  Tâme  ,  le  corps  des  défunts ,  privé  de 
tout  respect,  aurait  été  une  petite  garantie  entre  les  mains  des 
créanciers,  et  que,  sans  donte  ,  on  aurait  trouvé  à  se  garantir 
contre  le  danger  des  cadavres  en  décomposition ,  sans  avoir 
recours  au  moyen  dispendieux  et  long  de  Tembaumement. 

Dans  cet  enchaînement  de  causes  et  d'effets  ,  il  est  impor- 
tant de  ne  pas  intervertir  les  rôles.  C'est  aux  croyances  reli- 
gieuses des  Égyptiens  qu'il  faut  attribuer  le  soin  avec  lequel 
ils  veillaient  à  la  sépulture  des  morts  ;  les  conditions  particu- 
lières de  leur  pays  leur  firent  trouver  ou  adopter  l'embaume- 
ment. L'hygiène  en  ceci  n'est  pas  la  cause  déterminante  du 
fait,mais  celle  des  circonstances  qui  l'accompagnent  :  elle  n'ap- 
paraît qu'en  second  lieu.  On  voulait  ensevelir  hs  morts,  mais 
on  était  désireux  aussi  de  ne  pas  rencontrer ,  dans  les  soins 
accordés  aux  défunts  ,  un  danger  pour  les  vivants.  Par  une 
suite  de  progrès  dans  l'art  de  l'embaumement,  on  arriva  au 
mode  particulier  qui  fait  la  momie.  Les  rois  et  les  riches  per- 
sonnages transportaient  au  loin  les  momies  de  leurs  parents  ; 
ils  leur  creusaient  à  grands  frais  des  demeurés  dans  les  régions 
montagneuses  ,  ou  construisaient  de  vastes  monuments  pour 
les  contenir.  Mais  la  masse  du  peuple,  qui  possédait  aussi  les 
momies  des  ancêtres,  manquait  de  lieu  de  sépulture,etse  trou- 
vait réduite  à  les  conserver  dans  les  maisons  particulières. 
Rien,  sans  doute,  ne  pouvait  être  plus  précieux  pour  une  famille 
que  ce  dépôt  vénérable,  qui  représentait  pour  elle,  avec  des 
traditions  de  vertus  et  de  glorieux  souvenirs,  le  sentiment  de 
reconnaissance  de  ceux  qui  vivaient,  à  l'égard  des  membres 
disparus.  On  ne  se  contentait  pas  de  faire  partager  aux  morts 
la  demeure  des  vivants.  Les  momies  conservées  dans  les 
familles  étaient  considérées  comme  des  membres  vivants  et 
actifs  de  la  communauté.  Elles  étaient  mêlées  à  tous  les  événe- 
ments de  la  famille,  et  leur  présence  muette  n'était  pas  sans 
influence  sur  les  projets  et  sur  les  décisions.  S'il  faut  en  croire 
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Silius  Italicus,  on  leur  réservait,  même  dans  les  repas,  une 
place  d'honneur  à  la  table  commune  :  <i  L'Egypte,  dit  ce  poète, 
enferme  dans  une  pierre  odorante  ies  cadavres  des  morts  et 
ne  craint  pas  de  faire  paraître  dans  les  festins  ces  corps  privés 
de  vie. » 

^gyptia  telluB 
Claudit  odorato  post  funus  stantia  saxo  (busto) , 
Corpora,  et  a  mensis  exsanguem  haud  séparât  umbram,  , 

(Punicorunif  1.  xn). 

Ces  sentiments  de  tout  un  peuple  pour  la  dépouille  de  ses 
morts,  furent  exploités  avec  sagesse  par  les  législateurs  et  don- 
nèrent lieu  à  des  institutions  bizarres  à  la  fois  et  profondé- 
ment touchantes,  que  Ton  ne  retrouve  chez  aucune  autre 
nation. 

Nous  avons  assez  insisté  sur  ce  point  qui  ne  touche  à  notre 
sujet  que  d'une  manière  indirecte.  Il  nous  importe  surtout  d'étu- 
dier, dans  la  pratique  des  Egyptiens,  les  particularités  de  Tem- 
baumement  chez  les  peuples  de  l'antiquité. 

Nous  rapporterons  d'abord  ce  qu'en  dit  Hérodote.  D'après 
cet  historien,  il  y  avait  en  Egypte  une  classe  d'hommes  dont 
l'unique  profession  consistait  à  embaumer  les  cadavres.  Ils 
avaient  trois  manières  de  procéder  qui  se  distinguaient  entre 
elles  autant  par  la  nature  des  matières  employées  que  par 
les  soins  donnés  à  l'opération.  Lé  premier  mode  d'embau- 
mement convenait  aux  personnes  les  plus  riches.  Son  prix 
ordinaire  était  d'un  talent  d'Egypte,  ce  qui  peut  être  évalué, 
selon  l'appréciation  de  Dom  Calmet,  à  2,680  francs,  somme 
que  d'autres  commentateurs  font  monter  à  5,560  francs.  Le 
second  mode  d'embaumement,  beaucoup  plus  modeste,  ne  coû- 
tait que  20  mines  attiques,  à  peu  près  1,920  francs.  Pour  une 
somme  minime,  on  obtenait  l'embaumement  de  la  troisième 
catégorie  qui  était  le  plus  simple. 

L'emt  armement  du  premier  ordre  exigeait  un  nombre  consi- 
dérable d'opérateurs,  et  employait  comme  matière  les  aromates 
les  plus  précieux.  Le  cadavre  était  d'abord  étendu  sur  une 
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table,  et  le  scribe  marquait  par  un  trait,  le  lieu.de  rincision. 
Alors  intervenait  \eparachiste  qui  avait  pour  fonction  d*ouvrîr 
le  corps  à  Tendroit  indiqué.  L'opération  était  continuée  par 
les  salitoref  dont  le  nom  est  assez  significatif.  Ils  commençaient 
par  extraire  le  cerveau,  employant  à  cette  œuvçe  délicate  des 
fers  recourbés  qu'ils  introduisaient  parles  narines.  Ils  ouvraient 
ensuite  la  poitrine  avec  une  pierre  tranchante,  enlevaient  les 
parties  molles,  lavaient  l'intérieur  avec  du  vin  de  palmier,  et 
remplissaient  le  ventre  et  la  poitrine  avec  divers  aromates. 
Tout  le  reste  se  rapportait  à  la  préparation  externe  et  appar- 
tenait à  d'autres  spécialistes.  Par  un  mélange  de  mastic  et  de 
carbonate  de  soude,  on  desséchait  complètement  les  chairs, 
opération  délicate  et  longue   qui  demandait  soixante  jours. 

Après  ce  temps,  le  cadavre  était  livré  aux  colchisies  qui 
devaient  Tentourer  de  bandelettes.  Ils  accomplissaient  cette 
œuvre  avec  un  soin  minutieux  ,  ne  laissant  aucun  membre  à 
découvert,  croisant  de  milles  manières  leurs  bandes  de  toile, 
afin  d'isoler  entièrement  le  cadavre  et  de  le  préserver  du 
contact  de  l'air.  La  momie  passait  encore  par  les  mains  des 
peintres  qui  la  décoraient  de  dessins  et  d'inscriptions  hiéro- 
glyphiques . 

Les  peintures  et  les  inscriptions  se  rapportent  aux  devoirs 
de  l'âme  ;  elles  indiquent  la  présentation  du  défunt  aux  divi- 
nités infernales,  faisant  ainsi  ^illusion  au  jugement  infaillible 
des  dieux  qui  confirme  et  au  besoin  réforme  le  jugement  des 
hommes  ;  elles  font  connaître  le  nom  du  défunt,  ses  titres  et 
ses  qualités. 

Le  cercueil  dans  lequel  on  déposait  ensuite  la  momie  était 
en  bois  de  sycomore  ou  de  cèdre,  quelquefois  en  carton  durci. 
Il  était  fait  d'une  seule  pièce  et  on  le  décorait  en  dedans  et  au 
dehors  de  peintures  représentant  des  scènes  funéraires.  Le 
couvercle,  qui  avait  aussi  une  seule  pièce,  était  orné  de  dessins 
et  présentait,  pour  l'ordinaire,  sur  sa  face  extérieure,  le  por- 
trait en  relief  du  défunt.  Le  premier  cercueil  était  placé  quel- 
quefois dans  un  second,  et  il  arrivait  même  que  l'on  renfer- 
mait les  deux  premiers  dans  un  troisième. 
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Lorsque  le  travail  d'embaumement  était  achevé,  on  s'occu- 
pait de  la  sépulture  qui  se  faisait,  pour  les  personnages  impor- 
tants et  même  pour  tous  ceux  qui  pouvaient  en  supporter  les 
frais,  dans  les  pays  de  montagnes,  surtout  dans  les  régions 
de  la  Thébaide.  Les  morts  y  étaient  transportés  en  grande 
pompe,  et  on  creusait  pour  les  recueillir,  d'immenses  exca- 
vations qui  étaient  divisées  à  la  manière  des  habitations  ordi- 
naires, présentant  une  suite  de  corridors  et  de  salles  spa- 
cieuses  qui  aboutissaient  à  la  chambre  sépulcrale  dans  laquelle 
était  placé  le  cercueil.  Les  parois  de  ces  singulières  habita- 
tions sont  encore  couvertes  de  sculptures  coloriées,  de  dessins 
et  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Les  scènes  représentées  se 
rapportent  aux  croyances  religieuses  et  à  la  vie  civile  des 
Égyptiens.  On  y  voit  les  particularités  des  cérémonies  funè- 
bres :  les  détails  de  l'inhumation,  le  jugement  des  morts^  la 
présentation  de  Tâme  aux  divinités  tutélaires  et  en  particulier 
au  dieu  suprême  de  Yamenthi  qui  est  l'en  fer  égyptien,  le 
triomphe  et  l'apothéose  du  défunt.  A  côté  se  retrouvent  des 
peintures  qui  représentent  les  travaux  de  l'agriculture,  les 
occupations  domestiques,  la  chasse ,  la  pêche,  les  jeux  et  les 
danses.  Le  plafond  est  ordinairement  occupé  par  des  figures 
de  géométrie  et  des  sujets  astronomiques. 

Parmi  les  derniers  sépulcres  découverts  par  M.  Maspéro, 
se  trouve  celui  d'un  prêtre  préposé  à  la  garde  de  la  métropole 
mortuaire.  Auprès  du  cercueil  étaient  placés  une  coudée  ,  un 
niveau  de  maçon ,  des  équerres^  des  ciseaux  et  d'autres  outils 
répondant  aux  fonctions  du  «défunt.  Il  y  avait  au»si  dans  la 
même  chambre  :  deux  traîneaux  destinés  au  transport  des 
momies  ,  des  meubles  ,  des  vases  en  grand  nombre ,  et  une 
plaque  de  calcaire  ,  sur  laquelle  est  écrit  le  commencement 
d'un  roman  dont  le  texte  entier  a  été  trouvé  dans  d'autres 
sépultures. 

Les  morts  de  la  deuxième,  et  ceux  surtout  de  la  troisième 
catégorie,  étalent  embaumés  d'une  manière  plus  sommaire,  et 
ne  possédaient  pas  des  demeures  aussi  somptueuses.  Au  lieu 
de  soumettre  le  corps  aux  soins  minutieux  que  nous  venons 
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à^  rappeler  ,  on  ie  desséchait  à  l'intérieur  par  des  ihjectiond 
corrosives  ;  on  le  plongeait  ensuite  dans  un  bain  de  bitume 
qui  amenait  une  dessiéation  complète.  Les  bandes  de  toile 
étaient  alors  appliquées,  et  la  momie  ainsi  préparée  était  pla- 
cée dans  un  cercueil  que  décoraient  à  peine  quelques  grossiè- 
res peintures. 

Les  hypogées  d'Alexandrie  et  de  Thèbes  ont  livré  des  mo- 
mies par  milliers  ;  il  s'en  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les 
musées.  On  peut  observer  que  les  cadavres  des  hommes  ont 
les  bras  étendus  le  long  des  côtes,  tandis  que  ceux  des 
femmes  ont  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Les  yeux  des 
momies  sont  quelquefois  en  émail  ;  souvent  les  ongles  des 
pieds  et  des  mains  sont  dorés  ;  il  arrive  même  que. la  dorure, 
surtout  dans  les  sépultures  royales ,  s'étend  sur  tout  le 
corps. 

Il  est  assez  ordinaire  de  trouver  auprès  des  cercueils  quatre 
vases  appelés  canopes  ,  ayant  la  forme  de  cAnes  renversés, 
et  dans  lesquels  étaient  embaumées  les  entrailles  du  défunt. 
Sur  quelques  momies,  on  a  découvert  des  papyrus  qui  repro- 
duisent tous,  en  caractères  hiératiques,  le  rituel  funéraire  des 
Égyptiens,  par  extraits  plus  ou  moins  longs,  selon  la  qualité 
du  défunt,  la  caste  à  laquelle  il  appartenait,  ses  fonctions  reli- 
gieuses ou  civiles.  L'ouvrage  ne  se  trouve  complet  que  dans 
les  sépultures  royales,  pour  indiquer^  sans  doute,  que  le  roi, 
résumant  toutes  les  dignités  en  sa  personne,  porte  aussi  la 
responsabilité  de  tous  les  devoirs. 

C'est  en  Egypte  que  mourut  le  patriarche  Jacob.  On 
se  conforma,  pour  les  détails  de  -sa  sépulture,  aux  usages  du 
pays.  Nous  allons  citer  le  passage  de  la  Genèse  qui  rappelle 
ce  fait  : 

«  Joseph  voyant  son  père  expiré,  se  jeta  sur  son  visage  et 
l'embrassa  en  pleurant.  Il  commanda  aux  médecins  qu'il  avait 
à  son  service,  d'embaumer  le  corps  de  son  père.  Et  ils  exécu- 
tèrent l'ordre  qu'il  leur  avait  donné  ,  ce  qui  dura  quarante 
jours,  parce  que  c'était  la  coutume  d'employer  ce  temps  pour, 
embaumer  les  corps.  Et  l'Egypte  pleura  Jacob, soixante  et  dix 
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jours.  Le  temps  du  deuil  étant  passé,  Joseph  dit  aux  officiers 
de  Pharaon  :  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  je  vous  prie  de 
représenter  au  roi  que  mon  père  m'a  dit  en  mourant  :  Vous 
voyez  que  je  me  meurs  ;  promettez-moi  avec  serment  que  vous 
m'ensevelirez  dans  mon  sépulcre  que  je  me  suis  préparé  au 
pays  de  Chanaan.  J'irai  donc  ensevelir  mon  père  et  je  re- 
viendrai aussitôt.  Pharaon  lui  dit  ?  Allez  ,  et  ensevelis- 
sez votre  père  ,  selon  qu'il  vous  y  a  engagé  par  serment. 
Et  lorsque  Joseph  y  alla,  les  premiers  officiers  de  la  maison 
de  Pharaon  et  les  plus  grands  de  l'Egypte,  l'y  accompagnèrent 
tous,  avec  la  maison  de  Joseph  et  tous  ses  frères  qui  le  suivi- 
rent, laissant  au  pays  de  Gessen  leurs  petits  enfants  et  leurs 
troupeaux.  Il  y  eut  aussi  des  chariots  et  des  cavaliers  qui  le 

suivirent,  et  il  se  trouva  là  une  multitude  de  personnes. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  pays  de  Chanaan,  ils  ensevelirent 
Jacobdans  la  double  caverne  qu'Abraham  avai t  achetée  d'Ephon 
Hétéen,  avec  ce  champ  qui  regarde  Mambré  ,  pour  lui  servir 
de  sépulture  (1).  » 

Le  corps  de  Joseph  fut  embaumé  de  même  sorte.  Les 
paroles  de  la  Genèse  sont  précises  :  «  Joseph  dit  à  ses  frères: 
Dieu  vous  visitera.  Emportez  alors  avec  vous  ma  dépouille 
loin  de  ce  lieu.  Il  mourut  ensuite,  âgé  de  cent  dix  ans  accom- 
plis. Il  fut  embaumé  d'aromates  ,  et  placé  en  Egypte  dans  un 
tombeau  (2).  » 

Lorsque  les  Hébreux  furent  établis  dans  la  terre  promise, 
ils  continuèrent  à  embaumer  leurs  morts  selon  la  manière  des 
Égyptiens .  Mais  nous  avons  observé  déjà  que  les  procédés 
employés  dans  ces  temps  anciens  n'avaient  pas  atteint  ,  en 
Egypte  même ,  la  perfection  à  laquelle  ils  arrivèrent  plus 
tard.  D'autres  causes ,  les  unes  matérielles  et  locales  ,  les 
autres  religieuses  ,  engagèrent  bientôt  les  Hébreux  à  se 
contenter  d'un  mode  d'embaumement  qui  suffisait  pour  assu- 


(i)  Genèse,  L.  2-13. 
(2)  Ibid,  xxiYi  25. 
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rer  au  corps  une  conserTation  momentanée^  sans  le  réduire   k 
rétat  de  momie. 

«  Les  juifs  exprimaient  Tactionde  mourir  par  :  rendre  le 
dernier  soupir,  expirer,  aller  rejoindre  ses  frères  ,  être  reçu 
auprès  des  siens  ,  dormir  ,  se  coucher  auprès  de  ses  frères  ; 
toutes  expressions  qui  rendraient  au  besoin  témoignage  de 
leur  croyance  à  rimmortalité  deTâme  (1).  » 

Les  cérémonies  de  leurs  funérailles  sont  dominées  par  l'in- 
fluence de  ce  dogme.  La  mort  n'est  pas  considérée  par  eux 
comme  un  malheur  snns  espérance.  L'homme  qui  meurt  entre 
dans  le  repos  de  Dieu ,  il  se  dirige  vers  la  paix.  Leurs  sépul- 
cres sont  appelés  la  maison  des  vivants  ;  c'est  là  que  l'on 
trouve  le  sommeil  ,  en  attendant  le  réveil  des  derniers 
temps  ,  alors  que  «c  les  morts  refleuriront  comme  l'herbe  des 
champs.  » 

Cette  croyance  des  Hébreux  à  la  vie  future  et  à  la  résur- 
rection des  corps  n'était  pas  un  mystère  pour  les  peuples  étran- 
gers, et  on  expliquait,  par  leur  foi  religieuse,  le  courage  qu'ils 
montraient  dans  les  combats.  €  Ils  croient,  dit  Tacite, que  les 
âmes  de  ceux  qui  meurent  à  la  guerre  ou  dans  les  supplices 
sont  immortelles.  Par  \h»  s'expliquent  leur  multiplication  et 
leur  mépris  de  la  mort  :  Animas  prœlio  aut  suppliciis  peremp^ 
torum  seternasputant.  Hinc  generandiamoretmoriendi  coniemp" 
tus  (2).  » 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  contiennent  peu  de  détails 
sur  les  cérémonies  funéraires.  Nous  n'essaierons  pas  de  les 
compléter  par  les  récits,  d'ailleurs  très  prolixes,  des  rabbins. 
C'est  là  une  source  trop  moderne  et  une  autorité  trop  suspecte 
pour  que  nous  voulions  y  avoir  recours. 

Après  avoir  fermé  les  yeux  du  mort  et  les  avoir  baisés  ,  on 
lavait  le  corps  avec  une  composition  aromatique  ,  et  on  Ten- 
veloppait  d'un  drap  qui  était  fixé  aux  membres  par  des  ban- 


(1)  À.  Gilly,  Introduction  à  l'Écriture  sainte,  t.  ii,  p.  294. 

(2)  Annal.,  l.  v. 
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delettes.  Les  aromates  étaient  placés  autour  du  corps  et  n'a« 
vaient  pour  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  que  de  retarder  le 
moment  de  la  corruption.  Mais  on  semble  y  avoir  ajouté  quel- 
quefois des  matières  desséchantes,  et  c*est  ainsi  qu'il  faut  expli- 
quer la  conservation  de  certains  corps  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Sozomène  assure  que  le  corps  du  prophète  Zachariefut 
retrouvé  ,  au  temps  de  l'empereur  Honorius  ,  dans  un  état  de 
parfaite  conservation.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  citent 
les  historiens.  Ces  cas  sont  néanmoins  ttès  rares  et  se  pré- 
sentent comme  des  exceptions.  La  méthode  ordinaire  d'embau- 
mement ne  s'occupait  en  aucune  manière  de  l'intérieur  du  cada- 
vre et  excluait  les  corrosifs.  La  myrrhe  et  l'aloès  pulvérisés, 
les  huiles  précieuses  dont  les  linges  étaient  imbibés^  dans 
certains  cas,  le  miel  et  les  résines,  étaient  les  matières  ordi- 
nairement employées. 

Ces  embaumements,  beaucoup  plus  simples  que  ceux  de 
l'Egypte,  se  retrouvent  chez  un  grand  nombre  de  peuples. 
Homère  en  fait  mention  en  plusieurs  endroits  (1).  D'après  le 
récit  de  Xénophon,  le  roi  de  Lacédémone,  Agésipolis,  étant 
mort  de  la  fièvre,  fut  d'abord  recouvert  d'une  couche  de  miel 
et  transporté  ensuite  dans  sa  patrie  pour  y  recevoir  la  sépul- 
ture (2).  Pline  fait  mention  de  cet  usage  qui  était  répandu  chez 
les  Grecs,  et  il  observe  que  le  miel,  par  sa  douceur,  préserve 
le  cadavre,  bien  mieux  que  ne  le  ferait  le  sel  par  son  âcreté(3). 
C'est  pour  cela  sans  doute  que  dans  les  symboles  antiques, 
le  sel  représente  la  vie,  tandis  que  le  miel  figure  la  mort.  Dans 
le  passage  des  Tusculanes  que  nous  avons  déjà  cité  en  partie, 
Cicéron  fait  observer  que  les  Perses  obtenaient  la  conservation 
du  cadavre  par  le  moyen  de  la  cire.  Les  Grecs  avaient  aussi 
recours  à  la  cire  ,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  pas  se  procurer 
facilement  du  miel.  Ils  en  agirent  ainsi,  au  rapport  de  Corne- 


Ci)  Orfj»s.  XXIV,  45;  — ///«W.  xvxii,  350;  xxiv,  582. 

(2)  Hislor.  grxcor.,  1.  v. 

(3)  Hi8lor.  1.  XXII,  c.  24. 
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lius  Nepos  et  de  PluUrque  ,  pour  le  roi  Agésilas  qui  était  mort 
loin  d'Athèues.  Ajoutons,  pour  en  finir  avec  les  divers  pro- 
cédés d*embauniementy  que  Ton  y  employait  quelquefois  la 
résine  onctueuse  qui  suinte  du  cèdre.  Pline  et  Columelle  rap- 
pellent cet  usage  (1). 

Les  détails  que  font  connaître  les  Saints  Évangiles  sur  la 
sépulture  du  Sauveur,  permettent  de  compléter  ce  que  nous 
avons  emprunté  à  TAncien  Testament  et  aux  auteurs  profanes 
sur  le  mode  de  sépulture  qui  était  particulier  aux  Juifs.  Nous 
voyons  figurer  la  myrrhe  parmi  les  présents  des  mages  ado- 
'  rateurs.  Les  commentate^irs  sont  d'accord  pour  considérer  cet 
aromate  comme  le  symbole  de  la  sépulture.  Il  indique  l'hu- 
manité du  Sauveur  qui  ne  peut  pas  échapper  à  la  mort  : 

Dànttibi  Chaldei  prœnunlia  munera  reges 
Myrrham  homo,  rex  aurum,  suscipe  thura  Deus. 

A  la  veille  de  la  Passion,  c'est  un  parfum  précieux  de  nard 
que  la  Madeleine  répand  sur  les  pieds  du  Sauveur,  dans  la 
maison  de  Simon  le  pharisien.  Les  disciples  s'étonnent  de 
cette  prodigalité  ;  quelques  uns  même  s'en  indignent.  Mais  le 
Seigneur  leur  fait  observer  que  l'action  de  Madeleine  renferme 
un  sens  mystérieux  et  prophétique  (2).  Le  parfum  réservé  à 
l'embaumement  des  corps,  n'annonce-t-il  pas  sa  mort  prochaine 
et  sa  sépulture  ? 

Après  la  mort  du  divin  Sauveur,  Nicodème  obtint  de  Pilate 
la  permission  d'ensevelir  Jésus-Christ.  Il  détacha  le  corps  de 
la  croix  et  le  porta  dans  un  sépulcre  neuf  qu'il  avait  fait  tailler 
dans  le  roc.  Le  corps  du  Sauveur  fut  d'abord  lavé  avec  soin, 
puis  enveloppé  de  linges  qui  contenaient  un  mélange  de  myrrhe 
etd'aloès.  Nicodème  qui  était  riche  et  gardait  une  grande  affec- 
tion pour  son  Mattre,  employa  près  de  cent  livres  d'aromates 
pour  honorer  sa  sépulture  (3)  .* 


(4)  Plin.  ffistor,  1.  xtx,  c.  il  ;  1.  xxir,  c.  5; — Columell.,  Rêirut^ 
tic»,  1.  Ti,  c.  32. 

(2)  Matth.  xxvip  12;  Marc,  xir,  3  ;  Joann.  xii,  I. 

(3)  Joann.  xix,  40. 


Digitized  by  VjOOQIC 


505 

L'embaumement  pratiqué  dans  ces  conditions  ne  prësenrait 
pas  le  corps  de  la  corruption.  Nous  voyons  par  l'exemple  de 
Lazare  que,  dès  le  quatrième  jour,  on  pouvait  craindre  que  la 
décomposition  n'eut  commencé  son  œuvre.  Les  parfums  et  les 
aromates  n'avaient  pas  cependant  été  épargnés  pour  la  sépuU 
ture  du  frère  de  Marthe  et  de  Marie. 

Les  saintes  femmes  qui  se  rendirent  au  tombeau  du  Sauveur, 
le  matin  du  jour  de  Pâques,  n'ignoraient  pas  que  Nicodème 
avait  embaumé  le  corps  sacré  du  divin  Mattre.  Elles  allaient 
cependant  à  leur  tour  renouveler  les  parfums.  «  Après  que  le 
Sabbat  fut  passé,  dit  l'évangéliste  saint  Marc,  Marie-Madeleine 
et  Marie,  mère  de  Jacques  et  Marie  Salomé,  achetèrent  des 
parfums  pour  embaumer  Jésus  (1) .  ». 

L'intervalle  qui  séparait  la  mort  de  la  sépulture,  n'était  pas 
déterminé.  Nous  trouvons  des  exemples  de  sépultures  retar- 
dées pendant  plusieurs  jours  et  même  pendant  des  mois 
entiers  (2)  ;  il  arrivait  aussi  que  la  sépulture  suivait  immé« 
diatement  le  moment  de  la  mort  (3). 

Le  corps  du  défunt  était  porté  sur  un  brancard  en  forme  de 
cercueil.  Les  parents  et  tous  ceux  qui  formaient  le  cortège, 
étaient  en  habits  de  deuil,  la  barbe  coupée,  les  cheveux  en 
désordre.  On  se  dirigeait  ainsi  vers  le  lieu  de  la  sépulture,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  dans  lesquels  on  célé- 
brait la  miséricorde  de  Dieu  et  les  louanges  du  défunt.  Aucun 
chant  funèbre  n'est  comparable  pour  la  grandeur  des  senti- 
ments et  la  beauté  de  la  forme,  au  cantique  de  David  sur  la 
mort  de  Saûl  et  de  Jonathas  (4).  Quelquefois,  aux  pleurs  et 
aux  gémissements  des  parents,  se  joignaient  les  lamentations 
des  femmes  payées  pour  cet  ofiBce  (5). 


(1)  Marc,  XVI,  i. 

(2)  Gènes,  xxiii,  3  ;  l,  3  ;  —  Àct.  ix,  36. 

(3)  Act.  ▼,  6  et  10  ;  —  Tob.  vni,  13. 
(4).n  Reg.  i,  17. 

(5)  ni  Reg.  ui,  32  ;  ~-  Banich  t|,  31  ;  ~-  Jerem*  ix,  17. 
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On  trouve  dans  l'Ancien  Testament  quelques  traces  de  la 
crémation  des  cadavres.  Il  est  vrai  que  les  cas  en  sont  rares. 
Peut-être  même  conviendrait-il  d'attribuer  les  uns  à  des  cir- 
constances exceptionnelles  ;  et  de  ne  pas  voir  dans  les  autres 
les  conditions  d'une  crémation  véritable. 

Après  la  bataille  dans  laquelle  Saùl  fut  tué,  les  habitants  de 
Jabès  de  Galaad,  brûlèrent  les  corps  de  Saûl  et  de  ses  fils  (!]. 
On  explique  cette  action  par  la  nécessité  d'une  rapide  sépul- 
ture et  par  la  crainte  fondée  de  la  profanation  des  cadavres.  Les 
difficultés  sont  plus  grandes  ou  au  moins  d'un  autre  genre, 
dans  les  exemples  que  nous  allons  citer.  Nous  lisons  dans  le 
deuxième  livre  des  Paralipomènes  (3)  que  le  corps  d'Asa,  roi 
de  Juda,  ayant  été  placé  sur  un  large  bûcher,  on  brûla  sur  ce 
cadavre  et  pour  lui  faire  honneur,  de  grandes  quantités  de 
résine  odorante  et  d'aromates.  Quelques  chapitres  plus 
loin  (3),  nous  voyons  que  le  neveu  de  ce  roi,  Joram,  fut  privé 
des  honneurs  du  bûcher  qui  avaient  été  accordés,  selon  Pusage, 
à  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  ne  fut  pas  même  enseveli  dans  le 
tombeau  de  David.  Les  mêmes  particularités  sont  rappelées 
dans  les  prophéties  de  Jérémie  au  sujet  du  roi  Sédécias  ;  elles 
sont  signalées  encore  avec  une  extension  plus  générale  dans 
lelivred'Amos  (4). 

Les  commentateurs  se  sont  livrés  sur  ces  textes  à  des  dis- 
cussions prolongées,  les  unsniant  d'une  manière  absolue  toute 
sorte  de  combustion  pour  les  cadavres,  les  autres  présentant^ 
au  contraire,  la  crémation,  comme  une  coutume  longtemps  sui- 
vie pour  les  rois,  et,  comme  semble  l'indiquer  le  passage 
d'Amos,  étendue  ensuite  aux  simples  particuliers.  Dom  Calmet 
propose  une  opinion  moyenne  selon  laquelle  la  combustion 
n'aurait  pas  été  assez  complète  pour  faire  disparaître  les  osse- 


(1)  I  neg,  XXXI,  12. 

(2)  C.  XVI.  V.  14. 

(3)  C.  XXI,  T.  19. 

(4)  C.  VI,  V.  10.    . 
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ments  et  les  réduire  en  cendres  (1).  Rien  n'appuie  cette  solu- 
tion. Au  contraire,  la  négation  absolue,  en  dehors  du  cas  de 
Saûl  qui  ne  peut  pas  faire  règle,  est  fortement  justifiée  parles 
circonstances  que  rapporte  le  texte  sacré,  en  racontant  les 
funérailles  du  roi  Asa.  Le  corps  est  placé  sur  le  lit  funéraire, 
mais  c'est  au-dessus  et  tout  autour  que  les  aromates  sont  brû« 
lés.  La  combustion  du  corps  est  simulée,  ou  plutôt,  les  hon- 
neurs du  bûcher  se  réduisent  à  une  forme  p&rticulière  d'em- 
baumement. 

Ces  explications  ne  seraient-elles  pa^  de  tous  points  con- 
cluantes en  faveur  de  l'opinion  qui  n'admet  pas  la  crémation 
dans  les  coutumes  des  Hébreux,  elles  lui  assurent  une  grande 
probabilité.  Cela  suffit  pour  n'avoir  pas  à  compter  avec  quel- 
ques cas  fort  problématiques,  et  d'ailleurs  isolés  ,  qui  n'infir- 
ment en  rien  l'usage  universel  et  traditionnel  des  juifs  par  rap- 
port au  mode  de  la  sépulture. 

Les  tombeaux  des  Hébreux  n'avaient  pas  tous  la  même 
forme.  Les  uns  étaient  creusés  dans  la  terre,  et  se  présentaient 
dans  les  conditions  d'une  crypte  plus  ou  moins  spacieuse  ; 
d'autres  étaient  taillés  dans  le  roc,  et,  pour  l'ordinaire,  divi- 
sés en  cellules.  Nous  avons  parlé  de  la  caverne  double 
qu'Abraham  avait  achetée  dans  le  voisinage  d'Hébron  ,  afin 
de  la  faire  servir  à  sa  propre  sépulture ,  à  celle  de  Sara  ,  son 
épouse  ,  et  aussi  à  la  sépulture  de  ses  enfants  (2).  On  voyait 
à  Sichen  le  tombeau  de  Jacob  (3)  ;  celui  de  Rachel  se  trouvait 
dans  les  environs  de  Bethléem,  et  on  l'avait  orné  d'une  colonne 
monumentale  (4).  Le  tombeau  des  Machabées ,  situé  k  Modin, 
était  décoré  à  la  manière  grecque  ,  et  présentait  en  bas-relief 
des  armes  et  des  vaisseaux  (5).  C'est  à  Jérusalem  que  les  rois 


(1)  De  funeribus  et  sepuliuris  Hehrxorum, 

(2)  Gènes,,  xxiiiy  47. 

(3)  Act.^  Tn,  16. 

(4)  Gènes. ,  xxxt,  20. 

(5)  L  Machab.,  xm,  29. 
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de  Juda  avaient  leur  tombeau  (1)  ;  celui  des  rois  d'Israël  était 
à  Samarie  (2).  D'autres  tombeaux  étaient  célèbres  :  on  peut  citer 
celui  de  Moïse,  dans  une  caverne  de  TArabie^au  pied  du  mont 
Phasga  (3),  celui  de  Samson  (4),  et  encore  celui  d'Elysée,  qui 
rappelle  la  résurrection  d'un  jeune  homme  par  l'attouchement 
des  os  du  prophète  (5). 

Chaque  famille  se  construisait,  en  dehors  des  villes,  un  tom- 
beau qui  était  situé  dans  les  jardins  ou  an  milieu  des  champs. 
On  évitait  le  bord  des  routes  ,  parce  que  le  tombeau  étant  peu 
élevé  et  presque  à  fleur  du  sol,  les  passants  auraient  pu  le 
heurter  du  pied  et  contracter  une  souillure  légale.  C'est  même 
pour  éviter  ce  danger  que  la  partie  supérieure  du  tombeau 
était  blanchie  d'un  lait  de  chaux  que  l'on  renouvelait  chaque 
année  à  une  époque  déterminée  (6).  Ces  particularités  ont 
fourni  à  Notre-Seigneur  la  matière  de  deux  comparaisons  qu'il 
applique  aux  pharisiens  hypocrites.  Il  leur  reproche  de  res- 
sembler à  ces  sépulcres  qui  dissimulent  leurs  apparences  et 
sur  lesquels  le  voyageur  pose  le  pied  et  se  souille  avant  de  les 
avoir  aperçus  (7).  Les  termes  de  la  deuxième  comparaison 
sont  plus  durs  encore  :  «  Malheur  à  vous ,  scribes  et  phari- 
siens hypocrites  !  Vous  ressemblez  à  ces  sépulcres  blanchis 
dont  l'extérieur  est  agréable  à  la  vue  ,  tandis  qu'ils  ne  renfer- 
ment que  corruption  (8j .  » 

Les  sépultures  particulières  étaient  souvent  indiquées  par 
une  pierre  avec  ou  sans  inscription  (9),  par  une  colonne  (10),  ou 


(4)  III.  Reg.,  II,  10  ;  —  xi,  43. 

(2)  III.  Reg.,  XVI,  18  ;  —  IV.  ^«g.,  x,  35. 

(3)  Deuter.,  xxxiv,  6. 

(4)  Judic.TLXh  31. 

(5)  IV.  Reg.,  xin,  21. 

(6)  Barnage,  Histoire  des  juifs,  1.  yii,  g.  25, 

(7)  Luc,  XI,  44. 

(8)  Matth.,  xxiii,  27. 

(9)  IV.  Reg.,  xxiii,  17. 
(10)  Gènes. f  xxxv,  20. 
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par  un  arbre  (1).  On  ensevelissait  les  étrangers  pêle-mêle, dans 
un  champ  qui  leur  était  réservé.  Il  était  situé  ,  pour  la  ville  de 
Jérusalem  ,  dans  la  vallée  de  Cédron  (2)  ,  auprès  d'un  autre 
terrain  qui  servait  à  la  sépulture  des  pauvres.  C'est  là  que  se 
trouvait  le  champ  du  potier  que  les  princes  des  prêtres  payè- 
rent avec  les  trente  deniers  de  Judas  (3). 

Nous  voyons,  par  ces  exemples,  que  les  juifs  ensevelissaient 
leurs  morts  en  dehors  des  villes.  Il  en  était  généralement  ainsi 
pour  tons  les  peuples  de  Tantiquité.  Nous  n'avons  pas  à  reve- 
nir sur  les  détails  que  nous  avons  donnés  à  ce  sujet,  par  rap- 
port aux  Romains.  Pausanias  nous  apprend  que  les  Athéniens 
n'avaient  pas  choisi  TAréopage  et  tout  autre  endroit  de  leur 
ville  pour  la  sépulture  des  morts  illustres,  mais  le  champ  céra- 
mique, qui  était  situé  en  dehors  d'Athènes  (4).  Les  habitants 
de  Tarente,  au  rapport  de  Cicéron,  se  conformèrent  à  une  pra- 
tique semblable,  jusqu'à  l'époque  où  ,  sur  la  foi  d'un  oracle^ 
ils  jugèrent  convenable  d'enterrer  leurs  morts  dans  l'intérieur 
de  la  ville  (5).  Pareille  chose  se  passa  pour  les  habitants  de 
Mégare  (6).  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  La  coutume  d'en- 
sevelir les  morts  dans  la  campagne  doit  être  considérée  comme 
générale  en  Grèce  et  chez  les  barbares.  On  pourrait  alléguer 
comme  preuves  de  ce  fait  les  témoignages  des  poètes  et  des 
historiens,  et  aussi  les  monuments  nombreux  que  l'archéolo- 
gie reconnaît  comme  des  sépulcres  anciens. 

Les  Saintes  Écritures  ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  les 
prières  et  les  cérémonies  religieuses  qui  accompagnaient  les 
funérailles  des  Hébreux.  Mais  nous  ne  pouvons  mettre  en 
doute  qu'un  peuple  aussi  religieux  ,  et  chez  lequel  le  culte  des 
morts  était  inspiré  par  les  idées  les  plus  pures  sur  l'immorta- 


(4)  I.  JReg.,  XXXI,  13  ;  —  L  Paralip,,  ii,  11. 

(2)  IV.  Reg„  xxiii,  6  ;  —  II.  Paralip.,  xxxiv,  4. 

(3)  Matth.,  XXVII,  7. 

(4)  Hist.,  \.  II,  c.  34. 

(5)  DeLeg.,  l.n. 

(6)  Polyb.,  Hist.y  U  nii;— »  Pautan.,  JIist,,\,  i,  c.  40. 
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lité  de  rame  et  la  résurrection  ,  n'ait  considéré  la  sépulture 
comme  un  moyen  d*obtenir  la  miséricorde  et  le  salut  en 
faveur  des  défunts,  par  les  supplications  et  les  sacrifices  des 
vivants. 

Les  funérailles  étaient  suivies  d'un  repas  de  famille  qui  était 
une  nouvelle  occasion  de  pleurs  et  de  gémissements.  Le  pro- 
phète Baruchy  fait  allusion,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  des  prê- 
tres des  faux  dieux  «  qu'ils  font  entendre  des  rugissements 
comme  il  s'en  fait  au  repas  des  morts  ,  rugiunt  sicut  in  csena 
mortui  (1].»  Cet  usage  est  indiqué  d*une  manière  non  moins 
positive  ,  dans  un  passage  de  Jérémie  :  c  Us  ne  partageront 
plus  le  pain  avec  ceux  qui  pleurent,  pour  les  consoler  de  leur 
malheur;  ils  ne  partageront  pas  avec  eux  le  calice,  afin  de  les 
consoler  de  la  mort  d'un  père  ou  d'une  mère  (2}.  » 

On  invitait  quelquefois  les  pauvres  au  repas  des  funérailles. 
C'était  une  manière  de  faire  l'aumône  au  nom  du  défunt  ,  et 
d'augmenter  ses  mérites.  Il  résulta  de  ces  repas  de  charité  un 
usage  touchant ,  que  nous  retrouverons  parmi  les  premiers 
chrétiens.  On  déposait  sur  les  tombeaux  du  pain  et  du  vin  , 
quelquefois  des  mets  tout  préparés,  dont  les  indigents  venaient 
se  nourrir.  Forme  délicate  de  la  charité  qui  opère  le  bien  et  se 
cache  de  la  reconnaissance  !  Elle  est  recommandée  à  plusieurs 
reprises  et  expliquée,  selon  le  sens  qui  lui  convient,  dans  les 
Saintes  Lettres  :  «  Que  la  bienfaisance  reste  muette  comme 
les  offrandes  portées  sur  les  tombeaux,  dit  le  Livre  de  l'Ecclé- 
siastique (3) .  »  —  €  Dépose  du  pain  et  du  vin  sur  le  sépulcre 
du  juste  ,  lisons-nous  dans  le  livre  de  Tobie  (4).  »  L'Ecclé- 
siastique ajoute  encore  :  «  La  reconnaissance  est  agréable  aux 
vivants^  gardez-vous  de  la  refuser  aux  morts  (5).  » 

Pendant  une  semaine  entière  ,  la  maison  du  défunt  était  en 


({)  C.  Ti,  V.  31. 

(2)  C.  XVI,  V.  V.  5-7. 

(3)  C.  XXX,  V.  18. 

(4)  C.  IV,  V.  18. 

(5)  C.  VII,  V.  37. 
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deuiJ  (1).  Les  parents  du  mort  ne  pouvaient  en  sortir  pour  un 
motif  quelconque  ;  ils  restaient  la,  la  tête  couverte,  les  cheveux 
en  désordre,  ne  s'occupant  d'aucun  travail,  évitant  tout  ce  qui 
aurait  été  un  soulagement  ou  une  distraction  pour  leur 
douleur.  C'est ,  assis  par  terre,  qu'ils  prenaient  leur  repas; 
les  amis  qui  venaient  les  visiter  s'asseyaient  par  terre  autour 
d'eux. 

On  considérait  comme  une  œuvre  pieuse  la  visite  rendue 
aux  familles  éprouvées  par  la  mort.  Les  Ois  de  Jacob  se  ras- 
semblent auprès  de  leur  père^  pleurant  Joseph,  qu'il  croit 
dévoré  par  une  bête  féroce  (2).  Lorsque  Éphraim  est  plongé 
dans  la  douleur,  à  cause  de  ses  (ils  ,  que  les  habitants  de  Geth 
ont  mis  à  mort,  ses  frères  viennent  le  consoler  (3). 

Toutes  les  particularités  de  ces  visites  funèbres  sont  rap- 
portées dans  le  livre  de  Job  (4).  Dès  que  les  amis  du  saint 
homme  apprirent  ses  malheurs^  ils  s'empressèrent  d%se  ren- 
dre auprès  de  lui ,  afin  de  lui  apporter  leurs  consolations. 
Levant  les  yeux  sur  Job  ,  ils  eurent  de  la  peine  à  le  reconnaî- 
tre. Ils  se  prirent  alors  à  pleurer,  déchirèrent  leurs  vêtements 
en  signe  de  deuil ,  et  se  couvrirent  la  tête  de  poussière.  Pen- 
dant sept  jours,  ils  restèrent  auprès  de  lui,  contemplant  son 
immense  douleur,  et  ne  lui  adressant  aucune  parole.  Job  parle 
le  premier  ,  et  c'est  pour  exprimer  tout  l'accablement  qui  lui 
vient  de  son  malheur.  Ses  amis  prennent  alors  tour  à  tour  la 
parole  ;  ils  s'excusent  de  sortir  de  leur  silence,  mais  ils  trou- 
vent que  leur  affection  les  obligea  parler. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  nous  voyons  les  parents  et  les 
amis  de  Lazare  ,  réunis  autour  de  Marthe  et  de  Marie  ,  pour 
prendre  part  à  leur  deuil.  Le  silence  règne ,  sans  doute,  dans 
cette  triste  assemblée.  Marie  se  lève;  les  juifs  qui  l'entourent 


(1)  Ecclesiasiic,  xxiii,  13. 

(2)  Gènes.,  ni^xsn^Zh. 

(3)  1  Paralip.,  vii,  22. 

(4)  C.  M»  ▼-  ▼.  11  «t  «qq. 
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pensent  qu'elle  se  rend  au  tombeau  pour  pleurer  son  frère.  Ils 
se  lèvent  aussi  et  s'empressent  de  la  suivre  (1). 

De  nos  jours^  après  la  semaine  de  grand  deuil ,  les  juifs 
reprennent  leurs  occupations  ordinaires^  et  rentrent  dans  la 
vie  commune  ;  mais  c'est  après  s'être  rendus  à  la  synagogue» 
entourés  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents.  Les  lampes  sont 
allumées,  on  fait  des  prières  pour  le  défunt,  des  aumônes  sont 
distribuées  en  son  nom.  Cet  usage  répond  trop  bien  aux  sen- 
timents du  peuple  qui  croyait  pour  ses  défunts  à  une  vie  meil- 
leure, pour  que  nous  nous  refusions  à  lui  reconnaître  une 
antique  origine. 

G.    GONTBSTfN. 


(1)  Joana.,  xi,  31. 
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PROCÈS-VERBAUX    DES    RÉUNIONS 
DU  COMITÉ  DE  L'ART  CHRÉTIEN 


N»  89.  — ;  Séance  du  6  janvier  4887-  —  Présidence  de 
M.  Carie.  —  Après  l'adoption  du  procès-verbal ,  M.  le  prési- 
dent souhaite  la  bienvenue  à  M.  l'abbé  Réeb  et  lui  donne  la 
parole  pour  la  lecture  de  son  travail  sur  la  Renaissance  pro- 
vençale, à  l'occasion  du  poêlne  :  Nosto^Damo  de  Lourdo  (1). 

M.  Réeb  remercie  d'abord  le  Comité  de  son  admission  et 
continue  en  ces  termes  : 

Depuis  plus  de  trente  années  déjà  se  développe  dans  notre 
Midi  un  épisode  littéraire  intéressant  qui,  à  ce  titre,  éveille  de 
bien  des  côtés  l'attention  de  la  critique,  je  veux  dire  la  Renais- 
sance de  la  Langue  Provençale.  Des  hommes  intelligents  et 
grandement  épris  de  leur  œuvre  ont  voulu  rechercher  à  tra- 
vers les  âges  les  véritables  traditions  de  cet  idiome  jadis  si 
prospère,  en  rétablir  les  lois  et  rendre  aux  mots  leur  sens  ori- 
ginal. Le  succès  a  couronné  leurs  efforts  ;  grâce  à  eux,  le  pro- 
vençal n'est  plus,  à  côté  dufrançais,  un  patois  mesquin,  sans 
consistance,  que  les  fantaisies  de  la  prononciation  locale  mor- 
celaient à  l'infini  ;  il  a  fait  lui  aussi  son  unité  ;  il  a  son  dic- 
tionnaire et  sa  grammaire ,  avec  des  règles  déterminées  ;  il  a 
de  plus  que  le  français  ses  grandes  et  ses  petites  assises  ,  ses 
Jeux  Floraux  et  ses  Cours  d'Amour  ou  le  Félibrige,  organisé 
en  Maintenances,  le  parle  en  plein  soleil,  l'honore,  étend  son 
influence  et  maintient  son  intégrité  et  sa  pureté.  En  outre,  la 
langue  provençale  possède  à  son  service  des  publications  spé- 
ciales chargées  d'en  répanA*e  la  connaissance  et  de  porter 
jusqu'à  l'étranger  les  œuvres  de  ses  écrivains  ;  telles  sont  :  la 
Revue  Félibréenne,  (ondée  naguère  à  Paris  par  M.  Paul  Marié- 
ton,  la  Revue  des  Langues  Romanes ,  destinée  aux  savants  ,  et 
surtout  cet  inimitable  Armana  Prouvençau,  qui,  s'adressant  au 
peuple,  conserve  chez  lui  l'amour  du  parler  des  ancêtres  et 
creuse  plus  profonde  dans  son  âme  la  source  des  joyeux  devis 
et  des  gais  propos. 


(1)  PoëmeproYençal,  avec  la  traduction  française  en  regard,  par 
M.  i'abbé  Célestin  Malignon,  —  i  vol.,  chez  Tolra,  Paria. 
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La  renaissance  de  la  langue  provençale  devait  amener  par 
surcroît  la  renaissance  de  la  poésie  des  troubadours.  «  Mais 
celle-ci,  dit  excellemment  Saint-René  Taillandier,  ne  propagea 
que  des  leçons  utiles  ou  des  leçons  aimables.  Elle  adoucissait 
au  moyen  âge  les  mœurs  des  barons  féodaux  ;  elle  célèbre 
aujourd'hui  non  plus  les  subtilités  de  l'amour  chevaleresque  , 
mais  le  nouvel  idéal  qui  doit  apaiser  les  cœurs  violents  ;  elle 
chante  tout  ce  qui  élève  Târoe,  tout  ce  qui  charme  la  vie  ;  elle 
fait  aimer  le  travail  et  la  prière.  »  (1)  Voici  d'abord  Rouma- 
nille  ,  le  type  charmant  du  moraliste  sans  prétentions.  Qui  ne 
connaît  ces  petites  merveilles  d'entrain  et  de  bon  sens  :  //  - 
Margarideto,  U  ProuvençalOy  li  Clubes  ,  N'en  faren  un  Avouca, 
et  surtout  Tadorable  pièce  intitulée  :  les  Crèches  ,  traduite  par 
Emile  Deschamps,  et  si  magnifiquement  louée  par*  Sainte- 
Beuve  ?  Viennent  ensuite  le  regretté  Théodore  Aubanel ,  dis- 
ciple de  Roumanille,  mais  qu'il  faut  mettre  à  part ,  à  cause  de 
son  chef-d'œuvre  la  Miougrano  entreduberto.  —  Camille  Rey- 
baud,  Crousillat,  Anselme  Mathieu.  Mistral  arrive  enfin  qui, 
brisant  comme  d'un  coup  d'aile  le  cadre  où  s'était  jusque-là 
maintenue  la  poésie  provençale,  transforme  l'idylle  en  épopée, 
et  s'élève  aux  plus  hauts  sommets  du  lyrisme  dans  Mirèio  et 
lis  Isclo  d'or. 

Dès  lors  la  muse  provençale  aborde  les  genres  les  plus 
divers  et  y  réussit  également  :  l'arbre  du  Gai  Savoir,  qu'on 
avait  vu  s'épanouir  au  xiii^  siècle  en  une  floraison  gra- 
cieuse, mais  d'un  trop  fugitif  éclat ,  chaque  jour  se  couvre  de 
fleurs  plus  belles  en  vérité  que  les  premières  ,  et  aussi  plus 
durables,  nous  le  croyons. 

Cependant,  il  manquait  encore  à  cet  arbre  un  poétique 
rameau.  Un  ^enre  encore  inexploré  s'ouvrait  au  félibrige 
comme  une  mine  nouvelle  ,  intactum  carmen ,  c'est  le  poème 
religieux  et  moral  inspiré  par  le  désir  d'édifier  It  lecteur  et 
de  lui  fournir  d'utiles  préceptes  de  conduite. 

M.  l'abbé  Célestin  Malignon  ,  prêtre  du  diocèse  de  Nimes  , 
et  félibre  lui-même,  vient  enfin  de  s'engager  dans  la  carrière  ; 
il  en  a  rapporté  un  poème  sur  Notre-Dame  de  Lourdes,  publié  • 
tout  récemment. 

L'idée  de  célébrer  en  vers  les  grandes  choses  dont  la  grotte 
de  Massabielle  fut  le  témoin,  et  d'élever  à  Marie  un  monument 
par  la  poésie,  était  certes  excellente  et  devait  tenter  une  plume 
dévote.  Mais  il  importait  beaucoup  ,  dans  l'exécution  ,  de  ne 
se  point  tromper  sur  la  meilleure  manière  de  traiter  un  pareil 
sujet.  Fallait-il,  comme  l'a  cru  M.  l'nbbé  Malignon ,  concevoir 
une  sorte  d'épopée  historique  en  douze  chants,  où  l'on  racon- 
terait minutieusement  les  faits  ,  apparitions  et  miracles  €  tels 
qu'ils  se  sont  produits  ,  au  dire  des   rapports  officiels  ,  »  en 


(1)  Études  littéraires. 
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entrecoupant  seulement  le  récit  de  quelques  réflexions  pieu- 
ses ?  C'était  s'exposer  à  tomber  dans  la  chronique  rimée;  c'é- 
tait vouloir  compromettre  ,  au  milieu  de  détails  multiples,  la 
grande  loi  de  toute  œuvre  littéraire  ,  Tunité  de  composition. 
Joignez  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de. Notre-Dame  de  Lourdes 
certaines  parties  qui  ne  sont  guère  en  soi  poétiques ,  et  qu'il 
était,  par  suite,  très  mal  aisé  de  mettre  en  vers  ;  par  exemple, 
les  démêlés  de  Bernadette  avec  le  commissaire  Jacomet  ,  ou 
encore  les  dissensions  entre  l'Evêque  de  Tarbes  et  le  Préfet. 
Il  valait  mieux,  ce  nous  semble,  en  laissant  dans  l'ombre  toute 
la  partie  accessoire  et  d'alentour ,  composer  une  œuvre  de 
proportions  moins  étendues  ,  franchement  lyrique ,  partant 
plus  personnelle,  où  l'onVi'eut  mis  en  lumière  que  les  gran- 
des lignes,  et,  comme  les  grands  sommets  du  sujet  ,  pour  de 
là  s'élancer,  soutenu  par  l'enthousiasme  et  l'inspiration^  vers 
les  sublimes  régions  de  l'idéal  chrétien.  Le  poète  alors  ,  au 
lieu  de  nous  raconter  en  détail  des  faits  connus  de  tout  le 
monde  et  déjà  si  bien  exposés  en  prose  dans  des  livres  spé- 
ciaux, aurait  célébré  davantage  les  grâces  insignes  apportés 
par  Notre-Dame  de  Lourdes  à  la  religion  et  à  la  patrie  \  la  foi 
renaissante,  l'impiété  confondue,  les  pécheurs  ramenés  au  bien, 
les  justes  consolés  au  milieu  de  leurs  épreuves^  enfin,  et  sur- 
tout les  progrès  extraordinaires  de  la  dévotion  à  Marie  ,  qui 
s'étend  dans  le  monde  entier  et  amène  chaque  année  autour 
de  la  grotte  une  foule  imposante  de  pèlerins  ! 

Les  délicats  pourront  donc  regretter  que  M.  l'abbé  Mali- 
gnon  ,  en  suivant  de  trop  près  et  avec  trop  de  timidité  ,  les 
F  as  des  historiens  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  n'ait  point  eu 
occasion  de  marquer  plus  largement  ni  plus  profondément 
sa  trace  personnelle.  Ils  trouveront  ,  d'autre  part  ,  à  noter 
dans  son  poème  certains  épisodes  qui  chargent  inutilement 
le  récit  et  l'embarrassent,  un  ton  parfois  trop  familier  et  même 
en  plusieurs  endroits,  un  peu  vulgaire,  quelques  traces  aussi 
de  prosaïsme.  Mais,  comme  dit  La  Fontaine  : 

a  Les  délicats  sont  malheureux  ; 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire.  » 

Et  pourtant  ,  à  prendre  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Malignon 
telle  qu'il  l'a  conçue  et  exécutée,  il  est  très  vrai  qu'il  y  a  fait 
preuve  d'un  réel  talent  ,  et  qu'on  éprouve  à  la  lire  plus 
d'une  satisfaction  et  de  plus  d'une  sorte.  D'abord ,  nous 
sommes  heureux  de  voir  que  l'auteur  n'a  pas  complètement 
tenu  tout  ce  qu'il  promettait  ,  de  ne  faire  ,  comme  il  dit  lui- 
même  ,  a  aucun  frais  d'imagination  dans  uu  récit  où  le  mer- 
veilleux coule  à  plein  bord.  »  Il  en  a  bien,  quoi  qu'il  dise  ,  un 
peu  dépensé.  Non  pas  certes  qu'on  puisse  le  surprendre  alté- 
rant la  vérité,  sous  prétexte  de  l'embellir  encore:  son  vers 
est  trop  «  scrupuleux  >  pour  s'être  permis  ce  petit  péché  litté- 
raire. Seulement,  l'imagination  qui  est  très  vive  chez  M.  l'abbé 


Digitized  by  VjOOQiC 


516 

Malîgnon,  et  qu'il  avait  si  vivement  exclue  de  son  poëme,  s'est 
épanchée  à  côté  et  comme  à  travers  les  intervalles  de  la  nar- 
ration historique.  De  là ,  ces  descriptions,  ces  comparaisons 
?  gracieuses,  élégantes,  souvent  grandioses  ,  toujours  naturel- 
es,  dont  on  suit  avec  plaisir  le  facile  développement  et  où  l'es- 
prit aime  à  se  reposer  (1).  Ces  descriptions  sont  ,  avec  les 
réflexions  morales  que  le  poète  place  d'habitude  à  la  fin  de 
chacun  des  chants  ,  la  partie  véritablement  neuve  de  Nosto^ 
Damo  de  Lourdo,  l'apport  original  par  lequel  on  peut  le  mieux 
juçer  des  aptitudes  littérïiires  de  notre  félibre. 

Il  est  fâcheux  en  vérité  que  cet  apport  n'ait  pas  été  plus 
considérable. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Malignonhi'en  demeurera  pas  moins 
un  louable  essai  poétique  ,  une  œuvre  issue  tout  enti'ére  d'un 
cœur  dévoué  à  la  Vierge  Immaculée  ,  et  qui  contribuera  pour 
sa  part  à  propager,  au  milieu  de  nos  populations  du  Midi,  le 
culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 

M.  le  chanoine  Carie  fait  son  rapport  sur  la  deuxième  série 
des  comptes-rendus  et  mémoires  du  Comité  archéologique  de 
Senlis,  tome  x,  année  1885. 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  dit-il.  M.  de  Maricourt  (séance 
du  16  avril  1885)  parlant  de  ses  observations  préhistoriques 
cite  un  cas  de  trépanation  constaté  par  lui  sur  une  des  tètes  de 
la  collection  de. l'abbé  Gamard,qui,nos  souvenirs  personnels 
nous  le  disent,  peut  offrir  un  très  vaste  champ  d'étude  aux 
antiquaires ,  aux  ethnologues  et  aux  savants  qui  poussent 


(1)  Cet  éloge  ,  une  voix  plus  autorisée  que  la  ndtre  l'avait  for- 
mulé avant  nous.  Dans  une  lettre  rendue  publique  ,  Sa  Grandeur 
Monseigneur  TEvéque  de  Nimes  disait  à  M.  Tabbé  Mangnon  qu'elle 
avait  été  charmée  de  ses  «  poétiques  images.  »  —  Le  poëme  de 
NosiO'Damo  de  Lourdo  en  contient,  en  effet ,  de  très  belles.  Nous 
en  cueillons  une  au  hasard  ;  elle  est,  au  début  du  chant  neuYième, 
intitulé  Auvàri  (Persécutions)  : 

«  Au  mié  dis  er  treboul ,  e  quand  lou  tëns  es  nive  , 
Que  trauque  lou  soulèu  ,  qtramount  sa  recalise , 

Lusis  Tastre-rèi  que  pu  béu  ! 

Lou  verai  es  coume  un  soulëu  : 

Vau  mai  que  i'er  s*entrebouligue, 

Pèr  que  pu  bèu  pièi  tresuligue  : 

Traucaut  11  nlve,  mai  brihara  soun  calèu.  »» 

—  c  Quand  l'air  est  troublé,  que  le  temps  est  nuageux,  si  le  soleil 
vient  à  percer,  à  montrer  encore  son  flambeau,  l'astre-roi  n'en  res- 
plendit que  davantage  !  La  vérité  est  comme  le  soleil  ;  il  vaut  mieux 
que  l'air  se  trouble,  afin  que  ,  de  plus  belle  ,  elle  brille  ensuite  ; 
après  avoir  percé  les  nuages  ,  son  flambeau  n'en  sera  que  plus 
éclatant.  » 

— -  Parmi  les  descriptions,  il  faut  citer  spécialement,  dans  V Epi- 
logue, la  description  de  la  chapelle  ,  celle  de  Pelouse  ,  autrefois  Ile 
du  ChdUt,  et  celle  du  Pèlerinage  national. 
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leurs  recherches  jusqu'aux  époques  préhistoriques.  Dans  la 
même  séance,  M.  Mûller  signale  une  tête  de  Villers-Gotterêts 
où  se  voit  une  dent  postiche  fixée  par  un  fil  d'or  «  ce  qui  prou« 
yerait  que  la  prothèse  dentaire  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  » 

Dans  la  séance  du  11  juin  1885,  il  est  proposé  la  création 
de  membres  perpétuels  dont  les  noms  figureraient  à  perpétuité 
en  tête  des  listes  des  membres  du  Comité.  La  proposition 
s'appuie  sur  le  succès  d'une  institution  semblable  dans  la 
société  d'horticulture  de  Serilis,  serait  membre  perpétuel  tout 
membre  qui  verserait  à  la  caisse  du  Comité  une  somme  de 
150  francs^  Les  fonds  seraient  placés  et  les  arrérages  figu- 
reraient au  budget  annuel.  —  Cette  innovation  est  votée  le 
Qjuillet. 

Ce  fascicule  renferme  un  remarquable  travail  sur  le  fétichisme 
mystique  des  Icariens  (Amérique). 

Dans  la  séance  du  8  octobre  1885,  il  est  parlé  des  graphites 
du  caveau  du  prieuré  de  Borest.  Dans  ces  graphites,  nous 
remarquons  un  personnage  aux  bras  en  croix  qui  rappelle, 
mais  de  très  loin,  le  Christ  de  la  crypte  d'Uzès. 

Il  est  aussi  parlé,  dans  ce  fascicule^  de  VAlmanach  des  noms 
(1"  année")  offert,  au  nom  de  l'auteur  M.  Loredan  Larchey, 
par  le  ministère  de  l'instruction  publique.  (Strauss,  5,  rue  du 
Croissant). 

Lecture  est  ensuite  donnée  de  la  première  partie  du  mémoire 
de  M.  l'abbé  Contestin  sur  la  sépulture.  —  La  sépulture  chez 
les  Payens. 


No  90.  —  Séance  du'6  février  1887.  —Présidence de  M.  Carie. 
^-  Le  secrétaire  dépose  sur  le  bnreau  deux  liasses  de  docu- 
ments donnés  pour  les  archives  de  l'évêché  par  Monseigneur 
l'évêque  de  Montpellier  et  par  M.  l'abbé  Couran  et  une  troi- 
sième liasse  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  Germer-Durand 
avec  la  note  :  appartenant  à  l'évêché  de  Nimes.  Il  en  sera  rendu 
compte  dans  une  séance  ultérieure. 

U American  philosophical  society  demande  l'échange  de  nos 
publications  ;  le  Comité  est  d'avis  d'accepter. 

Deux  jeunes  prêtres  demandent  leur  admission  dans  le 
Comité  ;  ils  sont  inscrits  sur  la  liste  des  présentations,  à  rai- 
son de  leurs  travaux  de  décoration  dans  la  chapelle  du  Grand- 
Séminaire. 

M.  l'abbé  Michel  lit  un  rapport  sur  divers  fascicules  du 
Bulletin  d*histoire  et  d'archéologie  des  diocèses  de  Valence,  etc. 

Nous  avons  à  analyser,  dit-il,  les  quatre  derniers  chapitres  de 
la  vie  du  cardinal  Le  Camus,  par  M.  l'abbé  Ch.  Bellet.  La  fin  de - 
cet  important  travail  dont  M.  Teissonnier  a  déjà  entretenu  le 
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Comité  et  qu'il  a  apprécié  avec  beaucoup  d'éloges  est  renfermée 
dans  les  livraisons  36,  37,  38  et  39""^  du  Bulletin  d'histoire 
ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des  diocèses  de 
Valence,  Digne,  Gap,  Grenoble  et  Viviers. 

Le  chapitre  xiv  a  pour  titre  :  Disgrâce  du  cardinal.  Louis XIV 
mécontent  de  ce  que  Tévêque  de  ôrenoble,  pressé  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  charge  de  se  rendre  dans  les  Alpes,  avait 
consenti,  non  toutefois  sans  Tautorisation  supposée  du  monar- 
que, à  recevoir  le  bonnet  de  cardinal  d'une  autre  main  que  la 
sienne  lui  retira  son  estime  et  son  afifeetion.  Ce  fut  pour 
Pierre  Le  Camus  une  dure  épreuve  ;  elle  le  blessa  dans  ses 
sentiments  les  plus  intimes.  Des  jaloux  (ils  ne  manquent  jamais 
à  ceux  dont  Tétoile  commence  à  pâlir) ,  s'empressèrent  alors 
de  mettre  en  doute  sa  fidélité  de  sujet  et  n'hésitèrent  pas  à  le 
calomnier  dans  son  honneur  d'évèque. 

Sur  ces  entrefaites,  la  lutte  entre  Louis  XIV  et  Innocent  XI 
ayant  atteint  son  caractère  le  plus  aigu,  le  cardinal,  sans  jamais 
se  départir  de  sa. respectueuse  déférence  envers  le  Souverain, 
ne  craignit  pas  d'accentuer  son  adhésion  pleine  et  entière  au 
siège  apostolique.  Cette  attitude  qui  contrastait  d'uue  manière 
étrange  avec  celle  des  prélats  de  cour  vendus  à  Louis  XIV  lui 
attira  de  nombreux  désagréments.   On  ne  négligea  aucune 
occasion  de  lui  nuire.  Contre  lui  s'acharnèrent  surtout  l'arche- 
vêque de  Paris  Harlay  de  Champsollon  et  le  trop  fameux  con- 
fesseur du  roi,  La  Chaise,  qui  trompèrent  si  indignement 
Louis  XIV  et  faillirent  le  mener  an  schisme ,  par  la  rupture 
avec  Rome.  Pierre  Le  Camus  desservi  par  les  courtisans  auprès 
du  Roi,  poursuivi  par  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  garde 
néanmoins  toute  sa  dignité.  On  lui  prête  des  intentions  qu'il 
n'a  jamais  jBues  ;  on  intercepte  ses  lettres  au  Pape  ;  évêqne 
soumis  à  l'Église  et  fidèle  k  ses  devoirs,  il  ne  cesse  de  protester 
avec  indignation  contre  l'appel  au  futur  concile  interjeté  par 
le  Parlement.  A  la  mort  d'Innocent  XI,  convoqué  comme  mem- 
bre du  Sacré-Collège,  il  soliicite  de  Louis  XIV  l'autorisation 
de  se  rendre  à  Rome,  on  la  lui  refuse,  tandis  qu'on  l'accorde  aux 
autres  cardinaux.  Il  ne  se  plaint  pas  ;  il  envoie  son  officiai  à 
Rome  pour  présenter  au  nouveau  pape  Alexandre  VIII  ses 
hommages  d'obéissance  et  d'affection  ;  il  le  charge  de  lui  faire 
tenir  une  lettre  de  sa  main,  croyant,  dit-il,  que  ce  sera  le 
meilleur  moyen  d'entrer  dans  les  bonnes  gr«Hces  du  Roi.  Cette 
lettre  datée  du  5  novembre  1689  ne  parvint  pas  à  destination, 
son  porteur  étant  suspect  à  Versailles  et  k  l'amhassade. 

Cependant  à  la  mort  d'Alexandre  VIII,  Louis  XIV  com  men- 
tant a  s'apercevoir  que  ses  conseillers  s'égaraient,  permit  au 
cardinal  d'aller  à  Rome  pour  l'élection  du  Souverain-Pontife. 
Neuf  ans  plus  tard,  il  reprenait  le  chemin  de  la  ville  éternelle 

f^our  le  conclave  qui  donna  k  TÉglise  le  pape  Clément  XI  ; 
es  dispositions  de  Louis  XIV  étaient  changées  et  le  Roi  se 
montra  désormais  moins  intraitable  et  plus  conciliant.  En  1692, 
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après  de  longues  et  minutieuses  discussions  auxquelles  le 
cardinal  Le  Camus  ne  fut  pas  étranger^  on  tomba  d'accord  sotr 
une  formule  de  rétractation  convenable  et  que  les  membres  de 
rassemblée  durent  accepter  et  signer  avant  de  recevoir  leurs 
bulles. 

Dans  le  chapitre  xv,  M.  Tabbé  Bellet  nous  fait  connaître 
l'attitude  du  cardinal  pendant  la  guerre  en  Dauphiné,  la  part 
qu'il  prit  à  la  fameuse  polémique  entre  l'abbé  de  Rancé  et 
Mabillon,  et  son  rôle  dans  les  querelles  des  jansénistes. 

Le  duc  de  Savoie,  Victor  Amédée  II,  ayant  eu  à  se  plaindre 
de  Louis  XIV  franchit  les  Alpes,  fit  irruption  dans,  le  haut 
Dauphiné  et  après  s'être  emparé  d*Erabrun  et  de  Gap  menaça 
Grenoble.  Mais  son  plan  d'invasion  échoua  et  Gatinat  reitf- 
porta  sur  l'armée  ennemie  une  grande  victoire  à  la  Narvaglia. 
Louis  XIV  y  écrivit  à  Tévêque  de  Grenoble,  lui  demandant  de 
remercier  Dieu  de  cet  éclatant  succès,  puisque  son  diocèse 
avait  ressenti  plus  encore  que  les  autres  les  maux  de  la  guerre. 
Pierre  Le  Camus  s'empressa  de  se  conformer  aux  désirs  dû 
Roi,  ef  non  content  de  solliciter  d'abondantes  aumônes  et  de 
se  dépouiller  lui-même  pour  subvenir  aux  besoins  des  malheu- 
reux, il  is'adresse  au  pape  Innocent  XII,  et  le  supplie  d'ouvrir 
les  trésors  spirituels  de  l'Église  en  faveur  de  ses  diocésains. 
Cette  demande  reçut  un  accueil  aussi  sympathique  qu'empressé. 
Quelques  années  plus  tard,  des  revers  inou!s  marquèrent  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  L'évêque  de  Grenoble  en 
souffrit  cruellement  ;  il  exhorta  tous  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers ou  réguliers  à  redoubler  de  zèle  et  de  prières  en  favetir 
d'une  si  grande  cause,  et  donnant  lui-même  l'exemple  il  s'ap- 
pliqua davantage  encore  à  cette  vie  dure  et  mortifiée  de  ne 
manger  que  des  légumes  et  de  ne  coucher  que  sur  la  paille 
ce  qui,  d'après  ufi  témoignage  contemporain^  était  sa  manière 
ordinaire. 

Un  incident  regrettable  et  qui  eut  alors  du  retentissement 
lui  causa  de  l'inquiétude.  En  1683,  l'abbé  de  Rancé  avait  publié 
son  livre  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique.  Le 
manuscrit  accepté  par  Bossuet  fut  soumis  par  ce  dernier  à 
Pierre  Le  Camus  qui  l'approuva  en  tout  point.  Il  se  contenta 
de  faire  une  réserve  sur  une  doctrine  qu'il  trouva  sévère,  et 
qui  avait  trait  aux  rapports  des  religieux  avec  leurs  parents 
sains  ou  malades.  Le  livre  venait  à  peine  de  paraître  qu'il  fut 
l'objet  de  nombreuses  critiques.  Les  jansénistes  l'attaquèrent, 
mais  le  plus  redoutable  polémiste  fut  l'illustre  Mabillon  qui 
releva  les  tendances  parfois  exagérées  du  trappiste.  Au  cours 
de  cette  polémique,  le  cardinal  suivit  une  ligne  de  conduite 
pleine  d'équité  et  de  modération,  et,  grâce  à  lui,  les  deux 
gninds  moines  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  recon* 
nurent  leurs  torts  réciproques  et  terminèrent  enfin  leurs 
contestations. 
Quant  à  sa  ligne  de  conduite  dans  la  querelle  da  jansénisme, 
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les  documents  les  plus  authentiques  produits  par  un  éminent 
historien  attestent  qu'elle  fut  d'une  correction  parfaite.  Il 
déclare  dans  sa  lettre  à  Rancé  le  17  mars  1691  qu'il  n'a  jamais 

Fu  se  contenter  du  silence  respectueux  dans  les  affaires  où 
Église  a  a  droit  de  ses  sujets  une  souscription  à  ses  juge- 
ments, surtout  quand  il  s'agit  des  livres  et  des  auteurs  sur 
lesquels  est  fondée  la  condamnation  d'une  hérésie.  »  Il  écrit 
encore  à  dom  Innocent  Le  Nanon  :  «  L'Eglise  a  droit  d'exa- 
miner et  déjuger...,  ses  décisions  doivent  passer  pour  une 
loi  parmi  les  chrétiens.  » 

Les  lettres  du  cardinal  furent  rendues  publiques  et  Fënélon 
en  tira  particontre  les  jansénistes.  Le  Saint-Siège  fit  entendre 
sa  voix  et  le  15 juillet  1705  Clément  XI  donna  la  bulle  «  Vineam 
Domini  Sabaoth^  qui  condamnait  le  silence  respectueux  comme 
faux,  mensonger  et  injurieux.  Le  cardinal  s'empr.essa  de  la 
publier  dans  son  diocèse,  ordonnant  qu'elle  fût  lue  et  pro- 
mulguée aux  prônes  des  messes  paroissiales  et  ensuite  enre- 
gistrée dans  le  greffe  de  son  ofiicialité,  alin  qu'on  s'y  conformât 
dans  les  jugements  ecclésiastiques.  De  plus,  il  exigea  de 
chaque  église  un  certificat  authentique  l'assurant  de  la  lecture 
de  la  bulle  et  établissant  la  complète  exécution  de  ses  ordres. 

Dans  le  chapitre  xvi,  M.  l'abbé  Bellet  nous  fait  apprécier 
le  rôle  éminemment  pacificateur  de  son  héros  sous  le  régime 
de  redit  de  Nantes  et  de  sa  révocation .  Parmi  les  jugements 
portés  h  cet  égard  sur  sa  personne  deux  ne  semblent  ni  justes 
ni  fondés  :  les  uns  le  représentent  comme  un  apôtre  anticipé 
de  la  tolérance  moderne;  les  autres,  tout  en  rendant  hommage 
à  ses  sentiments  de  douceur  et  de  modération,  ont  cru  voir 
dans  ce  ministère  si  charitable  un  acte  habilement  calculé  pour 
surprendre  les  âmes.  Rien  de  tout  cela  n'est  exact,  et  de  l'étude 
attentive  des  documents  que  cite  l'auteur,  il  report  que  le  car- 
dinal Le  Camus  était  bien  éloigné  des  idées  de  liberté  qui  agi- 
tent et  troublent  notre  époque  ;  encore  moins  faudrait-jl  sus- 
pecter la  sincérité  de  ses  intentions  qui  furent  toujours  droites 
et  loyales.  S'il  approuve  en  principe  la  mesure  de  révocation, 
c'est  à  dire  la  défense  d'exercer  publiquement  un  cnlte  dissi- 
dent, d'accord  avec  le  pape  Innocent  XI,  il  en  blâme  la  dure 
exécution  et  les  funestes  conséquences  ;  les  moyens  violents 
répugnent  à  son  cœur  non  moins  qu'à  son  bon  sens,  et  il  se 
montre  doux  et  compatissant  pour  la  portion  du  troupeau  qui 
résiste  et  ne  suit  pas  la  houlette  du  pasteur. 

Le  chapitre  xvii®  est  consacré  aux  dernières  années  du  car- 
dinal. Il  administrait  le  diocèse  de  Grenoble  depuis  déjà 
trente-quatre  ans,  lorsque,  en  1704  ,  il  eut  la  douleur  devoir 
se  produire  dans  sa  ville  épiscopale  une  démonstration  sacri- 
lège :  des  hommes  revêtus  de  costumes  ecclésiastiques  parcou- 
rurent les  rues  et  les  places  en  parodiant  les  mystères  sacrés 
de  la  religion.  Sa  voix  se  fit  entendre  aussitôt  pour  dénoncer 
et  flétrir  un  pareil  forfait.  A  partir  de  ce  moment ,  une  grande 
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tristesse  envahît  son  Âme  ,  et  sous  le  coup  de  douloureuses 
émotions,  la  vie  à  son  déclin  lui   sembla  plus  amère. 

Ce  qui  ajoutait  encore  à  ses  tristesses  ,  c'est  qu'il  apprenait 
coup  sur  coup  la  mort  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  tendrement 
attachés  :  Henri  de  Barillon,  l'abbé  de  Rancé,  Bossuet  et  dom 
Innocent  Le  Manon,  général  des  Chartreux.  Une  grave  mala- 
die lui  causa  les  plus  vives  souffrances  ,  et  il  fut  des  lors  hors 
d'état  de  continuer  toutes  ses  austérités  :  sur  l'avis  formel  des 
médecins,  il  reprit  un  peu,  bieu  à  regret,  l'usage  delà  viande 
et  du  vin  et  ne  se  leva  plus  qu'entre  trois  et  quatre  heures  du 
matin. 

Ses  forces  physiques  diminuaient  sensiblement,  mais  loin  d'y 
donner  la  moindre  attention  ,  il  ne  songeait  qu'aux  devoirs 
de  sou  ministère  et  aux  besoins  pressants  de  son  peuple.  On  le 
vit  alors  entreprendre  ,  pour  la  treizième  et  dernière  lois  ,  la 
visite  de  son  diocèse  et  apporter  au  troupeau  qu'il  nourrissait 
de  la  parole  de  vie  le  suprême  effort  d'un  héroïque  amour.  Le 
22  août  1707,  il  part  pour  la  Savoie,  en  longeant  la  rive  droite 
de  l'Isère.  Sa  litière  éprouve  par  trois  fois  des  chocs  assez 
violents  qui  la  renversent ,  ce  qui  lui  occasionne  de  forts 
vomissements,  indice  d'une  congestion  cérébrale.  On  le  sup- 
plie de  retourner  sur  ses  pas  ,  il  répond  :  a  Un  évêque  est  un 
soldat;  laissez-moi  mourir  sur  le  champ  de  bataille.  :»  A  Cham- 
béry  ,  il  fait  la  visite  des  monastères  de  la  ville  et  tombe  en 
défaillance  en  achevant  d'administrer  la  confirmation.  On  le 
ramène  à  Grenoble  ,  où  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
l'emporte,  le  dimanche  12  septembre  1707. 

La  cérémonie  des  funérailles  eut  lieu  le  lendemain,  et  selon 
l'intention  formelle  dn  défunt,  aucune  oraison  funèbre  ne  fut 
prononcée.  Ce  fut,  écrit  son  historien,  une  manifestation  écla- 
tante de  la  reconnaissance  et  des  regrets  d'un  peuple  en  deuil, 
pleurant  son  pasteur  bien-aimé.  Hélas  !  quatre-vingts  ans  plus 
tard,  des  mains  impies  s'attaquèrent  à  la  tombe  du  bon  et  cha- 
ritable évêque,  et  ses  os  desséchés  servirent  de  jouet  à  une 
populace  en  délire. 

Le  cardinal  Le  Camus  fut  à  un  haut  degré  le  modèle  achevé 
de  son  clergé  et  l'insigne  bienfaiteur  de  son  peuple.  Il  s'ap- 
pliquait à  soulager  toutes  les  misères  ,  et  il  ne  manqua  jamais 
de  se  rendre  à  l'hôpital  de  Grenoble  pour  y  présider  ,  chaque 
semaine,  le  Conseil  des  pauvres.  Sans  doute,  on  peut  regret- 
ter que,  malgré  ses  libéralités  et  les  fondations  qu'il  avait  éta- 
blies, le  cardinal  ait  laissé  à  sa  famille  une  somme  relativement 
considérable  ,  mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  prendre  à  la 
lettre  les  critiques  mordantes  de  Saint-Simon  ,  et  tout  en  ad- 
mettant que  cette  ombre  plane,  en  effet,  sur  cette  belle  vie  ,  le 
cardinal  n'en  demeure  pas  moins  un  prélat  d'une  piété  et  d'une 
régularité  exemplaires  ,  et  nous  ne  saurions  trop  remercier 
M.  l'abbé  Bellet  du  soin  qu'il  a  mis  à  tirer  de  l'oubli  et  à 
grouper  avec  tant  d'art  une  foule  de  documents  précieux  qui 
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jettent  sur  eette  grande  figure  un  nouvel  et  incomparable 
éclat. 

Lecture  est  faite  de  quelques  fragments  de  la  notice  histo- 
rique de  M.  Tabbë  Roman,  sur  Fancien  prieuré  de  Cornillon. 


No  91.  —  Séance  du  3  mars  1887.  —  Présidence  de 
M.  Carie.  -^  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  ,  au  nom 
de  M.  Bruguier-Roure  ,  qui  en  fait  hommage  au  Comité  ,  une 
brochure  intitulée  :  les  Plafonds  peints  du  xvi*  siècle  dans  la 
vallée  du  Rhône,  et  une  brochure  du  docteur  L .  Barthélémy  , 
sur  Les  Plafonds  de  V hôtel  de  Vento,  à  Marseille, 

Il  donne  ensuite  communication  d'une  circulaire  du  minis- 
tre de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux  Arts  ,  portant  un 
projet  de  plan  pour  l'état  descriptif  d'une  généralité  ou  d'une 
région  de  la  France  en  1789. 

M.  l'abbé  Reydon  et  M.  l'abbé  Talagrand  sont  élus  mem- 
bres correspondants  du  Comité  ;  depuis  lors  ,  ces  deux  mes- 
sieurs ont  remercié  par  lettre  adressée  au  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  mémoire  de  M.  le  chanoine  Fuzet, 
sur  le  Culte  de  sainte  Casarie,  à  yiUeneuve-'lès^ Avignon, 


N*  92.  —  Séance  du  31  mars  1887.  —  Présidence  de 
M.  Doze.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les 
40"%  41"«,  42'»«  et  43'»«  livraisons  du  Bulletin  d'Histoire 
Ecclésiastique  et  d^ Archéologie  religieuse  des  diocèses  de 
Valence  f  etc. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  du  ministre  de  Tins- 
truction  publique  et  des  Beaux-Arts,  annonçant  que  le  Congrès 
des  Sociétés  savantes  se  réunira  à  la  Sorbonne,  le  31  mai,  et  se 
continuera  les  jours  suivants. 

La  circulaire  donne  ensuite  le  programme  des  sujets  sur  les- 
quels on  désire  que  se  porte  plus  particulièrement  l'attention 
des  Sociétés. 

Il  est  ensuite  procédé  aux  élections  prévues  par  l'ordre  du 
jour;  M.  le  docteur  Puech  est  élu  membre  résidant  du 
Comité  ,  et  M.  l'abbé  F.  Chapot,  membre  correspondant. 

M.  Goiffon  lit  une  notice  sur  le  chartreux  dom  Froment , 
son  arrestation,  son  jugement  et  son  exécution  en  1794.  Cette 
notice,  écrite  par  un  témoin  oculaire  ,  ami  de  Froment,  le 
chartreux  dom  Fornier,  a  vivement  intéressé  le  Comité. 

Depuis  la  «le.nii'îre  réunion  du  Comité,  la  Commission  d'ar- 
chitecture a  <l ;)tiné  un  avis  favorable  aux  réparations  projetées 
pour  i  eglistc  et  le  presbytère  de  Saint- Victor  des  Ouïes. 
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L'ABBAYE  DE  SAUVE  EN  1782 


RENSEIGNEMENTS    AUTHENIIQUES    SUR    SES    REVENUS    ET    SES 
CHARGES   d'après    DES   MANUSCRITS    DU   TEMPS 

Etienne-Joseph  de  Pavée  de  Villevieille  fut  le  25*  et  avant 
dernier  abbé  de  l'abbaye  de  Sauve.  Elevé  à  cette  dignité  et 
pourvu  de  ce  bénéfice  vers  l'année  1 770,  il  les  conserva  jusqu'au 
26  octobre  1783.  Ce  jour  là,  Tabbé  de  Sauve  était  nommé  évê- 
que  de  Bayonne  ;  il  donna  sa  démission  d'abbé.  Il  n'avait  jamais 
pu  gérer  directement  lui-même  les  affaires  de  son  abbaye,  par 
la  raison  qu'étant  déjà  vicaire-général  du  cardinal  de  Bernis, 
archevêque  d'Albi,  il  avait  représenté  son  archevêque  aux 
États-Généraux  du  Languedoc  depuis  1769  jusqu'à  son  sacre  le 
il  janvier  1784  ;  aussi  avait-il  du  confier  le  soin  de  cette  gérance 
à  un  agent  qui  faisait  rentrer  les  revenus  et  acquittait  les  char- 
ges de  l'abbaye,  et  qui  lui  rendait  compte  de  son  administration. 

A  la  date  du  18  décembre  1781,  l'abbé  de  Villevieille  releva  de 
ses  fonctions  de  gérant  M.  Dadre  et  en  investit  M.  Nicol.  Deux 
lettres,  l'une  adressée  à  ses  inféodataires  et  l'autre  adressée  à 
ses  fermiers  notifièrent  connaissance  de  ce  changement. 
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Copie  de  la  lettre  aux  infe'odatalres 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  Monsieur,  que  les  arran- 
gements, que  je  viens  de  faire  relativement  aux  affaires  de  mon 
abbaye  de  Sauve,  me  permettent  de  me  passer  d'un  agent;  mais 
commedansle  courantde  l'année, je  suis  dans  le  cas  de  fairede 
fréquents  voyages  et  qu'il  est  nécessaire  que  quelqu'un  puisse 
me  suppléer  pendant  mon  absence  et  recevoir  pour  moi  les 
albergues^  les  lods  et  autres  revenus  de  mon  abbaye,  M.  Nicol, 
pensionnaire  du  roi  à  Sommières,  a  bien  voulu  par  attache- 
ment et  par  amitié  pour  moi  se  charger  de  ma  procuration 
générale  pour  faire  ces  différentes  recettes  et  suivre  toutes  les 
affaires  qui  me  concernent  ;  je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de 
vouloir  bien  lui  faire  remettre,  tous  les  ans  à  Sauve,  où  il  se  trou- 
vera le  29  septembre,  jour  de  la  fête  de  S.  Michel,  ou  quel- 
qu'un pour  lui,  le  montant  des  albergues  que  vous  faites  à 
mon  abbaye,  dont  il  vous  donnera  quittance.  Et  dans  le  cas  où 
vous  ne  lui  auriez  pas  fait  remettre  à  Sauve,  au  jour  indiqué 
ci-derrière  et  par  votre  bail  à  inféodation,  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que,  passé  ce  jour,  il  ne  reçoive  pas  ailleurs  qu'à 
Sommières  dans  son  domicile. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  sincère  attachement.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L'Abbé  de  Villevibillb. 

Copie   de  la   lettre  adressée    aux   fermiers  , 
ei   Albi  ,  le  18    décembre   1781  : 

Je  vous  préviens.  Monsieur,  que  M.  Nicol,  pensionnaire  du 
roi  à  Sommières,  voulant  bien,  par  attachement  et  par  amitié 
pour  moi,  et  non  à  titre  d'agent,  se  charger  de  toute  la  recelte 
de  tous  les  revenus  de  mon  abbaye  de  Sauve,  je  lui  ai  remis  ma 
procuration  générale,  et  que  ce  sera  à  lui  à  qui  vous  remettrez, 
àcompterdu  l**"  janvier  prochain,  le  prix  de  la  ferme  que  vous 
tenez  de  mon  abbaye  aux  termes  portés  par  votre  bail. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  humble  ser- 
viteur. L'Abbé  DE  Villevibillb. 
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M.  Daniel  Nicol,  ami  de  Tabbé  de  Sauve,  était  probablement 
originaire  de  Sommières  ,  ou  peut-être  du  petit  village  d'Or- 
thoux.  Il  était  fils  de  Jacques  NicoL  qui  avait  été,  pendant  cin- 
quante ans  ,  directeur  général  des  fermes  du  Roi  ;  lui-même 
avait  exercé,  pendant  quarante-cinq  ans,  les  fonctions  de  direc- 
teur général  des  comptes  de  la  régie  des  cartes  à  jouer  ,  et,  en 
cette  qualité,  avaitrésidé  à  l'hôtel  de  la  Force,  rue  des  Ballets, 
quartier  Saint- Antoine,  à  Paris. 

Ayant  quitté  les  affaires ,  et  étant  devenu  pensionnaire  du 
Roi,  Daniel  Nicol  revint  dans  son  pays,  et  se  fixa  à  Sommières, 
où  il  se  maria  avec  une  demoiselle  Niel,  dont  la  sœur  épousa  le 
général  Bruguière  ,  et  dont  le  frère,  M.  Niel ,  devint  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Sa  situation  avait  une  certaine  splendeur,  puisque  ,  dans  sa 
retraite,  il  percevait  :  d'abord  4,000  1.  sur  la  cassette  particu- 
lière du  roi  Louis  XVI  ;  ensuite,  le  revenu  du  grenier  à  sel  de 
Sommières,  soit  3,000 1.  ;  enfin,  le  revenu  de  contrôleur  des 
impôts  à  Sommières. 

Il  possédait  une  maison  de  campagne  à  Lèques,  qui  fut  pil- 
lée, en  même  temps  que  les  châteaux  environnants,  par  les 
révolutionnaires  de  1793.  En  ces  jours  de  terreur,  lui-même  fut 
mis  en  prison,  avec  M.  Niel,  son  b^au-père  ,  et  il  n'échappa 
à  la  mort  que  par  la  chute  de  Robespierre, 

C'est  grâce  aux  loisirs  ,  créés  par  sa  retraite,  que  M.  Nicol 
accepta  ,  par  attachement  pour  M.  l'abbé  de  Villevieille  ,  de 
gérer  les  affaires  de  son  abbaye  de  Sauve.  Avec  quelle  appli- 
cation et  quelle  exactitude  il  remplit  ces  devoirs  volontaires  , 
les  manuscrits  qui  nous  restent  de  lui  en  rendent  témoignage. 

ARTICLE    !•' 
État  des  revenus  et  des  charges  de  l'abbaye  de  Sauve  en  47 8i 

Les  revenus  provenaient  de  quatre  sources  principales  : 
1®  Des  fermes  dépendant  de  ladite  abbaye  et  confiées  à  des 
fermiers  ; 

2^  Des  albergues  servies  à  l'abbé  par  les  inféodataires,  sui- 
vant les  actes  d'inféodation  qui  étaient  aux  archives  de  ladite 
abbaye  ; 
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3^  Des  lods  perçus  lors   des   mutations  dans   les  directes 
dépendant  de  l'abbaye. 
4°  Des  rentes  annuelles, 

1°  Les  fermes.  —  Elles  comprenaient:  d'abord  les  trois  béné- 
fices ou  les  cures  de  Sauve,  de  Lézan  et  de  Quissac  ,  sur  les-  . 
quels  l'abbaye  percevait  la  dîme  ;  ensuite,  le  moulin  et  le  four 
banal  de  Sauve;  enfm,  les  censives. 

Elles  s'élevaient,  pour  le  bénéfice  de  Sauve ,  à . . .     4 .  500  1 . 

—  —         de  Lézan ,  à . . .     4 .  400 

—  —         de  Quissac,  à.  .     2.925 
Elles  s'élevaient,  pour  le  moulin,  à 800 

—  pour  le  four ,  à 565 

—  pour  les  censives  ,  à 1 .  150 

Total  des  fermes 14.340  l. 

Les  fermiers  étaient ,  en  1872  : 

Pour  le  bénéfice  de  Sauve  :  Jean-Louis  Bossen. 

—  —       de  Lézan  :  Jean  Gasenove  et  Gautier. 

—  —       de  Quissac  :  Antoine  Jalaguier  et  Pauc. 
Pour  le  moulin  ;  Jean  Hermetet  Blanc. 

Pour  Le  four  :  Jean-Pierre  Rudavel. 
Potrr  les  censives  :  Etienne  Monlard. 

2°  Les  albcrgues,  —  Payées  par  les  inféodataires  cy-après 
nommés  :  les  unes,  le  22  juillet,  pour  la  Sainte  Madeleine  ;  les 
autres  ,  le  1"  août  ;  d'autres  enfin  ,  le  29  septembre,  fêle  de 
Saint-Michel. 

Albergucs  payables  le  22  juillet. 

Les  seigneurs  de  Canaule  et  de  Saint-Théodorit,  chacun  par 

moitié 600  1. 

M.  de  Vibrac 90 

Les  s"  Pascal,  Sailler,  Bruguier  et  Liron 460 

Jean  Nicollet 155 

M.  David  Rivet 272 

M .  Louis  Rivet 30 

M .   Bousquet  de  Florian 45 

M .   le  baron  de  Sumène 85 


Total  des  albergues,  payables  le  22  juillet. . . ,    1 ,737  !• 
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Albergues  payables  le  1"  août  : 

M .  Mourgue 400  1. 

MM .   Bousquet  et  Mourgue 493 

M .   Bousquet 325 

M™*  la  marquise  de  Villevielle 317 

Total  des  albergues  payables  le  l®""  août 1.535  1. 

Albergues  payables  le  29  septembre,jour  de  St-Mîchel  : 

Le  seigneur  de  Saint-Hilaire 100  1. 

M.  d'Aigremont 28  1.  14  s.  6  d. 

M.  de  Sauve 24 

Jean  Fiançon 12 

Guillaume  Gairaud 10 

MM.  de  Cambis,  de  Sauve  et  de  Bosanquet  650 

M.   de  Cambis 240 

MM.    Rieu ,   notaire  à  Anduze  ,   Pierre 

Bagard  et  Vidal 60 

M.   Malzac 39 

M"®  la  marquise  de  Villevieille 90 

M.  de  Cadole.. 250 

M.   David  Rivet 24 

Total  des  albergues  payables  le  29  sept...  1.5271.  14s.6d. 
Total  de  toules  les  albergues 4.799  I.  14  s.  6  d. 

3°  Lods  perçus  pour  la  mutation  des  directes  de'pendant  de 
V abbaye.  —  Le  5  mars  1782,  reçu  de  Jean  Lamouroux,  de 
Quissac  pour  le  droit  de  lods,  sur  une  vigne  au  terroir  dudit 
Quissac,  qu'il  a  acquise  au  prix  de  225  1.,  de  Jean  de  Dieu 
Rocher,  du  lieu  de  Corconne,  par  contrat  reçu  par  M®  Jalla- 
guier,  notaire  dudit  Quissac,  le  16  octobre  1781 ...   22  1.  10  s. 

Le  10  dudit;  d'Henri  Bimard  de  Quissac^  pour 
le  lods  d'une  maison  et  jardin  audit  lieu,  qu'il  a 
acquis  de  Jean  de  Dieu  Rocher,  de  Corconne,  au 
prix  de  575  1.,  par  contrat  passé  devant  le  même 
notaire,  le  6  octobre  1781 57     10 

Le  13  avril  1782,  de  David  Poujol,  de  Quissac, 
pour  le  lods  d'un  petit  lopin  de  terre  derrière  sa  mai- 
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son,  qu'il  a  acquis  de  Pierre  Tresfond,  dudit  Heu,  au 
prix  de  27  1.,  par  contrat  passé  devant  le  même 
notaire,  le  4  mars  1782 21.14s. 

Le  24  mai,  de  David  Audumarès,  de  Sauve,  pour 
la  portion  du  lods  revenant  à  M.  l'abbé,  d*une  vigne 
dans  le  terroir  audit  Sauve,  qu'il  a  acquise  d'André 
Gavaillé,  auprixde  1345  1.,  par  contrat  passé  devant 
M*  Séguret,  notaire  dudit  Sauve,  le  10  mars  1782; 
les  autres  portions  dudit  lods  appartenant  à  M.  de 
Sauve  et  à  M.  de  Vibrac 15     11 

Le  23  août,  de  Jean-Pierre  Paillé,  de  Quissac, 
pour  lods  d'une  petite  maison  audit  Quissac,  qu'il 
a  acquis  de  François  Soulier,  au  prix  deCOO  l.,  par 
contrat  passé  devant  M®  Franc,  notaire  audit  Quis- 
sac, le  20  septembre  1781 60 


Total  des  lods 1581.    5  s. 

M.  Nicol  ne  cite  que  les  lods  perçus,  mais  il  fait  remarquer 
que  cette  somme  ne  représente  pas  la  moyenne  des  lods 
dus  pour  chaque  année.  Il  dit,  en  effet,  dans  une  note  du 
18  mars  1783  :  «  Lods,  années  communes,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  les  évaluer;  l'année  1782  n'a  produit  que  158  1.  5  s.  ; 
celle-ci  vaudra  mieux  ;  je  connais  déjà  plusieurs  ventes 
qui  donneront  8  à  900  1.,  dans  peu.  »  Ces  prévisions 
se  réalisèrent  ;  les  lods  s'élevèrent  ,  en  1783  ,  à  un  total 
de  2,037  1.  13  s. 

4**  Rentes  annuelles,  — '  Il  n'y  en  avait  que  deux,  l'une  de 
20  1.,  l'autre  de  251.,  ce  qui  faisait  annuellement  45  1. 

D'après  l'exposé  qui  précède,  nous  trouvons  que  les  reve- 
nus de  l'abbaye,  s'élevèrent  en  1782  : 

1*  Pour  les  fermes 14,340 1.        s.      d. 

20  Albergue 4,799     14        6 

30  Lods 158      5 

40  Rentes  annuelles 45 


Total 19,3421.19s.  6d. 
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ARTICLE    2°*® 

État  des  charges  de  V abbaye  de  Sauve ,  en  478^, 

Si  l'abbaye  avait  des  revenus  ,  elle  avait  aussi  des  charges. 
En  voici  Je  détail  pour  la  même  année  : 

Chapitre  I®'.  —  Cures  et  vicaires.  —  !<>  A  M.  Petit, curé 
de  Sauve^  pour  sa  portion  congrue,  payée  en  quatre  termes  : 
janvier,  avril,  juillet,  octobre,  135  livres  chaque  terme,  soit  , 
pour  Tannée, 540  1.] 

Au  même,  honoraire  de  Tanniversaire  fondé  )548  1. 

par  M.  de  Perrière , \ 

2°  Au  sieur  Roqueplane,  vicaire  de  Sauve, 
pour  ses  honoraires  ,  payés  aussi  en  quatre 
termes  de621.  10  s.  chaque, soit, pour  l'année..  250 

3*>  AM.Dory,  curé  deQuissac,pour  sa  por- 
tion congrue,  payée  en  quatre  termes  de  135  1. 
chaque 540 

4o  Au  sieur  Aldebert ,  vicaire  de  Quissac  , 
pour  ses  honoraires ,  payés  en  quatre  termes 
de  62  1.  10  s.  chaque 250 

5'  A  M.  Cazal,  curé  de  Lézan,  pour  sa  por- 
tion congrue  ,  payée  en  quatre  termes  de 
132  1.  10  s.  chaque 530 


Au  même,  pour  la  prédication  du  Carême. .         15     ^ 

Total 2,1331. 

Chapitre  II, --^ Prédications  des  Carêmes  à  Quissac. 
—  50  livres  pour  chaque  Carême;  en  1782 50  l. 

Chapitre  III. —  Aux  capucins  de  Sauve. —  1»  A  titre 
H'aumône  annuelle 200  1. 

2^  Pour  les  hosties  que  les  capucins  fournissent  , 
suivant  Tusage,  à  la  paroisse  dudit  Sauve 16 

Total 216  I. 

Chapitre.  IV.  —  Au  Séminaire  diocésain.  — 
1*»  Pour  les  places  monacales  de  camérier,  de  sacris- 
tain   et  de  trois  religieux 1 .  300  1. 

2®  Au  sieur  Castel  ,  religieux  ,  pour  sa  pension 
monacale 300 


Total., 1.600  U 
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Chapitre  V.  —  Aumônes  annuelles  aux  pauvres  de  Sauve, 
de  Quissac  et  de  Lézan  ,  payées  aux  directeurs  ou  vicariers 
des  bureaux  des  pauvres  desdîts  lieux,  pourTaumône  de  deux 
salmées  de  blé,  froment,  ou  méteil  (ou  louzelle),  convertie  en 
argent^  sur  le  pied  du  prix  courant  de  Tannée  ,  que  M.  Tabbé 
de  Sauve  est  dans  Tusage  de  leur  donner  annuellement  , 
savoir.: 

1**  Au  bureau  des  pauvres  de  Sauve  ,  deux  salmées  de  blé 
froment,  à  raison  de  50  1.  l'une 100  1. 

2®  A  celui  de  Quissac,  deux  salmées  de  blé  méteil, 
à  raison  de  42  1.  l'une 84 

3°  A  celui  de  Lézan,  deux  salmées  de  blé  n^éteil,  à 

45  1.  l'une 90 

Total 2741. 

Chapitre  VI.  —  Décimes.  —  1*»  Décimes  du  bénéûce  de 
Sauve  de  la  raense  conventuelle  de  deux  religieux  de  l'abbaye, 
au  diocèse 1 .  772 1.    5  s. 

2o  Décimes  des  bénéfices  de  Quissac  et 

Lézan,  au  diocèse  de  Nîmes 1.353 1.15s.  11  d. 

Total 3.1261.  lld. 

Chapitre  VIL  —  A  M,  Vabbd Bergicr,  confesseur  de  M.  le 
comte  d'Artois,  chanoine  de  Notre-Dame,  à  Paris,  pension  qui 
lui  a  été  accordée  (je  ne  sais  sous  quelle  raison),  sur  l'abbaye 
de  Sauve 1.680  1. 

Ces  divers  chapitres  forment  un  total  de...  9.079  1.  11  d. 

A  part  ces  charges  ordinaires  ,  l'abbaye  en  avait  d'autres  , 
dont  voici  le  détail  pour  1782  : 

1**  Réparations  faites  aux  bâtiments  dépendant  de  V abbaye. 

Il  y  en  eut,  en  1782,  d'après  une  note ,  pour 650  1. 

Ces  dépenses  ne  furent  pas  toutes  payées  dans  l'année  où 
les.réparations  furent  faites.  M.  Nicol  les  a  rapportées  sur  un 
livre  de  compte,  avec  les  dates  des  paiements  effectués,  mais 
mêlées  à  celles  des  autres  années.  Je  donne  copie  de  ce  chapitre 
dujivre  de  compte: 
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Le  14  juillet  1782,  payé  à  Daudé,  maçon  ,  de  Sauve  ,  pour 
les  réparations  par  lui  faites,  en  1780  et  1782,  au  couvert  de 
l'église  de  Sauve  et  au  moulin  de  Tabbaye,  suivant  deux  mémoi- 
res quittancés  Daudé 15  1. 

Le  16  aoùt^  à  François  Combes,  tireur  de  pierres 
àBoisseron,pour  les  pierres  de  taille  qu'il  a  fournies 
pour  réparer  le  four  de  l'abbaye  de  Sauve, ou  pour 
le  charroi  des  dites  pierres  de  Boisseron  à  Sauve..     50 

Le  30  septembre,  au  sieur  Gairaud,  vitrier,  pour 
les  réparations  qu'il  afaites  aux  vitres  de  la  sacristie 
et  de  l'église  de  Quissac,ou  pour  celles  qui  ont  été 
faites  par  le  maréchal  et  par  le  maçon  à  la  table  de 
communion  de  ladite  église 34 1.  17  s. 

Ledit  jour,  au  s.  Bruguier,  serrurier  de  Sauve  , 
pour  les  ouvrages  qu'il  a  faits  au  moulin  de  l'ab- 
baye de  Sauve,  au  mois  d'août  précédent 30  1. 

Le  17  novembre, au  s.  Noguier,  menuisier, pour 
avoir  fait  ou  réparé  les  portes  et  fenêtres  du  mou- 
lin de  l'abbaye  et  la  porte  de  la  c«ive  de  la  maison 
de  la  dixme  de  Sauve 66 

Le  26  janvier  1783  ,  au  s.  Daudé,  maçon  ,  pour 
les  réparations  qu'il  a  faites  au  four  de  l'abbaye....   125 

Au  même,  pour  les  réparations  qu'il  a  faites  au 
moulin  de  Tabbaye  et  à  la  cave  de  la  maison  de  la 
dixme 279 

Le  27  du  dit,  au  curé  de  Lézan^  pour  rembourse- 
ment de  kl  toile  qu'il  a  achetée  pour  des  aubes, 
cordons,  rideaux,  etc.,  etc.,  et  pour  la  façon  d*i- 
ceux  pour  son  église 41 1. 16  s. 

Le  11  février,  au  curé  de  Sauve,  pour  rembour- 
sement des  réparations  qu'il  a  fait  faire  à  deux  cha- 
subles         7  1.  12  s. 

Le  15  avril ,  au  curé  de  Lézan ,  pour  son  rem- 
boursement des  réparations  qu'il  a  faites  à  son 
église , 81.   3  s. 

Le  7  septembre  ,  au  s.  Bonfils  ^  menuisier,  et 
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Valentîn,  serrurier,  deQuissac,  pour  quelques  me- 
nues réparations  qu'ils  ont  faites  à  l'église  du  dit 
Quissac 12  I.  4  s« 

Le  25  janvier  1784,  remboursé  au  curé  de  Sauve, 
pour  différentes  menues  réparations  qu'il  a  fait 
faire  à  la  sacristie  de  son  église , 6 

Leditjour^  payé  à  Daudé,  maçon  ,  pour  les  ré- 
parations qu'il  a  faites  à  la  cave  et  à  la  maison  de 
la  dixme 21 

Le  7  juin  1784,  à  Bruguier,  serrurier,  pour  quel- 
ques menus  ouvrages  qu'il  a  faits  ,  au  mois  de  no- 
vembre 1782,  aux  portes  de  la  maison  de  la  dixme 
et  du  moulin 61.    9s. 

Le  12  février  1785,  à  Daudé  ,  maçon,  à-compte 
des  réparations  qu'il  a  faites  aux  bâtiments  dépen- 
dants de  l'abbaye 144 

Total 847  1.   Is. 

M.  Nicol  a  mis  ,  dans  une  note,  la  réflexion  suivante  : 
a  Dépenses  imprévues  ,  comme  réparations  au  moulin  ,  au 
four,  et  à  la  maison  de  la  dixme  de  Sauve,  ou  aux  églises.  L'on 
ne  saurait  les  évaluer  (en  moyenne).  L'on  en  a  payé,  en  1782, 
pour  environ  650  1.,  principalement  pour  le  moulin  et  pour  le 
four^  qui  avaient  le  plus  grand  besoin  d'être  réparés  ;  mais 
aussi  l'on  espère  que  de  longtemps  ,  l'on  ne  sera  pas  dans  le 
cas  d'en  faire  d'aussi  considérables.  » 

2®  Frais  de  voyage. 

L'on  doit  ajouter  les  frais  des  voyages  nécessités  par  les 
affaires  de  l'abbaye,  et  dont  M.  Nicol  se  remboursait,  comme 
de  juste. 

Payé  pour  le  voyage  fait  à  Sauve,  avec  M.  Jossaud  ,  féoda- 
tiste,  le  23  mai  1782  ,  pour  faire  l'inventaire  des  archives  de 
l'abbaye  et  en  décharger  M.  Séguret  ;  a  employé  à  ce  voyage 
trois  jours, pendant  lesquels  la  dépense  à  l'auberge  et  le  louage 
des  chevaux  ont  coûté 36  1.  8  s. 

Pour  celui  fait  aussi  à  Sauve,  les  28  ,  29 
et  30  septembre  1782^  avec  le  s.  Niel,  pour 
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recevoir  les  albergues  reçues  à  la  Saint- 
Michel  ;  sa  dépense  à  Tauberge  ou  le  louage 
des  chevaux 36  1.  7s. 

Cordes  achetées  pour  corder  les  aroioires 
des  archives  ,  transport  des  dites  armoires 
de  la  maison  abbatiale  àTauberge  et  de  Tau- 
berge  à  Sommières  ,  ou  réparations  faites 
aux  armoires 16  1.  3  s.  6  d. 

Le  18  octobre  1782,  pour  le  voyage  fait  à 
Lézan,  les  15  et  16  du  dit  ,  pour  connaître 
les  réparations  qu'il  y  avait  à  faire  aux  or- 
nements de  réglise 4 

Total 921.  18  s.   6  d. 

3<>  Enfin,  dépenses  extraqrdinaires  : 

Le  5  juin  1782,  p.iyé  au  s.  Flaissier  fils,  pour  avoir  expédié 
les  lettres-circulaires  adressées  tant  aux  fermiers  de  l'abbaye 
qu'aux  différents  inféodataires 3  1. 

Le  10  juin  1782,  à  M.  Bourgoin,  notaire  à  Saint- 
Hippolyte,  pour  une  expédition  de  l'acte  de  bail  en 
payement  fiiit  par  M.  de  Vibrac  à  M. de  St-Rome, 
son  beau-frère,  des  biens-fonds  qu'on  disait  rele- 
ver de  l'abbaye  de  Sauve 37  1.  4  s. 

Le  6  octobre  1782,  au  s.  Leblanc,  procureur  de 
Montpellier  ,  à  compte  des  frais  qu'il  a  faits  dans 
l'affaire  contre  MM.  Marti  al,  Bousquet  etMourgue, 
de  Saint-Hippolyte 120  1. 

Ports  des  lettres  et  paquets  pendant  Tannée  1782       28 1.12  s. 

Partie  de  loyer  pour  les  archives  à  Sommières         61. 

Quelques  autres  dépenses,  qui  portent  le  tout 
à  280  livres 2801. 

Total  de  ces  dernières  dépenses  : 

1«  Réparations 650 1. 

2*»  Fraisde  voyages 921. 18      6  d. 

3°  Dépenses  extraordinaires 2801. 

Total 1.0221.18s.  6  d. 
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qui,  joint  au  total  des  dépenses  nécessitées 

par  les  charges  de  l'abbaye ,  soit 9.0791.  11  d, 

forme  la  somme  de 10,1011.19s.    5d. 

Résumons  en  deux  mots  1  ctat  financier  de  Tabbaye  de  Sauve  : 

Les  revenus  s'élevaient  à 19.3421.14s.  11  d. 

Les  charges  à 10.1011.19      5d. 

Les  revenus  dépassaient  donc  les  charges  d'environ  9.000  1., 
qui  constituaient ,  selon  notre  langage  d'aujourd'hui ,  le  trai- 
tement de  l'abbé  commendataire. 

J'ajoute  trois  remarques  : 

La  première  y  qu'il  n'était  pas  rare  qu'une  partie  de  ces  reve- 
nus ne  fut  pas  payée  ;  la  preuve  en  est  qu'en  1782 ,  la  somme 
de  2.645  1.  10  s.  restait  en  débet,  à  savoir  : 

Du  fermier  des  censives 523  1. 10  s. 

De  celui  du  moulin 288 

Des  albergues:  de  la  marquise  de  Villevieiile.       407 

—  de  M.  de  Saint-Paul 300 

—  dus.  Nicollet 155 

—  de  Jean  Fiançon 12 

Lodsdus  par  M.  Dadre,qui  a  déclaré  les  avoir 

perçus 960 

Total 2.6451.  10  s. 

La  deuxième ,  que  l'abbé  de  Villevieiile  payait  3.600  1.  de 
pension^  dont  1.200  à  M.  le  marquis  et  2.400  au  fils  de  M.  le 
marquis  ,  sans  doute  le  père  et  le  frère  de  M.  l'abbé.  Je  n'ai 
point  trouvé  les  motifs  de  ces  deux  pensions. 

Ces  deux  premières  remarques  montrent  que  les  revenus 
de  l'abbé  de  Sauve  étaient  considérablement  réduits. 

La  troisième  est  faite  par  M.Nicol  lui-même,  dans  une  note 
marginale,  en  ces  termes  :  «  L'on  voit,  par  le  détail  ci-contre 
(celui  des  charges  payées  par  le  fermier  de  Sauve)  ,  qu'il  ne 
reste  rien  ou  presque  rien  à  M.  l'abbé  de  la  ferme  de  la  dîme 
de  Sauve,  en  1782.  Les  4.500  1.,  à  quoi  elle  est  portée  ,  n'ont 
pas  même  suflî,  par  la  raison  qu'il  était  dû  au  bureau  des  pau- 
vres trois  années  de  l'aumône  de  deux  salmées  de  blé  que 
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M.  Tibbé  leur  accorde,  ce  qui  a  fait  une  somme  de  300  I.,  au 
lieu  de  1001.  »  Et,  en  effet,  les  revenus  étant  de...   4.5001., 

les  charges  ordinaires  de ,  *  4*486  L, 

il  devrait  rester  14  1.  annuellement,  mais  les  200  L  arriérées 
de  l'aumône  des  pauvres  font  que  les  charges  ont  dépassé  les 
revenus  de  186  livres. 

ri 

SOMMAIRE    DES    DIFFERENTS    TITRES    EN   PARCEBM1N&   QUI   SONT 
AUX   ARCHIVES   DE   l'ABBAYE   DE   SAUVE 

Ce  sommaire  a  été  écrit  par  M.  Nicol  ;  le  relevé  en  atjuiétc 
fait  lorsque  M.  Nicol ,  alla  à  Sauve  ,  pour  inveiUorier  îes 
archives  qui  se  trouvaient  dans  l'abbaye,  et  y  ssjjuarna  àei^itt 
le  jeudi  matin  23  mai  1782  au  samedi  soir^B  duiHi,  La  occea- 
sité  d'un  inventaire  était  motivée  par  le  projet  de  tr^m^feftr 
les  archives  de  Sauve  à  Sommières,  où  M.  Nicol  les  pouvait 
consulter  plus  facilement,  projet  qui  fut  réalisé^  ainsi  qut:  je 
Tai  déjà  montré  par  le  détail  des  frais  de  transpori  et  de  loca- 
tion de  local. 

Je  transcris  textuellement  le  sommaire  quoi'^u'il  ne  suive 
pas  Tordre  chronologique.  Les  pièces  qu'il  cite  appartenaient    . 
aux  xi"*,  xii"®,  xiii°»«  et  xiv°»«  siècles. 

«  Vente  faite,  en  Tannée  4204,  aumois  dejanvi^^n*,  païKifi- 
mond  de  Sauve  et  Ricarde  sa  femme,  au  inona^Uie  de  Sauvc, 
d'un  fief,  pour  le  prix  de  18  1.  10  s.  Bernardine  avec  pacte  de 
rachat  dans  deux  ans. 

«  Donation  faite,  en  Tan  4074,  par  Bernard  et  sa  femme 
Adalindis,  au  monastère  de  Saint-Pierre-de-Sauve,  d'un  mas 
situé  au  Comté  de  Nimes,  appelé  le  mas  Melnac,  vicairie  de 
Bagars,  après  leur  mort>  s'ils  meurent  sans  héritier  légitime. 

«  Donation  faite,  du  règne  de  Philippe,  roi  de  France,  par 
Bertrand,  évèque  de  Nîmes,  au  monastère  de  Sauve,  de  l'église 
de  Valborgne  dédiée  à  l'honneur  de  saint  André,  et  l'église 
Saint-Marcel  à  la  vîguerie  d'Anduze,  et  confirme  toutes  les 
acquisitions  que  les  religieux  dudit  monastère  pourraient  faire. 

«  Donation  faite  en  Tan  4270,  le  6  mai,  par  l'abbé  de  Sauve, 
i  Guillaume  de  Carrefract  qui  s'est  donné  au  monastère  pour 
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servir  i'hdpital,  des  censives  et  droit  de  quart  d'une  vigne  qui 
relève  de  i'abbé^  à  Galat,  sa  vie  durant. 

a  Raimond  de  Barre  damoiseau,  fils  de  Bertrand  de  Barre, 
vend,  en  Tan  /25S,  à  Guillaume  de  Saltet,  prêtre,  ia  moitié 
du  mas,  divisé  en  partie,  de  Nougarède,  paroisse  Sainte-Croix, 
qu'il  a  acheté  de  Guillaume  Montasorgues^  et  tout  ce  qu'il 
possède  audit  mas  en  hommage,  seigneurie,  censive  ou  le 
gu|rt,  et  particulièrement  six  sols  Melgouirouses  censuels,  et 
trois  cartels  d'avoine,  demi  géline  et  demi  cartalet  de  seigle, 
çtle,^^'  ^h  suivant  la  coutume  dudît  mas. 

*^;e  siti  à  nouvel  achat  et  emphytéose,  en  Tan  4280,  le  12"»« 
des  .'  Çendes  d'août,  à  Jean  Gairard,  de  la  paroisse  de  l'église 
âe  Salijt'6illes  de  Seirac,  tous  les  quarts  et  quints  sur  diver- 
ses piècèi  détaillées  audit  bail. 

«  Permission  donnée  par  l'abbé  de  Sauve,  en  /5S5,  aux 
Juifs  de  dauye,  de  faire  de  petits  fours  moyennant  un  denier 
de  censive.*' 

«  Donatian  faite^  l'an  1237,  à  Pons  de  Ârbus,  prieur  du 
monastère  de  Sauve,  et  audit  monastère,  par  Bertrand  de 
Montels,  d>^  ^a  censive  de  10  sols  Bernardins,  sur  une  rou- 
vîère,  psiroisse  de  Brouzet,  et  les  quarts  et  quints  et  20  s., 
monr^aie  bernardine  censuels  et  annuels  qu'il  prend  sur  le 
loiias  de  Montels,  paroisse  de  Saint-Martin  deMontels,  etc. 

«  Vente  faite.  Tan  1227,  par  Frédol  de  la  Roche,  à  Guil- 
laume Rostang,  prieur  de  Sauve,  de  la  censive  de  60  sols  Mel- 
gouireses  qu'il  lève  actuellement  en  deniers  blé  et  gélines  dans 
la  paroisse  de  Saint-Hippolyte  sur  les  mases  de  Rouvière, 
de  Gaudenq  et  del  Sautel,  pour  le  prix  de  1100  Melgouireses. 

«  Accord  entre  l'abbé  de  Sauve,  le  prieur  de  Gros  et  Brin- 
guier  et  Pierre  de  Saint-Martial,  fait  Tan  4233,  pour  le  mas  de 
Baniac  situé  en  la  paroisse  de  Gros,  par  lequel  il  est  convenu 
que  rentière  directe  et  hommage  dudit  mas  appartient  auxdits 
Bringuier  et  Pierre  de  Saint-Martial,  et  que,  de  5  s.  melgoui- 
reses censuels,  que  ledit  mas  a  accoutumé  de  payer,  3  appar- 
tiendront à  Tabbé  et  2  au  prieur  de  Gros.  A  été  aussi  accordé 
que  tous  les  droits  que  lesdits  Bringuier  et  de  Saint-Martial 
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ont  sur  ledit  mas,  ils  les  tiennent  du  monastère  et  abbé  de 

Sauve. 

«  Trois  donations,  concessions,  ou  ventes  du  droit  de  dixième 
en  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Monoblet,  au  monastère  de 
Sauve. 

€  La  première  par  Algola  Dayrefaclie  et  ses  trois  enfants, 

savoir  Rigimond,  Bertrand  et  Guillaume,  qui  baille  au  prieur 

du  monastère  de  Sauve  et  à  l'église  Saint-Martin  de  Monoblet 

tout  le  dixième  qu'il  a  dans  ladite  paroisse,  et  ledit  prieur  lui 

adonné  en  paiement  130  s.  melgouireses.  Laquell  ^onation 

ou  vente  a  été  faite  par  le  conseil  de  Pierre  Carbone     ^  le  sa 

e  od 
femme  Alixende. 

«  La  seconde  par  Raimond,  Guillaume  et  Pierre  de  Tresfond, 
qui  donnent  et  cèdent  toute  la  dixme,  qu'ils  ont  et  que  les 
autres  tiennent  d'eux  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin  de 
Monoblet,  à  Dieu  et  à  Saint-Pierre  de  Sauve  et  à  Pierre  qui 
pour  lors  gouvernait  le  monastère  de  Sauve  et  aux  moines 
d'icelui,  lequel  prieur  leur  a  donné  50  s." 

c  La  troisième  par  quatre  frères,  Pierre,  Raimond,  Fulco  et 
Pons,  fils  de  Marfrède  de  Saint-Martial,  qni  donnent  à  Saint- 
Martin  de  Monoblet  et  à  Saint-Pierre  de  Sauve,  et  à  Pierre, 
prieur  qui  pour  lors  gouvernait  ladite  église  de  Sauve,  avec 
les  moines,  toute  et  cbacune  la  dixme  qu'ils  lèvent  dans 
ladite  paroisse  de  Monoblet,  et  ledit  prieur  lui  donna  40  s. 

ce  Donation  et  vente  faite,  en  l'an  1211,  au  monastère  de 
Sauve,  par  Hugues,  Pierre  et  Bernard  de  Chaulet  frères,  de 
toute  la  censive  qu'ils  ont  au  mas  de  las  Bastide,  situé  à  la 
paroisse  de  la  Val  de  Pompignan,  et  toute  la  censive  que  le 
paysan  dudit  mas  leur  donne,  et  cinq  quartes  froment  que 
Pierre  Galtier  de  Fontanes  leur  donne,  etc.  Et  en  donnent  par 
pure  vente  à  Dieu  et  audit  monastère  tout  le  droit  qu'ils  ont 
au  mas  de  las  Bastide  et  ses  appartenances,  savoir  :  terres 
cultes  et  incultes,  arbres  et  le'quart,  maisons,  etc.  Et  pour  le 
prix  de  la  vente  de  ce  dessus,  ils  ont  reçu  du  révérend  prieur 
de  Sauve,  110  s.  melguireses,  acte  reçu,  etc. 

c  Donation  faite  en  l'an  /j2/â,  au  monastère  de  Sauve,  par 
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Segurs  de  Olivier  et  Marie  sa  femme,  par  aumône,  et  à  Pierre 
leur  fils,  qu'ils  présentent  et  offrent  à  Dieu  et  à  Saint-Pierre, 
pour  moine  audit  monastère,  tout  le  bien  qu'ils  ont  a  las  Bas- 
tides à  la  paroisse  de  Saint-Saturnin  de  Val  Pompignan,  c'est 
à  savoir  les  terres  cultes,  incultes,  arbres,  censive,  quart,  et 
autres  droits  qu'ils  ont  ou  doivent  avoir  sur  ledit  mas  de  las 
Bastides,  acte  reçu,  etc. 

«  Vente  faite.  Tan  4239,  par  Guillaume  Castane  et  Guil- 
laume son  fils,  au  monastère  de  Sauve  de  8  s.  et  demi  Ber- 
nardins* bensuels  que  Ton  donne  à  Jean  Delpuech  pour  une 
pîète  située  en  la  paroisse  de  Pompignan  et  deux  cestiers 
orgeV  et  tout  le  droit  qu'ils  ont,  pour  le  prix  de  12  s.  Ber- 
nardins. 

«  Donation  faite,  en  4085,  par  Etienne  Fulco  et  sa  femme 
Mirade,  et  leurs  enfants  Fulco  et  les  autres,  et  sa  belle-fille 
Mirabilis  et  ses  enfants  Héraclius  et  autres,  à  Dieu  et  à  Saint- 
Pierre  de  Sauve,  et  à  Pons  Barnié,  prévôt  du  monastère  et 
aux  autres  moines,  par  laquelle  les  sus-nommés  donnent  l'église 
de  Lézan  appelée  Saint-Pierre  avec  son  presbytère  et  ses 
autres  appartenances,  acte  reçu  par  Pierre. 

a  Licence  donnée,  l'an  4265^  par  le  prieur  de  Sauve  au 
prieur  de  Lézan  de  porter  témoignage  pour  raison  d'un  pro- 
cès introduit  entre  le  prieur  de  Saint-Germain  de  Calberte  et 
le  prieur  d'Anduze  pour  le  mas  de  Mouriers,  acte  reçu,  etc. 

a  Sentence  donnée  par  le  juge  d'Anduze,  député  par  le 
sénéchal  de  Beaucaire  et  Nimes,  par  laquelle  après  avoir  oui 
les  témoins  et  vu  les  actes  tout  au  long  dans  ladite  sentence, 
ordonne  que  le  sieur  abbé  de  Sauve  ou  gens  par  lui  députés 
pourront  prendre  et  lever  la  leude  sive  teulage  de  tous  ceux 
qui  vendront  des  chairs  au  lieu  de  Lézan  le  jour  et  veille  de 
Saint-Pierre-aux-Liens,  acte  reçu  par  Bertrand  Barrière. 

«  Main  levée,  faite  en  l'an  4292,  par  le  viguier  royal  de 
Sommières  à  l'abbé  de  Sauve  d'un  moulin,  près  Gallargues, 
saisi  par  lui  du  mandement  du  sénéchal  de  Nimes  sous  pré* 
texte  qu'il  n'était  amorti,  acte  reçu  par  Guillaume  Turquet. 

«  Vente  faite,  Tan  4497,  par  Rostang,  de  Sauve,  et  Etienne 
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sa  femme,  par  Pons  Barnier  et  Béatrix  sa  femme,  au  monas- 
tère de  Sauve,  de  tout  l'honneur  qui  a  été  de  Brouguier,  de 
Sauve  et  est  dans  la  paroisse  de  Saint-Gilles  de  Geyrac,  c'est 
à  savoir  :  terres  cultes  et  incultes^  arbres,  censives,  quart, usa- 
gers et  tout  ce  qui  appartient  audit  honneur^  excepté  le  patro- 
nat de  l'église  et  l'honneur  de  la  Bastide  lequel  ils  ont  pareil- 
lement accepté,  pour  le  prix  de  mille  sous  M elgouireses  reçus 
par  ledit  Rostang  et  mille  sous  Bernardins  reçus  par  ledit  Bar- 
nier, acte  reçu,  etc. 

«  Donation  faite  par  Almérard  et  Ârssende  sa  femme,  à 
Saint-Pierre  de  Sauve,  de  deux  parties  de  l'église  de  Saint- 
Amans  qu'on  nomme  les  deux  sœurs. 

«  Donation  faite  au  monastère  de  Sauve  par  Ricard  et 
Aigfredus  son  fils,  d'un  mas  appelé  Darbous  avec  toutes  ses 
terres  cultes  et  incultes,  eaux,  arbres,  caetaniers,  vignes  et 
toutes  ses  appartenances,  situé  dans  la  paroisse  de  Notre- 
Dame,  de  Sumène,  sous  le  règne  de  Philippe. 

a  Bail  à  nouveau  cens  par  Eraeno,  prieur  de  Sauve  (ledit 
Emeno,  prieur  de  Sauve,  vivait  en  l'an  1144)  à  Pons  Begonet 
à  sa  femme  Ermengarde,  et  h  ses  enfants  et  successeurs,  du 
mas  Darbous  sittié  en  la  paroisse  de  Sainte-Marie  de  Sumène, 
sous  la  censivc  annuelle  d'un  pourceau  de  cinq  sols  à  la  fête 
de  Saint-Michel,  d'une  albergue  de  cinq  soldats  et  un  servi- 
teur, ou  bien  3  s.  pour  l'albergue  et  un  mouton  avec  sa  toi- 
son, ou  deux  sols  à  la  volonté  dudit  prieur,  et  cinq  saumades 
de  cercles  de  castanier  et  quatre  cestiers  seigle,  mesure  de 
Ganges,  et  un  an  et  l'autre  deux  saumades  de  cercles  pour 
lesdits,  quatre  cestiers  de  seigle,  et  seront,  en  ladite  année, 
sept  saumades  de  cercles.  Et  ledit  Pons  Begon  et  sa  femme 
Ermengarde,  et  leurs  enfants  se  donnent  à  ladite  église  de  Saint- 
Pierre  pour  hommes  fidèles,  et  à  cause  de  ladite  inféodation 
donnent  en  aleu  franc  à  ladite  église  Saint-Pierre  de  Sauve, 
leur  apénarie  appelée  Ghaigardenque,  avec  toutes  ses  appar- 
tenances, situées  en  la  paroisse  Sainte-Marie  de  Sumène,  avec 
pacte  que  d'aujourd'hui  en  après  qu'on  paiera  de  censive 
audit  monastère  12  deniers,  et  qu'après  la  mort  dudit  Pons 
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Begon,  que  toute  ladite  apënarîe  appartiendra  entièrement 
à  ladite  église  de  Saint-Pierre  de  Sauve.  Et  outre,  et  par  des- 
sus, ledit  Pons  donne  audit  prieur  ,  à  raison  des  bienfaits  ci- 
dessus,  reçu  120  s.  Melgouireses. 

«  Hommage  fait,  Tan  4304^  à  Gaidan,  abbé  de  Sauve,  par 
Raimond  de  Ginestoux,  de  la  moitié  du  quart  et  du  quint  qu'il 
a  au  mas  Darbus,  lequel  mas  relève  du  monastère,  et  de  tout 
ce  qu'il  a  audit  mas  réservé  audit  abbé,  ses  avantages  sur 
toutes  les  possessions  dudit  mas  ;  item  de  tous  les  quarts  et 
quints  et  de  tout  le  droit  qu'il  a  sur  les  possessions  sous- 
écrites  :  1^  sur  une  terre,  etc.  ;  item  reconnaît  tenir  en  fief 
tout  ce  qu'il  a  ou  d'autres  de  lui,  tant  en  propriété  que  quarts 
et  quints,  censives  et  autres  servitudes  dans  le  terroir  de 
Gostemalle,  etc. 

a  Hommage  fait,  l'an  4464,  par  Etienne  et  Jean  d'Etienne 
de  Saint*Martîal,  à  l'abbé  de  Sauve  :  i^  de  la  moitié  de  la 
directe,  censive,  lausimes,  que  lesdits  de  Saint-Martial  ont 
indivises  avec  l'abbé  dans  toute  la  ville  de  Sumène  et  Conda- 
mine  contigûe  à  ladite  ville.  Item  la  moitié  des  trois  parties 
de  la  directe,  censives,  lods,  que  lesdits  homagers  ont  indi- 
vis avec  l'abbé  à  la  molière.  Item  tiennent  au  fief  dudit  abbé^ 
a  moitié  des  quarts  et  quints  qu'ils  ont  dans  le  terroir  au 
mas  Darbus,  lequel  mas  relève  dudit  abbé,  tous  ses  droits  de 
directe,  censives,  lausime  et  tout  ce  que  les  autres  tiennent 
d'eux  dans  ledit  mas  et  terroir.  Item,  etc.,  etc. 

ce  Hommage  fait,  l'an  4465,  à  l'abbé  de  Sauve,  par  Jean 
Bonail  et  Guillaume  Bonail  père  et  fils,  marchands  de  la  ville 
de  Ganges,  de  tous  les  quarts  et  quints  qu'ils  ont  sur  quelques 
terres  appartenant  audit  mas,  lesquelles  relèvent  du  monas- 
tère de  Sauve.  Item,  etc.,  etc. 

«  Vente  faite,  l'an  4244 ,  à  Pons  Darbus,  prieur  du  monas- 
tère de  Sauve,  par  Pons  de  Montiaur,  fils  de  Rostang  de 
Montlaur,  des  directes  qu'il  a  au  lieu  de  Saint-Hilaire  de  Bel- 
vese  ou  de  FoUong  :  !<>  de  12  deniers  Melgouireses  sur  une 
maison  de  Giles  Devese.  Item  sur  un  bos  dudit  Devese.  Item 
etc.,  etc. 
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«  Vente  faite^  Tan  /j24/,  par  Bernard  de  Sommières,  accom« 
pagoé  de  Fulcon  de  Castanet,  son  curateur,  à  Pons  Darbus^ 
prieur  du  monastère  de  Sauve,  et  pour  le  monastère,  de  Tal- 
bergue  de  cinq  chevaliers  que  Pierre  Buxeric  lui  sert  des 
censives  et  fiefs  qu'il  a  et  jouit  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Hilaire,  lequel  fief  confronte,  etc  Itemlebosc  de  Lablaquière. 
Item  vend  toutes  les  productions  qu'il  a  auxdites  terres  pour  le 
prix  de  35  bernardins,  acte  reçu,  etc. 

«  Donation  faite,  en  l'an  //44,  par  Pons  Bernard,  de  Som- 
mières  et  Bernard  son  fils,  au  monastère  de  S^uve,  de  la  leude 
du  poisson  à  Sommières,  laquelle  il  avait  injustement  occupée, 
et  la  restitue  audit  monastère,  présent  Bernard  de  Calvisson, 
Pierre  Raymond  de  Montredon,  Pierre  de  Gardalag  et  autres. 

«  Par  l'inventaire  cotté  J.,  il  paraît  qu'il  fut  produit  un 
ancien  et  authentique  instrument  reçu  par  M®  Pierre  de  Gar- 
natîs.  Tan  1221,  par  lequel  Marie  Seigneuresse  de  Sauve  a 
donné  par  aumône  h  Pierre  de  Serrière,  prieur  de  Tabbayede 
Sauve,  et  à  tout  le  couvent,  le  pouvoir  ou  faculté  de  bâtir  un 
moulin  et  appuyer  son  écluse  dans  tout  le  tènement  et  droit 
qu'elle  a  du  Serre  deBoirarguesjusquesau  pont  de  Sauve,  et 
a  donné  une  ample  autorité  audit  prieur  de  prohiber  et  défen- 
dre tant  à  la  donatrice  qu'à  tous  autres  de  bâtir  aucun  moulin 
dans  tout  ledit  tènement,  depuis  ledit  Serre  de  Boirargues  jus- 
qu'au pont  de  Sauve  qui  est  joignant. 

a  Donation  faite,  l'an  4052,  par  Almérard  à  Dieu  et  au 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Sau'v^e,  de  la  moitié  de  la  ville  et 
église  de  Portes,  appelée  de  Saint-Gilles  et  la  forêt  appelée 
Regordone  de  Portes ,5  est  confirmée  par  Pierre,  fils  dudit 
Almérard. 

€  Extrait  de  deux  feuillets  de  parchemin  dans  lesquels  sont 
les  donations,  hommages  et  transactions  de  Portes  faites  au 
monastère  de  Sauve,  depuis  l'an  W52  jusqu*en  4i5i  :  1**  la 
donation  ci-dessus;  2^  autre  donation  faite  l'an  4054  audit 
monastère  par  Pierre  Brémond,  de  la  moitié  de  Téglise  et  ville 
de  Portes. 

€  Hommage  fait  l'an  4462,  par  Guillaume  de  Peiremalle,  au 
monastère  de  Sauve,  de  la  viguerie  de  Portes. 
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€  Hommage  fait  par  Bernard  d'Anduze,  l'an  4200^  de  la 
viguerie  de  Portes. 

«  Sentence  arbitrale,  donnée  en  Tan  4208^  entre  Pierre 
Brëmond  et  le  prieur  du  monastère  de  Sauve,  servant  d*hom- 
mage  du  château  et  ville  de  Portes  et  viguerie  audit  monastère. 

€  Hommage  fait,  Tan  /JS5J2,  par  Randon  de  Gastelnau,  au 
monastère  de  Sauve,  du  château  et  ville  de  Portes. 

«  Accord  fait  en  Tan  4347,  entre  Révérend  de  Tresfons, 
abbé  de  Sauve,  et  Guillaume  de  Randon,  seigneur  de  Randon 
et  de  Lure,  par  lequel  ledit  Randon  est  obligé  de  reconnaître 
audit  abbé  la  ville  etchâteau  de  Portes,  avec  le  terroir  d'icelui 
et  avec  le  mère  mixte  impère  aux  mases  de  Sarsen  et  de 
Argentclause  situés  en  la  paroisse  de  Peiremalle,  diocèse 
d*Uzès,  et  tout  ce  qu'il  a  audit  terroir  et  ville  de  Portes, 
excepté  le  péage  en  fief  honoraire,  avec  pacte  que  ledit  abbé 
ne  pourra  aliéner  ni  transférer  à  personne  ledit  droit  d'hom- 
mage qu'à  l'évèque  d'Uzès.  Acte  reçu  par  Rémond  de  Rou- 
veirargues. 

«  Hommage  fait,  l'an  4347^  à  Révérend  de  Tresfons,  abbé 
de  Sauve,  par  Guill.  de  Randon,  de  la  ville  et  château  de 
Portes,  lequel  château,  ville  et  terroir,  confronte,  etc.  Item 
reconnaît  le  mère  impère  et  la  moitié  du  mixte  impère  qu'ils 
ont  aux  mases  de  Sarsen  et  de  Argentclause  situés  en  la  paroisse 
de  Peiremalle,  lequel  dit  mas  confronte,  etc.  Et  le  mas  d'Ar- 
gentclause  confronte,  etc.  Item  reconnaît  tous  les  droits  qu'il 
a  dans  la  ville  et  terroir  de  Portes^  excepté  les  péages.  Item, 
etc^  etc. 

«  Lods  passés  l'an  /Ji0,parRaimond,  abbé  de  Sauve,  à  Rai- 
mond  Falconnet ,  procureur  de  Guillaume  de  Bedos,  seigneur 
de  Bedos  ,  de  l'acquisition  par  le  dit  de  Bedos  ,  faite  de 
Guillaume  de  Randon  ,  de  la  ville  et  château  de  Portes  et 
autres,  etc. 

«  Hommage  fait  l'an  4325 ^  par  R^i^^  Falconnet ,  procureur 
de  André  de  Bedos,  à  Raimond,  abbé  de  Sauve,  de  la  ville  et 
château  de  Portes,  avec  toutes  ses  appartenances,  conformé- 
ment à  l'hommage  fait  par  Randon,  etc. 
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«  Autre  hommage  fait  l'an  4328 ,  parM«  Bertrand  Autelie, 
procureur  de  André  de  Bedos,  seigneur  deBedos  ,  baron  de 
Portes,  de  la  ville  et  château  de  Portes  ,  avec  ses  appartenan- 
ces, conformément  à  Thommage  fait  parRandon^  etc.  s 

Là  s'arrête  le  relevé  de  l'inventaire,  qui  n'est  pas  terminé. 

Ces  archives  se  trouvaient  naturellement  à  Sauve.  Elles 
furent  transportées  à  Sommières,  où  elles  restèrent  pendant 
deux  ans,  d*octobre  1782  à  octobre  1784.  L'abbé  Joseph  de 
Glandèves  ayant  succédé,  en  qualité  d^abbé  de  Sauve,  à  l'abbé 
de  Villevieille,  devenu  évêque de  Bayonne,  M.  Nicol  abandonna 
la  gérance  de  l'abbaye,  et  renvoya  les  archives  à  Sauve  ,  sui- 
vant la  note  que  voici  : 

Transpore  des  archives  à  Sausfe^  le  5  octobre  4784*  — Cordes 
pour  corder  l'armoire  dans  laquelle  ont  été  renfermés  tous  les 

papiers  pour  le  transport 11.    4s. 

A  deux  hommes  qui  ont  aidé  à  la  descendre. . .  6  s. 

Au  voiturier  qui  les  a  transportés  à  Sauve. . . .'.  9  1. 

A  un  menuisier  et  «ideux  hommes  qui  ont  déballé 
les  papiers,  démonté  les  armoires,  les  avoir  remon- 
tées, et  porté  les  papiers  du  salon  d'en  bas  de  la 

maison  abbatiale  à  la  chambre  des  archives 11.     4  s. 

Dîné  à  Sauve  avec  M.  Niel,  ou  pour  les  chevaux..  51.  16s. 

Étrénnes  au  valet  d'écurie  et  à  la  servante 8  s. 

Pour  avoir  fait  mettre  un  fer  à  l'un  des  chevaux.  10  s. 

Louage  d'un  des  chevaux  pour  deux  jours. ...  2  1.  10  s. 

Total 201,  18  s. 

Les  archives  ont  disparu  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 

L'inventaire  des  archives  ,  dont  nous  venons  de  donner  le 
relevé,  permet  de  faire  quelques  additions  ou  modifications  à 
la  liste  des  prieurs  et  abbés  de  Sauve,  liste  que  M.  l'abbé  GoiCfon 
a  publiée  dans  notre  Bulletin  y  en  1884. 

Voici  ces  additions  ou  modifications  : 
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3™*  prieur  :  Ëmenon.  Le  n^  21  de  Tinventaire  nous  apprend 
que  ce  prieur  vivait  en  1144. 

8"**  prieur  :  Guillaume  Rostang.  Le  n^  9  de  Tioventaire  nous 
apprend  que  ce  prieur  vivait  en  1227.  Mais  comment,  dans  ce 
cas,  son  successeur  Pierre  I^'  peut-il  être  reporté  à  Tan  1162  ? 
Il  y  a  là  un  point  dynastique  et  chronologique  à  éclaircir. 

12"*  prieur;  Pierre  III  de  Cervière.  Le  n»  28  de  l'inven- 
taire nous  apprend  qu'un  prieur  Pierre  de  Servière  vivait 
en  1221. 

Ce  renseignement,  joint  au  précédent,  nous  invite  à  placer 
Guillaume  de  Rostang  non  plus  comme  8*"*  prieur  ,  mais 
comme  12™®  ,  succédant  à  Pierre.  III  de  Cervière.  Nous  écri- 
rions donc  : 

8"'«  prieur  :  Pierre  !•',  1162. 
9«e      —     .  Hugues. 

10"*«      _     :  Pierre  II  Raymond. 

lime      _     .  Pierre  III  de  Cervière,  1221. 

12««      —      :  Guillaume  Rostang,  1227. 

Le  n»  25  de  Tinventaire  mentionne  un  autre  prieur,  dont  la 
liste  de  M.  Goi0bn  ne  parle  pas  ;  c'est  Pons  Darbus  ,  prieur 
de  Sauve,  en  1241,  qui  serait  le  13"*®  et  dernier  prieur. 

3'»*  abbé  :  Henri  de  Tresfons,  1307.  D'après  le  n«  35  deTîn- 
ventaire,  le  même  était  encore  abbé  en  1317. 

4"'  abbé  :  Raymond  I«'.  D'après  le  n®  37  de  l'inventaire  , 
ce  Raymond  P'  était  abbé  en  1320,  et  d'après  le  n^  38,  il  Tétait 
encore  en  1325. 

L'Abbé  Julien. 
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UN    ÉVÊQUE    DE    NIMES 

AU      COMMENCEMENT      DU     XVII*      SIÈCl-B 


PIERRE     DE     VALERNOD 

(1551-1625) 


Dans  son  histoire  des  évèques  de  Nimes,  Léon  Méoard  a 
raconté  la  vie  de  Pierre  de  Valernod,  mais  bien  qu'il  soit  reve- 
nu sur  ce  sujet  dans  sa  grande  histoire,  et  qu'il  ait  ajouté  à 
sa  première  esquisse  quelques  nouveaux  et  importants  détails, 
il  est  loin  d'avoir  épuisé  la  matière.  Au  contraire,  on  peut,  à 
bon  droit,  lui  reprocher  d'avoir  ignoré,  ou  si  Ton  préfère, 
d'avoir  passé  sous  silence  des  documents  utiles  à  connaître  et 
précieux  à  consulter,  autant  pour  la  vie  du  prélat  que  pour 
l'histoire  ecclésiastique  de  notre  diocèse. 

Ces  documents^  restés  jusqu'ici  inédits,  ont  été  le  point  de 
départ  de  ce  travail.  A  parler  en  toute  franchise,  ils  en  cons- 
tituent l'intérêt  capital,  car  si  je  me  suis  efforcé  de  les  com- 
pléter, j'ai  le  regret  de  dire  que  je  n'y  suis  qu'imparfaitement 
parvenu.  Mon  apport,  en  dépit  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  n'a  pas  été  aussi  considérable  que  je  l'eusse  sou- 
haité ?  tout  au  plus  ai-je  quelque  peu  déblayé  le  terrain,  dis- 
sipé certaines  obscurités  et  ouvert  la  voie  à  ceux  qui  voudraient 
reprendre  cette  étude. 

I 

Pierre  de  Valernod,  qui  a  eu  le  rare,  sinon  unique,  privi- 
lège d'être  chanoine,  précenteur  etévêque  dans  la  même  ville, 
naquit  à  Saint- Vallier,  le  25  mai  1551  ,  de  Jean  de  Valernod 
et  de  Françoise  de  Luc.  Suivant  un  usage,  alors  en  vigueur 
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dans  les  familles  nobles,  il  hit,  en  qualité  de  cadet,  destiné  à 
rétat  ecclésiastique,  et  grâce  à  la  protection  de  son  oncle 
maternel,  Bertrand  de  Luc,  seigneur  de  Ghamfagot,  cabiscol 
et,  depuis  longues  années,  vicaire  général  de  l'évêché  de 
Nimes  (1),  il  fut,  presque  au  sortir  de  ses  études,  appelé  à 
occuper  un  canonicat  à  notre  cathédrale.  Vu  les  troubles  qui 
régnaient  à  cette  époque  dans  notre  malheureuse  cité,  c'était 
plutôt  un  poste  de  combat  qu'une  honorable  sinécure  ;  aussi 
le  jeune  ecclésiastique,  —  il  avait  moins  de  trente  ans,  — 
n'eut-il  pas  tardé  à  l'échanger  contre  un  autre  plus  assuré,  s'il 
n'en  avait  été  empêché  par  sa  précoce  énergie  aussi  bien  que 
par  les  conseils  et  l'exemple  de  son  oncle.  Après  un  moment 
d'hésitation  bien  excusable  (2),  il  associa  définitivement  sa  des- 
tinée à  celle  du  chapitre  dans  lequel  il  venait  d'entrer  ;  il  en 
partagea  la  bonne  ou  plutôt  la  mauvaise  fortune  ;  il  en  suivît 
la  vie  errante,  allant  de  Beaucaire  à  Nimes  et  de  Nimes  à 
Beaucaire,  selon  que  les  circonstances  le  permettaient  ou  l'exi- 
geaient.' 

Ces  années,  si  pleines  de  tristesses,  ne  furent  pas  tout  à 
fait  perdues  :  le  jeune  chanoine  les  mit  à  profit  pour  se  per- 
fectionner. Avec  courage,  il  reprit  ses  études  interrompues  et 
en  demandant  au  travail  une  diversion  aux  malheurs  du  temps 
présent,  il  se  prépara  sérieusement  pour  l'avenir.  Son  oncle, 
dont  il  était  le  commensal  et  le  compagnon  inséparable  (3)  l'en- 
courageait dans  cette  voie;  il  lui  prodiguait  ses  conseils  et, 
s'autorisant  de  sa  longue  expérience,  lui  donnait  un  enseigne- 
ment pratique  des  plus  fructueux  ;  aussi  lorsqu'il  disparut  de 
ce  monde,  après  lui  avoir  résigné  la  fonction  de  précenteur, 
il  emporta  la  conviction  d'être  dignement  remplacé.  Ce  ne  fut 


(1)  Le  12  décembre  1568,  il  est  qualifié  vicaire  général  sede 
vacante  (Arch,  dép..  G,  889,  fol.  20). 

(2)  Allusion  à  une  résignation  de  son  canonicat  en  faveur  du  neveu 
de  l'évêque  Raymond  Cavalesi.  Cette  résignation,  datée  du  9  juil- 
let 1580,    fut    suivie  d'effet.  {Arch.  dép.  G,  891.  fol.  75). 

(3)  En  janvier  1583,  il  est  à  Nimes  avec  son  oncle  (Arch.  dép.,  E. 
295,  fol.  174).Enfin,  détail  touchant,  quand  les  infirmités  empêchent 
ce  dernier  de  signer,  c'est  le  neveu  qui  signe  à  sa  place. 
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pas  le  dernier  bienfait  de  ce  second  père  :  par  son  testament 
il  lui  léguait  les  fiefs  de  Chamfagot  et  de  Bonbouschet.  Il  se 
souvenait  de  ce  que  les  chanoines  avaient  souffert  pendant 
qu'ils  étaient  privés  de  toutes  prébendes  et  il  voulait  rendre 
tout  à  fait  indépendant  le  nouveau  dignitaire  du  chapitre. 

Pierre  de  Valernod  justifia  toutes  les  prévisions  de  son  bien- 
faiteur ;  il  devait  même  les  dépasser.  A  partir  de  son  instal- 
lation (1),  il  est  constamment  sur  la  brèche  et  paie  de  sa  per- 
sonne. Si^  de  par  l'ordre  des  préséances,  il  n*a  dans  le  cha- 
pitre que  le  cinquième  rang  ,  par  le  zèle,  parla  vigilance  qu'il 
apporte  à  la  défense  des  intérêts  de  la  compagnie^  il  a  droit 
d'être  placé  en  première  ligne.  Ses  collègues  qui,  par  un  con- 
tact quotidien,  ont  été  à  même  d'apprécier  ses  sérieuses  qua- 
lités, le  tiennent  en  haute  estime  et  font,  dans  maintes  circons- 
tances, appel  à  son  dévouement.  Ainsi  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1587,  il  sera  député,  à  deux  reprises,  auprès  du  connétable 
le  duc  de  Montmorency  et,  pendant  trois  années  consécutives, 
de  1586  à  1588  inclusivement,  il  sera  chargé,  en  qualité  de 
syndic,  de  veiller  aux  recettes  et  aux  dépenses  de  la  compa- 
gnie, car  aux  qualités  du  diplomate  il  joint  celles  de  l'adminis- 
trateur. La  position.de  son  frère  aîné  Jean  de  Valernod  (2), 


(1)  Le  44  mai  1586,  dans  un  conseil  du  chapitre  tenu  dans  la 
maison  des  hoirs  de  J.  Robert,  jusçe  criminel,  le  secrétaire,  pour  la 
première  fois,  lui  donne  cette  qualité  (Arch  dép.,  G,  892,  fol.  167) 
comme  chanoine,  il  fut  remplacé  par  Nicolas  de  Roux  qui,  dans 
quelques  actes,  est  qualifie  seigneur  de  Sainl-Gcrvais.  A  cette  épo- 
que, Valernod  habite  dans  la  maison  du  conseiller  Saurin. 

(2)  Vu  ses  fonctions,  J,  de  Valernod  n'a  jamais  habité  la  cité, 
mais  y  a  fait  plusieurs  séjours.  Vers  1582,  il  s'y  maria  avec  Tiphaine, 
fille  de  Pierre  Rozel,  pour  lors  lieutenant  principal  du  présidial,  et 
de  Françoise  de  Sarras.  11  en  eut  entre  autres  enfants,  Henri  qui 
a  continué  le  nom,  et  Françoise  qui  épousa,  le  4  janvier  1611,  Pierre 
de  Beaux-Hostes,  seigneur  d'Agel  et  de  Cuxac  appelé  à  devenir, 
après  la  mort  de  son  père,  premier  président  en  la  Cour  des 
comptes,  aides  et  finances  de  Montpellier. 

J.  de  Valernod  mourut  en  février  1693  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
ressort  de  deux  actes  dont  voici  l'analyse. 

Dans  le  premier,  daté  du  28  avril  1593  (E,  307,  fol.  359)  Pierre 
Rozcl,  pour  lors  premier  président  en  la  Cour  des  comptes  de  Mont- 
pellier, expose  que  le  27  janvier  1592  il  a-  confié  à  M«  Pierre 
de  Valernod,  cabiscol  de  la  cathédrale,  une  quittance  de  598  écus, 
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conseiller  du  roi  et  secrétaire  du  gouverneur  de  la  province 
peut,  il  est  vrai,  avoir  facilité  la  tache  du  diplomate  ;  mais 
même  en  l'admettant,  sa  nomination  comme  syndic  dans  des 
circonstances  critiques,  n'en  reste  pas  moins  un  hommage 
rendu  au  mérite  et  aux  talents  avérés  de  Tadministrateur. 

Tout  avait  concouru  à  rendre  l'année  1593  néfaste  entre 
toutes  :  le  décri  des  pinaielies  qui  leur  fit  perdre  les  trois  quarts 
de  leur  valeur,  la  stérilité  des  fruits  qui  fournit  aux  fermiers 
un  prétexte  pour  ne  pas  tenir  leurs  engagements  et  surtout  le 
caractère  du  syndic  en  charge  qui,  faute  d*énergie,  n'avait  fait 
rentrer  qu'une  minime  partie  des  revenus.  En  vain,  par  acte 
notarié,  il  est  sommé  de  rendre  ses  comptes,  il  accepte  et 
refuse  tour  à  tour,  disant  vouloir  attendre  le  retour  de  Mon- 
seigneur de  Nimes  qui  se  trouve  aux  États  de  Languedoc. 
Cette  réponse,  colportée  par  ceux  à  qui  elle  a  été  faite,  ne 
reçoit  Tassentiment  de  personne,  aussi  les  chanoines  s'assem- 
blent-ils le  8  octobre,  fixés  pour  la  plupart  sur  la  décision  à 
prendre,  sur  le  remède  à  apporter.  Ils  ont  trop  attendu,  ils 
ne  sauraient  attendre  davantage  et  vu  leur  extrême  nécessité, 
vu  l'ignorance  où  ils  sont  de  l'époque  de  la  venue  de  Tévêque, 
ils  désignent  à  l'unanimité  le  précenteuc  pour  remplacer  le 
syndic  défaillant,  le  suppliant  avec  forces  instances  d'accepter 
tout  de  suite  la  charge.  «  Aultrement,  ajoutent-ils,  à  faulte  de 
ce  faire,  ils  seront  à  leurs  grans  regretz,  constraincts  de  quicter 
le  sainct  service  divin,  pour  n'avoir  moyens  de  vivre,  ny  payer 
les  debtes  qu'ils  ont  faict  de  six  à  sept  mois  qu'ils  n'ont  été 
payés  de  leurs  prébendes.  » 

Cette  marque  de  confiance  est  reçue  froidement  par  celui 

ayec  charge  de  s'en  faire  payer  de  Jacques  Guitard,  receveur  du 
Yivaraisp  et  de  faire  reconnaître  la  somme  à  son  frère,  pour  partie 
de  dot  constituée  à  sa  femme.  Pierre  de  Valernod  confirme  le  fait  et 
ajoute  que  c  vu  Tabsence  de  son  frère  ou  d'autres  empeschements  » 
il  n'a  pu  lui  faire  reconnaître  cette  somme,  qui  en  vertu  d'une  procu- 
ration donnée  par  le  défunt,  a  été  prêtée  le  10  avril  1592. 

Dans  le  second,  qui  a  trait  au  remboursement  d'une  somme 
prêtée  le  11  mars  4593,  Tiphaine  Ruzel  est  qualifiée  veuve  J.  de 
Valernod,  dans  l'obligation  passée  a  Montpellier  (Ë,  317,  fol.  276). 

Après  la  mort  de  son  mari,  la  veuve  se  retira  à  Nimes  avec  ses 
enfants.  Elle  y  acheta  la  maison  des  hoirs  de  Guiil.  Roques,  pré- 
sident en  la  chambre  de  FEdit. 
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qui  en  est  l'objet,  et  la  mission  est  déclinée  en  termes  polis. 
Il  remontre  à  ses  collègues  que  «  à  cause  de  l'indisposition 
de  sa  personne  et  pour  avoir  beaucoup  d'affaires  sur  les  bras  » 
il  ne  pourrait  la  remplir  convenablement  et  s'y  consacrer  tout 
entier.  II  les  supplie  de  vouloir  bien  en  désigner  un  autre, 
promettant  de  V  a  assister  de  tout  ce  qu'il  seroytà  luj,  priant 
les  susdits  capitulants  le  vouloir  excuser  pour  les  raisons 
susdites.  j>  Ces  arguments  ne  les  font  pas  revenir  de  leur  réso- 
lution ;  ils  persistent  dans  leur  choix  et  déclarent  que  s'il 
continue  de  refuser  ce  mandat,  a  ils  sont  obligés  de  uiqcter  le 
service  divin,  n'ayant  aucuns  moyens  de  vivre.  Sur  quoy, 
ajoute  la  délibération,  ledit  Valernod,  pour  obvier  que  tels 
scandales  ne  viennent  en  ladite  église,  que  le  service  divin  soit 
discontinué,  accepte  et  fera  son  debvoir.  >  (1) 

Cette  promesse  ne  fut  pas  vaine  ;  elle  fut  suivie  d'effets. 
Sans  attermoiements,  le  syndic  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'épargna 
ni  son  temps  ni  ses  peines.  Par  menaces  ou  par  diplomatie, 
par  saisies^  exécutions  ou  par  douceurs, les  fermiers  devinrent 
plus  accommodants  ;  ils  délièrent  les  cordons  de  leur  bourse  et 
acquittèrent  soit  partie  soit  même  totalité  de  leur  ferme.  Des 
distributions  purent  être  faites,  pour  parer  aux  besoins  les  plus 
urgents  et  acquitter  les  dettes  criardes  (2),  et  lorsque  Tévêque 
retourna  des  États,  le  chapitre  était  sorti  d'une  situation  cri- 
tique, qui,  par  certains  côtés,  rappelait  les  plus  mauvais  jours 
de  son  histoire.  L'orage  était  dissipé,  et  grâce  au  dévouement 
du  précenteur ,  à  l'habileté  et  à  l'énergie  de  son  administra- 
tion, le  calme  avait  reparu. 

II 

Le  22  août  1594,  à  six  heures  du  matin,  l'évêque  Raymond 
Cavalbsi  rendit  son  âme  à  Dieu.  Durant  son  épiscopat,  la 

(1)  Archives  de  VÉvêché,  G.  57,  fol.  237. 

(2)  Cette  situation  avait  été  aggravée  par  la  surélévation  des  denrées 
et  objets  de  première  nécessité.  En  cette  année  ,  tout  avait  doublé 
et  même  triplé.  Par  exemple,  le  vin.  qui,  l'année  précédente,  se  ven- 
dait 30  livres  les  sept  hectolitres,  était  arrivé  à  90  et  même  100  livres, 
le  blé,  de  i2à  Ulivres  latalmée,  à  29  et  30  livres. 
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fok*tune  ne  Tavait  guère  gâté  et  cependant  elle  Tavait  encore 
plus  favorablement  traité  que  son  prédécesseur.  S*il  avait  eu 
ses  péripéties^il  lui  était  du  moins  permis  de  mourir  dans  sa  ville 
épiscopale  (i),  et  c*est,  en  plein  jour,  suivi  de  son  frère  et  de 
ses  neveux,  précédé  des  membres  du  chapitre  et  des  prêtres 
servant  la  cathédrale,  que  son  corps  était  porté  à  sa  dernière 
demeure . 

Ce  cortège,  grossi  de  tous  les  catholiques  et  des  pauvres 
auxquels  avait  été  distribuée  une  pièce  de  cordilhat  blanc,  eut 
co'nstitué  toute  la  pompe  de  ses  funérailles,  si  Ton  s'en  fut 
tenu  aux  intentions  du  défunt  ;  mais  son  neveu  et  héritier, 
Jean  Gavalesi,  receveur  des  décimes  du  diocèse,  ne  crut  pas 
devoir  les  suivre  à  la  lettre.  Dans  l'excès  de  son  affliction,  il 
oublia  les  goûts  de  son  bienfaiteur,  —  son  horreur  du  luxe, 
son  amour  de  la  simplicité,  sa  prédilection  marquée  pour  une 
croix  et  une  bague  de  laiton  (2),  —  et  ne  se  souvenant  que 
de  la  dignité  dont  il  était  revêtu,  de  la  reconnaissance  qu'il  lui 
devait,  il  s'ingénia  à  imiter  ce  qu'il  avait  vu  en  d'autres  villes 
et  à  Castres  en  particulier.  De  là  le  drap  noir  qu'il  fit  fixer,  en 
signe  de  deuil,  autour  de  la  maison  mortuaire  ;  de  là  l'achat 
de  trélis  noir  et  de  cordilhat  violet  dont  il  fit  tapisser  le  chœur 
de  l'église  ;  de  là  les  armoiries  de  l'évêque  qu'il  répandit  à  pro- 
fusion (3). 

Au  milieu  des  diverses  préoccupations  qu'avait  fait  naître 

(1)  Il  habitait  rue  du  chapitre  dans  la  maison  de  Thomas  de 
Rochemore,  seigneur  d'Aigrcmont  ;  il  avait  été  précédemment 
locataire  de  François  Langlois. 

(2)  Ace  que  nous  apprend  un  acte  (E.  310  fol.4513),  il  avait  une 
croix  d''or  avec  son  crucifix  et  un  anneau  d'or  avec  une  grande  pierre 
de  jacinthe  (sic)  dont  il  se  servait,  lorsqu'il  disait  la  messe  épis- 
copale. 

j(3)  A  l'inverse  de  force  collatéraux,  il  fit  grandement  les  choses 
et  se  comporta  en  véritable  prodigue.  Au  lieu  d'imiter  le  chapiti*e 
qui  s'était  contenté  de  louer  deux  pièces  de  cordilhat  pour  les  funé- 
railles de  Mme  la  connétable  de  Montmorency  et  de  son  fils  le  duc 
d'Offremont,  il  dépensa  65  livres  en  achat  de  trélis  noir  et  de  cor- 
dilhat violet  et  blanc.  Quant  aux  armoiries  faites  par  le  peintre 
Antoine  Lombard,  elles  furent  au  nombre  de  six  douzaines  et  coû- 
tèrent 24  livres.  Voir  quittance  du  27  août  1594  faite  à  Jean  Cavalesi 
[E.  309,  fol.  1042]. 
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ce  triste  événement,  le  chapitre  ne  faillît  à  aucun  de  ses  devoirs. 
Loin  de  perdre  la  tête,  il  ne  néglige  rien  et,  en  quelques  heu« 
res,  règle  tout.  Au  chef  qui  n'est  plus,  il  donne  tout  à  la  fois 
un  hommage  et  un  successeur  provisoire  ;  un  hommage  en  fai- 
sant peindre  ses  armoiries  et  les  plaçant  à  côté  de  celles  du 
prélat,  afin  d'exprimer  le  deuil  qui  le  frappe  ;  un  successeur 
provisoire  en  désignant,  conformément  à  ses  statuts  et  pri- 
vilèges, un  vicaire  général  qui  est  Charles  de  Lagrangb. 
Enfin,  pensant  qu'il  a  laissé  à  Beaucaire  tous  ses  titres  de 
propriété,  dans  la  maison  occupée  parun  neveu  de  révêque,il 
expédie,  sans  plus  tarder,  son  syndic  pour  les  retirer  et  les 
mettre  en  lieu  sûr. 

Ce  voyage,  qui  devait  avoir  pour  tous  des  conséquences 
aussi  capitales  qu'inattendues,  le  syndic  se  borne  à  l'indiquer 
en  quelques  traits.  Son  livre  de  dépenses,  qui  note  les  moin- 
dres faits  et  gestes  de  la  compagnie,  devient  d'une  extrême 
sobriété,  en  ce  qui  touche  les  incidents  de  son  séjour^  On  y 
verra  le  détail  de  ses  dépenses,  —  il  a  fait  mettre  quatre  cade- 
nas aux  coffres  qui  ont  coûté  65  sous  ;  il  a  donné  6  sous  au 
serrurier  qui  les  a  posés  ;  il  a  dépensé  5  sous  pour  remplacer 
un  fer  de  cheval  et  30  sous  pour  le  Hîner  de  deux  personnes 
et  de  deux  chevaux,  —  mais  on  n'y  trouvera  ni  ses  impressions, 
ni  ses  confidences  ;  car  il  s'arrête  sur  ce  dernier  trait. 

Rien  de  plus  naturel  s'il  s'était  toujours  ainsi  conduit,  mais 
cette  réserve  est  d'autant  plus  significative  qu'elle  contraste 
avec  les  indications  relevées  dans  les  feuillets  précédents.  Par 
exemple,  le  syndic  écrit  à  la  date  du  27  juillet  :  «  M.  le  grand 
archidiacre^  M.  Cavalesy  et  moi  sommes  allés  visiter  le  bois 
de  Campaignes  et  de  là  faire  la  révérence  [à  Saint-Gilles]  à 
M.  le  connestable  de  la  part  du  chapitre.  »  La  note,  inscrite 
en  regard  du  19  août,  n'a  l'air  de  rien  et  pourtant  ,  lorqu'on 
y  réfléchit,  elle  est  une  véritable  révélation  «  Donné  six  sous 
à  un  garçon  pour  porter  une  lettre  à  Valabrègues  à  M .  le  Prévost, 
le  chapitre  le  suppliant ,  puisqu'il  y  estoit  ,  d'aller  de  là  [à 
Beaucaire]  faire  la  révérence  à  M.  le  connestable.  » 

Quatre  jours  plus  tard,  le  gouverneur  de  la  province  de  Lan- 
guedoc se  trouvait  encore  à  Beaucaire  et  tout  autorise  à  pen- 


Digitized  by  VjOOQIC 


34 

ser  que  le  représentant  du  chapitre  se  fit  un  devoir  de  lui  ren- 
dre visite  et  de  lui  annoncer  la  mort  du  chef  spirituel  du  dio- 
cèse. Etant  donnés  les  rapports  existants,  la  visite  était  d'o- 
bligation^  mais  de  ce  que  vraisemblablement  elle  a  eu  lieu,  on 
ne  saurait  en  conclure  qu'elle  ait  été  mise  à  profit  pour  solli- 
citer le  siège  vacant.  Les  caractères  de  la  trempe  du  pré- 
centeur  ne  descendent  pas  à  des  sollicitations.  Que  se  passa- 
t-il  ensuite,  c'est  ce  qu*i]  est  impossible  de  dire  ?  Il  est  tout  au 
plus  permis  de  supposer  que  le  connétable  ,  en  écrivant  à  la 
cour  le  décès  de  Raymond  Gavalesi,  dut  mettre  en  avant  la 
candidature  du  frère  de  son  ancien  secrétaire.  Bref,  grâce  à 
cet  appui  tout  puissant,  Pierre  de  Valernod  était,  par  brevet 
du  roi,  daté  de  Monceaux  du  4  septembre  1594  ,  nommé  à 
révêché  de  Nimes. 

Cet  événement,  qui  de  nos  jours  eut  fait  grand  bruit,  n'en 
fit  alors  aucun,  tant  l'intéressé  sut  garder  le  secret  ou  ne  con- 
fia la  nouvelle  qu'à  des  intimes  aussi  discrets  que  lui.  C'est  du 
moins  de  cette  façon  que  peut-être  expliqué  le  silence  du  regis- 
tre du  chapitre  et  non  par  la  sympathie  qu'il  aurait  professé 
pour  son  candidat  de  la  première  heure,  Louis  de  Vervins  (1). 
Quant  à  la  conduite  de  Vélu^  qui  reste  ce  qu'il  était  auparavant 
le  témoin  assidu  des  séances,  qui  n'opine  qu'à  son  rang 
comme  s'il  n'avait  pas  été  appelé  à  l'épiscopat  ,  qui  continue 
d'exercer  les  fonctions  laborieuses  de  sy  tidic,  elle  semble  devoir 
être  interprétée  comme  un  acte  de  déférence  envers  l'autorité 
du  Saint-Siège.  L'élu  ne  reste  pas  cependant  tout  à  fait  oisif. 
En  attendant  les  bulles  dont  l'octroi  sera  retardé  par  l'état 
politique  de  la  France  et  la  tension  de  ses  rapports  diploma- 
tiques avec  la  cour  de  Rome,  il  poursuit,  au  grand  conseil  du 


(1)  Il  avait  été  désigné  par  délibéralton  du  Chapitre,  le  27  août  1594 
«  car  aultrement  seroit  à  craindre  que ,  par  la  privation  d*un  bon 

Easteur,  le  peuple  ne  refroidist  son zeile,  ayant  esgardau  petit  nom« 
re  des  catholiques  qui  sont  enceste  ville  et  diocèse,  et  aux  grands 
assauts  qu'ils  reçoivent  journellement  de  ceulx  de  la  religion  pré- 
tendue reformée  pour  les  faire  changer  de  religion,  disant  en  outre 
le  sieur  archidiacre  que  le  défunt  evesque  auroit  resigné  le  11  octo- 
bre 1588  ,  entre  les  mains  du  feu  Roy  et  de  nostre  Sainct-Pere  le 
paspe,  en  faveur  de  Louis  de  Yervins,  docteur  ez  saincte  théologie.  » 
Ce  prélat  fut  appelé  peu  après  à  l'archevêché  de  Narbonne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


35 

roi,  la  jouissance  de  son  évèchë  et  obtient  un  arrêt  du  30  mai 
1595,  prononce  le  6  juin  suivant,  qui  lui  permet  d'en  prendre 
possession.  Il  ne  se  presse  pas  toutefois  de  bénéficier  de  cet 
arrêt  et  attend  tranquillement  le  jour  anniversaire  de  sa  nomi- 
nation, c'est-à-dire  le  lundi  4  septembre  1595,  pour  faire 
procéder  à  son  installation. 

La  cérémonie,  dont  les  moindres  détails  sont  connu8,grâce 
à  une  copie  collationnée  sur  l'original  par  le  notaire  Ferrand  (1) 
et  conservée  dans  un  des  portefeuilles  de  Ménard  (2),  se  res- 
sent du  milieu  et  des  circonstances  troublées  dans  lesquelles 
on  se  trouve  encore.  Contrairement  à  ce  qui  se  passera  lors 
des  réceptions  de  Fléchier  et  de  Rousseau  de  la  Parisière,  ce 
n'est  pas  le  prévôt  de  la  cathédrale,  mais  le  représentant  de 
la  justice  qui  préside  à  l'installation  ;  ce  n'est  pas  au  milieu 
du  jour,  mais  à  six  heures  du  matin,  c'est-à-dire  presque  au 
lever  du  soleil  qu'il  y  procède  ;  enfin,  au  lieu  d'y  avoir  un 
grand  concours  de  personnes  de  toutes  conditions,  l'assistance 
se  réduit  à  une  députatioâ  du  chapitre  et  aux  prêtres  desser- 
vants la  modeste  chapelle  qui  sert  de  cathédrale. 

Vu  rheure  matinale,  on  est  presque  en  famille,  et  pourtant 
tout  s'y  passe  suivant  les  règles.  Après  avoir  pris  connaissance 
des  provisions  de  l'évêque,  qui  lui  sont  remises  parle  prévôt^ 
François  Rozel  (3),  lieutenant  principal  du  présidiaL  se  con- 
forme littéralement  au  cérémonial  alors  en  vigueur.  «  Tenant 


(1)  Antoine  Ferrand  avait  été  pourvu  en  1593  dunotariatde  Yal- 
iabrègues  [E.  308.  f.  239, 24  février  1594].  Il  épousa  Jeanne  Perrier. 
et  en  eut  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  Françoise,  baptisée  le 
15  février  4607.  «  Le  parrain  ,  dit  le  baptislaire  ,  a  esté  Rsverend 
Père  en  Dieu,  Mgpr  Pierre  de  Valernod  ,  eresque  de  Nismes  ,  et  la 
marraine,  mademoiselle  Françoise  de  Vernier.  »  Il  fut,  pendant 
plusieurs  années,  le  secrétaire  du  Chapitre,  et  à  la  mort  de  Pugniè- 
res,  parait  avoir  acquis  le  greffe  des  insinuations  ecclésiastiques. 
Il  eut  pour  successeur ,1e  6  novembre  1629, son  fils  Pons  ;i|  exerçait 
depuis  le  23  décembre  1595,  époque  où  il  s'était  fait  recevoir  ,  en 
vertu  de  lettres-patentes  du  31  décembre  1594. 

(2)  Bibliothèque  municipale,  no  13,831 .  Dans  le  tome  second  de 
ce  recueil  manuscrit,  il  y  a  les  statuts  synodaux  de  P.  de  Valernod. 

(3)  Il  était  frère  de  la  belle-sœur  de  Pierre  de  Valernod.  V.  ce 
que  j'en  ai  dit  à  la  page  72,  d'une  Ville  au  temps  jadis.  Nimes  , 
iii-8o,  1884. 
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par  la  main,  dit  le  procès-verbal,  Mgr  de  Valernod,  nous  l'au- 
rions introduit  dans  rëglise,et  sur  l'entrée  d'icelle,  lui  aurions 
baillé  en  main  Tesparzoir  de  l'eau  bénite  dont  il  en  auroit 
donné  aux  assistants,  et  après  a  baisé  l'autel,  et  ce  faict,  l'au- 
rions fait  asseoir  en  la  chère  épîscopalle,  estant  au  bout  de 
laditte  église,  à  laquelle  il  auroit  demeuré  durant  le  service 
divin  et  célébration  de  la  messe.  » 

Après  la  prise  de  possession  de  l'église  ,  le  magistrat  et  les 
membres  du  cl  jrgé  se  rendent  dans  ce  qui  fut  le  palais  de  l'é- 
yèque  Bernard  d'Ëlbène.  Ce  bâtiment  a  encore  plus  souffert 
que  la  cathédrale:  tandis  qu'il  subsiste  de  celle-ci  «le  clochier, 
la  tour  épiscopalle  appellée  du  trésor  et  la  muraille  du  costé 
ou  estoit  la  grande  porte,  »  il  n'est  resté  de  celui-là  que  le  sol 
qu'il  occupait.  Les  murs  ont  été  démolis  et  rasés  jusques  aux 
fondements  ;  car,  en  1572,  l'œuvre  de  la  Michelade  a  été  com- 
plétée avec  méthode  et  intelligence.  Tous  les  matériaux  utili- 
sables, les'pierrçs  détaille,  les  poutres  ,  etc.,  ont  disparu  ,  et 
emportés  de  ci  de  là,  ont  été,  par  ordre  des  messieurs  de  la 
direction,  utilisés  à  la  réparation  des  remparts  de  la  ville  (1), 
Il  y  a  tout  au  plus  quelques  amas  de  décombres  ,  au  milieu 
desquels  le  cortège  a  peine  à  cheminer.  Là^  le  prévôt  Jean 
Besserier  (2),  qui  est  un  Nimois  de  vieille  souche,  et  qui,  par 


(1)  C'esi  ce  qui  ressort  de  l'extrait  suivant  : 

c  Comme  soit  ainsin  que  pour  raison  des  troubles  des  guerres 
civiles  avenues  en  ce  royaume,  principallement  en  la  présente  ville 
de  Nismes,  à  cause  des  diversités  de  religion  et  que  pour  raison  de 
ce,  les  gouverneurs  de  Nismes  pour  la  conservation  d'icelle  ez 
'années  1572  et  1573  heussent  faict  abatre,  desmoliret  razer  entiè- 
rement de  fond  en  comble  les  faulxbourgsde  Tentour  de  ladite  ville, 
temples,  couvents,  monastères  ,  mazes,  hospitals  et  maladières  et 
autres  basliments  comme  il  est  notoire  que  chascun  voit  de  présent, 
la  pierre  des  ruines  ayant  este  convertie  aux  fortifications,  répara- 
tions de  la  ville ,  remparts,  ballouarts  et  cazemattes  d'icelle,  etc. 
[Arch  .rfcp.,  E.295,  f.  345]. 

(2)  Il  était  fils  de  Tanncquin  Besserier,  conseiller  au  Présidial, 
et  d'Anne  Suau.  Orphelin  de  "bonne  heure,  il  se  fit  recevoir  docteur 
ez  droits  et  en  théologie.  Le  40  septembre  1577  [G.  890,  f.  122] ,  il 
est  pourvu  d'un  canouicat  prébende  et  de  l'office  d'aumônier  à  Saint- 
iSilIes.  En  1580,  il  devient  conseiller  clerc  au  Présidial ,  et  le  22  fé- 
vrier 1581  ,  il  prend  possession  à  Beaucaire  d'un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Nimes.  Enfin,  le  22  octobre  1583,  par  résignation 
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suite,  pourrait  en  raconter  long  sur  les  événements  dont  ces 
Heux  ont  été  le  théâtre,  se  borne  à  remontrer  au  magistrat  que 
«  par  l'injure  du  temps  ,  ledit  evesché  auroit  esté  abattu  ,  les 
bastîment  et  édiifices  thumbés  en  ruyne,  »  mais  que  nonobs* 
tant, ils  restent  la  propriété  de  Tévêque  et  que  par  conséquent 
il  y  a  lieu  d'en  prendre  possession. 

En  revenant  à  son  modeste  domicile  (1),  Pierre  de  Valernod 
se  préoccupe  moins  de  toutes  ces  ruines  que  des  difficultés  de 
son  rôle.  Il  ne  se  fait  pas  la  moindre  illusion  et  entrevoit  de 
nombreuses  et  incessantes  luttes  ,  mais  il  met  son  espoir  en 
Dieu  et  puise  de  nouvelles  forces  dans  la  conduite  du  roi.  Il 
sait  que  les  cardinaux  d'Ossat  et  Duperron  ont  été  envoyés 
en  ambassadeurs  auprès  du  Pape,  et  il  se  flatte  que  leurs 
efforts  seront  couronnés  de  succès.  Avec  ce  grand  événement, 
impatiemment  attendu  par  tous  les  catholiques,  la  guerre  civile 
prendra  fin  et  une  ère  de  paix  ,  féconde  en  prospérités,  com- 
mencera pour  le  royaume  tout  entier. 

Tel  est  Tespoir  et  le  vœu  du  prélat  ;  aussi,  quand  il  est 
informé  par  le  roi  que  le  Saint-Père  a  accordé,  le  16  septem- 
bre 1595,  l'absolution,  il  ne  se  contente  pas  d'en  remercier 
Dieu  en  son  particulier,  il  prend  encore  la  plume  pour  annon- 
cer la  bonne  nouvelle  à  son  fidèle  troupeau.  En  vain  son  cœur 
déborde  de  joie  ;  il  en  contient  les  élans  et  s'exprime  en  ter- 
mes mesurés.  A  dessein,  il  s'attache  à  être  court ,  à  être  sim- 
ple, mais  en  dépit  de  sa  concision  et  de  sa  simplicité  voulues  , 
ce  mandement  arrive  parfois  à  la  véritable  éloquence. L'exorde 

d'Arnaud  duGoy,  confirmé  par  bulle  du  pape  et  lettres  de  don  du 
roi,  ilest  pourvu  de  la  prévôté  [G.  89i.  f.  85,  196,  200  et  280]. 

Jean  Besserier  mourut  le  24  juillet  1599,  après  avoir  fait  une  foule 
de  légats  pies. 

(4)  Depuis  quatre  années  au  moins,  il  habitait  la  maison  des  hoirs 
de  Pierre  Asticr,  sise  rue  des  Cardinaux,  appelée  au{ourd'hui  rue 
des  OrangirSy  et  s'y  trouvait  oncore  l'année  suivante  [Minutes  de 
Petit,  4596,  f.  476].  Signalons  à  ce  propos  une  singulière  particula- 
rité :  c'est  qu'en  4592,  il  est  qualifié  marchand  d'Uzès,  domicilié  à 
Nîmes,  lorsqu'il  se  porte  caution  du  prix  de  Tapprentissage  de  Claude 
Mazoyer.  originaire  de  Tuech  en  Vivarais.  [E.304,  f.  4433].  Ya-t-il 
eu  erreur  volontaire  ou  involontaire  ,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  dire. 
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en  particulier  est  très  beau  ;  le  tout  est  d'un  goût  très  pur  et 
atteste  une  éducation  littéraire  peu  commune. 

Quant  au  document  en  lui-même,  il  n'y  a  pas  de  raisons 
sérieuses  pour  mettre  en  doute  son  authenticité.  Il  n'est  pas.il 
est  vrai,  de  la  main  même  du  prélat ,  mais  il  a  été  sûrement 
copié  d'après  l'original  ,  par  un  de  ses  contemporains ,  qui 
était  en  même  temps  un  de  ses  familiers.  Ces  considérations, 
qui  sont  vraisemblables,  comme  aussi  certaines  particularités 
de  l'écriture,  qui  sont  caractéristiques  ,  autorisent  à  conclure 
que  le  copiste  et  le  secrétaire  du  Chapitre ,  le  notaire  Antoine 
Ferrand  (1)  ne  font  qu'une  seule  et  même  personne. 

Voici,  sans  autres  préambules,  cette  lettre  pastorale^  si  pré- 
cieuse à  tant  de  titres  : 

Lettre  pastorale  à  propos  de  l'absolution  donnée  à  Henri  IV 

Il  y  a  peu  de  maisons  en  ceste  province  qui  ne  se  ressentent 
de  l'incomodité  qu'apportent  les  guerres  civilles  et  chescung 
peult  scavoirles  jugements  de  Dieu  avoir  esté  grands  et  admira- 
bles [durant]  (2) beaucoup  d'années  sur  cepouvre  royaulme.Car 
nos  peschez  ayant  justement  irrité  son  ire  ,  il  nous  a,  pour 
nostre  chastimentet  amandement,  affligés  de  tant  de  sortes  de 
calamitez  ,  que  les  François  ne  craignoient  rien  moings  que 
l'entière  dissipation  de  cest  estât,  et  les  estrangiers  [espe- 
roient]  s'enrichir  de  ses  despoulheset  bastir  leur  grandeur  de 
ses  ruynes.  Mays  ceste  bonté  éternelle  qui  ,  parmi  la  fureur 
de  son  couroux ,  n'oblie  poinct  sa  miséricorde  ,  qui  n'aban- 
donne jamais  les  siens  et  qui  a  tousjours  heu  soing  particulier 
de  ceste  monarchie,  lors  mesmeque  son  salut  a  esté  plus  [gra- 
vement compromis],  enfin  a  tourné  vers  nous  les  yeulx  de  sa 
saincte  miséricorde  et  a  comancé  depuis  quelque  temps  à  nous 
relever  d'une    meilheure  espérance.  Les  premiers  fruicts  de 


(i)  Vu  cette  circonstance  ,  le  dépouillement  des  minutes  de  ce 
notaire  ne  serait  pas  sans  intérêt. 

^2)  Les  mots  et  fragments  de  phrases  entre  crochets  tiennent 
soit  à  l'oubli  du  copiste,  ce  qui  est  rare  ^  soit  à  l'usure  du  papier  , 
ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent.  J'ai  essayé  à*y  suppléer  par  ces 
restitutions  diverses. 
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laquelle  il  nous  a  faict  premièrement  gouster,  lorsque  touchant 
par  son  sainct  esprit  le  cuêur  de  nostre  vertueux  et  magnanime 
Roy,  il  [r]  a  comme  miraculeusement  relevé  de  Terreur  dans 
laquelle  il  avoict  esté  nourry,  pour  le  rappeller  dans  le  giron  de 
Tesglise  catholique  apostolique  et  romaine  de  laquelle  il  avoict 
esté  séparé  plus  par  faulce  instruction  que  par  maulvaise  [incii] 
nation. 

Geste  première  grâce  de  Dieu  a  esté  suyvie  de  plusieurs 
aultres  de  ses  bénédictions,  ayant  pieu  à  sa  [toute]  bonté,  des- 
puis ce  temps  de  luy  donner  tant  de  prospérités  en  ses  afieres 
que  ce  royauime  qui  estoit  divisé  de  tant  de  sortes  de  factions 
se  soit  mainctenant  quasi  tout  réduict  en  Tobeyssance  de  nostre 
légitime  Roy .  Mais  la  perfection  de  ce  bonheur  et  de  nos  espé- 
rances a  esté  acomplie  quand  il  a  pieu  à  Nostre  Sainct-Père, 
après  avoir  esprouvé  par  long  temps  la  constance  de  nostre 
Roy  et  sa  persévérance  en  la  Religion  catholique  et  obeys* 
sance  à  son  esglize,  lui  donner  sa  saîncte  bénédiction  et  abso- 
lution ,  le  recepvant  et  recognoissant  comme  filz  aisné  de 
TEsglize. 

Cette  faveur  de  Dieu  est  Tune  des  plus  grandes  que  nous 
pouvions  espérer; car  s*estle  moyen  de  mètre  les  consciences 
du  peuple  catholique  en  plus  grande  tranquillité,  de  réunir  cest 
estât  avec  le  Sainct-Siege  et  d'obter  tous  prétextes  à  ceulx  qui 
se  plaisent  d'entretenir  noz  divisions  déplorables  en  ce 
Royauime,  de  sorte  que  par  ceste  saincte  bénédiction  ,  nous 
nous  pouvons  quasi  asseurer  ,  sy  nos  offances  et  peschés  ne 
nous  en  rendent  incapables,  de  jouyren  brief ,  soubz  la  val- 
leur  héroïque  de  nostre  Roy,  d'une  inespérée  tranquillité  et 
voir  ce  Royauime  reprendre  son  ancienne  splendeur,  malgré 
les  armes  descouvertes  et  les  pratiques  occultes  des  estran- 
giers,  anciens  ennemys  de  la  France. 

Mais  comme  Dieu  se  monstre  pitoyable  envers  nous ,  aussi 
veult-il  que  nous  recognoissions  ses  bienfaicts  et  [que  nous 
luy  r]  endions  grâces,  n'ayant  rien  de  [pire]  [que]  ceulx  qui 
ne  se  remetent  poinct  devant  luy  et  les  effects  de  sa  benefi- 
cence,  les  passent  quasi  sans  les  sentir  et  les  enseveliissent 
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dans  leur  profonde  oubliance.  Chose  qui  est  tellement  détes- 
table devant  les  yeux  de  sa  divine  Majesté,  que  souvent  irritée 
de  cestemescognoissance,  elle  change  ses  bienfaicts  en  punition 
plus  rigoreuse.  Dieu  monstre  cella  par  son  prophète  Ozée  , 
par  la  bouche  duquel  il  parle  ainsi ,  contre  Tingratitude  du 
peuple  de  Juda.  11  a  dit  :  «  Il  oblie  que  je  luy  ay  donné  du  fro- 
ment ,  du  vin  et  de  Thuille  et  ay  augmenté  et  multiplié  son 
argent,  »  et  puis  il  adjouste  que  non  seullement  il  revocquera 
ses  bienfaictz  temporels  :  a Jeretireray,  dict-il,  mon  froment, 
mon  bien  et  tout  ce  que  je  leur  ay  donné,  »  mais  encores  que 
pour  le  mespris  de  ses  grâces  temporelles,  il  luy  hostera  ses 
faveurs  spirituelles,  a  Je  feray  cesser,  dict-il,  toute  sa  réjouis- 
sance ,  ses  sabats  ,  ses  solempnités  et  tout  le  temps  de  ses 
festes.  9 

Advisons  donc,  peuple  chrétien,que  nous  ne  passions soubs 
silence,  par  une  ingratitude  inexcusable^  les  bienfaicts  d'une 
paix  temporelle  qu*il  semble  que  Dieu  nous  offre  ,  nous  en 
faisant  déjà  ressentir  ces  premiers  fruicts  ,  de  peur  que,  suy- 
vant  les  menasses  du  prophète  pour  ceste  mescognoissance , 
nous  ne  soyons  privés  de  ses  grâces  spirituelles  [qui  l'empor- 
tent sur  les  bienfaicts  temporels  ,  et]  qui  sont  sans  comparai- 
son plus  grandes,  et  dont  la  perte  est  [si  contrere  au  bien  de 
nostreasme.]  Que  chacun  doncques  de  nous  s'estudie  à  ren- 
dre grâces  par  tant  de  bienfaicts  que  nous  avons  reçeus  de  luy 
et  d'implorer  sa  saincte  miséricorde  a  ce  quil  luy  plaise  par- 
achevant ce  quil  a  comencé  nous  donner  une  parfaicte  et  asseu- 
rée  tranquillité.  A  quoy  nous  doibt  encores  inciter  davantaige 
l'exemple  de  nostre  bon  Roy,  lequel,  comme  vous  verrez  par 
la  coppie  de  la  lettre  de  Sa  Majesté  h  nous  adressée  ,  ressent 
jusques  dans  le  profond  de  son  ame  la  grandeurde  ceste  saincte 
bénédiction  et  nous  incite  d'en  remercier  Dieu-  avecque  luy. 
AfBn  doncques  que  nos  prières,  joinctes  ensemble,  puissent 
avoir  plus  grande  efficace  et  force  devant  lesyeulx  de  sa  divine 
Majesté,  Nous  exortons  tous  les  bons  et  Qdelles  catholiques  de 
ceste  cité  et  diocèse  de  Nymes  pour  assister  à  la  prossession 
generalle  qui  ce  fera  dimanche  prochain  dernier  jour  de  decem- 
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bre  et  moysde  Tannée  où  tous  seront  exortés  se  retirer  à  Dieu 
par  jeusnes,  aulmosnes  et  prières,  confession  de  leurs  péchés 
et  réception  du  corps  de  Nostre  Seigneur  Jhesu-Ghrist  et  sera 
chanté  le  Te  Deum  Laudamus.  Et  pour  le  regard  de  ceulx  des 
champs,  villes  ou  villages  deceste  diocèse  seront  faictes  aussi 
prossessions  généralles  et  chanteront  le  mesmes  Te  Deum 
LaudamuSy  jeusneront,  fero[nt  aulmosnes  et  prières  ,  cojnfes- 
seront,  communieront  [comme  cy  djessus  la  sepmaine  et 
dimanche  qui  suivra  la  réception  et  publication  des  présantes, 
afin  que  par  la  grâce  que  nous  recepvons  tous  de  ce  céleste 
banquet,  nos  prières  soient  randues  plus  agréables  à  Dieu  et 
plus  promptement  eshaucées,  lesquelles sy  nous  acompagnons 
'  des  fruictz  et  effectz  de  miséricorde,  il  fault  espérer  que  noUs 
obtiendrons  nos  justes  et  raisonnables  demandes.  Car,  comme 
dit  sainct  Cyprien^  les  seulles  prières  ne  peulvent  pas 
beaucoup  pour  impetrcr  nos  requestes  sy  elles  ne  sont  for- 
tiflîées  par  les  bonnes  œuvres.  Mais  avant  tout  cella  ,  il  fault 
donner,  pour  nous  rendre  capables  des  bénédictions  et  gra- 
cescelestes^  amandement  à  nostre  vye,  affin  que  nous  ne  soyons 
poinct  du  nombre  de  ceulx  desquels  parle  Dieu  par  la  bouche 
du  prophette  :  «  Ce  peuple  m'honore  de  ses  lebvres,  mays 
son  cueur  est  fort  alienné  de  moy.  Car  il  fault  croire  ce  que 
dit  David,  sy  Tiniquité.  est  dans  nostre  cueur.  Dieu  ne  nous 
exaucera  poinct. 

Estans  donques  ainsin  prépares  par  jeunes  ,  aulmosnes  et 
amandements  de  nostre  vye  ,  ne  doubtons  poinct  que  Dieu 
[n*exauce  nos  demandes]  et  qu'il  nenousdonnece  que  [il  advis-] 
era  nous  estre  nécessaire  avec  [Tabondance  de  ses  grâces] .  Nous 
vous  exortons  tous  et  chacun  de  vous  de  prier  Dieu  en  ses 
prossessions  et  publiques  actions  de  grâce  ardemment  et  de 
bon  zellepour  la  santé,  longue  vye  et  prospérité  de  nostre  Roy 
et  qu'il  plaise  à  sa  divine  bonté  luy  fere  la  grâce  de  percister 
tousiours  en  la  religion  catholique  et  deffance  de  son  esglize, 
luy  donner  les  moyens  de  reunir  bien  tost  tous  ses  subjects 
soubs  Tobeyssance  de  son  septre  et  de  sa  couronne  et  le  ren- 
dre comme  il  a  faict  jusques  icy  victorieux  de  tous  ses  enne- 
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mys,  afin  qu'ayant  son  Royaulme  tranquille,  il  puisse  proumou- 
voir  l'honneur  et  gloire  de  Dieu  ,  donner  avancement  à  son 
esglise  et  que  nous^  soubz  son  règne,  puissions  voir  florir  la 
religion  catholique  apostolique  et  romaine  et  randant  grâce  à  sa 
divine  Majesté  pour  tous  ses  grands  et  innumerables  bienfaicts, 
passer  tranquillement  et  selion  ses  commandementz  cette  vye 
passagère,  attandant  une  parfaicte  félicité  et  les  béatitudes  que 
Dieu  a  préparés  auxcieuz.  Ainsi  soict-il  (1).  [Bibliot,  mun,  ^ 
nM3864,  f.  301]. 

Durant  les  trois  ans  et  demi  qui  s'écoulèrent  entre  l'élec- 
tion et  le  sacre,  ce  sont  là  les  seules  circonstances  dans  les- 
quelles Pierre  de  Yalernod  ait  fait  acte  d'évêque,  mais  ce  ne 
sont  pas  les  seules  dans  lesquelles  il  soit  parlé  de  lui.  Si  Ton 
dépouille,  à  cet  effet,  les  délibérations  du  chapitre,  on  le  voit  à 
l'œuvre,  remplissant  avec  une  vigilance  exemplaire  les  fonctions 
de  précenteur.  Loin  de  s'en  désintéresser,  il  prêche  d'exem« 
pie,  n'opine  qu'à  son  rang  et  évite,  au  moins  ostensiblement, 
de  faire  prévaloir  ses  vues.  II  continue  d'être  le  syndic  de  la 
compagnie  et  remplit  cette  tâche  avec  un  tel  succès  qu'il  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  s'en  faire  décharger.  En  vain,  le 
9  août  1595,  «  à  cause  des  grandes  et  urgentes  affaires  qui  lui 
sont  survenues»  il  demande  à  être  relevé,  il  est  invité  à  conti- 
nuer d'une  façon  tellement  pressante  qu'il  défère  à  ce  désir,  à 
la  condition  d'être  exempté  du  service  de  l'église  et  de  prendre 
un  adjoint  de  son  choix.  Enfin,  le  25  octobre  de  la  même 
année,  à  la  suite  d'une  assignation  qui  lui  a  été  donnée,  en 
qualité  de  syndic,  il  déclare  carrément  que  «  pour  beaucoup 
de  considérations  »  il  ne  veut  plus  se  mêler  de  cette  laborieuse 
gestion  (2). 

(i)  Ce  langage  ,  si  mesuré,  si  profondément  chrétien,  est  bien 
celui  d'un  prélat  ;  aussi,  au  point  de  vue  historique  comme  au  point 
de  vue  littéraire,  y  a-t-il  lieu  de  regretter  que  nous  n'ayons  pas 
d'autres  documents  à  rapporter.  Évidemment,  dans  sa  longue  car- 
rière épiscopale  ,  P.  de  Yalernod  a  ciû  prendre  plusieurs  fois  la 
plume.  Nous  avons  même  quelques  raisons  de  croire  que  le  mariage 
etla  mort  de  Henri  IV,  la  naissance  de  celui  qui  devait  être  Louis  XIII, 
lui  ont  fourni  l'occasion  d'écrire  des  lettres  pastorales  dans  le  genre 
de  celle-ci;  mais,  par  malheur,  si  elles  ont  survécuaux  années,  elles 
ont  jusqu'ici  échappé  à  nos  recherches. 

(2)  ArcK  de  VÉviché,  G.  58,  f,  5  et  15. 
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Le  futur  prélat  n*a  pas  seulement  besoin  de  repos  et  de 
recueillement,  il  a  encore,  en  vue  de  l'avenir,  besoin  d'un 
auxiliaire  dévoué  qui  le  supplée  en  cas  d'absence  et  qui  à 
l'occasion  devienne  le  porte-voix  de  ses  pensées,  le  défenseur 
de  ses  propositions.  Cet  auxiliaire  auquel  il  réserve  la  suc- 
cession de  sa  dignité,  il  le  cherche  vainement  autour  de  lui  ; 
il  a  trop  vécu  au  milieu  de  ses  collègues  pour  ne  pas  con- 
naître leur  fort  et  leur  faible  ;  aussi  s'arrête-il  avec  complai- 
sance à  ridée  de  le  trouver  dans  le  fils  de  sa  sœur  (1).  De  là 
ses  démarches  à  la  cour  pour  faire  donner  à  Louis  Maridat 
le  premier  canonicat  vacant  ;  de  là  le  soin  qu'il  met  à  lui  faire 
compléter  ses  études  à  la  Sorbonne  ;  car  il  faut  qu'il  allie  au 
dévoûment  que  donnent  les  liens  du  sang,  l'autorité  qui  a  été 
de  tout  temps  accordée  aux  titres  scientifiques  et  littéraires (2). 

III 

Par  suite  de  la  fortune  qu'avaient  obtenue  à  Nimes  les  idées 
de  la  Réforme,  des  luttes  sanglantes  qui  s'en  étaient  suivies, 
des  ruines  qu'elles  avaient  semées  sur  leur  passage  et  des  usur- 
pations diverses  qui  en  étaient  résultées,  Pierre  de  Valernod 
recueillait,  comme  chef  spirituel  du  diocèse,  une  modeste  et 
précaire  succession.  Son  prédécesseur,  il  faut  le  reconnaître, 
avait  peu  fait  pour  relever  le  prestige  de  son  autorité  com- 
promise ;  pendant  le  quart  de  siècle  qu'il  avait  porté  le  titre 
d'évéque,  il  n'en  avait  rempli  les  fonctions  que  par  procu- 
ration. Il  avait  tour  à  tour  délégué  ses  pouvoir^  à  Bertrand 
de  Luc  et  à  son  neveu  Raymond  Cavalesi^  et  ce  n'était  guère 


(I)  Louis  Maridat,  fils  de  Guillaume  Maridat  et  d'Aune  de  Valer- 
nod, habitants  de  Saint-Donnat^  au  diocèse  de  Vienne,  reçut  la  ton- 
sure en  1592,  prit  les  ordres  mineurs,  le  sous-diaconat  en  4595,  le 
diaconat  en  1596  et  fut  ordonné  prêtre  en  1598.  A  cette  dernière 
date,  il  était  maître  ez  arts  ,  bachelier  ez  saincts  décrets,  docteur 
ez  droits  [Arch.  dép.,  G.  895,  folioi].  Le  13  mars  1596,  son  oncle 
présida  à  sa  réception  au  canonicat,  laissé  vacant  par  Cavalesi,  et 
lui  réaigna  en  Cour  de  Rome,  le  3  décembre  1597,  la  préoentorie 
ou  cabiscolal  [Arch.  de  VÉvêché^  G.  58,  f.  44  et  120]. 


(2)  Voir  tivLX  pièces  justificatives  la  note  D. 
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qu'en  1588  que,  délaissant  la  Provence  où  il  avait  trop  long- 
temps résidé,  il  était  venu  prendre  une  part  effective  à  l'admi- 
nistration qui  lui  était  confiée. 

Toutes  ces  circonstances  avaient  singulièrement  nui  à  son 
autorité  ainsi  qu'à  l'œuvre  de  restauration  qui  s'imposait 
impérieusement.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Gavalesi  avait,  il  est  vrai,  cherché  à  réparer  le  temps  perdu. 
Mettant  à  profit  l'apaisement  des  passions  religieuses,  il  avait 
fait  convertir  en  église  l'ancien  réfectoire  des.  chanoines  dans 
lequel  avait  été  installé  son  successeur  ;  il  avait  incité  le  cha- 
pitre à  construire  des  logements  pour  les  prêtres  desservant 
l'église,  qui  jusqu'alors  ne  trouvaient  d'autre  asile  que  les  logis 
et  les  cabarets  où  leur  caractère  et  leur  personne  n'étaient  pas 
toujours  respectés  ;  il  avait  écrit  un  curieux  mandement  de 
discipline  ecclésiastique  que  Ménard  nous  a  conservé  ;  mais 
si  ce  sont  là  des  marques  avérées  de  son  zèle,  que  d'oeuvres 
laissées  en  souffrance  qui,  à  divers  titres,  eussent  mérité  sa 
sollicitude  ?  Cette  indifférence  était  plus  apparente  que  réelle 
et  il  serait  injuste  de  la  blâmer  trop  vertement.  L'argeut,  ce 
nerf  de  la  paix  tout  autant  que  de  la  guerre,  faisait  défaut  à 
l'évêque.  Ses  revenus,  très  beaux  sur  le  papier,  par  suite  d'une 
convention  passée  avec  le  duc  de  Joyeuse,  se  trouvaient 
réduits  à  douze  cents  livres.  Pour  subvenir  à  ses  besoins,  il 
avait  dû  maintes  fois  recourir  à  l'emprunt,  et  à  sa  mort  l'exé- 
cuteur testamentaire,  pour  éteindre  les  dettes, dut  réduire  des 
deux  tiers  les  souvenirs  pourtant  bien  modestes  qu'il  avait 
laissés  à  soa  frère  et  à  ses  neveux  (1). 

Les  finances  du  chapitre  ne  se  trouvaient  guère  en  meilleur 
état,  car  avec  l'accalmie  politique  n'avaient  pas  immédiate- 
ment pris  fin  les  mauvais  jours.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  la 
séance  dans  laquelle  le  dévoûment  de  Yalernod  fut  sollicité 
d'une  façon  si  impérieuse,  on  n'a  qu'à  dépouiller  les  livres  de 
ses  recettes  et  de  ses  dépenses  ;  on  y  verra,  d'une  façon  per- 
manente, le  passif  à  l'ordre  du  jour.  Même  aux  années  où  le 

(1)  Malgré  ces  divers  retranchements  ,  il  ne  vint  pas  à  bout  de 
liquider  la  situation.  Douze  cents  écus  restèrent  en  souffrance,  que 
le  Chapitre  fut  condamné  à  payer. 
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calme  est  rétabli,  on  a  peine  à  se  procurer  des  fermiers  et 
encore  plus  de  peine  pour  retirer  les  quartiers  échus.  On  a 
beau  recourir  au  crieur  public,  faire  annoncer  à  son  de  trompe 
que  tel  jour  on  délivrera  tel  bénéfice,  il  arrive  parfois  que  les 
trois  chandelles  s'éteignent,  avant  qu'il  ait  surgi  quelque  pré- 
tendant. Plus  souvent,  il  est  vrai,  les  enchères  sont  chaudes, 
tant  les  concurrents  sont  nombreux ,  mais  vienne  le  terme 
fixé  pour  les  paiements,  les  derniers  surdisants  invoquent 
une  foule  de  prétextes  pour  ne  pas  délier  les  cordons  de  leur 
bourse.  A  en  croire  ces  mauvais  payeurs,  ils  ont  été  malheu- 
reux en  diable,  tant  le  dérèglement  des  saisons  rend  infertiles 
les  champs.  A  défaut  des  guerres  et  de  la  peste,  ils  ont  à  leur 
service  la  grêle  et  les  inondations.  Au  reste,  tout  les  contrarie  : 
que  la  pluie  ou  la  sécheresse  ait  régné,  que  Thiver  ait  été 
rude  ou  doux,  les  selliers  restent  vides  et  les  greniers  à  moitié 
remplis. 

Ces  doléances  ,  qui  avaient  pour  conclusion  invari/ible  un 
rabais  plus  ou  moins  fort ,  finirent  à  la  longue  par  lasser  les 
membres  du  Chapitre.  Eux  qui  jusqu'alors  avaient  accepté 
comme  paroles  d'évangile  les  dires  des  fermiers,  qui,  loin  de 
se  prévaloir  des  termes  très  explicites  des  polices,  se  faisaient 
trop  souvent  les  avocats  de  ces  demandes  en  dégrèvement  (1), 
substituèrent  k  cette  conduite  de  laisser-aller  >  à  cette  débon- 
naire bonhomie,  un  système  tout  opposé.  Ils  recoururent  aux 
voies  de  justice  ;  ils  eurent  un  praticien  à  gages  chargé  d'opé- 
rer leiirs  rentrées,  et  grâce  à  cette  volte-face  qu'avait  inaugu- 
rée de  Valernod  lors  de  son  syndicat,  ils  purent  faire  honneur 
à  leurs  affaires,  acquitter  leurs  dettes^  et  ne  se  trouvèrent  plus, 
comme  par  le  passé,  dans  la  dure  nécessité  d'emprunter,  pour 
pourvoir  aux  besoins  du  culte. 

La  position  du  bas-clergé  est  encore  plus  modeste  :  tandis 
que  la  prébende  d'un  chanoine  est  de  trente  livres  par  mois  , 
les  gages  d'un  desservant  de  village  oscillent  de  quinze  à  dix- 


(1)  Les  chanoines  ,  qui  solliciteront  rnbais  pour  rentiers  ^  per- 
dront leur  prébende  pour  six  mois,  applicable  ^moitié  aux  pauyres, 
moitié  aux  réparations  de  l'église  (Arch.de  VÉvêcké^  G.  57,  f.  257). 
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huit  livres  le  mois.  C'est  du  pain  assuré  ,  mais  ce  n*est  pas 
davantage  ;  aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  si,  à  cette  époque  , 
les  prêtres  ne  trouvent  pas  grand  crédit.  Les  dettes  les  plus 
minimes,  -^  par  exemple  leur  dépense  dans  un  des  logis  de 
la  cité, — doivent  ,  outre  leur  promesse  écrite,  être  garanties 
par  le  dépôt  de  quelques  unes  de  leurs  nippes.  C'est  ce  qui 
ressort  de  quelques  obligations  passées  par  devant  notaire  ; 
c'est  ce 'qui  résulte  également  des  livres  de  dépenses  du  Cha- 
pitre. Grâce  à  son  intervention  opportune  ,  que  de  manteaux, 
que  de  soutanes  dégagés  (1)  I 

Le  distributeur  des  aumônes  du  Chapitre  recourt  encore 
plus  souvent  au  budget  extraordinaire  pour  fournir  des  cou- 
vertures aux  prisonniers  qui  souffrent  des  rigueurs  de  Thiver, 
ou  pour  donner  du  pain  aux  artisans  réduits  à  la  misère  par 
le  chômage,  et  qui  «  crient  d'autant  plus  à  la  faim  »  qu'ils  sont 
chargés  d'une  famille  plus  nombreuse.  Cette  charité  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  la  population  restée  fidèle  au  culte  de 
ses  aïeux  compte  plus  de  pauvres  que  de  riches.  Cette  situa- 
tion économique  est  la  conséquence  des  événements  qu'elle 
vient  de  traverser.  A  maintes  reprises,  les  catholiques  ont  dû 
s'expatrier,  laissant  leur  récolte  à  l'abandon,  ou  interrompant 
l'indifstrie  qui  les  faisait  vivre;  ils  ont  épuisé  sur  les. grands 
dtemins  leurs  dernières  ressources  ;  aussi,  les  familles  riches 
sont-elles  devenues  gênées,  les  familles  aisées, pauvres,  et  les 
familles  pauvres,  affamées. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  situation  ;  mais  telle 
est  la  vitalité  de  nos  ancêtres  qu'elle  changera  assez  vite,  tant 
ils  auront  de  hâte  à  se  mettre  à  l'œuvre  ,  tant  par  le  travail  et 
une  stricte  économie  ,  ils  arriveront  vite  à  reconstituer  leur 
épargne.  Leur  conduite,  en  1609,  en  est  une  preuve  des  plus 
démonstratives,  en  même  temps  qu'elle  atteste  l'ardeur  de  leur 
foi  religieuse  ;  ils  ont  tellement  à  cœur  la  reconstruction  de  la 
cathédrale  ,  qu'ils  s'engagent,  le  9  décembre,  à  verser  tous  les 
ans  une  somme  de  onze  cents  livres  jusqu'au  complet  achève- 
ment de  l'édiGce. 

(4)  Un  prêtre,  pour  vingt  sous,  est  obligé  de  laisser  en  gage  son 
manteau  à  celui  qui  tenait  le  logis  de  VEsclop,  G.  600^  fol.  80. 
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Malgré  leur  dévouement  et  leur  esprit  de  sacrifices  ^  les 
catholiques  n'eussent  pu  faire  semblable  promesse  douze  ans 
auparavant,  car  ils  sont  alors  tout  à  la  fois  pauvres  et  peu  nom- 
breux. Tous  ,  en  effet ,  ne  sont  pas  revenus  occuper  la  place 
qu'ils  ont  délaissée.  La  tolérance  se  montre  à  leur  égard  si 
discrète,  Tédit  de  Nantes,  qui  est  leur  sauvegarde,  est  encore 
si  mal  exécuté,  que  quelques  uns  ont  ajourné  leur  retour  et  se 
proposent  même  de  rester  fidèles  aux  lieux  où  ils  ont  fait  élec- 
tion de  domicile.  En  1596,  à  Tépoque  où  a  été  repris  le  regis- 
tre baptistaire,  interrompu  depuis  près  d'un  quart  de  siècle,  le 
chiffre  des  baptêmes  administrés  indique  tout  au  plus  une  popu- 
lation de  treize  h  quinze  eents  âmes.  C'est  là  le  noyau  primitif 
de  la  population  catholique,  qui  est  appelée  à  grandir  d'année 
en  année. 

On  voit  par  ces  détails  ,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  leur 
sincère  réalisme,  combien  était  précaire  le  rôle  du  chef  spiri- 
tuel du  diocèse  ;  aussi,  faut-il  savoir  gré  à  Pierre  de  Yalernod 
de  l'avoir  accepté.  Assurément ,  l'ambition  n'est  pas  toujours 
louable,  mais  elle  est  le  fait  d'une  âme  forte  ,  quand  elle  con- 
voite, non  une  haute  sinécure,  mais  un  véritable  poste  de 
combat,  dont  elle  connaît  les  difficultés  sans  nombre,  dont  elle 
entrevoit  les  périls  elles  dangers,  comme  dans  le  cas  présent. 
Assurément,  on  ne  saurait  lui  accorder  d'avoir  obtenu  plein 
succès  ,  mais  on  doit  tout  au  moins  constater  qu'il  est  resté 
fidèle  à  son  programme  et  que  sa  vie  tout  entière  a  été  absor- 
bée par  une  noble  et  unique  pensée  :  la  restauration  du  catho- 
licisme. 

En  souvenir  de  saint  Pierre,  la  prédication  est  la  première 
arme  à  laquelle  il  a  recours  et  celle  à  laquelle  il  ne  cessera 
d'être  fidèle;  car  elle  porte  ses  fruits  partout  où  elle  peut  être 
employée.  Autant,  dans  les  années  antérieures,  il  était  malaisé 
de  trouver  «des  prescheurs  souflizants,  à  cause  de  la  crainte 
qu'ils  ont  d'estre  tourmentés  de  ceulx  de  la  religion  refor- 
mée, A  (1)  autant  aujourd'hui  la  chose  est  devenue  un  peu  plus 


(1)  Ce  sont  les  termes  dont  se  sert,  le  22  octobre  1595,  le  procu- 
reur du  roi  Pierre  Vallete(^rcA.  d€  PÉvéché^  G.  58,  f.  12). 
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aisëe.  C'est  d'autant  plus  heureux  que  la  chaire  de  Nimes  ne 
saurait  être  confiée  au  premier  venu  ;  elle  a  besoin  d'hommes 
savants,  versés  en  toutes  langues  et  familiers  aux  controverses 
religieuses  ;  car  «  l'auditoire  est  un  des  plus  difficiles  de  la 
France  ;  il  est  formé  d'esprits  doctes^  délicats  et  nourris,  qui 
ne  se  paissent  de  viandes  communes.  »  (1) 

Cet  auditoire,  si  difficile  à  contenter  à  ce  que  prétend  l'ar- 
chidiacre Eyroux,  l'évèque  mit  sa  sollicitude  à  le  satisfaire  et 
à  en  croire  les  documents  contemporains,  il  aurait  été  assez 
favorisé  pour  y  réussir  maintes  fois.  Soit  qu'il  ait  su  bien 
choisir,  soit  que  les  circonstances  l'aient  servi,  il  n'a  laissé 
occuper  la  chaire  de  la  cathédrale  qu'à  des  sujets  d'élite  ;  il  a 
trouvé  en  eux  des  auxiliaires  de  son  œuvre  et  a  dû  à  leur 
talent,  à  leur  éloquence,  de  nombreuses  conversions.  Tous  ces 
collaborateurs  ne  sauraient  être  cités,  mais  il  en  est  du  moins 
quelques-uns  qui  méritent  d'échapper  à  l'oubli.  Tels  sont  :  le 
père  gardien  de  Pézenas,  au  mérite  duquel  le  duc  de  Mont- 
morency rend  pleine  justice  (7  ipars  1607)  ;  le  père  Poursan 
qui  dédie  au  chapitre,  en  1598,  un  ouvrage  de  polémique  reli- 
gieuse et  auquel  on  octroie  un  subside  de  trente  écus  pour  le 
faire  imprimer,  et  enfin  le  célèbre  père  Gotton  qui  consacre 
ses  loisirs  à  un  ouvrage  sur  le  Sacrifice  de  la  messe  et  qui  peu 
après  deviendra  le  confesseur  du  roi  Henri  IV  (2). 

Les  préoccupations  de  Tévêque  ne  sont  pas  circonscrites  à 
sa  résidence.  Elle  a  beau  tenir  une  grande  place  dans  son 
cœur,  avoir  ses  premières  et  dernières  pensées,  cette  prédi- 
lection n'arrive  pas  à  lui  faire  oublier  l'étendue  de  sa  charge, 
à  porter  préjudice  aux  intérêts  multiples  qui  lui  sont  confiés. 
Nimes  n'est  pas  tout  le  diocèse  ;  il  n'en  est  qu'une  partie 
relativement  privilégiée  et  ailleurs  les  besoins  sont  d'autant 
plus  grands  qu'à  aucune  époque  rien  n'a  été  fait  pour  leur 
donner  quelque  satisfaction.  Toutes  les  églises  sont  détruites 
ou  usurpées  ;  la  plupart  des  paroisses,  pour  ne  pas  dire  toutes, 

(4)  Arch.  de  VÉvêchi,  G.  62,  f.  464.  Le  document  porte  encore 
que  quelques  réformés  suivaient  les  sermons. 

^2)  Voir  la  note  F  consacrée  aux  prédicateurs. 
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sont  dépourvues  de  prêtres  et  les  rares  habitants  qui  ont 
résisté  aux  assauts  répétés  des  prédicants,  vivent,  au  point  de 
vue  religieux,  dans  l'abandon  le  plus  complet. 

L'oeuvre  de  restauration  catholique  est  conduite  avec  pru- 
dence et  résolution  :  on  va  avec  lenteur  parce  que  les  ressources 
sont  limitées ,  mais  on  va  avec  sûreté  parce  qu'on  ne  s'aven- 
ture qu'à  bon  escient.  L'évêque,  qui  mène  en  personne  cette 
campagne  ,  fuit  les  premières  applications  de  son  système  aux 
bénéfices  dépendant  de  la  mense  épiscopaîe  et  après  a\oir  réussi 
à  Garons  et  en  d'autres  lieux,  engage  le  chapitre  dans  cette  voie 
féconde  en  résultats.  En  attendant  que  les  églises  renaissent 
de  leurs  ruines  ou  soient  reprises  des  mains  de  ceux  qui  les 
ont  usurpées,  on  prendra  à  loyer  une  maison  particulière  ;  on 
affectera  le  rez  de  chaussée  ou  mçme  une  chambre  au  service 
divin  et  on  logera  les  prêtres  au  dessus  ou  à  côté.  Enfin  en 
attendant  qu'on  ait  des  prêtres  en  nombre  suffisant  pour  parer 
à  tous  les  besoins  ,  le  serviteur  de  Dieu  desservira  plusieurs 
paroisses.  Un  dimanche,  il  dira  la  messe  ici  et  le  dimanche 
suivant,  il  se  transportera  ailleurs.  En  un  mot,  il  devra  se 
multiplier  pour  donner  aide  et  assistance  à  ses  paroissiens 
disséminés. 

Avec  l'installation  de  ces  nouveaux  vicaires  à  laquelle  il  pré- 
side avec  joie,  avec  la  création  de  ces  nouveaux  foyers  catho- 
liques qui  sont  appelés  à  fructifier,  commencent  pour  l'évêque 
de  nouveaux  devoirs  ;  car  ce  n'est  pas  tout  de  semer  ,  il  faut 
encore  voir  si  la  semence  a  levé,  si  le  laboureur  ne  néglige 
pas  le  champ  confié  à  ses  soins.  C'est  la  tâche  du  proprié- 
taire, ce  doit  être  à  plus  forte  raison  celle  du  pasteur  qui  a 
charge  d'àmes.  Notre  prélat  n'y  manque  pas.  Mettant  à  profit 
la  présence  de  son  neveu  qu'«iu  lendemain  de  son  sacre  il  a 
institué  son  vicaire  général ,  il  lui  remet  momentanément  les 
rênes  du  pouvoir  et  va  en  toute  confiance  aux  champs  Ci).  Les 
trois  ou  quatre  chevaux,  qu'il  entretient  dans  son  écurie,  ne 
sont  pas  pour  lui  des  objets  de  luxe  ni  d'ostentation,  mais  d'in- 


(1)  C^est  uue  expression  que  ron  emploie  fréquemment  à  cette 
époque. 
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dispënsable  nécessité.  C'est  grâce  h  eux  qu'assisté  de  son 
aumônier  et  suivi  d'un  fidèle  domestique,  il  pourra  se  mettre 
en  route  à  ['improviste  et  s'assurer  de  visu  comment  les  prê- 
tres récemment  installés  s'acquittent  des  fonctions  de  leur 
saint  ministère  et  tout  à  la  fois  comment  les  prieurs  commen- 
dataires  observent  les  prescriptions  épiscopales. 

Après  ces  visites  pastorales  sans  apparat  (1^,  où  les  hommes 
se  montrent  souvent  impolis  et  grossiers,  où  les  orages  ne 
sont  pas  épargnés  aux  voyageurs,  on  regagne  son  foyer  avec 
plaisir,  mais  on  y  retrouve  aussi  les  sujets  de  préoccupation 
que  le  changement  de  milieu  avait  fait  un  instant  écarter. 
Passe  les  solliciteurs  qui  peuvent  être  éconduits,  les  impor- 
tuns qui  peuvent  être  poliment  congédiés,  mais  tous  ceux 
qui  remplissent  la  modeste  salle  bourgeoise  de  l'évêque  ne 
sauraient  être  ainsi  traités.  Le  crédit  dont  il  jouit  auprès  du 
duc  de  Montmorency,  la  conduite  des  consuls  réformes,  qui  se 
font  tirer  l'oreille  pour  exécuter  l'édit  de  Nantes,  motivent 
quelques-unes  de  ces  visites.  Il  est  le  protecteur  né  des  catho- 
liques et  il  est  juste  qu'il  intervienne  pour  les  faire  admettre 
au  rôle  de  coécateurs  ou  répartiteurs  de  l'impôt,  pour  les  faire 
exonérer  du  droit  de  garde  qui  est  une  naanière  déguisée  de 
faire  payer  l'impôt  à  des  gens  qui  ne  possèdent  rien.  Signa- 
lons encore  la  restitution  du  clocher  de  la  cathédrale  que 
détiennent  illégitimement  les  réformés  et  nous  aurons  énu- 
méré  les  principales  affaires  politiques  où  son  inQuence  sera 
mise  à  contribution. 

Cette  afHuence  s'explique  encore  par  la  politesse  exquise 
avec  laquelle  il  reçoit  sjes  visiteurs  :  loin  de  les  intimider,  il 
s'applique  à  les  mettre  à  l'aise  et  à  provoquer  leurs  confi- 
dences par  la  cordialité  de  son  accueil.  Autant  il  sait  être 
ferme   dans  les  circonstances   qui   réclament  cette  altitude. 


(1)  L'évêque  fait  de  temps  à.  autre  la  tournée  de  son  diocèse  et  a, 
dans  celte  occupation,  des  cumpa^^nons  variés;  c'est  lantôt  Lngrange. 
tantôt  Bouchard  [12  mai  1610  .  G.  62  ,  f.  152]  ,  tanlol  Jacques  dt* 
Mercz,  un  jeune  chanoine,  qui  est  son  officiai ,  en  \6\{.  Il  y  a  aux 
archives  de  l'cvêclié  deux  gros  cahiers  concernant  celte  dernière 
tournée,  dans  le  cours  de  laquelle  la  partie  nord  du  diocèse  fut  visitée. 
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autant  il  reste  bienveillant  et  affiible  dans  les  relations  ordi- 
naires. S'il  a  parfois  de  la  raideur  et  même  quelque  peu  de 
morgue,  il  sait  à  roccasion  se  montrer  paternel  et  même  fami- 
lier. De  tous  les  évêques  de  son  siècle,  il  est  assurément  celui 
qui  a  tenu  le  plus  d*enfants  sur  les  fonts  baptismaux  et  il  est, 
sans  conteste,  celui  qui  a  le  plus  condescendu  à  devenir  le 
compère  de  modestes  artisans  (1). 

Celte  familiarité,  cette  sorte  de  bonhomie  se  retrouvent  h 
un  moindre  degré  dans  les  rapports  du  prélat  avec  son  clergé  : 
au  contraire  le  chef  du  diocèse  y  apparaît  avec  tout  son  pres- 
tige, avec  toute  l'autorité  dont  il  est  revêtu.  Ses  actes  en 
gardent  du  moins  Tempreinte  et  ses  décisions,  aussi  brèves 
que  traiichanles,  attestent  la  puissance  de  sa  volonté.  Une  fois 
qu'en  son  âme  et  conscience,  il  a  arrêté  une  résolution,  aucune 
influence,  aucune  considération  ne  l'en. font  revenir.  Cette 
confiance  en  la  sûreté  de  son  jugement  n'arrive  pas  toutefois 
à  l'entêtement.  Par  exemple,  s'il  refusera  avec  opiniillreté  à 
Michel  Turgis  (2)  moins  pour  lui-même  que  pour  ses  proches 
■—  le  père  plaidait  contre  le  chapitre  dans  lequel  "le  fils  voulait 
entrer —  le  forma  dignum  nécessaire  à  son  admission,  il  n'hé- 
sitera pas  il  congédier  ,  quand  les  circonstances  l'exigeront, 
des  prêtres  choisis  et  installés  par  lui-même  et  dont  la  con- 
duite n'a  pas  répondu  à  son  attente. 

Ses  rapports  avec  les  dignités  et  chanoines  de  la  cathédrale 
varient  également  suivant  les  circonstances.  Au  début ,  il  est 
pour  eux  moins  un  chef  qu'un  camarade,  mais  peu  à  peu  ,  le 
passé  s'efface  et  le  chef  ressaisit  tousses  droits.  En  tout  tem])s, 
il  tient  à  honneur  de  diriger  les  débals  de  l'Assemblée,  et 
apporte,  à  remplir  les  fonctions  de  président  ,  une  exactitude 
que  n'auront  pas  ses  successeurs  immédiats.  Il  ne  confie  à  per- 
sonne le  soin  de  le  remplacer  et  est  tellement  jaloux  de  celte 
prérogative,  qu'une  année  où  l'on  avait  commencé  sansatten- 


(h  Dans  une  période  de  dix  ans  ,  il  a  été  relevé  une  quinzaine 
de  baptême»  ,  dans  lesquels  il  figure  comme  parrain.  C'est  tout 
ù  la  fois  une  preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  générosité. 

(2)  Arch.  de  VÉvéché,  G.  58,  f.  172,  4  nov.  1598. 
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dre  son  retour  des  États  de  Languedoc,  il  cassera  ab  irato  les 
décisions  prises  et  fera  recommencer  le  chapitre.  C'est  là  la 
seule  circonstance  dans  laquelle  il  ait  fait  acte  manifeste  d'au- 
torité. Quanta  son  nMe,  il  se  borne  habituellement  à  poser  la 
question  et  à  résumer  avec  impartialité  la  discussion.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  croire  qu'il  se  désintéresse  tout-à-fait  du 
débat  ;  à  l'occasion  ,  il  y  prend  part  et  confie  à  son  vicaire- 
général  l'exposé  et  la  défense  des  idées  qu'il  a  à  cœur  de  voir 
triompher. 

Dans  la  séance  du  28  juillet  1604  (1)  ,  un  des  syndics  avait 
proposé  d'élever  d'un  tiers  les  prébendes  canoniques  ,  vu  le 
renchérissement  des  loyers  et  des  objets  de  première  néces- 
sité,vu  l'augmentation  incontestable  des  revenus  du  Chapitre. 
Cette  prospérité,  réplique  le  représentantde  levêqucest  plus 
apparente  que  réelle,  puisque  la  vérification  des  comptes  éta- 
blit que  la  dépense  a  toujours  dépassé  la  recette  ;  mais  même 
en  admettant  un  reliquat ,  il  ne  saurait,  à  aucun  titre  et  sous 
aucun  prétexte  ,  recevoir  celle  afTectation.  Avant  de  pensera 
nos  personnes,  il  faut  remplir  nos  devoirs;  aviint  de  s'inquié- 
ter dusuperflujil  faut  parer  au  nécessaire.  Les  charges,  léguées 
par  un  passé  orageux,  subsistent  presque  tout  cnlières,  et  ce 
qui  a  été  fait  n*esl  rien  auprès  de  ce  qu'il  reste  à  faire.  Nous 
n'avons  pas  seulement  à  rembourser  dix  mille  livres  de  créan- 
ces ,  à  racheter  les  biens  ecclésiastiques  qui  ont  été  aliénés  à 
vil  prix  ,  comme  les  terres  de  Sainte- Perpétue  ,  le  devois  de 
Puechmejan,  etc.  ;  nous  avons  encore,  et  par  dessus  tout  ,  à 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  trente-neuf  bénéfices  qui 
dépendent  du  Chapitre.  Le  service  divin  a  été>  il  est  vrai,  réta- 
bli dans  une  douzaine  (2),  mais  il  faut  compléter  l'œuvre  et 
reconstruire  toutes  les  églises  qui  ont  élé  ruinées  de  fond  en 
comble.  Enfin,  quand  les  églises  des  villages  seront  rebâties, 
c  il  demeureroità  édifier  la  cathédrale,  en  laquelle  on  se  pour- 

(1)  Arch.  de  rÉvéché,  G.  60,  f.  130. 

(2)  Le  service  avait  été  rétabli  à  Courbessac,  Costebalenc  , 
Rodilhtiii,  Bouillargues,  Bellcgarde,  Géuérac,  Gallargucs,  Claren- 
sac,  La  Calmelle,  Brouzet,  Sumène  et  Vissée. 
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rolt  loger  en  peu  d'années,  si  on  luy  faisoit  tous  les  ans  quel- 
ques réparations.  Vous  estes  tesmoins  oculairesque  aux  gran- 
des  (estes  ,  l'esglize  où  Ton  est  à  présent  »  est  insuffisante 
pour  recevoir  tout  le  peuple  qui  se  presse  aux  offices  ;  aussi , 
les  catholiques  se  plaignent  non  sans  fondement  de  ne  pas 
être  servis  comme  leur  foi  le  demanderoit.  En  résumé,  et  pour 
conclure,  puisque  notre  travail  n'augmente  pas  ,  il  n*y  a  pas 
lieu  d'accroître  notre  salaire  ;  au  contraire  ,  à  l'imitation  de 
nos  voisins,  les  chanoines  de  Montpellier,  et  aux  mêmes  fins 
qu'eux ,  il  serait  opportun  de  le  diminuer.  Utilisons  ces  retran- 
chements au  rétablissement  du  service  divin  ,  rebâtissons  les 
églises  ruinées  ,  recouvrons  par  voie  de  justice  celles  qui  ont 
été  usurpées,  et  efforçons-nous  de  liquider  notre  situation. 
C'est  là  notre  devoir,  «  et  en  cas  où  on  voudroit  passer  outre, 
tant  comme  chanoine  et  précenteur,  que  comme  vicaire-géné- 
ral et  officiai  de  l'Evesque,  n'y  consent  point  et  proteste  d'en 
advertir  les  supérieurs,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  ma- 
gistrats et  advocats,  etc.  » 

Telle  est  la  substance  de  ce  long  discours  qui  traduit  d'au- 
tant plus  Gdèlement  la  pensée  de  l'Evêque  que  le  programme 
recommandé  au  Chapitre  par  le  neveu  n'est  autre  chose  que 
celui  que  l'oncle  a  exécuté  de  son  propre  mouvement.  Cette 
allocution,  qui  n'est  pas  sans  éloquence  ,  fourmille  de  sous- 
entendus,  qui  devaient  être  aisément  saisis  par  les  auditeurs 
et  qui  par  cela  même  devaient  amener  le  rejet  de  la  proposi- 
tion. Par  exemple,  le  rachat  des  biens  aliénés  se  trouve  sou- 
ligné par  celui  du  domaine  de  la  TourrÉvéque[i);  le  rétablisse- 
ment du  culte  qu'il  voulait  étendre  a  tous  les  bénéfices  du  Cha- 
pitre est  une  allusion  à  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  bénéfices 
relevant  de  la  niense  épiscopale  ;  enfin,  la  reconstruction  delà 
cathédrale  indiquée  en  dernier  lieu,  exprime  la  pensée  la  plus 
chère  au  prélat,  celle  qui  hante  le  plus  souvent  son  chevet. 

Ce  désir,  dont  la  réalisation  se  fera  attendre,  ne  l'empêche 


(1)  Ce  domaine,  aliéné  par  Bernard  d'Elbène,  avait  été  racheté 
en  1598.  Voir  quittance  partielle  de  1700  livres,  eu  janvier  1599. 
[E.  317,  fol.  78]. 
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pas  de  poursuivre  son  programme  et  de  demander  aux  prieurs 
commcndatairesce  qu'il  a  obtenu  du  Chapitre.  Ici, la  lutte  est 
plus  vive  et  la  résistance  plus  prolongée.  Ils  prennent  pour 
prétexte  a  que  leurs  parrochiens  sont  de  la  prethendue,  quy 
n'est  qu'une  sauvegarde  de  bource  et  un  moyen  oblique  pour 
s'aproprier  tout  le  revenu  de  leurs  bénéfices,  sans  entrer  en 
considération  leurs  consciences,  l'obligation  qu'ils  ont  au  ser- 
vice divin  et  autres  raisons  trop  évidentes.  »  Valernod,  qui  a 
résisté  h  Jacques  Teste,  s'  de  la  Motte,  protégé  par  le  duc  de 
Montmorency,  ne  se  laisse  pas  décourager  ;  il  revient  maintes 
fois  à  la  charge  et  adresse  à  l'Assemblée  générale  du  clergé  le 
mémoire  suivant  : 

SOMMAIRE  de  V estât  de  VEvcsché  de  Ni/smes  tant  du  nom 
des  esglises  cathédrale  ,  collégiales ,  abbayes  ,  prieures 
vicaryes  et  aullres  (1). 

En  premier  lieu,  l'esglise  cathédrale  de  Nysmes  est  compo- 
sée d'ung  prevost ,  trois  archidiacres  ,  ung  precenteur  ,  ung 
trésorier  et  quatorze  chanoynes  ;  et  pour  le  service  de  l'es- 
glise, d'ordinaire  y  a  huit  musiciens, deux  curés,  deux  aultres 
diacres  pour  dire  l'espitre  et  Tévangille  à  la  célébration  de  la 
saincte  messe,  y  estant  le  service  divin  honorablement  faict. 

Lequel  service  divin  se  célèbre  dans  le  lieu  où  estoit  ancien- 
nement le  réfectoire  des  chanoynes  avant  leur  bulle  de  sécu- 
larisation, que  le  Chappitre  a  faict  couvrir  il  y  a  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans,  auparavant  se  célébrant  la  messe  à  une  cha- 
pelle quy  estoit  joignant  ledit  réfectoire,  dans  laquelle  esglize 
malaisément  le  peuple  peult  ouyr  le  service  pourestre  petite  , 
heu  esgard  au  nombre  des  catholicz  tant  de  la  ville  que  estran- 


(1)  Ce  document,  s'il  n'est  pas  de  la  main  de  l'évéquc  ,  semble 
avoir  été  dicté  par  lui  il  renferme  maintes  phrases  qui  se  ratta- 
chent à  son  éducation  littéraire  et  qui  indiquent  une  connaissance 
des  lieux  et  des  choses  que  lui  seul  pouvait  avoir.  L'écriture  eu  est 
du  moins  connue  ;  elle  est  celle  de  son  sccrclairc ,  le  notaire  Fer- 
rand.  Enfin,  le  document  est  par  lui-même  très  intéressant  ;  il  est 
seulement  regrettable  que  plus  de  la  moitié  nou^s  fasse  défaut.  On 
trouvera  l'original  à  la  Bibliothèque,  n.  13,83L  Quant  à  la  date  de 
de  la  rédaction,  elle  doit  être  fixée  à  Tannée  1609. 
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giers,  estant  la  grand  esglize  cathedralle  ,  ruynée  et  abattue 
jusqiies  aux  fondement,  ny  estant  demeuré  que  le  cloc/iier,  la 
tour  e'piscpppale  appelle'e  du  Trésor  [i],  et  la  muraille  du  costé 
où  estait  la  grand  porte,  sans  que  pendant  la  paix  deçà,  quelles 
remonstrances  que  le  seigneur  Evesque  ayesceufere,  elle  aye 
esté  edîitiée  ny  moings  prins  rezolutîon  de  la  fere  fcre,  fors 
seullement  qu*on  a  descouvert  les  fondementz  il  y  a  environ 
troys  ans,  sans  y  avoir  esté  rien  faict  [que]  des  pierons  pour 
austal  [maison]. 

Que  le  Chappitre  s'excuse  qu'il  ne  peult  entreprendre  ung 
si  grand  bastiment  que  ce  montera  de  trente  ou  quarante  mil 
livres  qu'il  ne  soit  assisté  des  habitans  catholiques,  et  lesdits 
habitans,  qu'ils  sont  en  petit  nombre,  offrant  neanmoings  de  y 
contribuer  pour  le  désir  qu'ils  ont  de  voir  leur  esglize  en  l'es- 
t:it  qu'estoit  auparavant ,  en  telle  sorte  que  au  préjudice  du 
public,  l'esglize  est  encores  en  pouvre  estât:  à  quoy  est  néces- 
saire de  prouvoir. 

11  y  avoit  aussi  anciennement  quatre  pairoisscs  dans  la 
ville  :  à  scavoir  Saint-Estienne  du  Chemin,  Saint-Estienne  de 
Capduel,  Ste-Eugénie  et  St-Thomas  ;  et  hors  la  ville  trois  :  à 
scavoir  la  Madgduleine,  St-Laurens  et  St-Vincens  (2)  ;  toutes 
lesquelles  esglizes  sont  ruynées  ,  abatues  jusques  aux  fonde- 
ments sans  que  d'icelles,  quelles  remonstrances  qu'on  aye 
faictes,  tant  aux  synodes  convoqués  que  de  vive  voix,  aulcung 
des  recteurs  y  aie  voleu  fere  aulcune  réparation  ny  service,, 
s'excuzant  que  le  service  ce  faict  en  l'esglize  cathédrale  pour 
toutes  les  parroisses  ;  à  quoy  aussy  est  besoing  de  prouvoir, 

Aussy  y  avoit  anciennement  deux  hospitaulx  tant  pour  le 

(4)  Cette  tour  fut  démolie  le  22  janvier  1622. 

(2)  Cette  énumération  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  complète  en 
ce  qu'il  u'est  pas  parlé  des  églises  de  Sainl-Jean-de  la-Courtine^ 
de  Saint- Martin-des  Arènes  et  de  Saint-Jacques- dc-la-Porte-Cou- 
verte.  Il  est  possible  aussi  quelles  ne  fussent  que  de  simples 
chapelles,  comme  celle  qui  existait  au-devanl  de  la  Léproserie  et 
qu'on  avait  achevé  d'abiiltre  en  157?.  Dans  ce  dernier  cas,  l'oubli 
aurait  été  intentionnel.  J'ai  cru  cependant  devoir  les  indiquer 
parce  que  dans  un  acte  du  8  février  1^26  ,  elles  ont  des  recteurs 
tout  comme  celles  qui  sont  énumérées  dans  le  texte. 
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logement  des  pouvres  que  des  pèlerins  ;  Tung  appelle  Thospi- 
tal  Sainct-Thomas  ,  tenu  par  ceulx  de  la  religion  prethendue, 
auquel  ils  y  ont  logé  le  collège  ,  .et  l'aultre,  Sainct-Jacques, 
qu*est  ung  logis  soubz  l'enseigne  du  Griffon  d'or,  que  les  con- 
suls arrentent  cent  cinquante  livres,  duquel  jouyssent,  soubz 
prétexte  qu'ils  ontëdiffiéun  hospitalhors  la  ville  où  tous  alians 
etvenans  ont  retraicte. 

De  mesmes  y  avoit  anciennement  et  avant  les  troubles  qua- 
tre couvents  :  à  scavoir  le  couvent  des  Frères- Prêcheurs,  des' 
Observantins ,  des  Carmes  et  des  Augustins  ,  pozés  près  des 
quatre  portes  principales  de  la  ville,  deux  desquelles  en  por- 
tent encores  le  tiltre  ;  à  scavoir  les  Carmes  et  les  Prêcheurs  , 
que  sont  tous  razés  et  desmoiys,  sans  que  les  religieux  y  fas- 
sent aulcung  service,  quelles  injonctions  que  leur  ayent  esté 
faictes  ;  à  quoy  n'auroient  voleu  obeyr,  fors  les  Observan- 
tins (1)  ,  quy  despuis  quelques  années  s*y  sont  retirés  ,  leur 
ayant  esté  baillé  ung  lieu  hors  la  ville  pour  y  fere  le  service, 
estant  secourus  d'aulmones^  et  pour  les  aultres  religieux  s'ex- 
cusent qu'ils  n'ont  moyen  de  vivre  ;  à  quoy  est  besoing  de 
prouvoir. 

Davantages  y  avoit  avant  lesdits  troubles  deux  couvents  de 
nounains  :  l'ung  soubz  le  tiltre  de  St-Sauveur  de  la  Font  ,  et 
Taultre  de  Ste-CIaire,  quy  ont  esté  abatus  et  ruynés,  s'estant 

retirées,  scavoir  :  l'abbaysse 

[la  suite  manque,  environ  cinq  feuillets  doubles]. 


(I)  J.Dumas,  prêtre  du  Pérîgord,  <  voyant  les  pouvres  Observan- 
tins n'avoir  moyen  ni  de  quoy  povi>ir  relever  leur  église,  qui  est  au 
dehors  et  proche  la  porte  de  la  Madeleine,  qu'auroit  este  ruynée  et 
desmollie  jusques  aux  fondements  par  le  malheur  des  guerres,  sans 
estre  asistés  desaulmosnes  et  bienfaicts  des  gens  de  bien  et  aux 
fins  qu'ils  ayent  de  tant  mieux  moyen  relever  et  redresser  leur 
église,  ayant  ils  desja  commansé  a  rebastir  icelle  ou  partie  du  corps 
antier  d'environ  une  cane  sur  terre,  »  donne  à  François-Etienne 
Grandbois ,  vicaire  de  TObservance  ,  450  cscus  dus  par  le  cierge 
du  diocèse,  toutes  les  sommes  de  deniers  de  trois  éminces  froment, 
durant  vingt>neuf  ans.  117  livres  dues  par  Cephas  d'Albcnas,  à  la 
charge  d'un  obit  [G.  899,  f.  89,  année  1609].  Jean  d'Ispania,  gardien, 
Fr.  El.  Grandbois,  vicaire  ,  St  François  de  Nismes ,  Prouveze 
St  Louis  font,  le  23  mai  1610 ,  enregistrer  privilèges  obtenus  du 
Pape  [Arch.  dép,,  G.  900,  f.  30]. 
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«  Il  est  aussi  nécessaire  qu'il  soit  depputé  quelque  person- 
nage pour  enquerirdes  côntreventions  aux  ordonnances  ecclé- 
sinstiques  et  qu*il  aye  charge  d'enquérir  d*ofl5ce  ?  contre  les 
refuzants  a  fere  servir  leurs  prieurés  ,  nonobstant  le  prétexte 
qu'ils  prenent  que  leurs  parrochiens  sont  de  la  prethendue  quy 
n*est  qu'une  sauvegarde  de  bource  et  un  moyen  oblique  pour 
s'aproprier  tout  le  revenu  de  leurs  bénéfices,  sans  entrer  en 
considération  leurs  consciences  ,  l'obligation  qu'ils  ont  au 
service  divin  et  autres  [raisons]  trop  évidantes  à  l'absem- 
blée  ;  à  quoi  si  luy  plaît  aura  esgard. 

De  mesmes  pour  la  réparation  des  esglizes  et  en  especial 
de  la  cathedralle  de  Nysraes.  Aussy  sera  represanté  à  Messei- 
gneurs  de  Tasse-riblée  que  les  greffiers  des  insinuations  font 
une  infinité  de  concussions,  mesmes  celluy  de  la  dioceze  de 
Nymes  (1)  lequel,  nonobstant  la  tauxe  faicte  parla  souveraine 
Cour  de  Parlement  de  Tholouze,  les  chambres  assemblées, 
il  se  faict  payer  au  triple  et  quadruple  et  lorsque  les  ecclé- 
siastiques luy  veulent  remonstrer  la  tauxe,  il  dict  qu'elle  a 
esté  revissée  par  aultre  arrest  et  en  vertu  d'ungappointement 
de  requeste  qu'il  a  obtenu  du  s'  de  Castans  conseiller,  il  y  a 
plus  de  trois  ans  ,  faict  assigner  lesdits  ecclésiastiques,  quy 
sont  constraints,  pour  esviter  un  voiaige  et  présentation  de 
procureur,  de  condescendre  à  sa  volonté.  Oullre  plus  que  par 
l'arrest  de  Parlement,  il  ne  peult  constraindre  lesdits  bénefî- 
ciers  quedespuys  la  publication  de  l'arrest;  ce  néanmoins,  en 
vertu  dudit  appointement  de  requeste^  il  faict  constraindre  non 
seullement  lesdits  ecc  esiastiques,  mais  tous  les  féaudataires 
tenant  biens  d'esglize  par  nouveau  achept,  recognoissances  ou 
aultres  despuys  cent  ans;  en  telle  sorte  qu'il  ruyne  beaucoup 
de  pouvres  gens,  estant  suyvi  mesmes  aux  Sevenes  de  troys 
ou  quatre  hommes  (2j  :  a  quoy  il  faut  prouvoir. 

(1)  Le  greffier  contre  lequel  sont  dirigées  ces  attaques  était 
Arnaud  Puguièrcs.  11  avait  acheté  son  olfice  au  prix  de  2,000  1. 
et  fut  installé,  le  !«''  mars  1605  ,  par  le  président  Lois  de  Roche- 
more  (G.  896,  f.  45).  11  mourut  le  13  septembre  1618,  à  l'âge  de 
quarante  ans. 

(2)  On  lit  au  feuillet  204  (Arch,  dép.,  G.  899)  :  «  Le  cayer  d'insi- 
nuation cy-après  a  esté  faict  aux   champs,  y  passant  presque  jour- 
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Oultre  plus,  ledit  greffier  faict  du  juge  commissaire  et 
greffier  défaisant  lesdites  insignuntions,  car  il  insignue  à  son 
greffe,  sans  les  présenter  au  seigneur  Evesqueou  son  officiai, 
contre  tout  ordre,  mesmes  contre  la  forme  séculière  que  aul- 
cung  greffier  ne  peull  rien  insignuer  sans  le  décret  du  magis- 
trat, de  manière  que  la  mesme  forme  debvroit  estre  suyvie 
pour  éviter  les  suppositions  d'actes  et  autres  nullités  que  le 
greffier  peult  fere,  n'ayant  personne  sur  luy  pour  Tautorizer. 

Brief,  sy  Tesglise  souffre  telles  soumissions,  sera  un  grand 
blasme  et  préjudice  à  l'esglize  de  s'estre  hoslé  la  recherche  de 
la  magistrature  à  Tendroit  desdites  insignuations  [1). 

IV 

On  a. vu,  par  ce  qui  précèie,  ce  qui  avait  été  tenté  pour  la 
restauration  du  catholicisme  ;  par  ce  qui  suit,  on  verra  ce  qu'il 
restait  à  entreprendre  pour  achever  l'œuvre.  Dès  la  première 
heure,  l'évêquo  avait  dû  courir  au  plus  pressé.  En  créant  le 
plus  possible  de  foyers  religieux,  il  avait  donné  satisfaction 
aux  besoins  spirituels  des  fidèles  et  avait  été  assez  favorise 
pour  en  accroître  le  nombre.  Maintenant,  il  restait  a  aborder 
la  seconde  partie  du  programme  que  son  zèle  lui  avait  dicté, 
c'est  à  dire  à  reconstruire  les  églises  détruites  ou  bien  à  réoc- 
cuper par  voie  de  justice  celles  qui  avaient  été  usurpées, 
comme  à  Aulas,  par  exemple.  C'était  de  toute  nécessité,  mais 
pour  pourvoir  à  l'une  et  à  l'autre  îache,  il  fallait,  avec  du  cré- 
dit, de  l'argent  et  encore  de  l'argent. 

Pour  parvenir  h  celte  fin  et  avoir  toutes  chances  de  réussite, 
le  prélat  triomphe  de  ses  répugnances  et  devient,  pour  cette 


nellemeiitmoy  notaire  et  greffier  pour  autres  afferes,  ayant  procédé 
aux  insinuations  sur  les  lieux,  de  ce  requis  par  les  parties,  iusi- 
nuunl  pour  plus  grande  comodité  à  icelles  et  nonobstant  ce.  j'avois 
laisse  autre  re.fçistre  à  mon  commis  dans  la  ville  pour  procéder  aux 
insinuations  de  ceux  qui  le  requoroient,  comme  le  certifie,  ayant  il 
séjourné  aux  champs  depuis  le  18  juin  jusques  à  la  fin  d'octobre  1609. 
—  PuGNiÈKES,  signé.  » 

(1)  Le  greffe  des  insinuations  ecclésiastiques  avait  été  créé  par 
édit  de  mars  1553. 
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noble  cause,  le  plus  patient  des  solliciteurs.  II  s'adresse  aux 
humbles  comme  aux  puissants  ,  h  Vassietc  du  diocèse  comme 
aux  Etats  de  Languedoc,  au  gouverneur  de  la  province  comme 
au  chef  du  royaume.  Rien  ne  le  rebute,  tant  il  veut  avec  éner- 
gie ;  il  précipite  seulement  ses  démarches,  car  il  craint  que  la 
maladie  dont  il  a  souffert  en  1G08  et  pour  laquelle  il  a  dû  faire 
une  saison  à  la  fontaine  de  Meynes  ne  reparaisse  et  ne  vienne 
interrompre  sa  grande  entreprise.  L'hiver  de  1609,  qui  a  été 
rigoureux,  a  de  rechet  ébranlé  sa  santé,  aussi  interprète-t-il 
cette  seconde  maladie  comme  un  nouvel  avertissement  de  la 
Providence.  Tout  plein  de  cette  pensée,  il  ne  se  ménage  pas 
et  dépense  ses  forces  sans  compter,  ainsi  qu'il  a  l'habitude 
de  faire  en  ce  qui  touche  ses  revenus  il)  11  se  rend  au  concile 
provincial  de  Narbonne  où  l'appelle  son  supérieur  ecclésias- 
tique et  moins  d'une  semaine  après  son  retour,  c'est  à  dire  le 
12  avril  1609  (2),  il  se  met  en  route  pour  la  cour  où  il  est 
mandé  pour  affaires  concernant  le  service  du  Roi  («3). 

Que  se  passa-t-il  entre  le  grand  Henri  IV  et  notre  modeste 
prélat  ?  Quel  accueil  reçut  l'exposé  de  son  œuvre  passée  et 
présente?  Quel  fut  le  résultat  de  ses  pressantes  sollicitations  ? 
Quelles  promesses  emportat-il  ?0n  ne  saurait  le  dire  au  juste, 


(i)  Allusion  à  une  saisie  de  ses  revenus,  faite  lors  de  son  séjour  à 
Paris  et  dont  il  obtiendra  main  levée  de  Sa  Majesté.  [Séance  du 
17  novembre  1609,  G.  62.] 

(2)  Nous  Pierre  de  Valernod,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint- 
Siège  apostolique,  évesque  de  Nismes,  scuichanl  nostre  vicaire 
gênerai  Lois  Maridat  estre  absent  el  que  M^  Robert  ClaveJ  pour 
quelques  nfferes  s'absente  souvent  de  la  ville  cl  que  par  commande- 
ment de  Sa  Mfijesté  nous  fault  rendre  près  d'icelle,  pour  ne  laisser 
nostre  \ille despourvue  de  vicaire  ou  oUicial.  avons  despeihc  lettres 
de  vicariat  à  M"  Pons  Bouchard,  tiers  arciiidiacr<>  en  nostre  esglise, 
lesquelles  par  nous  luy  sont  eslc  deslivrées  (10  avril.  G,  899,  I.  72) 
et  depuis  ayant  sccu  ledit  M<»  ('lavcl  estre  arrivé  en  ville,  n'enten- 
dons nos  lettres  en  faveur  de  M.  le  tiers  archidiacre  n'avoir  lieu 
qu'en  Tabsence  de  nostre  dit  vicaire  gênerai  et  de  M«  Clavel  son 
substitut,  lequel  par  long  temps  a  exercé  ladite  charge,  ce  que  vou- 
lons luy  estre  inthinié  par  le  premier  prebstre  sur  ce  requis.  Faict 
ce  douziesme  avril  1609.  Pierre  de  Valernod,  evesque  de  Nismes, 
ayant  le  seau  placardé  —  signifié  par  Antoine  Mcyronnenc,  prebstre, 
servant  la  cathédrale.  {Arch.  dép.  G.   899,  f.  80.) 

(3)  Voir  aux  pièces  justificatives  les  trois  lettres  du  roi  Henri  IV, 
Note  F. 
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car  peu  de  choses  ont  transpiré  de  ces  audiences.  A  en  juger 
d'après  la  conduite  de  l  evêque,  il  dut  être  écouté  avec  une 
chaleureuse  sympathie  et  fortement  encouragé  dans  sa  belle 
entreprise;  car  nous  le  voyons.  Tannée  suivante,  étendre  le 
cercle  de  ses  visites  pastorales  et  mener  une  campagne  encore 
plus  vigoureuse  contre  les  prieurs  commendataires.  Loin  de 
faiblir  devant  les  résistances  opiniâtres  auxquelles  il  se 
heurte,  il  redouble  d'énergie,  affirme  de  plus  fort  sa  volonté, 
tant  il  se  sent  appuyé  en  haut  lieu. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  résultat  de  son  séjour  à  Paris.  Durant 
les  six  mois  qu*il  passa  dans  la  capitale  ,  les  intérêts  de  son 
Eglise  ne  furent  pas  oubliés  et  son  action  apparaît  dans  la 
nomination  de  Charles  de  Lagrange  comme  trésorier,  et  sur- 
tout dans  les  litiges  auxquels  donne  lieu  la  prévôté.  Il  ne  dut 
pas  non  plus  rester  oisif  dans  l'affaire  de  la  dîme  des  olives 
qui  était  déférée  au  Conseil  d'État.  S'il  n'a  pas  dicté  la  sen- 
tence du  l*,""  août  1609,  il  a  dû  sûrement  applaudir  au  dernier 
considérant,  en  vertu  duquel  la  cathédrale  devait  être  rebâtie 
aux  frais  et  dépens  tant  du  chapitre  que  de  1  evêque  et  des 
catholiques.  C'était,  en  effet ,  un  rêve  longtemps  caressé 
et  c'était  quelque  chose  de  le  voir  appelé  à  devenir  une 
réalité  (1). 

Cet  arrêt,  qui  mettait  fin  à  un  long  et  interminable  procès, 
les  catholiques  l'accueillirent  avec  non  moins  d'enthousiasme. 
Ils  avaient,  il  est  vrai,  à  payer  des  deux  cotés,  mais  cette 
obligation  n'était  pas  de  nature  h  refroidir  leur  zèle.  Ils  ne 
voyaient  qu'une  chose  c'est  que  leur  cathédrale  allait  être 
reconstruite  et  que  leur  vœu  le  plus  cher  était  à  la  veille  d'être 
accompli.  Pour  altcindre  ce  but,  rien  ne  leur  coulait  et  les 
plus  grands  sacrifices  leur  semblaient  naturels.  Quant  à  ceux 
dont    les   bras  constituent  tous  les  moyens  d'existence,  ils 


(i)  Pour  qui  connaît  tant  soit  peu  cette  époque,  cet  arrêt  était 
le  plus  éclatant  triomphe  que  put  obtenir  ^'c^éque.  Il  n'y  avait  pas 
seulement  habileté  à  se  faire  condamner  à  ce  qu'on  souhaitait  de 
tout  son  cœur,  c'était  encore  un  moyen  de  mettre  un  terme  aux 
oppositions  que  le  projet  de  reconstruction  avait  eoulevécs  parmi 
les  réformés. 
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déposeront  leur  obole  dans  un  tronc  affecté  à  cet  effet.  On  y 
trouvera  beaucoup  de  petite  monnaie  et  parfois  aussi  quelques 
modestes  bijoux,  tantcette  œuvre  est  sympathique  à  tous  ^1). 

En  présence  de  cet  élan  universel,  le  clergé  ne  resta  pas  en 
arrière  et  dépissa  de  beaucoup  les  sommes  fixées  par  Tarrêt. 
Dans  l'assemblée,  tenue  chez  Tévêque  le  8  décembre  1G09, 
chacun  fit  assaut  de  générosité  et  le  tout  réuni  constitue  une 
somme  totale  de  six  mille  livres  que  Ton  s'engageait  à  verser 
chaque  année  jusqu'au  complet  achèvement  de  l'édifice.  Le 
chef  du  diocèse  s'inscrivit  en  tète  pour  douze  cents  livres,  le 
chapitre  pour  trois  mille  six  cents,  les  prieurs  de  Saint-Baudile 
et  de  Gaissargues  souscrivirent  50  livres  chacun  et  les  députés 
des  catholiques  onze  cents  livres.  Vu  la  plus-value  des  mon- 
naies, c'étaient  là  des  sommes  considérables  ;  car  la  sous- 
cription tout  entière  correspondrait  de  nos  jours  à  plus  de 
quarante  mille  francs  par  an  (2). 

Le  prélat  ne  se  contente  pas  d'employer  à  celte  grande  œuvre 
une  part  notable  de  ses  revenus  ;  présent  comme  absent,  il  ne 
néglige  rien  pour  en  assurer  la  prompte  exécution.  Ainsi  le 
10  lévrier  1610^  se  trouvant  à  Pézénas,  aux  États  de  Lan- 
guedoc, il  écrit  à  ce  sujet  et  à  son  arrivée  fait  dresser  les 
contrats  d'accord  et  de  prix  fait.  Enfin  quand  les  chantiers 
sont  ouverts,  il  va  de  temps  à  autre  les  visiter  et  prend  plaisir 
à  constater  l'avancement  des  travaux  (3). 

La  satisfaction  du  prélat  fut  de  courte  durée. 

Cette  réédification,  entreprise  avec  un  si  vif  entrain,  tourna 
mal,  non  que  l'enthousiasme  des  bailleurs  de  fonds  se  refroidit, 
mais  parce  que  les  adjudicataires  du  bâtiment  se  trouvèrent 
au-dessous  de  la  tâche  qu'ils  avaient  briguée.  Au  bout  de  deux 
ans,  c'est-à-dire  au  milieu  de  1612,  Guichard  Baudan  et  Isaac 
Peladaa,  qui  avaient  obtenu  aux  enchères  le  gros  œuvre^  sou- 


(I)  Elle  était  au  suprême  degré  populaire,  témoin  la  séance  du 
10  juin  ^606  [Arch.  évêch,  G.  61,  f.  102]  elles  trois  cents  livres  dépo- 
sées sou  à  sou  dans  le  tronc  affecté  à  cet  objet,  [toc.  cit.  G.  62, 
fol.  71]. 

Mi)  Arch,  évéché,  G.  62,  fol.  431. 

(3)  Arch.  Mché,  G.  62,  fol.  139,  144, 147,  188. 


Digitized  by  VjOOQIC 


62 

levèrent  des  difficultés  dont  la  solution  fut  confiée  à  des  experts. 
Il  en  vint  de  tous  colés,  de  Beaucaire,  d'Arles,  de  Grenoble, 
deBéziers  et  même  de  Toulouse,  ils  vérifièrent  en  conscience 
ce  qui  avait  été  fait  et  conclurent,  avec  une  touchante  unani- 
mitéi  qu'en  plusieurs  endroits  les  fondations  étaient  insuffi- 
santes pour  supporter  l'édifice  projeté.  De  là,  procès  au  pré- 
sidial  porté  en  appel  au  parlement  de  Toulouse  ;  de  là, 
condamnation  des  entrepreneurs. 

Passe  encore  si  ces  derniers  avaient  eu  les  reins  solides, 
s'ils  avaient  offert  quelques  garanties,  mais  hélas  !  leur  insol- 
vabilité était  encore  plus  notoire  que  leur  incapacité.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'esquisser  leur  biographie;  il  suffira  de  dire 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  possédaient  les  qualités  voulues  pour 
mener  à  bien  une  aussi  grande  entre|)rise.  Loin  de  là,  ils  sem- 
blaient ne  s'en  être  chargés  que  pour  la  faire  échouer,  et  en 
voyant  leur  insigne  mauvaise  foi,  les  fiiux-fuyants  qu'ils 
multiplient,  les  fins  de  non-recevoir  qu'ils  opposent  aux  arrêts 
rendus,  on  a  quelque  raison  de  se  demander  s'ils  ne  se  sentaient 
pas  secrètement  soutenus  par  leurs  coreligionnaires,  s'ils  ne 
puisaient  pas  dans  leur  bourse  les  subsides  qui  leur  permet- 
tent d'éterniser  le  procès. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  déboire,  cette  perte  de  temps  et  d'argent 
ne  découragèrent  nullement  les  bailleurs  de  fonds.  Il  y  eut 
bien  quelques  esprits  prudents,  —  le  président  de  Rochemore 
en  particulier,  —  qui  se  demandèrent  s'il  n'était  pas  préférable 
de  couvrir  en  crotte  VègWse y  c'est-à-dire  d'utiliser  ce  qui  avait 
été  fait  et  de  remettre  à  des  temps  meilleurs  la  confection  des 
colonnades  et  des  voûtes  élevées,  mais  cet  avis,  qui  était  sage, 
vu  les  nuages  de  l'horizon  politique,  fut  rejeté  par  la  majorité. 
Elle  était  séduite  par  le  nouveau  plan  qui  avait  été  dressé,  elle 
avait  adopté  d'enthousiasme  les  embellissements  projetés  et  se 
montrait  systématiquement  op|)oséc  à  toute  modification.  En 
un  mot,  elle  voulait  que  la  nouvelle  cathédrale  attestât  leurs 
sacrifices  et  fut  à  la  hauteur  de  celle  qui  avait  été  détruite  un 
demi-«^iècle  auparavant. 

L'évêque  partageait  également  cette  opinion.  Plus  que  per- 
sonne^ il  souffrait  de  ces  retards  ;    car  malgré  les  années,  il 
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était  resté  fidèle  a  son  programme.  En  dépit  des  occupations 
les  plus  absorbantes,  il  ne  le  perd  pas  un  seul  instant  de  vue. 
Par  exemple,  à  la^fin  de  l'année  1614,  il  assistera  aux  Etals- 
généraux  de  Sens  et  aux  étals  provinciaux  de  Languedoc,  et 
entre  les  deux  assemblées  baillera  requête  au  chapitre  de 
construire  une  église  à  Générac.  Concurremment  il  veille  à 
la  discipline  ecclésiastique  et  soit  par  lui  soit  par  son  officiai, 
semonce  et  au  besoin  frappe  les  contrevenants  (l'J. 

Au  milieu  des  nombreux  devoirs  de  sa  charge,  la  réédification 
de  la  cathédrale  n*est  pas  oubliée;  au  contraire,  les  nombreux 
contretemps  qu'elle  subit  lui  sont  particulièrement  sensibles. 
C'est  son  œuvre  favorite,  celle  qui  dans  son  esprit  doit  clore 
sa  carrière  épiscopale  ;  aussi,  ne  néglige-t-il  rien  pour  hâter 
la  solution  des  procès  auxquels  elle  a  donné  naissance.  Au 
moment  opportun,  toutes  ses  relations,  tout  son  crédit,  toute 
son  influence  sont  employés  à  ce  but  ;  son  neveu  est  expédié 
à  Toulouse  avec  charge  de  ne  revenir  qu'avec  un  arrêt  définitif. 
Le  16  juillet  1618,  l'Evêque  rassemble  chez  lui  les  députés 
des  catholiques  et  passe,  avec  leur  assistance,  prix  fait  avec 
Deidier  Laguiolle^  architecte  deBéziers.au  prix  de  39.000  liv. 
Enfin,  au  lendemain  de  la  permission  donnée  par  le  Parlement, 
le  2  octobre  de  cette  même  année,  les  travaux,  interrompus 
depuis  près  de  six  ans,  sont  repris  et  poussés  avec  une  fiévreuse 
activité.  L'œuvre  marcha  à  souhait  et,  trois  ans  plus  tard,  il 
ne  restait  plus  qu'à  placer  les  vitraux,  à  aménager  l'intérieur 
pour  les  besoins  du  culte,  lorsque  un  ouragan  furieux  emporta 
l'édifice  tout  entier. 

•V 

Les  événements  de  1621  sont  trop  connus  et  surtout  trop 
lannentables  pour  être  racontés  à  nouveau.  Il  suffira  de  dire 
qu*à  partir  du  25  août,  la  ville,  en  pleine  révolte,  est  devenue 

(1)  Tout  ne  peut  être  émiinéré.  mnis  il  faut  tout  au  moins  indiquer 
la  création  et  insliliition  de  dix  vicairies  perpétuelles  à  la  cathédrale. 
[Arch.  dép.,G.  902.  f.  250,  G.9I3.  f.  I.  18.  29.  38].  Voir  aux  pièces 
justificatives  la  uoLc  G  sur  la  discipline  ecclcsiabLique. 
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la  proie  Àes  sectaires.  La  tolérance  a  pris  fin  et  la  Justice  a 
cessé  d'être  rendue.  Les  principaux  des  catholiques,  les  magis- 
trats du  présidial,  les  membres  du  chapitre -ont  du  successive- 
ment quitter  la  ville.  Si,  grùce  à  de  bonnes  cautions,  ils  ont  pu 
le  faire  sans  être  inquiétés,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  le 
prédicateur  de  la  cathédrale,  le  jésuite  Jacques  Georges  qui  a 
dû  subir  une  bonne  escorte,  ni  pour  les  Recollets  (1)  qui,  après 
avoir  vu  leur  couvent  pillé  et  complètement  démoli,  ont  dû 
demander  à  la  fuite  leur  salut. 

Concurremment,  les  bruits  les  plus  sinistres  circulent,  mais 
bien  qu'ils  soient  transmis  à  THrèque  plutôt  exagérés  qu'amoin- 
dris, il  en  est  attristé,  sans  être  ébranlé  dans  sa  résolution.  II 
a  été  à  rhonneur,  il  doit  rester  à  la  ])cine.  Il  a  beau  être  seul 
au  milieu  de  fanatiques,  armes  jusqu'aux  dents  et  portés  à 
toutes  les  entreprises  ;  il  a  beau  n'avoir  d'autre  entourage  que 
son  aumônier,  d'autre  clergé  que  le  curé  de  la  cathédrale  et  un 
prêtre  desservant,  il  ne  songe  nullement  a  fuir  le  péril  en 
désertant  son  poste.  Il  se  doit  tout  entier  aux  fidèles,  au  milieu 
desquels  il  a  vécu  plus  d'un  tiers  de  siècle  et  en  dépit  des  dan- 
gers qui  le  menacent,  il  continuera  l'œuvre  en  soutenant  leur 
courage,  en  les  consolant  dans  leurs  afflictions. 

Cette  conduite,  qui  contraste  avec  celle  de  son  devancier,  et, 
disons-le  aussi,  avec  celle  du  successeur  qu'il  s'est  donné,  vau- 
dra au  prélat  de  nombreuses  angoisses.  S'il  ne  tremble  pas 
pour  sa  vie,  dont  il  a  fait  volontairement  le  sacrifice ,  il  trem- 
ble pour  sa  cathédrale  ,  qu'il  a  vu  édifier  avec  tant  de  joie  et 
qu'il  espérait  sous  peu  consacrcrau  culte.  Aussi,  le  29  novem- 
bre est-il  pour  lui  le  jour  le  plus  triste  de  cette  longue  agonie. 


(I)  En  1612,  le  chapitre  députe  un  de  ses  membres  à  Avignon 
[G.  607,  f.  25]  pour  voir  le  R.  l*.  Général  des  Recollets  et  tacher, 
suivant  la  volonté  de  Sa  Sainteté,  d'obtenir  de  hii  quelques  reli- 
gieux. Après  loice  pourparlers,  il  est  déféré  à  ce  désir,  ef  les 
recollets  sont  installés  avec  solennité,  le  8  février  1615,  par 
l'Evêque,  dans  le  local  occupé  par  les  Frères  de  V Observance  qu'ils 
paraissent  avoir  absorbé.  Le  22  octobre  1616  [G.  65,  f.  47],  le  cha- 
pitre ,  à  la  demande  des  députés  du  clergé  diocésain,  leur  accorde 
un  subside  de  150  1  Enûn,  en  1619,  le  R.  P.  Antoine  Ribière  dédie 
un  de  ses  ouvrages  à  TEvéque  et  au  chapitre.  Voir,  pour  plus  de 
détails,  l'excellent  travail  de  M.  Tabbé  Goiffon. 


Digitized  by  VjOOQIC 


65 

Le  marteau  des  démolisseurs,  le  fracas  des  malérlaux  reten- 
tissent  douloureusement  dans  ses  oreilles,  et  en  apprenant  que 
le  mal  est  encore  plus  grand  qu'il  ne  Tavait  présumé,  que  plus 
rien  n*est  debout,  que  la  cathédrale ,  l'église  provisoire  et  les 
maisons  du  Chapitre  sont  entièrement  détruites  ,  il  tombe  en 
défaillance  et  reste  longtemps  inanimé. 

Une  dernière  épreuve  lui  est  réservée,  mais  après  la  destruc- 
lion  de  toute  son  œuvre,  le  renversement  de  ses  espérances, 
elle  lui  sera  aisée  à  supporter.  Tout  n'est  pas  fini  avec  la  démo- 
lition des  églises  ;  rassemblée  du  cercle  exige  encore  que  les 
catholiques  évacuent  leurs  maisons  et  courent  les  routes  en 
plein  mois  de  décembre.  Elle  a  beau  les  avoir  désarmés  ,  elle 
les  tient  pour  dangereux,  et  au  son  du  tambour,  les  somme  de 
déguerpir.  Quant  à  leur  chef  ,  comme  c*est  un  vieillard  inof- 
fensif, elle  accorde  à  ses  cheveux  blancs  la  faveur  de  quelques 
heures  de  répit  (1). 

L'exil  dura  juste  un  an,  car  dès  que  la  paix  fut  conclue, 
Pierre  de  Valernod  mit  la  plus  grande  hâte  à  quitter  Beaucaire 
et  à  venir  reprendre  le  poste  qu'il  avait  été  contraint  d'aban- 
donner. SI  son  cœur  saigne  «i  la  vue  de  toutes  ces  ruines ,  pas 
n*est  besoin  de  le  dire;  pour  son  esprit,  il  ne  se  préoccupe 
que  d'une  chose,  c'est  de  trouver  quelques  remèdes  à  la  situa- 
tion. A  l'exemple  du  chirurgien  qui  explore  avec  soin  les 
plaies  ,  avant  d'en  instituer  le  pansement ,  il  veut  connaître 
toute  l'étendue  du  désastre  ,  avant  de  déterminer  ce  qui  peut 
être  entrepris.  Tout  est  à  refaire  de  fond  en  comble,  mais,  vu 
l'exiguité  des  ressources,  —  les  revenus  de  l'épiscopat  et  du 
Chapitre  ont  été  perçus  par  les  réformés,  —  tout,  pour  le  pré- 


(1)  o  Le  dix  décembre  MDCXXI ,  Tevesque  de  Nismes  et  deux 
prebtres  avec  le  curé  furent  chassés  de  la  ville  de  Nismes  et  sont 
réfugiés  à  Beaucaire,  ville  de  Languedoc,  avec  la  plus  grande  par- 
tyedes  calholicqz,  et  le  dernier  janvier  mil  six  centz  vingt  deux  (1622) 
le  reste  des  catbolicqz  furent  chassés  de  ladite  ville  de  Nismes,  qui 
demeura  vuidc  de  calholicqz.  En  foy  me  suys  soubzsignc^BAUKEGAKD, 
curé  de  ladite  ville.  »  Ces  prêtres,  dont  un  portait  le  nom  d'Isnard, 
étaient  logés  dans  la  maison  de  rEvêque.  A  son  départ  ,  le  prélat 
confia  sou  mobilier  à  Antoine  Reynaud,  contrôleur  du  domaine^  et 
dut,  à  l'intervention  de  ce  dernier,  d'obtenir  un  sauf-conduit  pour 
emporter  son  linge  et  quelques  menus  objets  [E.  255,  fol.  334], 
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sent  ,  devra  se  borner  à  convertir  en  chapelle  la  salle  où  le 
Chapitre  tenait  ses  séances. 

Goncurrsmmenl,  le  prclat,cn  véritable  père  de  famille,  met 
ordre  l\  ses  affaires,  ou,  pour  mieux  dire,  règle  sa  succession 
spirituelle.  Vu  l'âge  avancé  auquel  il  est  parvenu,  vu  «les  grâ- 
ces et  faveurs  qu'il  a  rerues  de  la  main  libérale  de  Dieu  ,  »  il 
ne  saurait  nourrir  de  longues  illusions  ,  mais  il  n'en  devient 
pas  pour  cela  plus  égoïste.  Au  contraire,  il  envisage  sa  mort 
prochaine  ,  et  comme  il  ne  veut  pas  que  son  église  soit  long- 
temps privée  de  pasteur  ,  il  prend  toutes  ses  mesures  pour 
que  son  coadjuleur,  Claude  de  Saint-Bonnet  de  Toyras,  évê- 
quede  Césarée,  puisse  le  remplacer  au  premier  appel  (1). 

Avec  une  humilité  qui  Thonore,  avec  une  bonhomie  qui  n*est 
pas  sans  charme,  il  fait  part,  six  mois  après,  de  ses  projets  de 
retraite.  Après  avoir  rappelé  qu'il  y  a  «  tout  plein  d'asmes 
desvoyées,  disposées  à  la  cognoissance  de  la  vraie  religion  » 
et  que  «  sa  vieillesse  et  les  infirmités  de  sa  personne  ne  lui 
permettent  pas  de  remplir  sa  charge  comme  il  le  desirerolt ,  » 
il  demande  aux  chanoines  ,  «comme  ses  conseillers  nés,  s'ils 
ne  jugeroient  pas  à  propos  qu'il  remît  entièrement  sa  charge 
spirituelle  à  son  coadjuteur  ,  lequel,  tant  par  son  eaige  que 
aultres  recommandables  qualités  qui  sont  en  luy,  >  ne  pourra 
que  très  utilement  l'exercer.  «Après  avoir  receu  Topinion  de 
la  compagnie,  Tevesque,  ajoute  le  procès-verbal,  l'en  remercie 
et  loue  Dieu  que  leurs  opinions  concourent  aux  mesmes  fins. 
Il  en  escripra  lettres  à  son  coadjuteur,  afin  qu'au  plus  tôt  qu'il 
lui  sera  possible  ,  il  se  rende  en  cette  ville  de  Nismes.  »  (2) 

Claude  de  Saint-Bonnet,  qui  était  un  prélat  de  cour^  semble 
avoir  mis  un  médiocre  empressement  à  venir  recueillir  une 
succession  pleine  de  périls  et  d'embarras.  Était-il  réellement 
retenu  par  des  affaires  d'importance  ?  ou  bien  attendait-il  que 
la  situation  politique  se  fut  débrouillée  ?  On  ne  saurait  dire  au 
juste.  On  peut  seulement  affirmer  que,  le  3  avril  1624,  est  la 


(1)  Voir  auï  pièces  justificatives  la  note  H. 

(2)  Chapitre  tenu  le  mercredi  5  février  1623  [Arch,  de  VEvêché, 
G.  66,  fol.  135]. 
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date  à  laquelle  il  a  présidé  le  Chapitre  pour  la  première  fois* 
Quant  à  son  vénérable  prédécesseur,  il  avait  pris  sa  retraite 
quelques  jours  auparavant  et  avait  fixé  sa  résidence  à  Saint- 
Vallier,  auprès  de  son  neveu  Jean  de  Valernod.  Il  s'éteignit 
le  12  septembre  1625,  dans  sa  soixante-quinzième  année  (1). 

Ainsi  se  termina  dans  le  recueillement  une  longue  existence 
qui  avait  connu  la  persécution  plus  que  les  faveurs,  les  orages 
plus  que  les  beaux  jours.  Il  ne  mourrait  pas  cependant  tout 
entier,  ce  lutteur  intrépide  et  obstiné  ,  car  il  laissait  derrière 
lui,  avec  un  héritage  agrandi,  maints  traits  de  fermeté  et  d'hé- 
roïsme. Sans  doute  ,  la  partie  matérielle  de  son  œuvre  n'avait 
pas  trouvé  grâce  devant  les  démolisseurs  ,  mais  la  partie  spi- 
rituelle était  appelée  à  lui  survivre.  Ses  successeurs  poursui- 
vront l'entreprise,  mais  il  restera  toujours  à  Pierre  de  Valernod 
rhonneur  d'avoir,  en  des  temps  troublés ,  sérieusement  tra- 
vaillé à  la  restauration  du  catholicisme. 


PIEGES    JUSTIFICATIVES 


A.  —  Les  canonicats  de  Pierre  de  Valernod. 

Par  résignation  faite  en  sa  faveur  par  noble  Mathias  de 
Roquefueulh,S'  de  Convertis,  Pierre  de  Valernod,  devint  cha- 
noine de  notre  cathédrale.  Après  avoir  été  pourvu  de  ce  cano- 
nicat  par  le  cardinal  d'Armagnac,  vice-légat  d'Avignon,  et  en 
avoir  pris  possession,  il  le  résigne  le  3  juillet  1580  [Arch, 
dép.,  G.  891,  f.  75],  à  Raymond  Cavalesî,  fils  de  Bernard, 
du  lieu  de  Delmas-noir,  paroisse  de  Castres,  e't  neveu  de 
l'évêque  de  Nîmes. 

Cette  résignation  à  titre  gracieux  ne  lui  rapporta  pas  grande 
reconnaissance,  car  celui  qu'il  avait  obligé  fut  le  seul  opposant 

(!)  Voir  aux  pièces  justificatives  la  note  I. 
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que  rencontra  sa  seconde  réception.  Mais  laissons  la  paroîe  au 
document  original  : 

Chapitre  tenu  le  lundy  7  raay  1584,  en  la  ville  de  Nismes 
et  dans  la  salle  de  la  maison  du  chapittre  par  devant 
Monsieur  Jehan  de  Besserier,  prevost  en  ladite  esglise.  Pre- 
sans  et  assistans  :  Messieurs  Phelip  Eyroux,  archidiacre  de 
Caveyrac,  Antoine  de  Casilis,  archidiacre  de  Sainct-Ger- 
main,  Bertrand  de  Luc  précempteur,  Jehan  Chayssi  trésorier, 
Raymond  Cavalesi  ,  Pons  Bouchard  ,  Julius  de  Monte  et 
Anthoine  Bel  Ion  tous  dignités  et  chanoines  de  ladite  esglise 
capitullairecuent  assemblés  (1). 

Sur  l'exposition  (aicte  par  M®  Pierre  de  Valernod  disant  à 
mesdits  sieurs  les  prevost  et  capituUans  qu'il  auroyt  este  bien 
et  deuement  proveu  d*ung  canonicat  en  leur  esglise  par  Monsei- 
gneur l'illustrissisme  et  réverendissime  cardinal  d'Armagnac, 
collègue  en  la  légation  d'Avignon,  lequel  canonicat  auroyt  vac- 
que  par  la  résignation  qui  en  auroyt  este  faicte  d'iceliuy  entre 
les  mains  de  mondit  Seigneur  le  cardinal  par  M*^  Jehan  des 
Goys,  dernier  paisible  possesseur  d'iceliuy,  duquel  canonicat 
il  en  auroyt  prins  possession,  requérant  mesdits  sieurs  les 
prevost  et  capitulions  le  voulloir  recepvoir  pour  chanoine  en 
ladite  esglise  et  luy  bailler  une  place  tant  au  cueur  d'icelle  que 
en  leur  chappiire  et  le  faire  jouyr  des  droits  appartenans  à 
icelluy  canonicat,  offrant  de  satisfaire  à  tout  le  contenu  de  la 
bulle  de  sécularisation  et  réduction  d'union  de  ladite  esglize 
et  aux  estatuz  faictz  et  a  faire,  exhibant  a  ces  fins  à  mesdits 
sieurs  le  prevost  et  capituUans  sesdites  provisions,  requérant 
sur  ce  y  voulloir  desliberer. 

Ledit  sieur  Cavalesi  a  dict  que  ledit  sieur  de  Valernod  na 
peu  ny  ne  doibt   estre  receu  en   deux    canonicats,  en  deux 


(I)  L'évêque  Raymond  Cavalesi  est  absent,  ainsi  que  le  premier 
archidiacre  dit  de  Marguerites  Lois  Âymin  et  les  chanoines  Michel  de 
Morgues,  Robert  Delacroix,  Claude  de  Choissines,  Pierre  Journet, 
Etienne  de  Grille,  Honoré  Sabatier  et  Jean  de  Saint-Jehan,  c'est- 
à-dire  les  sept  plus  anciens.  Manqueut  encore  Jean  de  Quiqueran 
et  Jacques  Cavalesi  qui  poursuit  ses  études  à  l'université  de  Paris. 
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esglizes  cathedralles,  sans  djspence  et  pour  ce  ne  consen 
poinct  à  sa  réception  (1). 

Mesdits  sieurs  les  prevost  et  capitullans,  entendue  la  sus- 
dite exposition  et  prins  mure  desliberation  sur  icelle  ,  ont 
conclud,  suivant  la  plus  grande  oppinion,  que  ledit  M®  de 
Valernod  sera  receu  pour  chanoine  en  ladite  esglize  comme 
ayant  veues  sesdites  pro\izions  en  bonne  forme  et  ce  faizant 
rayant  faîct  entrer  dans  la  salle  de  ladite  maison  du  chapitre 
où  lesdîts  sieurs  prevost  et  capitullans  sont  assemblés,  met- 
tant ledit  M*  de  Valernod  les  deux  genoulx  en  terre  auroyt 
preste  serment  audit  chapitre,  entre  les  mains  de  mondit  sieur 
le  prevost,  de  garder  et  observer  tout  le  contenu  en  la  bulle  de 
sécularisation  et  réduction  d*unyon  en  ladite  esglize  et  les 
statutz  faictz  et  a  faire  ;  moyennant  lequel  serment  a  este  receu 
pour  chanoine  en  icelle  esglize  au  cueur  de  laquelle  luy  sera 
baillé  lieu  et  place  comme  à  ung  des  autres  chanoines,  l'ayant 
faict  asseoir  dans  ledit  chapitre,  à  la  charge  qu'il  satisfera 
entièrement  en  ladite  bulle  de  sécularisation  et  réduction 
d'unyôn  et  de  payer  la  somme  de  quarante  escutz  pour  son 
entrée  et  icelle  bailler  audit  sieur  Scindic  qui  luy  en  fera 
quictance  au  nom  dudit  chapitre,  ayant  par  mondit  sieur  le 
prevost  rendu  audit  M®  de  Valernod  toutes  sesdites  provisions 
et  tiltres.  De  quoy  ledit  M®  de  Valernod  les  en  a  remerciés 
très  humblement.  »  [Arch.  de  VE{fëche\  G.  oG,  f,  81].  Au  bas 
tous  les  membres  ont  signé,  sauf  Ruimond  Cavalcsi. 

B.  —  Réception  à  la  précentorie. 

Chapitre  tenu  mercredy  30  avril  1586,  par  devant  M' M*  Jehan 
de  Besserier,  conseiller  du  Roy  au  siège  presidial  de  Nismes 
et  prevost  dudit  chapitre.  Presans  et  assislans  :  M*^*  Philippe 
Eyroux  second  archidiacre^  Jehan  Ghaissy  trésorier,  Raymond 

(i)  Cette  phrase,  rayée  longtemps  après  et  avec  une  encre  plus 
noire,  semble  indiquer  que  P.  de  Valernod  était  chanoine  ailleurs. 
D'après  Ménard,  il  aurait  été  tour  à  tour  chanoine  de  Die  et  archi- 
diacre de  Carcassonnc.  (Hisi,  des  Evêaues^  p.  382).  De  là  la  raison 
d*élre  de  Topiniou  de  Cavalesi,  qui  est  justitiée  au  point  de  vue  strict 
du  droit  canonique. 
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Gavalesi,  Pons  Bouchard,  Jules  de  Monte,  Anthoine  Bellon, 
Pierre  de  Valernod  scindic,  et  Robert  Clavel  (1)  tous  dignités 
ou  chanoines  en  ladite  esglize  capitulerrement  assemblés. 

Ledit  sieur  de  Valernod  a  dict  et  exposé  a  inesdits  sieurs 
les  prevost  et  capitullans  qu*il  a  plue  à  mondit  sieur  le  prevost 
et  autres  sieurs  dignités  de  ladite  esglize,  collateurs  ordinaires 
de  la  précemptorîe  en  icelle  et  auxquelz  la  collation  appartient, 
Ten  prouvoir  par  vaccation  qui  en  a  esté  par  la  mort  de  feu 
Monsieur  Bertrand  de  Luc,  S' de  Chamfagot,  son  honcle,  der- 
nier paisible  possesseur  d'icelle,  de  laquelle  il  en  auroit  prins 
la  possession,  comme  il  a  fait  apparoir  des  lettres  de  sa  pro- 
vision, acte  de  la  prinse  de  possession,  requérant  les  susdits 
capitullans  le  voulloir  recepvoir  en  ladite  esglize  et  bailler  lieu 
et  place  tant  au  cueur  d'icelle  que  en  chapitre  et  le  faire  jouyr 
des  droits  et  auctoritez  appartenans  à  icelle  et  tout  ainsi  que 
ledit  sieur  de  Luc  son  honcle,  jouyssoit  avant  son  décès  offrant 
de  satisfaire  à  tout  le  contenu  de  la  bulle  de  sécularisation  et 
réduction  d'union  de  la  dicte  et  aux  statuts  faictz  et  a  faire  a 
icelle  et  de  bailler  la  somme  de  soixante  escutz  sol  pour  son 
entrée  comme  est  pourté  par  ladite  bulle,  laquelle  somme  il  a 
illec  exhibée  auxdits  sieurs  capitullans  en  escutz  et  sur  ce  y 
voulloir  desliberer,  s'en  estant  sourty  de  ladite  salle. 

ce  Mesdits  sieurs  les  prevost  et  capitullans ,  entendue 
ladite  exposition  et  prins  meure  desliberation  sur  icelle, 
après  avoir  vu  et  lu  les  lettres  de  collation  et  provision,  acte 
de  prinse  de  possession  »  le  reçoivent  à  l'unanimité.  Comme 
c'est  la  même  formule,  à  quelques  variantes  près,  que  celle 
de  la  réception  au  canonicat,  elle  ne  sera  pas  reproduite  [^rc/r. 
de  VÉvêché,  G.  56,  fol.  163]. 

D'après  cette  pièce  et  une  foule  d'autres,  le  droit  d'entrée 
était  de  cent  vingt  livres  pour  les  chanoines,  de  cent  quatre- 
vingt  pour  le  personnat  (trésorier)  et  les  dignités  [précen- 
teur  et  les  trois  archidiacres],  de  trois  cents  pour  le  prév«*)l 
et  de  six  cents  pour  l'évêque. 

(1)  Ce  sont  les  mêmes  chanoines  qui  assistent,  sauf  Ânt.  de 
Casilis  en  moins  et  Robert  Clavel  en  plus.  Ce  dernier  avait  rem- 
placé Robert  Delacroix  qui  avait  résigné  en  sa  faveur. 
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C.  —  Composition  du  Chapitre  en  1594. 

Prévôt  (1).  Jean  de  Bessbrier,  docteur  ez  droits  et  con- 
seiller au  Présidiat.  Reçu  chanoine  le  4  janvier  1581  par  rési- 
gnation de  Antoine  Boyer,  il  remplaça  comme  prévôt  Arnaud 
du  Goy,  le  22  octobre  1583.  11  mourut  le  24  juillet  1599  et 
eut  pour  successeur  Pierre  Delacroix,  nommé  par  le  Roi,  le 
13  septembre  1600. 

Archidiacres,  Le  premier  archidiaconé,  dit  de  Marguerites^ 
était  occupé  par  Antoine  Bellon  (2),  chanoine,  le  12  jan- 
vier 1584  et  promu  par  résignation  de  Lois  Aymin,  le  10  sep- 
tembre 1590.  Mort  le  22  juin  1618;  remplacé  par  Mathurin 
Maridat,  aumônier  de  la  Reyne  mère  et  frère  cadet  de  Lois 
Maridat. 

Le  deuxième  archidiaconé,  dit  de  Caicirac,  était  occupé  par 
Philippe  Eyroux.,  chanoine,  avant  se])tembre  1576,  et  promu  le 
9  octobre  1579.  Il  mourut  le  25  juin  1620,  âgé  de  80  ans.  Il 
avait  eu  pour  prédécesseur  immédiat  Maurice  de  Quiqueranet 
eut  pour  successeur,  en  1612,  son  neveu  Raymond  Eyroux. 

Le  troisième  archidiaconé,  dit  de  Saint-Germain,  éiaïi  occupé 
par  Pons  Bouchard,  chanoine,  le  2  septembre  1582,  promu 
le  28  décembre  1588,  après  la  mort  de  Antoine  de  Casilis.  Il 
était  en  même  temps  prieur  de  Caissargues.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Ant.  Voile,  29  mai  1630  [^rc//.  rf^ /'/iVcVK  G.  67,  fol.  23j. 

Le pr^centcur  élali  prieur  de  Beauvoisin.  Pierre  de  Valernod 
résigna  en  Cour  de  Rome  le  3  décembre  1597,  en  faveur  de 
son  neveu  Lois  de  Maridat. 

(1)  En  ce  qui  concerne  la  prévôté,  les  successions  chronologiques 
de  Ménard  doivent  cire  roclifices  de  la  f:\con  suivante  :  Arnaud 
du  Goy,  sorti  de  Castries  (diocèse  de  Monlpeliicr)  fnt  nommé 
non  en  4578  comme  il  est  porté,  mais. avant  le  10  juillet  1567.  [Arch, 
dép.  G,  889,  fol.  38.]  J.  Besserier  le  remplaça  non  en  1598,  mais  à 
la  date  qui  a  été  donnée.  La  nomination  de  Robert  Clavel  est  de 
février  1611  [Arch.  de  Vévêc,  G,  63,  fol.  8]  et  non  de  1618  :  enfin 
celle  de  César  Delacroix  est  du  8  mai  1623  [éocc.  G,  66,  fol.  68]  et 
non  de  4630  comme  cela  est  indiqué.  César  Delacroix  mourut  le 
26  mars  4634. 

f2)  Il  était  fils  de  Georges  Bellon  et  de  Marguerite  Vial.  Le 
49  janvier  4584,  il  prend  possession  du  prieuré  de  Saint-BaudiU 
[G,  892,  fol.  40  et  448.] 
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Le  trésorier  était  Jean  Chayssi.  Chanoine  le  1"  août  1500 
[G.  52,  f.  248]  promu  le  15  septembre  1570  [G.  54,  f.  30].  Il 
eut  pour  successeur  en  1609  Charles  de  Lagrange.  A  la  tré- 
sorerie était  attaché  le  prieuré  de  Saint-Genieis. 

Les  chanoineSy  rangés  par  ordre  d'ancienneté,  étaient  : 

Michel  de  Morgues — nommé  avant  1554;  mort  le  25  juin  1598; 
remplacé  par  Jean  Bouchard. 

Pierre  Journet  —  nommé  le  16  décembre  1569  ;  résigne 
le  8  août  1618  à  son  neveu  Antoine  Voile. 

Etienne  de  Grille  —  nommé  en  1578,  mort  le  17  septem- 
bre 1597  ;  remplacé  par  Raymond  Eyroux. 

Honoré  Sabatier — reçu  le  13  avril  1578  :  mort  le  4  juin  1604; 
remplacé  par  Rostan  Queyras. 

Jean  de  Saint-jehan  —  reçu  le  19  octobre  1579  ;  résigne 
à  César  Delacroix  qui  prend  possession  le  23  mars  1599. 

Raymond  Gavalbsi.  —  Neveu  de  Tévêque,  mort  le  21  octo- 
bre 1595 ,  remplacé  par  Lois  Maridat  ,  neveu  de  Pierre  de 
Valernod,  et  appelé  à  lui  succéder  comme  précenteur.  Vu  celle 
élévation^  il  eut  pour  successeur ,  dans  son  canonicat,  Guil- 
laume de  Burgnta. 

Jules  de  Monte. —  Reçu  le  25  juin  1583,  mort  le  2  mars  1606. 
Il  fut  remplacé  par  son  neveu  Jean  de  Monte  [G.  897,  fol.  48]. 

Robert  Glavbl.  —  Nommé  le  25  juin  1584,  par  résignation 
de  Robert  Delacroix  ;  il  fut  promu  prévôt  en  mars  1611,  et 
mourut  en  cette  qualité  en  1623.  Il  eut  pour  successeur  ,  dans 
la  prévôté.  César  Delacroix. 

Nicolas  de  Roux.  —  Il  était  frère  du  conseiller  auPrésidîal 
François.  Il  fut  reçu  le  27  novembre  1586  ,  et  à  sa  mort,  fut 
remplacé,  le  16  juin  1601,  par  Jacques  de  Merez. 

Georges  de  Queyras.  —  Recule  8  mai  1589,  mort  le  11  juil- 
let 1611,  remplacé  par  Louis  de  Georges  de  Tarant, 

Jean  Barbier. — Reçu  le  15  mars  1590,  mort  le  31  août  1616; 
avait  résigné,  en  1612,  à  Honoré  de  Gévaudan,  fils  de  Tavocat 
du  roi.  Il  y  a  lieu  de  noter  qu'en  1612  il  alla  à  Rome  et  a  Notre- 
Dame  de  Lorette.  [G.  63,  f.  151]. 

Charles  de  Lagrange.  —  Nommé,  le  8  mars  1589,  au  cano- 
nicat vacant  par  la  mort  de  J.  de  Quiqueran  ;  promu  trésorier 
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le  21  octobre  1609  et  remplacé  dans  son  canonicat  par  Pierre 
André  d^  Radel  qui,  quelques  années  après^  lui  succéda  comme 
trésorier. 

Elion  de  Trimond.  —  Nommé  le  G  mars  1590,  doyen  des 
chanoines  en  1618  ;  résigna  en  1628  à  son  neveu  Antoine  de 
Trimond. 

Annibal  d'AvMiN.  —  Il  était  de  Manosque,  diocèse  de  Sis- 
leron,  et  neveu  du  premier  archidiacre  Lois  Aymin  qui,  par 
son  dernier  testament,  avait  légué  des  fonds  pour  l'entretien 
d'une  école  à  Marguerites.  Il  avait  été  reçu  le  2  septembre  1590, 
et  résigna  son  canonicat,  le  8  novembre  1605,  à  Jean  Trolhon. 
[G.  897,  f.  381]. 

D,  —  Installation  en  Chapitre  pour  Révérend  Père 
en  Dieu  îi^^  Pierre  de  Valernod  ,  evesque  de 
Nymes. 

Chappitre  tenu  le  mercredi ,  quatrième  jour  du  mois  de 
mars  1598,  dans  la  chappelle  neufve  ,  par  devant  Révérend 
Père  en  Dieu  messire  Pierre  de  Yalernod,  evesque  de  Nymes. 
Présents  et  assistants:  Messieurs  Jehan  de  Besserier,  conseil- 
ler du  Roy  et  prevost  en  ladite  esglise,  Anthoine  Bellon, grand 
archidiacre,  Philip  Eyroux  et  Pons  Bouchard,  second  ettroi- 
ziesm^  archidiacres,  Loys  Maridat,  precempteur,  Pierre  Jour- 
net,  Honorât  Sabalier,  Julio  de  Monte,  Robert  Glavel,  Nicolas 
de  Roux,  Georges  Queyras  ,  Lyon  Trimond,  Anybal  d'Aymin 
et  Raymond  Eyroux  ,  tous  dignités  et  chanoynes  de  ladite 
esglise. 

Sur  la  remonstrance  faicte^par  ledit  seigneur  evesque  de  ce 
qu*ii  auroit  pieu  a  Nostre  Sainct-Pere  le  Papeluy  octroyer  les 
bulles  de  Tévesché  de  Nymes  ,  suivant  la  nomination  que  luy 
auroit  este  faicte  de  sa  personne  par  1res  chrestien  prince 
Henry,  parla  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre  ,  et 
en  vertu  d'icelles  bulles  ,  se  seroit  faict  sacrer  en  la  cité 
d'Avignon,  par  devant  MS"^  Tévesque  de  Gavalhon  ,  vice-légat 
d'Avignon  ,  les  sieurs  évesques  d'Orange  et  de  Garpentras  , 
ainsy  que  auroit  faict  apparoir  des  actes  qu'il  en  a  en  bonne  et 
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deue  forme  etd*aultant  qu'ilauroitja  prins  possession  de  ledit 
evesché  par  moyen  de  M'  Mandat,  son  nepveu,  et  procureur, 
dès  le  vingtiesme  du  mois  de  febvrier  dernier,  et  que  par  les 
statuts  dudit  chappitre  et  bulles  de  sécularisation  et  réduction 
d'unyon  ,  il  est  tenu  de  bailler  pour  son  entrée  au  chappitre 
pour  les  ornements  de  Tesglizela  somme  de  deux  cens  escussol 
à  soixante  sols  j)ièce  ,  laquelle  il  auroit  réallement  exhibé  et 
deslivré  entre  les  mains  du  sieur  Trimond,  sindic,  en  escuset 
testons,  etd'icelle  somme  s'en  seroit  souflizemment  chargé  et 
promis  en  fere  quittance  par  main  publique. 

Par  mondit  sieur  le  prevost  a  esté  conclud ,  suivant  les"  voix 
uniformes  desdits  sieurs  capitulans,  au  préalable  faict  fere  lec- 
ture des  provisions  dudit  seigneur  de  Valernod,  leurevesque, 
et  icelles  treuvées  de  bonne  et  deue  forme,  que  ledict  seigneur 
evesque  seroit  présentement  installé  audit  chappitre,  et  à  ces 
fins,  Tuuroit  prié  s*assoir  à  une  cheze  à  ces  fins  préparée 
comme  chef  et  présidant  audit  chappitre  ,  à  ce  que  désormais 
il  puisse  jouyr  des  droits,  honneurs  ,  prérogatives  et  preemi- 
nances  deus  et  appartenants  audit  seigneur  évesque,  enjoignant 
audit  sieur  Trimond  fere  quictance  audit  seigneur  evesque  de 
ladite  somme  de  deux  cens  escus  pour  son  droict  d'entrée  à 
révesché  et  chappitre,  aux  (ins  de  percepvoir  les  fruicts,  ren- 
tes, revenus  et  aultres  droicts  à  luy  deus  sur  ledit  chappitre. 
[Arc/t,  de  VÉvéché,  G.  58,  f.  131]. 

E.  —  Prédicateurs. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  épiscopat,  Valernod  eut  à 
cœur  d'avoir  des  prédicateurs  chargés  d'évangéliser  les  popu- 
lations. Toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  surtout  à  l'époque  du 
carême,  il  en  envoie  dans  les  villages.  A  Cliirensac,  Galar- 
gués,  Sumène,  Vissée  (1),  etc.,  il  y  a,  de  temps  à  autre,  des 
prêtres  chargés  de  ce  ministère. 

A  Nimes,  au  contraire,  il  y  a  eu  en  tout  temps  un  prédica- 


(1)  En  1612  [G.  607,  f.  45]  on  paie  15  livres  à  Nicolas  Camot, 
observantin  de  Nimes,  pour  avoir  prêche  le  carême  à  Vissée. 
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leur  à  demeure,  entretenu  aux  frais  del'évêquc  et  du  chapitre. 
Par  le  fait  de  cette  particularité,  nous  connaissons  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  occupé  la  chaire  et  par  suite  nous  pou- 
vons dire  qu'ils  séjournaient  plus  ou  moins  dans  la  cité.  S*il 
y  en  avait  qui  restaient  douze  mois,  il  s'en  trouvait  qui  ne 
prêchaient  que  Pavent  ou  le  carême. 

Tous  ces  prédicateurs  appartenaient  à  des  ordres  religieux 
et  surtout  à  Tordre  des  Jésuites.  En  1607,  le  connétable  de 
Montmorency  (1)  disait  que  «  la  volonté  du  Roy  est  qu'en 
ceste  esglize  soit  continué  y  avoir  un  prêcheur  jésuite,  pour 
la  nécessité  de  la  ville  et  du  temps  présent.  »  Voici,  du  reste, 
la  copie  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  à  l'évêque  : 

Monsieur, 

Je  treuve  fort  bon  que  vous  ayez  retenu  le  père  gardien  de 
Pezenas,  pour  prescher  l'année  qui  vient,  parce  que  c'est  un 
homme  fort  scavant  et  bon  rcligieulx  ;  mais  s'il  presche  le 
caresme  en  vostre  ville,  il  n'y  pourra  pas  demeurer  toute 
l'année,  ainsi  que  feroit  un  Jesuyste,  duquel  je  me  doubte 
bien  que  vostre  chapitre  n'a  pas  grand  envye,  encores  qu'ung 
prédicateur  soit  nécessaire  d'ordinaire  en  vostre  ville,  comme 
j'ay  donné  charge  au  sieur  de  Saint-Bauzille  ^2)  de  vous  dire; 
sur  lequel  me  remettant,  après  m'estre  recommandé  à  vos 
bonnes  grâces,  je  prieray  nostre  Seigneur  qu'il  vous  conserve, 
Monsieur,  aux  siennes  très  sainctes. 

Vostre  affectionné,  parfaict  et  obéyssant  amy, 

Montmorency. 

De  Frontignan  ce  vu®  mars  1607 
et  au  dessus  Monsieur. 

Monsieur  l'évêque  de  Nymes  [Arch.de  VÉvcché,  G.  61  f.  177]. 

Le  Père  Poussan  ou  Poursan,  — j'ai  relevé  ces  deux  ortho- 
graphes, -^  n'appartenait  pas  non  plus  que  le  précédent  à 


(1)  C'était  Henri,  d'abord  comte  de  Damville,  puis  duc  de  Mont- 
morency, né  le  45  juin  1534,  à  Chantilly,  mort  le  2  avril  1614,  à 
Agde. 

(2)  Antoine  Bol  Ion,  premier  archidiacre. 
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Tordre  des  Jésuites,  mais  il  devait  avoir  quelque  renom  ;  car 
d'une  part  il  est  plus  payé  que  ceux  qui  l'ont  précédé  et  immé- 
diatement suivi,  et  de  l'autre  il  est  le  seul  qui  ait  séjourné  plus 
d'une  année.  Il  fut  arrêté,  le  4  mai  1598,  aux  gages  de  trois 
cents  livres  Tannée,  la  nourriture  et  le  logement  fournis  par 
Tévêque  [Arch,  de  VÉvéché^  G.  58,  f.  143],  et  ne  quitta  qu'après 
le  26  août  de  Tannée  suivante. 

A  l'éloquence  il  unissait  le  talent  d'écrire,  témoin  le  pas- 
sage suivant.  «  Sur  l'exposition  fjûcte  parle  sieur  de  Roux 
disant  que  M.  Poursan,  prédicateur  en  la  présente  esglize, 
auroit  travaillé  durant  quelque  temps  à  ung  livre  qu'il  desdie 
au  chapitre  et  d'aultant  qu'il  désire  de  le  fere  imprimer  pour 
le  présenter  au  chapitre  et,  à  cet  effet,  seroit  raisonnable  de 
le  recognoistre  de  quelque  chose  pour  la  peyne  qu'il  a  prinse 
et  pour  l'honneur  qu'il  faict  au  chapitre..  »  En  reconnais- 
sance, on  lui  donne  «  trente  escus  pour  l'adresse  et  l'impri- 
meur de  ce  livre.  »  \Loc,  clt,  f.  170,  1"  novembre  1598]. 

Le  Père  Pierre  Gotton  qui  occupa  la  chaire  de  novem- 
bre 1599à  novembre  1600  fut  tout  à  la  fois  et  le  premier  jésuite 
qui  y  ait  eu  accès  et  celui  qui  a  le  plus  remué  les  masses  par 
son  talent  oratoire.  Aux  témoignages  qui  en  ont  été  relevés 
par  Ménard,  il  suffira  d'ajouter  les  suivants  qui  viennent  les 
corroborer.' Le  12  juillet  1601  [G.  592,  fol.  63]  on  expédie  à 
Ghambery  ?  en  Bourgogne,  un  prêtre,  avec  des  lettres  du 
connétable  de  Montmorency,  sollicitant  instamment  le  Père 
provincial  des  jésuites,  d'envoyer  à  Nimes  le  prédicateur  de 
Tannée  précédente.  En  1602^  nouvelles  instances  et  envoi 
d'une  députation  du  chapitre  à  Avignon  pour  arriver  aux 
mêmes  fins  [G.  503,  fol.  135].  Toutes  ces  démarches  restent 
sans  effet.  La  destinée  appelle  ailleurs  Gotton  et  quand  en 
octobre  1618  [G.  616,  fol.  40],  il  s'arrêtera  dans  la  cité,  ce 
sera  simplement  pour  se  reposer  de  la  mission  qu'il  vient  de 
donner  dans  le  Haut-Languedoc. 

L'année,  passée  à  Nimes,  ne  fut  pas  des  moins  occupées,  mais 
à  trente-six  ans,  on  est  tout  heureux  de  se  dépenser.  A  son 
retour  d'Avignon,  où  il  était  allé  préparer  sa  station  quadra- 
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gésîmale  [12  février  1600  G.  591,  fol.  36J,  il  emploie  ses  loi- 
sirs à  la  rédaction  d'un  ouvrage  de  controverse  religieuse. 
C'est,  sans  doute,  sa  première  œuvre  ;  témoin  la  consom- 
mation de  papier  qu'elle  entraîne  (1)  et  la  révision  soignée 
à  laquelle  elle  est  soumise  (2).  Tandis  que  ses  successeurs 
iront  faire  une  saison  à  la  Fontaine  de  Meynes  ou  aux  Ther^ 
mes  de  Balaruc,  lui  reste  à  la  tâche.  La  seule  distraction  qu'il 
se  permette,  c'est  d'aller  passer  une  journée  à  Campagnes^  en 
compagnie  des  deux  premiers  archidiacres  et  des  chanoines 
Sabatier  et  Aymin  ^3). 

Un  dernier  trait  achèvera  de  peindre  l'humilité  et  les  talents 
de  ce  jésuite.  Il  accepte  du  chapitre  un  modeste- manteau  et 
deux  paires  de  bas  d'estame  de  passefleurs  {sic)  et  quelques 
années  après,  il  refuse  du  roi  Henri  IV  l'archevêché  d'Arles 
et  le  chapeau  de  cardinal.  Le  premier  présent  lui  est  néces- 
saire ;  il  se  passe  du  second,  car  c'est  du  superflu. 

Après  avoir  été  le  confesseur  des  rois  Henri  IV  et  Louis  XHl, 
le  Père  Gotton  mourut  à  Paris  le  19  mars  1626. 

A  partir  de  1599,  les  jésuites  ont,  à  deux  ou  trois  années 
près,  occupé  sans  interruption  la  chaire  de  la  Cathédrale,  mais 
quoiqu'en  ait  dit  Ménard,  ils  n'ont  eu  d'établissement  dans  la 
cité  qu'à  l'époque  où  ils  furent  appelés  à  occuper  la  moitié 
des  chaires  du  collège.  Chaque  année,  la  maison  d'Avignon 
envoyait  le  prédicateur  et  son  compagnon  et  changeait  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre.  Le  chapitre  les  logeait  et  nourrissait;  puis 


(\)  Le  registre  des  dépenses  du  chapitre  noie  deux  rames  de 
pnnicr  Cabanes  à  45  sous  la  rame  et  huit  mains  de  papier  grand 
raisin,  II  y  a  aussi  une  demi-douzaine  de  plumes  de  cygne.  [G.  591, 
fol.  37et5ff^.]. 

(2)  Le  20  septembre  1600,  «  sur  l'exposition  faite  par  le  sieur 
de  Lagrange  disant  que  le  père  Cotlon  aui'oit  prié  M.  Guîran  [c'était 
son  compagnon  qui  étoit  chargé  d'expliquer  la  doctrine  chrétienne] 
pour  voir  le  livre  qu'il  auroit  fait  imprimer  despuis  qu'il  est  venu  en 
ceste  ville  et  le  corriger  »  le  chapitre  décide  ((ue  par  le  syndic  sera 
acheté  «  ung  habit  audit  Guiran  jusqucs  à  la  somme  de  dix  escus  en 
considération  de  partie  de  la  peyue  qu'il  a  prinf^e  à  voir  le  livre  du 
P.  Colton.»  [Arch.  de  l'Évêché,  G.  59.  fol.  74]. 

(3)  Ce  dernier,  en  qualité  de  syndic  du  Chapitre,  avait  à  sa  table  le 
prédicateur  et  son  compagnon. 
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un  peu  plus  tard  leur  fournit  une  maison  meublée  à  leur  Inten- 
tion où  ils  fesaient  préparer  leurs  aliments  par  un  domestique 
payé  par  le  chapitre.  Toute  leur  installation  s'est  bornée  à 
cela  jusque  à  Tannée  1634. 

F.  —  Lettres  du  roi  Henri  IV. 

Le  17  novembre  1609,  à  la  séance  du  Chapitre  qui  suivît 
son  arrivée,  Tévêque,  se  prévalant  des  raisons  qui  avaient 
motivé  son  absence,  demanda  d*ètre  tenu  pour  présent,  c'est  à 
dire  de  retirer  ses  prébendes.  Comme  la  compagnie  ne  se 
pressait  pas  de  déférer  à  cette  demande,  il  produisit  à  Tappui 
de  son  dire,  à  la  séance  du  13  janvier  1610  [Arch,  de  l'Évéché, 
G.  62,  fol  134],  les  trois  lettres  qui  suivent. 

Bien  qu'elles  ne  soient  pas  très  explicites,  elles  ont  paru 
devoir  être  reproduites  à  titre  de  document  historique  :  quant 
au  sieur  de  Montual  qui  transmit  la  réponse  de  Tévêque  au 
Roi,  il  est  tout  à  fait  inconnu.  Suivant  toute  probabilité,  c'était 
un  gentilhomme  du  Dauphiné,  connu  du  prélat  et  qui  se  trou- 
vait pour  lors  à  la  Cour. 

I 

Monsieur  de  Nismes, 

Je  vous  faictz  ce  mot  pour  vous  dire  que  désirant  commu- 
niquer avec  vous  pour  affaires  important  mon  service,  vous  ne 
faciez  faulte  me  venir  trouver  au  plustost  et  vous  ferez  chose 
qui  me  sera  fort  agréable. 

Sur  ce.  Dieu  vous  aye.  Monsieur  de  Nismes  ,  en  sa  saincte 

et  digne  garde. 

Ce  XXII  janvier  1609,  à  Piris. 

Henry,  signé. 

Et  au  dessus:  à  Monsieur  TËvesque  de  Nismes. 

II 

Monsieur  de  Nismes, 

11  y  a  deux  jours  que  j'ay  receu,  par  le  sieur  de  Montual,  la 
lettre  du  troiziesme  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  m'escripves 
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qu'une  indispoziûon  vous  a  empesché  de  me  venir  treuver  , 

comme  je  le  vous  avois  cy-devant  escript.  C'est  pourquoy  je 

vous  fais  ccsle-cy,  pour  vous  dire,  que  aussitost  voslre  santé 

vous  permettra,  de  vous  acheminer  où  je  seray.  Je  désire  que 

vous  le  fassies  ,  ayant  à  vous  commander  quelque  chose  pour 

mon  service,  et  ceste-cy  n'estant  à  autre  fin  ,  je  prieray  Dieu, 

Monsieur  de  Nismes,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xxix  février  1609. 

Henhy  ,  signé. 
Plus  bas  :   de  LoMbNGE. 

Et  au  dessus:  à  Monsieur  l'Evesque  de  Nimes. 

III 

Monsieur  l'Evesque  de  Nîmes  , 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  le  douziesme 
mars  et  pris  en  bonne  part  les  raisons  qui  vous  ont  empesché 
de  me  venir  treuver,  comme  je  vous  avois  commandé.  Mainte- 
nant que  les  occazions  qui  vous  ont  rettenu  cessent  ,  je  croy 
que  vous  satisfairez  à  l'assurance  que  vous  me  donnez  d'estre 
prez  de  moy  au  quinziesme  du  présent ,  et  me  promettant  que 
vous  n'y  ferez  faulte,  je  prie  à  Dieu,  Monsieur  l'Evesque  de 
Nismes,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  m  d'apvril  i609. 

Henry,  signé. 
Plus  bas  :  Burlard. 

Et  au  dessus  :  à  Monsieur  l'Evesque  de  Nimes. 

O.  —  Discipline  ecclésiastique. 

Le  précenteur  Louis  Maridat,  dont  il  a  été  déjà  parlé,  à 
raison  du  rôle  qu'il  a  rempli  en  maintes  circonstances,  méri- 
tait, par  ses  talents,  aussi  bien  que  par  son  zèle  ,  la  confiance 
que  lui  accordait  son  oncle,  Pierre  de  Valernod,  Prêtre  fer- 
vent, convaincu,  plein  de  vigilance,  il  était  naturellement  indi- 
qué pour  les  (onctions  d' officiai.  Personne  n'en  était  plus  digne, 
car  il  était  à  cheval  sur  la  discipline  et  ne  supportait  pas  le 
moindre  écart ,  la  moindre  infraction  aux  lois  ecclésiastiques. 
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Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  les  remontran- 
ces qu'il  adressait  au  clergé  ,  mais  c'est  le  cas  de  leur  faire 
quelques  emprunts  ,  afin  de  montrer  jusqu'où  sa  sollicitude 
s'étendait.  Il  ne  laissait  rien  passer ,  témoins  ces  quelques 
exemples  pris  un  peu  partout  : 

Les  chanoines  et  prêtres,  dit-il  [G.  64,  fol.  28],  ne  portent 
pas  toujours,  comme  ils  y  sont  tenus,  robe  longue  et  soutane, 
et  quand  ils  quittent  le  surplis,  ils  revêtent  j>arfois  le  manteau 
court.  Au  lieu  de  se  conformer  aux  lois  ecclésiastiques,  ils 
portent  tous  les  jours  des  habits  de  soie  ,  a  lesquels  sont  de  si 
longue  durée  à  aulcuns  qu'ils  sont  constraints  de  les  faire  cou- 
per ,  comme  s'ils  estoient  gens  mondains.  »  EnGn  ,  quelques 
uns  €  estant  en  table,  pour  servir  à  l'autel,  demeurent  avec  les 
gants  en  main  et  assistentà  l'évesque  de  la  roesme  façon.  »  Pas- 
sons sous  silence  la  défense  d'amener  des  chiens  dans  l'église, 
les  processions  allongées  et  raccourcies  à  volonté,  etc.,  pour 
nous  arrêter  au  service  du  chœur. 

Les  défauts  sont  ici  nombreux  et  de  divers  ordres.  S'il  est 
des  choristes  qui  se  trompent  et  sautent  des  phrases  et  même 
des  versets  ,  il  en  est  qui  chantent  «  indifféremment  toutes 
sortes  de  noels,  en  diverses  langues,  et  mesme  la  vulgaire,  sur 
chant  profane,  composé  par  des  particuliers,  sans  avoir  faict 
voir  au  Chapitre ,  si  contiennent  rien  contre  la  croyance  et 
décence  de  l'esglise,  ce  qui  cause  quelquefois  des  risées.»  Ce 
défaut,  contre  lequel  s'élève  avec  juste  raison  Maridat,  a  eu  la 
vie  dure  ;  car  il  y  a  tout  au  plus  un  demi-siècle  qu'il  a  cessé 
d'exister. 

Mais  ce  sont  surtout  les  musiciens  instrumentistes  qui  font 
parler  d  eux.  A  tout  instant ,  on  a  à  pourvoir  à  leur  remplace- 
ment, soit  qu'ils  aient  les  allures  nomades,  soit  que  leur 
conduite  laisse  à  désirer.  Ils  ne  donnent  pas,  en  effet,  toutes 
sortes  de  satisfactions.  Ils  refusent  d'assister  à  certaines  céré- 
monies ;  ils  ont  des  élèves  en  ville,  et  même  vont,  la  nuit, 
jouer  dans  des  maisons  particulières.  Un  joueur  de  cornet  à 
bouquin  ne  se  contente  pas  de  son  instrument  :  a  il  a  pris  cer- 
tain art  de  fabriquer  certaines  images  ou  marionnettes,  des- 
quelles il  va  jouant,  en  forme  de  bateleur,  tant  ez  maisons  ecclé- 
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-siastîques  que  chez  des  réformés.  »  [Arc/i.  de  VÉvéché,G,  65, 
fol.  68,  année  1617].  Au  reste  ,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
la  plupart  de  ces  délinquants  n'appartiennent  pas  à  la  profes- 
sion ecclésiastique. 

Quanta  Louis  Maridat,qui  a  été  le  modèle  des  précenteurs, 
il  paraît  être  mort  à  Beaucaire  le  27  juillet  1629.  Il  eut  pour 
successeur  Antoine  de  Pavée  de  Villevieille ,  chanoine  et 
-vicaire-général  de  l'évêque  Claude  de  Saint-Bonnet. 

Son  frère,  Mathurin  Maridat,  mourut  seulement  le  29  Juil- 
let 1662.  Par  son  dernier  testament  (André  Dugal  20  septem- 
bre 1657),  il  instituait  quatre  obits  dont  un,  à  l'intention  de 
«on  oncle,  Pierre  de  Valernod.  Cet  anniversaire  est  par  erreur 
fi'xé  au  25  septembre  au  lieu  du  12,  date  du  décès. 

H.  —  Retraite  de  Pierre  de  Valernod. 

En  prélat  prévoyant ,  en  pasteur  soucieux  de  son  troupeau, 
Pierre  de  Valernod  avait  réglé  de  bonne  heure  sa  succession 
«t  s'était,  dès  1619,  occupé  d'avoir  un  coadjuteur.  Non  content 
de  ce,  et  désireux  que  son  église  ne  fut  pas  un  seul  instant  à 
l'abandon,  il  se  hâta,  dès  sa  rentrée  à  Nimes, de  procéder  à  son 
Installation. 

Chapitre  terni  le  lundi  9  janvier  1623,  dans  la  maison  de 
M^  de  Valernod,  par  devant  les  dignités  et  chanoines  : 

«  Ledit  seigneur  évesque  leur  a  représenté  et  fait  entendre 
<;omme  à  cause  de  son  extrême  vieillesse  et  des  incommodités 
qu'elle  donne  à  sa  santé,  il  auroit,  en  l'année  1019,  passé  pro- 
curation pour  recepvoir,  à  tiltre  de  coadjuteur  ,  avec  future 
succession  de  son  évesché,  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  , 
soubsle  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  très  chrestienne',  et  ce  en 
faveur  de  messire  Claude  de  Saint-Bonnet  de  Toyras,  soubz  la 
pension  de  deux  mil  livres  (1)  qu'icelluy  seigneur  évesque  de 
Nismes  luy  accorde  pour  ayder  à  supporter  les  fruictzs  et 
peynes,à  causede  ladite  coadjutorie,  et  qu'il,  en  conséquence 
-de  ladite  procuration,  auroit  obtenu  brevet  de  nomination  de  > 

(1)  En  temps  de  paix,  cette  somme  représentait  le  tiers  des  reve- 
Aus  de  la  mense  épiscopale. 
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ladite  et  bulles  de  nostresainct  Père  le  Pape,  en  date  (1)  pour- 
tant provision  de  ladite  coadjutorie  et  future  succession,  corn* 
me  aussi  aultre  provision  pour  ladite  pension  de  deux  mil  livres, 
et  ce  faict,  se  seroit  faict  sacrer  à  Paris,  le  xiii  mars  de  Tan* 
née  1622.  Ce  qui  «lyant  esté  bien  et  duement  et  légitimement 
faict,  ledit  seigneur  évesque  de  Nimes  requiert  lesdits  sieurs 
du  Chapitre  de  vouUoir  recepvoir  et  recognoistre  ledit  sieur 
de  sainct-Bonnet  de  Toyras  ,  maintenant  évesque  de  Césarée, 
pour  son  coadjuteur  et  futur  irrévocable  successeur  en  ladite 
évesché  de  Nysmes,  ses  circonstances  et  deppendanccs,  et  en 
ceste  qualité  ,  luy  rendre  les  mesmes  debvoirs  ,  honneurs  et 
obéissances  qu'à  sa  personne  propre, sans  qu'ils  puissent  désor- 
mais, en  cas  de  prédécès  dudit  seigneur  évesque  de  Nysmes, 
déclarer  le  siège  épiscopal  vacant,  ny  qu'il  soit  besoing  audit 
seigneur  coadjuteur  d'aulcune  nouvelle  provision  ny  formalité 
que  la  réception  de  sa  personne  à  laquelle  lesdits  sieurs  du 
Chapitre  sont  priés  vouloir  procéder  [Arc/i.  de  VÉvêchéy  G.  66,, 
folio  82].  » 

Cet  acte,  suivi  de  la  réception  du  coadjuteur ,  qui  eut  lieu 
le  lendemain,  a  fait  croire  à  Ménard  qu'à  partii^  de  cette  épo-- 
que,  Valernod  aurait  pris  sa  retraite  ,  tandis  que,  en  réalité^ 
durant  quinze  mois  ,  il  a  rempli  les  devoirs  de  sa  charge.  Le 
6  mars  1624  ,  «  estant  sur  le  point  de  se  retirer  en  sa  maison 
pour  quelque  indisposition ,  »  il  demande  au  Chapitre  qu*ea 
son  absence,  la  présence  lui  soit  accordée.  Il  préside  encore 
cette  assemblée  le  mercredi  suivant,  et  quitte  peu  après  la  ville 
où  s'étaient  écoulées  quarante  années  de  sa  vie  (/oc.  cit,,  fol.  171 
et  173). 

!•  —  Mort  de  TËvêque. 

Il  fut  inhumé  dans  la  nef  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-^ 
Vallier,  vis-à-vis  de  la  première  chapelle  qui  est  en  entrant 
dans  l'église  ;  à  main  droite.  Son  tombeau  n'a  aucune  sorte  d'or-^ 
nement  et  prouve  toute  la  simplicité  de  ce  temps-là.  On  voit 
seulement  au  dessus  une  mitre  attachée  à  une  branche  de  fer^ 

(1)  La  date  est  laissée  en  blanc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


83 

et  contre  le  pilier  de  Tarceau  delà  chapelle  ,  au  bas  duquel  est 
le  tombeau,  Tépitaphe  suivante,  écrite  sur  une  planche  : 

D.  O.  M.  et  P.  M. 

Reverendissiraî,  clai'issimique  D.  D.  Pétri  de  Valernod,  episcopi  et  comitis. 
Nemausensis  in  utroq.  régis  Galliarum  christianissimi  consilio  consillarii. 
Petrus  db  YALEanoo,  bpiscopub  et  comes  Neuausbiisis. 
VaUy  pater  noster  pênes  Dominum  ovis  cupidus  esse. 
Assidet  huîc  tumulo  prseses  venerandus  in  aevum, 

Qui  pietate  viris,  relligione  Deo  ; 
Relligione  Deo  placuit,  virtutis  amator. 

Qui  summus  summis,  qui  sibi  parvus  erat  ; 
Sollicitusque,  potens,  iusigiiis^  castus,  adorans, 

Cura,  doctrînâ,  sanguine,  mente.  Deum. 
Dura  nimis  tulit,  impia  abhorruit,  aedificavit 

Sacrilegâ  passim  dirutatempla  manu. 
Nemausi  occiderat  superi  reverenlia  cultus, 

Et  decus  et  priscae  relligionis  amor  ; 
Barus  et  incertâ  errabat  stalione  sacerdos, 

Née  dabat  auctori,  débita  sacra  suo. 
At  dum  ter  denos  autistes  prfiefuit  anos, 

Bisque  octo  usque  adeo  lustra  peracta  sibi, 
Bdocuit,  stntuit ,  firmavit,  fecit,  adauxit, 

Ignaros,  cultum,  pectora,  sacra,  gregem. 
Divitias,  laudes,  terram,  dédit,  expulit,  odit. 

Vana,  Deum,  cœlum,  sprevit,  amavit,  habet. 
Ergo  velis,  superest,  tibi  dicamus ,  vale  ,  noster 

Essé  pênes  Dominum  pastor  ovis  cupidus. 
P.  C.  nobilis  Joannes  de  Yalernod,  ex  fratre  nepos.  IdibusSeptembrîs 
A.  D.  M.  DC.  XXV. 

A  ces  détails,  empruntés  à  Thistoire  de  Ménard  ,  ajoutons 
qu'en  1712,  un  de  ses  arrière-petits-neveux ,  Ëlzéar  de  Valer- 
nod,  docteur  en  théologie  de  la  Sorbonne  ,  devint  chanoine  de 
notre  cathédrale.  II  mourut  le  12  janvier  1742,  laissant  deux 
neveux,  l'un  chanoine  de  Téglise  collégiale  de  Saint-Martin 
d'Enay  de  Lyon  ,  Tautre,  Hugues-Joseph  de  Valernod,  pre- 
mier président  et  lieutenant-général  au  présidial  et  à  k  séné- 
chaussée de  Valence  ,  marquis  de  Montferrand  ,  baron  de  la 
Bâtie,  seigneur  de  Fay  et  autres  places. 

Docteur  A.  P-UECH. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

DU    COMITE    DE    l'aRT    CHRETIEN 


No  93.  —  Séance  du  5  mai  /887.  —  Présidence  de 
Mgr  l'Evêque.  —  M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  trois 
fascicules  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire 
d'Alais  qui  manquaient  à  notre  collection. 

M.  Bruguier-Roure  apprend  au  Comité  que  ses  démarches 
ont  enfin  obtenu  la  restitution  des  figurines  enlevées  naguère 
au  portail  de  Téglise  dti  Saint-Esprit  ;  le  génie  militaire  les  a 
replacées  en  leur  lieu  primitif.  M^  Bruguier-Roure  émet  le  vœu 
que  ce  portail  soit  classé  parmi  les  monuments  historiques. 

Mgr  FEvêque  prend  alors  la  parole  et  souhaite  la  bienvenue 
Ik  M.  le  docteur  Puech  et  à  M.  Tabbé  Chapot,  dernièrement  élus. 

M.  Puech  lit  ensuite  la  première  partie  de  son  étude  sur 
Pierre  de  Valernod,  évêque  de  Nimes  (1594-1625)  et  sur  son 
mandement  au  sujet  de  l'abjuration  d'Henri  IV. 


N<*  94.  —  Séance  du  ^  juin  4%H7 .  —  Présidence  de  M.  le 
chanoine  Carie.  —  Lecture  est  donnée  de  la  seconde  partie 
du  mémoire  de  M.  Contestin  sur  la  sépulture.  (La  sépulture 
chez  les  Egyptiens  et  les  Hébreux). 

M.  Bruguier-Roure  donne  quelques  détails  nouveaux  sur  la 
restitution  des  Ggurines  précédemment  enlevées  à  la  façade  de 
réglise  du  Saint-Esprit. 


N*»  95.  —  Séance  du  7  juillet  4887.  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Carie.  —  M.  le  Secrétaire  communique  une 
réclamation  de  M.  Coulondre  ,  au  sujet  de  Tinscription  lapi- 
daire de  sainte  Casarie.  Cette  affaire  ,  confiée  à  M.  de  Pont- 
martin,  a  été  terminée  depuis  cette  époque. 

M.  Drouot  fait  connaître  la  situation  financière  du  Comité 

Î tendant  l'année  1886.  Notre  trésorier  a  pu  faire  face  à  toutes 
es  dépenses  et  réserver  un  petit  reliquat. 

M.  le  docteur  Puech  donne  ensuite  lecture  de  la  seconde 
partie  de  son  étude  sur  Mgr  de  Valernod,  évêque  de  Nimes. 


Nimes«  —  Imprimerie  Gervais-Bedot,  place  de  la  Cathédrale. 
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COMITÉ  DE  L'ART  CHRÉTIEN 

(   DIOGÈSB      DB      NIMBS   ) 


ÉTUDE    SUR   LA    SEPULTURE 


III.   —   LA   SÉPULTURE   CHRÉTIENNB 

La  mort  du  chrétien  est  un  sommeil  ;  l'endroit  dans  lequel 
on  dépose  son  corps,  s'appelle  le  lieu  du  repos  (xoifiTjTrjpia, 
cœmiteria).  Un  jour  doit  venir  où  ce  corps,  après  avoir  subi 
la  décomposition,  rassemblera  ses  éléments  et  se  lèvera  plein 
de  vie.  Les  désastres  causés  par  la  mort  seront  réparés  ; 
rhomme  retrouvera  dans  l'union  de  son  âme  et  de  son  corps, 
son  intégrité  première. 

Cette  idée  de  la  résurrection  apparait  partout  dans  les  céré- 
monies de  la  sépulture  chrétienne.  Nous  avons  vu  que  le  res- 
pect accordé  au  cadavre  par  les  payens,  avait  pour  cause  uni- 
que le  souvenir  de  Tâme  qui  Tavait  habité.  Le  chrétien  se  dit 
que  le  corps  rendu  inerte  par  la  mort,  n'est  pas  une  vaine 
dépouille.  Il  appartient  à  Famé  qui  lui  était  unie  pendant 
l'existence  de  ce  monde,  et  qui  se  présentera  au  dernier  jour 
pour  en  réclamer  la  possession. 

Les  prières  et  les  bénédictions  de  l'Église  prennent  direc- 
tement pour  objet  ce  corps  qui  n'est  que  poussière.  Elles 
ajoutent  une  dernière  consécration  à  toutes  celles  qui  lui  ont 
été  appliquées  dans  la  réception  du  baptême  et  des   autres 
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èncrementg.  Tandis  que  l*âine,  accompagnée  des  supplication^ 
des  ûdèles,  se  présente  devant  Dieu  pour  subir  son  jugement, 
le  corps  est  conduit  processionnellement  au  lieu  de  son 
repos.  Il  est  déposé  dans  une  terre  sainte,  à  l'ombre  de  la 
croix,  au  milieu  des  membres  de  la  sainte  Église  qui  l'ont 
précédé  dans  la  mort,  et  on  demande  en  sa  faveur  pour  le 
jour  du  grand  réveil ,  avec  la  vie  nouvelle  qui  lui  viendra 
de  rame ,  la  vie  d'éternel  bonheur  que  Dieu  seul  peut  lui 
accorder. 

L'Eglise  qui  prépare  la  mort  du  chrétien  par  les  prières  des 
agonisants  et  par  les  dernières  onctions,  a  fait  des  funérailles 
le  préliminaire  sacré  de  la  résurrection.  C'est  dans  ce  sens 
que  nous  devons  entendre  et  commenter  chacune  des  céré- 
monies de  la  sépulture  chrétienne. 

Il  semble  inutile  de  se  demander  si  TEglise  attache  quel- 
que importance  aux  soins  de  la  sépulture.  La  sollicitude  avec 
laquelle  elle  veille  sur  les  restes  des  défunts  et  les  honneurs 
qu'elle  leur  accorde^  dispensent  de  toute  autre  preuve  j  nous 
ne  toucherions  pas  à  cette  question, si  on  n'avait  accusé  trop 
souvent  les  premiers  chrétiens ,  de  partager  sur  ce  point  les 
sentiments  d'indifférence  de  Técole  stoïcienne.  On  apporte 
pour  soutenir  l'accusalion  ,  tout  un  développement  de  doc- 
trine sur  la  dignité  de  Tâme  et  sur  la  nature  inférieure  du 
corps.  Pourquoi ,    nous    dit-on ,    les  chrétiens   auraient-ils 
accordé  au  cadavre ,  une.  sollicitude  que  le  corps  de  l'homme 
vivant  n'avait  pas  su  leur  inspirer  ?  D'ailleurs,  ajoute-t-on, 
la  preuve  par  les  faits  est  en  accord  avec  cette  doctrine  et 
lui  servirait  au  besoin  de  commentaire.  Elle  se  trouve  enre- 
gistrée à  toutes  les  pages  dans  les  actes  des  martyrs.  Le  per- 
sécuteur menace  le  chrétien  amené  devant  le  tribunal,  de  pri- 
ver son  corps  de  sépulture,  de  le  jeter  dans  les  flots  ou  de  le 
livrer  aux  oiseaux  de  proie.  Le  martyr  n'hésite  pas  dans  sa 
réponse.  Il  proclame  hautement  que  la  privation  de  sépulture 
n'a  rien  qui  puisse  l'inquiéter.  Qu'importe  mon  corps,  dit  le 
martyr,  si  mon  âme  reste  à  l'abri  des  attaques  ?  Vous  pouvez 
exercer  vos  cruautés  sur  un  corps  destiné  à  la  corruption  ; 
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Dieu  saura  en  conserver  les  éléments  et  les  rassembler  poiir 
le  jour  de  la  résurrection. 

Qu'il  s'agisse  de  la  question  de  doctrine  ou  des  faits  histo- 
riques, il  importe  de  distinguer  dans  l'objection  un  double 
élément,  Tun  digne  de  tout  respect,  emprunté  aux  enseigne- 
ments de  l'Église  et  à  son  histoire,  l'autre  de  tous  points  con- 
damnable qui  consiste  dans  les  fausses  interprétations  que 
l'on  voudrait  imposer  à  la  vérité.  Occupons-nous  d'abord  de  la 
question  de  doctrine.  Son  exposition  dépouillée  des  éléments 
erronés  que  l'on  s'efforce  d'y  introduire,  suffira  pour  expli- 
quer dans  un  sens  qui  n'est  pas  celui  du  mépris  de  la  sépul- 
•ture,  les  réponses  des  martyrs  à  leurs  persécuteurs. 

Que  nous  oppose-t-on  ?  La  dignité  de  l'âme  et  l'infériorité 
relative  du  corps.  Ce  sont  là  des  faits.  Mais  on  a  tort  d'en 
tirer  comme  conséquence  le  respect  exclusif  de  l'une  et  le 
mépris  calculé  de  l'autre  ;  on  a  tort  surtout  de  donner  cette 
conséquence  comme  un  enseignement  du  christianisme.  L'es- 
prit et  la  matière  sont  également  indispensables  à  l'intégrité  de 
la  personne  humaine.  La  philosophie  proclame  ce  dogme,  et  le 
christianisme  ne  l'a  jamais  contredit.  Il  est  vrai  que  l'esprit 
par  sa  nature  rappelle  davantage  les  idées  de  pureté  et  de 
vertu,  tandis  que  la  matière  semble  indiquer  les  tendances 
désordonnées  vers  la  souillure  et  le  vice.  C'est  par  les  sens 
qu'arrivent  à  l'homme  les  tentations  les  plus  dangereuses,  et 
que  s'accomplissent  les  chûtes  les  plus  flétrissantes.  Pour  ces 
motifs,  on  dira  de  l'homme  dégagé  des  liens  du  péché  ,  qu'il 
s'élève  dans  les  régions  de  l'esprit  et  qu'il  se  dépouille  des 
abjections  de  la  matière^  Mais  on  ne  dira  jamais ,  au  moins 
dans  le  sens  de  l'orthodoxie  chrétienne,  que  la  perfection  de 
l'âme  se  trouve  placée  dans  la  destruction  du  corps,  que  l'âme 
est  un  principe  de  bien  et  le  corps  un  principe  de  mal ,  que 
l'âme  sans  le  corps  constitue  l'homme  parfait,  ou  encore  que 
toute  la  culpabilité  de  l'homme  pécheur  doit  retomber  sur  la 
nature  matérielle  de  son  corps. 

Nous  abandonnons  ces  doctrines  à  certaines  écoles  ancien- 
nés  de  philosophie  et  aux  dogmes  condamnés  de  quelques 
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hérëtiques.  Si  le  chrétien,  dans  sa  ferveur,  sVlève  contre  le 
corps  qui  est  trop  souvent  pour  lui  une  cause  de  tentation  , 
et  se  plaît  à  exalter  les  gloires  de  l'âme,  il  n'oublie  pas  que  le 
corps  aussi  bien  que  Tâme^  estTœuvre  et  le  don  du  Dieu  Créa- 
teur, que  le  corps  aussi  bien  que  l'âme  aura  part  à  la  récom- 
pense et'trouvera  sa  place  dans  le  séjour  bienheureux. 

Ces  sentiments  inspiraient  les  martyrs.  Le  mépris  du  corps 
n'était  pour  rien  dans  leur  conduite  et  dans  leurs  paroles. 
Ils  faisaient  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  conserver 
leurs  croyances  et  ne  pas  se  souiller  par  des  actes  d'impiété. 
Si  le  persécuteur  menaçait  de  les  poursuivre  encore  après  la 
mort  et  d'exercer  sa  fureur  contre  leur  dépouille,  ils- accep- 
taient ce  nouveau  sacrifice,  non  pas  comme  une  peine  qui  leur 
fut  indifférente,  mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient  mettre  en 
balance  la  privation  de  sépulture  et  le  crime  d'apostasie.  Loin 
d'avoir  pour  leur  corps  des  paroles  de  mépris,  ils  en  appel- 
lent h  la  puissance  de  Dieu  qui  saura  leur  rendre  ce  que  les 
persécuteurs  s'efforcent  de  leur  enlever.  Le  dogme  de  la  résur- 
rection les  rassure  contre  des  violences  odieuses  qui  n'altè- 
rent pas  les  espérances  des  victimes  et  retombent  sur  le  bour- 
reau comme  une  dernière  flétrissure. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  paroles  souvent 
citées  de  saint  Augustin  :  €  Le  refus  de  sépulture  n'enlève  rien 
au  chrétien.  »  Il  n'est  pas  pour  lui  une  honte  devant  les  hom- 
mes et  ne  saurait  le  condamner  auprès  de  Dieu.  Le  chrétien 
n'ignore  pas  que  la  sépulture  du  corps  n'est  pas  une  condition 
nécessaire  pour  la  sainteté  et  le  salut  de  Tâme.  Il  laisse  aux 
païens  leurs  idées  superstitieuses  sur  le  passage  de  TAchéron 
et  la  destinée  malheureuse  des  âmes  qui  n'ont  pas  reçu  dans 
leur  corps  les  honneurs  des  funérailles  : 

Nec  ripas  datur  horrendas,  nec  rauca  fluenta 
Transportare  prius  quàm  sedibus  ossa  quierunt  (I). 

Dieu,  qui  veille  sur  ses  élus,  ne  permettra  pas  que  ceux  qui 
lui  appartiennent  périssent  sans  retour.  Il  saura  rassembler, 

(1)  Yirgil.,  jEneid,,  \.  VI,  v.  v.  327-328. 
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au  jour  de  la  résurrection  et  du  jugement,  les  molécules  épar« 
ses  de  leur  corps  et  les  remettre  en  la  possession  des  âmes. 

L'époque  qui  nous  montre  les  confesseurs,  en  si  grand  nom- 
bre,  déclarant  en  face  des  persécuteurs,  leur  sainte  indifférence 
pour  les  soins  de  leur  sépulture,  est  celle-là  encore  où  nous 
voyons  les  pieux  chrétiens  affronter  tous  les  dangers  pour 
recueillir  les  dépouilles  des  martyrs  et  les  transporter  dans  les 
lieux  réservés  à  la  sépulture  chrétienne.  Rappelons  sainte 
Pudentienne  et  sa  sœur,  les  deux  filles  d*un  sénateur  chrétien, 
rhôte  de  saint  Pierre  :  elles  recueillent  avec  des  éponges  le 
sang  des  martyrs  et  ensevelissent  dans  le  palais  de  leur  père, 
les  dépouilles  vénérables  qu'elles  peuvent  arracher  aux  bour- 
reaux. Leur  ministère  de  zèle  se  transmet  à  d'autres  saintes 
familles,  et  c'est  ainsi  que  se  peuplent  les  catacombes.  Le 
sénateur  Asturius  porte  sur  ses  épaules,  depuis  le  lieu  du  sup- 
plice jusqu'à  celui  de  la  sépulture,  le  corps  du  martyr  saint 
Marin  (1)  ;  Eutychianus  ,  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome  ,  est  loué 
dans  le  martyrologe,  pour  avoir  enseveli  de  ses  mains  342  mar- 
tyrs. Les  chrétiens  de  Lyon,  dans  la  lettre  qui  raconte  les 
gloires  de  leurs  martyrs,  se  plaignent  de  n'avoir  pu  empêcher 
les  persécuteurs  de  brûler  les  corps  et  d'en  jeter  les  cendres 
dans  le  Rhône.  «  Voyons  maintenant  ,  disaient  les  persécu- 
teurs, s'ils  pourront  ressusciter,  et  si  leur  Dieu  viendra  les 
arracher  de  nos  mains  (2).  » 

Les  chrétiens  ne  redoutaient  pas,  pour  leurs  martyrs,  les 
effets  de  ces  menaces  ridicules.  Ils  savaient  que  la  haine  des 
hommes  ne  peut  rien  contre  la  puissance  de  Dieu,  lis  n'épar- 
gnaient rien  cependant  pour  rentrer  en  possession  de  ces 
reliques  vénérées  et  les  ensevelir  avec  honneur.  «  Dans  ces 
corps  privés  de  vie,  ils  voyaient  ,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin,  les  organes  qui  avaient  servi  d'instrument  à  TEsprit- 
Saînt  pour  la  réalisation  des  œuvres  de  vertu  (3).  »  C'était  un 

(1)  Eixsch,,  Hist,  eccL,  1.  VII,  c.  16. 

(2)  Id.,ibid.,l.V,c.  1. 

(3)  De  civitate  Dei,  c.  i3. 
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^bien  de  famille  qu'ils  étaient  désireux  de  posséder  pour  s'en 
faire  auprès  de  Dieu  un  moyen  d^intercession. 

L'Église  ne  pouvait  pas  borner,  à  ces  cas  d'exception, 
sa  sollicitude  envers  les  défunts.  Si  elle  recueillait  les 
reliques  des  martyrs  pour  les  placer  sur  les  autels ,  elle 
veillait  aussi  avec  un  soin  pieux  à  la  sépulture  de  chacun  des 
fidèles.  Dès  les  premières  années  du  christianisme^  les  rites 
des  funérailles  présentent  leur  entier  développement.  Ils  appa- 
raissent, dans  les  pratiques  de  l'Eglise^  comme  la  traduction 
extérieure  des  croyances  chrétiennes .  Tout  ce  qui  peut  être 
signe  de  respect  et  moyen  de  consécration  pour  le  corps  des- 
tiné à  reprendre  vie,  les  prières,  les  bénédictions ,  les  encen- 
sements ;  tout  ce  qui  est  secours  spirituel  pour  Tâme  ,  tout  ce 
qui  ajoute  à  sa  justification  et  lui  assure  la  miséricorde  du 
Juge  souverain,  se  retrouve  dans  les  détails  des  cérémonies 
funèbres. 

Après  avoir  été,  au  lieu  même  de  la  mort ,  Tobjet  d*une 
pieuse  sollicitude  et  des  honneurs  privés,  le  corps  est  trans- 
porté à  rÉglise.  Devant  cette  dépouille  inerte,  pour  laquelle 
les  païens  n'avaient  plus  d'espérances,  les  prêtres  célèbrent  les 
saints  mystères.  Le  sang  du  Sauveur  coule  sur  l'autel  pour  la 
justification  de  l'homme  tout  entier  ,  pour  les  fautes  de  l'âme  et 
pour  les  souillures  du  corps.  Les  prières  et  les  chants  sacrés  , 
auxquels  se  joignent  les  bénédictions  par  l'eau  et  par  l'encens, 
achèvent  la  consécration  du  cadavre  ,  qui  est  déposé  ensuite 
avec  respect  dans  une  terre  sanctifiée. 

L'assistance  des  fidèles  ,  leurs  prières  ,  les  chants  et  les 
cérémonies  sacrés  se  présentent,  dans  l'œuvre  des  funérailles, 
comme  la  traduction  sensible  des  dogmes  delà  foi  chrétienne. 
Pour  le  chrétien,  ensevelir  un  frère,  c'est  proclamer  bien  haut 
et  devant  tous  l'immortalité  de  l'âme  ,  la  résurrection  des 
corps,  l'éternité  de  la  vie  future,  les  épreuves  du  purgatoire, 
l'efficacité  des  mérites  de  Jésus-Christ  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts  ,  le  soulagement  des  défunts  par  les  prières 
de  leurs  frères  vivant  en  ce  monde.  Les  funérailles ,  qui  sont 
une  dernière  bénédiction  pour  le  corps  et  un  secours  spirituel 
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pour  râme^  deviennent  ainsi  pour  les  assistants  un  moyen  de 
manifester  leur  foi  et  de  se  fortifier  dans  leurs  espérances. 
Chacun,  en  effet,  répète  ,  en  les  commentant  ,  les  paroles  du 
saint  homme  Job  ;  il  se  dit  devant  Dieu  et  sa  conscience  : 
€  Au  dernier  jour,  je  me  lèverai  du  tombeau  ;  je  reprendrai 
mes  membres,  et  dans  mon  corps  régénéré  ,  je  verrai  mon 
Dieu  ;  je  le  verrai  moi-même,  non  un  autre.  Cette  espérance 
repose  dans  mon  âme  (i).  » 

Les  soins  qui  précèdent  les  cérémonies  religieuses  dans  la 
sépulture  chrétienne,  consistent  surtout  à  fermer  les  yeux  du 
défunt,  à  laver  son  corps,  quelquefois  à  l'embaumer,  à  le  revêtir 
de  ses  plus  beaux  ornements,  enfin  à  former  auprès  de  lui  une 
veille  d'honneur  et  de  prière.  Aucun  de  ces  détails  n'était 
négligé  par  les  chrétiens  des  premiers  siècles.  Ils  témoignaient 
ainsi  de  leur  piété  affectueuse  pour  leurs  frères  défunts,  et  du 
respect  que  leur  inspirait  un  corps  qui  doit  un  jour  habiter  le 
ciel. 

L'usage  de  fermer  les  yeux  du  défunt  est  rappelé  par  les 
auteurs  anciens.  On  voulait  enlever  de  la  sorte  au  cadavre  ce 
que  son  aspect  avait  de  plus  repoussant.  Ces  yeux  ouverts  qui 
semblent  prêts  encore  pour  la  vision,  alors  que  toute  activité 
a  disparu,  excitent  un  sentiment  de  répulsion  et  de  terreur. 
Chez  les  païens,  la  mère  du  défunt  ou  l'un  de  ses  plus  proches 
parents  se  hâtait  de  les  fermer. 

Ergo  nec  lacryjnas  matris  moritura  yidebo  ? 
Piec  mea  qui  digitis  lumina  condat  erit  ?  (2) 

Les  chrétiens  avaient  trouvé  cet  usage  chez  les  Hébreux  ; 
ils  lui  conservèrent,  en  l'adoptant ,  un  sens  dogmatique  qui 
rappelle  la  résurrection.  Les  yeux  du  défunt  se  ferment  pour 
le  sommeil  du  tombeau  qui  ne  doit  pas  durer  toujours  ;  la 
mort  prend  les  apparences  de  la  vie,  qui  arrête  un  moment  son 
activité,  en  attendant  le  jour  du  grand  réveil, 

(1)  Job,  XIX,  25. 

(2)  Ovid.,  in  Episté  ad  Thés, 


Digitized  by  VjOOQIC 


92 

C'est  encore  aux  Juifs  plutôt  qu'aux  peuples  du  paganisme 
que  les  chrétiens  empruntèrent  l'usage  de  laver  le  corps  du 
défunt.  Les  exemples  de  cette  coutume  se  rencontrent  déjà 
chez  les  anciens  Grecs ,  et  nous  avons  vu  que  les  Romains 
Tavaient  religieusement  conservée.  Parmi  les  Juifs^  Tusagedè 
•laver  le  corps  du  défunt,  faisait  également  partie  des  cérémo- 
nies des  funérailles.  Il  suffit,  pour  le  prouver,  de  citer  un  pas- 
sage de  dom  Calmet ,  qui  résume  tous  les  témoignages  :  «  Les 
Hébreux,  dit  cet  auteur,  avaient  la  coutume  de  laver  le  corps 
du  défunt  dans  une  eau  parfumée.  On  a^dit  que  cet  office  était 
réservé  aux  femmes.  Mais  nous  pouvons  assurer  ,  en  nous 
appuyant  sur  des  autorités  recommandables  ,  que  les  femmes 
s'acquittaient  de  ce  devoir  à  l'égard  des  personnes  de  leur 
sexe  ,  et  que  le  soin  de  laver  les  hommes  était  confié  à  des 
hommes  (1).  b 

Les  Actes  des  Apôtres  rapportent  l'exemple  de  la  pieuse 
Tabîtha,  qui  fut  ressuscitée  par  saint  Pierre,  t  Or^  il  arriva 
en  ce  temps-là,  qu'étant  tombée  malade,  elle  mourut,  et  après 
qu'on  l'eut  lavée,  on  la  mît  dans  une  chambre  haute  (2).  »  Les 
Saints  Évangiles  ne  font  pas  mention  de  cette  circonstance  au 
sujet  de  Notre-Seigneur.  Mais,  la  tradition  locale  en  a  gardé  le 
souvenir ,  et  plusieurs  Pères  de  l'Église  ,  entre  autres  saint 
Jean  Ghrysostome,  Théodoret  et  Épiphane,  rapportent  comme 
un  fait  certain  que  le  corps  du  divin  Sauveur,  après  avoir  été 
descendu  de  la  croix^  fut  lavé  et  entouré  de  parfums  par  Joseph 
d'Arimathie.  Cette  coutume  pieuse  de  laver  le  corps  des 
défunts  se  conserva  longtemps  parmi  les  chrétiens.  Tertullien 
y  fait  allusion  dans  son  Apologétique  (3j  ;  Eusèbe  reproduit  , 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  (4),  un  passage  de  Denys 
d'Alexandrie  où  se  trouve  célébrée  la  conduite  courageuse  des 

(1)  De  funerihuê  et  sepulturis  Hebrœorum^  —  Baronius  ,  Annal.  ^ 
adann.,  34^  n.  130. 

(2)  Act.,  K,  37. 

(3)  Tertull.,  Apolog.,  c.  42. 

(4)  Euseb.,  Hist.  écoles.,  I.  VII,  c.  22. 
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chrëtienS;  qui  ne  se  contentaient  pas  d'accorder  leurs  soins 
aux  malheureux  atteints  par  la  pe$te  ,  mais  veillaient  encore  à 
la  sépulture  de  ceux  qui  mouraient ,  leur  fermaient  les  yeux  , 
les  emportaient  sur  leurs  épaules,  et,  après  les  avoir  lavés,  les 
revêtaient  d'habits  pour  la  cérémonie  des  funérailles.  Les  sou- 
venirs de  cette  ancienne  coutume  se  retrouvent  fréquemmeat 
dans  rhistoire  de  l'Église.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  la  rap- 
pelle dans  un  traité  sur  le  baptême;  le  pape  saint  Grégoire  en 
parle  ,  dans  ses  Homélies  ei  ses  Dialogues  ,  comme  d'un  fait 
ordinaire  qui  se  produisait  aux  funérailles  des  plus  pauvres 
gens,  aussi  bien  qu'à  celles  des  grands  et  des  riches.  Nous 
apprenons  par  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours ,  que  le 
corps  de  saint  Servais,  évêque  de  Tongres  ,  fut  d'abord  lavé 
par  les  fidèles  et  déposé  ensuite  dans  un  sépulcre.  Le  même 
historien  raconte  que  Maluphe  ,  évêque  de  Senlis  ,  rendit  le 
même  devoir  au  roi  Childéric  :  il  lava  son  corps  ,  le  revêtit 
d'habits  précieux  et  passa  la  nuit  entière  auprès  du  cercueil  , 
en  récitant  des  hymnes.  Le  vénérable  Bède  ,  dans  la  vie  de 
saint  Gothbert,  Eginhard,  dans  la  vie  de  ChaHemagne ,  les 
hagiographes ,  dans  des  passages  nombreux  ,  parlent  de  cet 
usage  que  nous  pouvons  considérer  comme  universel  dans 
rÉglise,  au  moins  pendant  les  premiers  siècles. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'embaumement.  Cette  prati- 
que ,  qui  était  générale  en  Egypte  ,  et  que  nous  avons  vue 
si  commune  parmi  les  Juifs  ,  ne  se  montre  chez  les  chré- 
tiens qu'à  l'état  d'exception.  Il  faut,  en  chercher  la  cause 
matérielle  dans  les  grandes  dépenses  et  dans  les  soins  com- 
pliqués qu'entraînait  ce  mode  de  sépulture.  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  nous  écarter  de  la  vérité,  en  faisant  intervenir 
une  autre  cause  qui  fut  également  déterminante.  Le  respect 
que  les  premiers  chrétiens  professaient  pour  le  corps  destiné 
à  ressusciter,  devait  les  éloigner  de  toute  pratique  qui  d'une 
manière  violente  lui  aurait  fait  perdre  son  intégrité.  On  n'au- 
rait pas  voulu,  comme  en  Egypte,  lui  procurer  une  apparence 
de  conservation,  en  le  soumettant  aux  opérations  humiliantes 
que  nous  avons  décrites  dans  un  autre  endroit.  Il  est  vrai  que 
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le  oorps  abandonné  à  lui-même  et  déposé  en  terre,  doit  subir 
les  lois  de  la  décomposition  ,  et  peu  k  peu  se  dissoudre.  Mais, 
dans  cette  action  lente  de  la  nature,  les  chrétiens  se  plaisaient 
à  retrouver  l'application  de  cette  parole  des  Livres-Saints  : 
«  Si  le  grain  de  froment  n'est  pas  déposé  en  terre,  il  demeure 
sans  fécondité  ;  mais  s'il  passe  par  la  mort ,  il  produit  des 
fruits  nombreux  (1) .  »  Le  corps  de  l'homme  est  le  grain  qui 
doit  fructifier  ;  malgré  la  mort  qui  le  frappe  et  la  corruption 
qui  décompose  ses  éléments,  il  conserve  pour  le  chrétien  une 
espérance  de  vie  que  doit  réaliser  son  union  avec  l'âme  immor- 
telle. 

L'embaumement  était  surtout  en  usage  pour  conserver  les 
reliques  des  martyrs.  Après  avoir  recueilli  ces  restes  vénérés, 
les  chrétiens  les  couvraient  d'aromates  et  les  enveloppaient 
dans  des  étoffes  précieuses.  Les  actes  des  martyrs  rappellent 
très  souvent  ces  circonstances.  Nous  lisons  dans  la  collection 
de  dom  Ruinart,  que  le  diacre  saint  Euplus,  martyrisé  à 
Catane,  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  (ut  ense- 
veli de  cette  sorte  par  ceux  qui  enlevèrent  son  corps.  Les  actes 
du  pape  Calixte  rappellent  que  ce  saint  pontife  recueillit  avec 
respect  le  corps  de  saint  Calépode  :  après  l'avoir  parfumé  et 
revêtu  de  riches  vêtements  ,  il  l'enterra  avec  pompe  dans  le 
cimetière  qui  porte  son  nom. 

Cette  coutume  des  chrétiens  n'échappa  point  aux  persécu- 
teurs qui  en  firent  contre  eux  un  sujet  d'injures  et  de  mena- 
ces. Écoutons  le  président  Maxime  s'adressant  au  martyr 
saint  Taraque  :  a  Tu  espères  ,  sans  doute,  qu'après  ta  mort , 
quelque  femme  audacieuse  viendra  prendre  ton  corps  pour  le 
parfumer  et  lui  rendre  des  honneurs?  Mais, je  saurai  trouver 
des  moyens  pour  détruire  tes  restes  et  les  livrer  aux  vents 
comme  une  vaine  poussière.  » 

On  découvre  tous  les  jours  dans  les  catacombes,  à  côté  des 
vases  qui  contiennent  le  sang  des  martyrs  ,  d'autres  vases  qui 
ont  servi  à  renfermerdes  parfums.  Mais  c'est  surtout  dans  les 

(i)  Joann.,  xii,  24. 
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sépulcres  des  martyrs  les  plus  vénérés,  de  ceux  qui  se  distin- 
guent entre  tous  par  le  rang  qu'ils  occupaient  dans  la  société 
ou  dans  TEglise  ,  et  par  les  circonstances  de  leur  mort  ,  que 
les  aromates  et  les  parfums  ont  été  rassemblés  avec  profusion. 
L'ouverture  de  quelques  uns  de  ces  tombeaux,  après  de  longs 
siècles,  en  a  fourni  la  preuve.  Lorsque  fut  ouvert,  par  le  car- 
dinal Sfondrate ,  le  sarcophage  qui  contenait  le  corps  de 
sainte  Cécile,  il  s'en  échappa  un  doux  parfum  qui  indiquait  , 
autant  que  les  vêtements  précieux  de  la  sainte  ,  le  soin  avec 
lequel  on  l'avait  ensevelie.  Nous  voulons  citer  encore  le  tom- 
beau des  saints  apôtres  Philippe  et  Jacques,  retrouvé  sous  le 
maftre-autel  de  la  basilique  des  XII  Apôtres  ,  à  Rome.  Parmi 
les  objets  qu'il  renfermait ,  on  put  remarquer  un  petit  vase  en 
argent,  œuvre  du  vi°^^  siècle,  dans  lequel  se  trouvait  un  parfum 
de  baume  et  de  nard,  qui  répandait  encore  une  délicieuse 
odeur.  Le  même  parfum  s'exhalait  des  saintes  reliques,  ce  qui 
indiquait  qu'elles  avaient  été  primitivement  embaumées,  et  que 
sûrement,  on  les  avait  imprégnées  de  parfums  à  l'époque  de 
leur  translation. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'embaumement  fut  réservé 
d'une  manière  exclusive  aux  reliques  des  martyrs.  Ce  mode 
de  sépulture  était  devenu  si  commun  à  Rome^  au  moins  à  une 
certaine  époque,  que  les  païens  en  faisaient  un  sujet  de  déri- 
sion contre  les  chrétiens ,  auxquels  ils  reprochaient  de  n'em- 
ployer aucun  parfum  pendant  leur  vie  ,  et  de  les  réserver  tous 
pour  leurs  funérailles.  Minucius  Félix  rapporte  cette  accusa- 
tion facétieuse  dans  son  Octavius  (1).  C'est,  sans  doute  ,  à  ce 
reproche  que  fait  allusion  Clément  d'Alexandrie,  dans  son 
Pédagogue:  a  L'abondance  des  parfums,  dit-il,  convient  mieux 
aux  morts  qu'à  ceux  qui  jouissent  de  la  vie  (2).  »  Une 
réflexion  analogue,  traduite  en  d'autres  termes,  se  trouve  dans 
le  traité  de  Tertullien,  sur  la  Résurrection  de  la  chair  ;  a  Les 
corps  parfumés^  dit  cet  auteur ,  ne  se  trouvent  chez  nous  que 

(1)  Minutius  Félix  :  Reseryatis  uDguenta  funeribus, 

(2)  Ptdag,,  1.  II,  c.  a. 
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d^ms  les  lieux  de  sépulture  et  dans  les  mausolées.  »  Le  même 
auteur  ajoute,  dans  son  Apologétique,  une  réflexion  qui  est  la 
preuve  des  progrès  rapides  du  christianisme  et  de  l'abandon 
tous  les  jours  plus  grand  des  superstitions  païennes  :  c  Si  on 
interroge  les  Arabes,  dit  Tertullien,  on  apprendra  par  les  peu- 
ples de  Saba  qu'il  est  employé  des  parfums  plus  précieux  et 
en  quantité  plus  grande^  pour  les  funérailles  des  chrétiens  que 
pour  les  fumigations  accomplies  dans  les  temples  des  faux 
dieux  (1).  » 

Le  poète  Prudence  rappelle  la  coutume  chrétienne  de  se  ser 
yir  de  parfums  pour  la  sépulture  des  morts  :  c  II  est  d'usage> 
dit-il,  d'envelopper  le  corps  dans  des  linges  brillants  de  blan- 
cheur et  d'éloigner  la  corruption  avec  les  arômes  que  fournit 
l'Orient  (2)  ;  >» 

Candore  nitentia  claro 
Prœtendere  lintea  mos  est, 
AsperBaque  myrrha  sabœo 
Corpus  medicamine  mos  est. 

Les  Pères  de  l'Église  font  mention  bien  souvent  de  cet 
usage;  ils  le  présentent  cependant  comme  une  pratique  excep- 
tionnelle qui  convenait  aux  privilégiés  et  ne  s'étendait  pas  à 
la  foule.  Saint  Augustin  borne  la  pratique  de  l'embaumement 
aux  funérailles  des  riches,  et  fait  observer  le  peu  d'efficacité  des 
aromates,  qui  peuvent  retarder  la  corruption,  mais  ne  suffisent 
pas  pour  en  préserver  le  corps  (3) .  Le  Liber  pontificalis  parle 
de  cette  coutume,  dans  la  Vie  du  pape  Sixte  III;  il  en  est  fait 
mention  encore  dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de 
Nysse  (4)  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (5)  ;  à  une  époque 
plus  rapprochée,  nous  pourrions  invoquer,  sur  le  même  sujet, 

(1)  Apolog. ,  c.  42« 

(2)  /n  Calhemer.,  x^Hymn^circa  exequias  defuncti, 

(3)  .Stfrino,  177,  D.  7. 

(4)  Oratio  in  funere  Meîetii. 

(5)  Epistol,^  XVII, 
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le  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Totirs  (1).  Si  on  vonlait 
s'arrêter  à  des  cas  particuliers ,  nous  citerions  comme  ayant 
été  embaumés,  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  Guillaume,  évê- 
que  d'Auxerre,  Alméric,  évêque  du  Puy,  qui  mourut  à  Antio- 
cbe,  Henri  I®',  roi  d'Angleterre  ,  l'impératrice  Marguerite  , 
femme  de  Henri  VII  (2). 

Le  même  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  ;  nous  le 
retrouvons  dans  les  funérailles  des  personnages  de  haut  rang: 
des  princes,  des évêques,  et  en  particulier  des  souverains  pon- 
tifes. L'historien  Pagi  raconte  qu'à  l'époque  de  Paul  V  ,  des 
réparations  faites  au  Vatican,  dans  la  chapelle  de  S.  Boniface, 
mirent  à  découvert  le  tombeau  du  pape  Boniface  VIII.  Aprèd 
trois  cents  ans  de  sépulture  ,  le  corps  de  ce  pontife  apparut 
dans  un  état  de  conservation  à  peu  près  complète  ,  ayant  été 
préservé  de  la  corruption  parles  effets  de  l'embaumement  (3). 
Une  découverte  analogue  fut  faite  au  transtévère,  dans  l'église 
de  Sainte-Cécile,  ou  on  trouva  le  corps  d'un  cardinal  anglais, 
enseveli  en  cet  endroit  depuis  plusieurs  siècles. — Le  cérémo- 
nial des  funérailles  papales  renferme,  au  sujet  de  l'embaume- 
ment, des  prescriptions  positives.  Il  y  est  dit  qu'après  la  re- 
connaissance du  corps ,  on  procède  à  son  embaumement,  et 
que  seulement  après  cette  opération,  on  le  revêt  de  la  soutane 
blanche,  de  la  mozette  et  des  autres  ornements  pontificaux. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  décrire  les  systèmes  d'em- 
baumement employés  aux  différentes  époques.  La  plupart  ,  et 
surtout  les  plus  anciens,  respectent  l'intégrité  du  corps,  et  se 
contentent  d'entourer  le  cadavre  de  matières  aromatiques  qui 
détruisent  les  germes  de  putréfaction  ;  d'autres  nécessitent 
l'ouverture  du  corps  et  la  séparation  de  certaines  parties  ;  à 
notre  époque,  on  procède  par  injections  internes.  Sur  ce 
point,  les  traditions  ont  beaucoup  varié. 

Nous  nous  arrêterons  plus  volontiers  au  mode  d'embaume- 

(1)  De   Gloria  eçnfessor. 

(2)  MarteD.,  Z)tf  antiquis  Ecclesiœritibus,  1.  III,  c.  xii,  n.  7. 

(3)  Breviarium  Roman,  Pontif,,  in  vita  Sonifaeii  VIII. 
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thént  des  premiers  siècles.  Le  corps  n'était  pas  ouvert  ;  toutes 
ses  parties  étaient  respectées^  et  c'est  uniquement  par  les 
soins  extérieurs  que  Ton  s'efforçait  de  le  préserver.  Les  linges 
qui  servaient  à  l'ensevelir  étaient  imprégnés  d'huiles  aroma- 
tiques ;  le  corps  lui-même  était  entouré  de  myrrhe  et  d'aloès. 
Nous  avons  observé  que  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  en 
usèrent  de  la  sorte  pour  le  corps  de  Notre-Seigneur  (1) .  Cette 
coutume  était  ordinaire  chez  les  Juifs  ,  et  lorsque  Marie- 
Madeleine  répandit  du  baume  sur  les  pieds  du  Sauveur ,  elle 
fut  louée  par  le  divin  Maître  ,  comme  ayant  prévenu  les  hon- 
neurs de  sa  sépulture.  Pour  le  même  motif^  les  auteurs  anciens 
interprètent  le  présent  de  la  myrrhe,  qui  fut  fait  par  les  Mages 
adorateurs,  comme  le  symbole  naturel  de  l'humanité  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  ^ 

Les  chrétiens  se  proposaient  donc  l'exemple  du  Sauveur , 
lorsqu'ils  embaumaient  les  corps  des  fidèles  défunts.  Il  est 
juste  d'ajouter  que,  dans  bien  des  cas  ,  des  motifs  particuliers 
de  salubrité  déterminèrent  leur  conduite.  Les  lieux  dans  les- 
quels ils  ensevelissaient  leurs  morts  étaient  souvent  l'endroit 
même  de  leurs  assemblées  religieuses.  Les  catacombes^  à  l'é- 
poque des  persécutions,  plus  tard  les  églises,  étaient  à  la  fois 
le  lieu  de  la  sépulture  et  de  la  prière  publique.  Il  importait  de 
ne  pas  rendre  dangereux  pour  les  vivants,  les  honneurs  que 
l'on  rendait  aux  morts. 

Une  pratique  bien  plus  générale  parmi  les  chrétiens,  consis- 
tait à  envelopper  d'un  drap  de  toile  blanche,  le  corps  que  l'on 
allait  déposer  dans  le  cercueil.  Le  mode  de  sépulture  du  Sau- 
veur était  en  ceci  encore  l'exemple  que  l'on  se  proposaitd'imi- 
ter.  Saint  Jean  Chrysostome  ajoute  à  cette  cause  traditionnelle, 
une  raison  mystique  qui  est  en  accord  avec  les  sentiments  de 
la  piété  chrétienne  :  a  Nous  revêtons  nos  morts  d'un  habit 
nouveau,  observe  ce  saint  docteur,  pour  indiquer  les  espéran- 
ces de  la  résurrection  sous  une  forme  nouvelle  et  dans  un 
corps  incorruptible  (2) .  »  Nous  savons  par  le  témoignage  de 

(1)  Joann.,  xix,  40. 

(2)  HoimI,  116,  t.  Tf ,  p.  944. 
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ftaint  Âthanase,  ()ue  les  solitaires  de  VÉgypté  employaieiiik 
aussi,  pour  leurs  funérailles,  un  suaire  blanc.  Les  chrétiens 
qui  allaient  se  faire  baptiser  dans  le  Jourdain ,  conservaient 
pour  leur  sépulture,  la  robe  blanche  de  leur  baptême.  Dans 
une  lettre  au  pape  Innocent,  saint  Jérdme  rapporte  que  c  les 
ecclésiastiques  chargés  de  ce  soin  ,  enveloppèrent  dans  un 
suaire  le  corps  sanglant  de  la  feronie  sept  fois  frappée  (1) . 
Le  même  Père  observe,  dans  Téloge  de  sainte  Paule,  que  cette 
pieuse  femme,  ayant  poussé  sa  charité  envers  les  pauvres  jus* 
qu'au  dénuement  le  plus  complet,  on  fut  obligé,  après  sa  mort, 
de  lui  faire  Taumôned'un  drap  pour  Tensevelir.Dans  l'hymne 
sur  la  sépulture  chrétienne,  que  nous  avons  déjà  cité,  Prudence 
fait  mention  de  ces  draps  de  blancheur  immaculée  qui  servaient 
à  envelopper  les  corps  des  défunts. 

Il  convient  de  remarquer  que  Ton  employait ,  dès  l'origine  , 
des  vêtements  ou  linges  plus  précieux  pour  les  corps  des 
martyrs.  Les  reliques  sacrées  étaient  un  trésor  que  l'on  entou- 
rait d'honkieur.  Le  pape  saint  Eutychien,  qui  occupait  la  chaire 
de  saint  Pierre  en  l'année  275,  ordonna  c  que  les  corps  des 
martyrs  fussent  toujours  ensevelis  avec  la  dalmatique  et  le 
colobium  de  pourpre.  3>  On  saitque  la  dalmatique,  dont  l'usage 
s'est  conservé  parmi  les  ornements  ecclésiastiques,  est  une 
tunique  avec  manches,  reproduisant  par  son  ensemble,  la  for- 
me de  la  croix  ;  le  colobium  lui  ressemblait  beaucoup  ,  mais 
n'avait  pas  de  manches.  On  a  conservé  longtemps,  dans  le  tré- 
sor de  la  basilique  vaticane,  le  colobium  qui  avait  appartenu  à 
l'apôtre  saint  Thomas.  Dans  la  découverte  des  reliques  de 
saint  Philippe  et  de  saint  Jacques,  dont  nous  avons  parlé,  on 
trouva  aussi  un  colobium  de  pourpre  dont  l'antiquité  est  assu- 
rée par  le  soin  que  l'on  prît ,  dans  la  translation  accomplie 
en  560  par  le  pape  Jean  III,  de  lui  donner  une  place  auprès  du 
corps  des  deux  apôtres. 

Après  l'ère  'des  persécutions,  les  mêmes  honneurs  furent 
rendus  aux  plus  saints  personnages,  et  finirent  par  s'imposer 
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ôomme  h  r^gle  générale.  Ce  que  Ton  avait  fait  pour  les  mar- 
tyrs et  les  confesseurs,  on  le  fit  pour  les  dignitaires  ecclésias- 
tiques et  bientôt  pour  tous  les  membres  du  clergé. 

Il  était  naturel  aussi  que  cette  coutume  trouvât  son  imitation 
en  dehors  du  clergé  et  parmi  les  simples  fidèles.  L'empereur 
Constantin,  comme  nous  le  lisons  dans  son  histoire  écrite 
par  Ëusèbe  (1)  ,  fut  enseveli  avec  les  insignes  royaux ,  la 
pourpre  et  le  diadème.  Ces  honneurs  étaient  dus  à  un  aussi 
grand  prince.  Ils  ne  pouvaient  se  généraliser  que  par  un 
abus  que  TÉglise  fut  souvent  obligée  de  subir,  mais  n'ap- 
prouva jamais.  Pendant  plusieurs  siècles,  on  vit  les  parents  et 
les  amis  lutter  de  générosité  pour  entourer  leurs  morts  d'or- 
nements et  d'objets  précieux.  La  piété  envers  les  défunts  les 
inspirait  quelquefois,  mais  on  peut  dire  que  Torgueil  des 
vivants  était  la  cause  ordinaire  de  cette  ostentation.  Vers  la 
fin  du  iv°^*  siècle,  cet  usage  était  assez  général  parmi  les  fidèles 
pour  que  saint  Jérôme  en  aît  fait  l'objet  de  ses  invectives. 
€  Epargnez  au  moins,  dit-il,  épargnez  des  richesses  que  vous 
affectionnez.  Pourquoi  ensevelir  vos  parents  et  vos  amis  avec 
des  ornements  enrichis  d'or  ?  Pourquoi  votre  orgueil  perce- 
t-il  au  milieu  de  la  douleur  et  des  larmes  ?  Les  cadavres  des 
riches  ne  peuvent-ils  pas  arriver  à  la  décomposition,  s'ils  ne 
sont  enveloppés  d'étoffes  de  soie  ?  (2)  »  Saint  Jean  Chrysostome 
se  plaint  du  même  abus  en  termes  qui  ne  sont  pas  moins 
sévères.  «  Pourquoi,  dit-il,  dans  une  de  ses  homélies,  pour- 
quoi vous  écarter,  par  le  luxe  de  vos  funérailles,  de  la  sim- 
plicité du  Christ  ?  Pourquoi  ces  dépenses  exagérées  et  inu- 
tiles qui  sont  onéreuses  à  un  grand  nombre,  et  loin  de  servir 
nos  morts,  deviennent  pour  eux  le  danger  d'une  dernière  pro- 
fanation ?  Les  voleurs  arrivent  et  laissent  dans  sa  nudité  celui 
que  vous  aviez  recouvert  de  riches  ornements  (3).  » 

Nous  voulons^  pour  en  finir  sur  ce  sujet,  rappeler  les  règles 

(1)  Eusèb.  Histor.  Constant, ^  1.  iv,  c.  66. 

(2)  Hieron  in  Vita  Paulœ. 

(3)  HomH.^  84. 
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qui  sont  observées  de  nos  jours,  pour  chacun  des  membres 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  pour  les  simples  fidèles.  Les 
rituels  précisent  les  moindres  détails. 

Le  corps  du  Pape  défunt  est  revêtu  après  l'embaumement,  de 
la  soutane  blanche  et  de  la  mozette.  Il  est  exposé  d'abord 
dans  l'antichambre,  puis  transporté  dans  la  chapelle  sixtine 
où  quatre  pénitenciers  le  revêtent  des  habits  pontificaux  et 
lui  mettent  sur  la  tête  la  mitre  dorée.  Le  lendemain,  il  est 
porté  processionnellement  dans  la  basilique  vaticane  par  le 
chapitre  de  Saint-Pierre,  les  prélats  et  les  cardinaux,  et  placé 
au  lieu  choisi  pour  la  sépulture. 

Dans  la  sépulture  des  cardinaux,  les  ornements  répondent 
au  degré  hiérarchique  de  diacre,  de  prêtre,  d'évêque,  qui 
distinguait  le  défunt.  Mais  les  cardinaux  de  tous  les  ordres 
ont  eur  la  tête  la  mitre  simple  ;  leur  chapeau  est  déposé  sur 
leurs  pteds. 

Selon  les  prescriptions  du  cérémonial  romain,  le  corps  des 
évêques  est  d'abord  lavé  dans  une  eau  qui  contient  du  vin  et 
des  parfums.  Quelquefois  aussi  on  Tembaume  ;  mais  cette 
particularité  est  abandonnée  à  la  libre  décision  des  parents  ou 
de  la  famille  ecclésiastique  du  défunt.  Il  est  ensuite  revêtu 
de  ses  habits  c^dinaires  jusqu'au  rochet  inclusivement,  puis 
des  ornements  pontificaux  ,  bas  ,  sandales ,  amict,  aube,  cor- 
don, croix  pastorale,  étole,  tunicelle,  dalmatique,  gants,  cha- 
suble, manipule,  mitre  simple  et  anneau.  Ceux  de  ces  orne- 
ments dont  la  couleur  varie,  sont  violets  dans  les  funérailles. 
Si  le  défunt  avait  l'usage  du  pallium,  on  en  revêt  son  corps, 
et  on  l'y  fixe  selon  le  mode  ordinaire.  Aux  pieds,  se  place  le 
chapeau  de  couleur  verte  orné  de  glands  dorés  en  nombre 
différent  selon  qu'il  s'agit  d'un  archevêque  ou  d'un  évêque. 
Le  cérémonial  ne  parle  pas  de  la  crosse,  mais  il  prescrit  de 
mettre  une  croix  entre  les  mains  du  défunt. 

L'antiquité  de  ces  usages  est  confirmée  tous  les  jours  par 
les  découvertes  archéologiques.  Les  trésors  des  églises,  hélas 
aussi,  les  musées  des  villes  et  les  cabinets  d'amateurs,  pos- 
sèdent des  pièces  précieuses  qui  proviennent  des  anciennes 
sépalloreB.  2 
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Si  nous  passons  aux  simples  prêtres,  nous  trouvons  dans 
les  lois  (le  TEglise^  des  prescriptions  qui  les  concernent.  On 
doit,  pour  se  conformer  au  cérémonial,  les  revêtir  des  orne- 
ments qui  conviennent  h  la  célébration  de  la  messe,  en  ayant 
soin  que  le  manipule,  Tétolé  et  la  chasuble  soient  de  couleur 
violette.  A  Tépoque  du  moyen-âge,  on  plaçait  quelquefois  un 
calice  entre  leurs  mains. 

Les  ecclésiastiques  de  rang  inférieur  portent  les  ornements 
de  leur  ordre  :  les  diacres  la  dalmatique  violette,  les  sous- 
diacres  la  tunicelle  de  même  couleur,  les  autres  la  soutane  et 
le  surplis.  Tous  ont  la  barette  sur  les  pieds. 

Il  n'y  a  rien  de  déterminé  au  sujet  des  laïques.  Ils  sont 
ensevelis  pour  la  plupart  dans  leurs  habits  ordinaires^  comme 
s'ils  allaient  sortir  de  leur  sommeil  pour  reprendre  leurs 
occupations.  Les  siècles  qui  nous  ont  précédés  montraient 
plus  d'esprit  chrétien.  Il  était  peu  de  laïques  autrefois,  hom- 
mes ou  femmes,  qui  ne  fussent  agrégés  par  affiliation  ou 
même  par  des  engagements  directs,  à  un  ordre  religieux  ou 
à  une  pieuse  association.  Ils  en  revêtaient,  après  leur  mort, 
les  habits  et  les  insignes^  De  cette  pratique^  qui  est  aujour- 
d'hui une  très  rare  exception,  il  nous  est  resté  Tusage  d'en- 
sevelir les  petits  enfants  dans  les  linges  de  leur  baptême,  et 
les  jeunes  filles  dans  la  robe  blanche  de  leur  première  com- 
munion. 

Les  plus  pauvres  chrétiens  ont  au  moins  les  honneurs  d'un 
suaire.  Ils  pourraient  être  dignes  d'envie,  puisque  par  ce 
côté,  leur  sépulture  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du 
Sauveur. 

La  sépulture  ne  doit  pas  suivre  immédiatement  le  moment 
de  la  mort  présumée.  Il  est  convenable,  il  est  même  prudent 
de  laisser  un  intervalle  assez  long  entre  la  mort  et  les  funé- 
railles. On  prouve  ainsi  que  le  défunt  que  l'on  pleure,  n'est 
pas  en  réalité  un  poids  dont  il  importe  de  se  décharger  au 
plus  vite,  et  on  se  garde  des  sépultures  prématurées. 

Le  rituel  romain  ne  veut  pas  que  Ton  se  hâte  d'ensevelir  le 
corps,  surtout  dans  les  cas  de  mort  rapide  et  de  cause  incon* 
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nue.  tl  pose  la  loi,  mais  il  ne  dëtemiine  pas  de  délai.  L*his« 
toire,  si  nous  l'interrogions,  ne  fournirait  pas  des  indications 
plus  précises.  Nous  voyons  des  funérailles  célébrées  le  sep« 
tième  jour,  d'autres  le  quatrième  ou  le  troisième.  Bien  sou* 
vent  le  jour  de  la  mort  est  aussi  le  jour  de  la  sépulture. 

Saint  Wolfgand,  évêque  de  Ratisbonne,  est  enseveli  le  sep* 
tième  jour  après  sa  mort.  Il  en  fut  de  même  pour  saint  Anno, 
archevêque  de  Cologne.  Les  funérailles  du  bienheureux 
Adalbert,  de  Metz,  se  firent  le  quatrième  jour.  On  procédait 
ordinairement  le  troisième  jour  aux  funérailles  des  abbés. 
C'est  aussi  le  troisième  jour  que  furent  ensevelies  la  bienheu* 
reuse  Paule  dont  saint  Jérôme  a  composé  Téloge,  et  la  célèbre 
comtesse  Mathilde.  Le  jour  même  de  la  mort  de  saint  Ambroise, 
son  corps  fut  transporté  dans  la  basilique  ambroisienne  pour 
y  être  enseveli  le  lendemain. 

Laissons  cette  question  qui  nous  fournit  peu  de  lumière, 
pour  nous  occuper  des  prières  qui  précédaient  les  funérailles, 
et  de  la  manière  dont  le  corps  du  défunt  était  porté  au  lieu  de 
la  sépulture. 

Après  avoir  été  enveloppé  du  suaire  ou  revêtu  des  orne- 
ments que  nous  avons  fait  connaître,  le  corps  était  placé  dans 
un  cercueil.  La  forme  et  la  matière  du  cercueil  ne  peuvent 
pas  avoir  beaucoup  varié.  C'était  pour  l'ordinaire  un  simple 
coffre  en  bois,  construit  à  la  hâte  et  privé  de  tout  ornement* 
Mais,  les  exemples  de  cercueils  plus  précieux,  enrichis  de 
dorures  et  recouverts  d'étoffes,  se  présentent  assez  fréquem* 
ment.  Ëusèbe  rapporte  que  le  corps  de  Constantin  fut  mis 
dans  uti  cercueil  doré  ;  saint  Jérôme  observe  aussi  que  le  cer* 
cueii  de  Blésilla,  la  fille  de  sainte  Paule,  était  enveloppé  d'un 
drap  précieux.  Il  blâme  ce  luxe  et  en  fait  un  reproche  aux 
parents.  «  Il  me  semblait,  dit-il^  l'entendre  s'écrier  du  haut 
du  ciel  :  je  ne  reconnais  pas  ces  ornements  ;  ce  luxe  de  vête- 
ments ne  peut  pas  me  convenir  ;  ces  habits  ne  sont  pas  les 
miens  (1).» 

(1)  EpittoU  xzviii,  lA  EpiiapK  P^iulm, 
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Nous  sommes  portés  à  croire  que,  dans  Torigine  et  surtout 
à  répoque  des  persécutions,  le  cercueil  n'était  guère  employé. 
Un  brancard,  le  même  pour  tous,  sufiBsait  à  ceux  qui  étaient 
déposés  dans  les  loculi des  catacombes. 

Que  le  corps  fut  enfermé  dans  le  cercueil  avec  iequel  il 
devait  être  enseveli,  ou  qu*il  reposât,  enveloppé  de  linges,  sur 
le  lit  funéraire^  les  parents  et  les  amis  du  défunt  se  réunissaient 
auprès  de  cette  dépouille  vénérée,  et  récitaient  en  commun 
pour  rame  du  défunt  les  prières  liturgiques.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  la  vie  de  saint  Pacôme  :  «  Aussitôt  que  ce  saint 
anachorète  fut  mort,  ses  disciples  rendirent  à  son  corps  véné- 
rable les  honneurs  accoutumés^  et  passèrent  auprès  <Ie  lui  la 
nuit  entière  en  chantant  des  psaumes  et  des  hymnes  ;  le  len- 
demain ils  Tensevelirent.  »  Saint  Ambroise  reçut  les  mêmes 
honneurs,  des  prêtres  et  des  fidèles  de  Milan  qui  veillèreat 
auprès  de  son  corps  pendant  la  nuit  du  Samedi-Saint  (1), 

La  veille  des  morts  est  ordinaire  dans  les  coutumes  chré" 
tiennes.  Elle  est  rappelée'par  saint  Grégoire  de  Nysse  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  sa  sœur  Macrine  (2).  Saint  Augustin 
parlant  de  la  mort  de  sa  mère,  sainte  Monique,  a  indiqué, 
dans  les  livres  des  Confessions^  la  formule  de  ces  dernières 
prières.  «  Evodius,  dit-il,  saisit  le  psautier  et  commença  le 
chant  d'un  psaume  ;  et  nous,  la  famille  entière,  nous  répon- 
dions en  chœur  :  Seigneur,  je  célébrerai  votre  miséricorde  et 
votre  justice  (3) .  » 

Dans  réloge  de  Fabiola,  saint  Jérôme  parle  du  concours 
de  peuple  attiré  par  la  mort  de  cette  sainte  femme,  et  des 
prières  que  l'on  récitait  auprès  de  son  cercueil.  «  Elle  n'avait 
pas  encore  expiré,  elle  n'avait  pas  rendu  son  âme  à  Jésus« 
Christ,  et  déjà  la  nouvelle  de  ce  grand  deuil  se  répandait  par 
toute  la  ville.  De  tous  côtés  la  foule  accourait  pour  ses  obsè- 
ques. Le  chant  des  psaumes  se  faisait  entendre  ;  ïalleiuia 
retentissait  jusqu'aux  voûtes  dorées  des  temples  (4}.  » 

(1)  Paulinus,  Vita  AmhrosiL  ^ 

(2)  Vita  Macrinœ,  t.  ii,  p.  200. 

(3)  Confess.,  1.  ix,  c.  12. 

(4)  EpisioL  XXX.  Epitaph.  Fabiola, 
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Les  mêmes  circônatanees  se  retrouvent  dans  le  récit  que 
lait  saint  Grégoire  de  Tours,  des  funérailles  de  Tévêque 
d'Albi,  saint  Salvius  :  «  Le  corps  du  pontife  est  pieusement 
lavé,  puis  revêtu  de  ses  ornements  et  déposé  sur  le  lit  funèbre. 
On  passe  auprès  de  lui  la  nuit  entière,  dans  le  deuil  et  le  chant 
des  psaumes  (1).  » 

Le  cercueil  était  transporté  en  grande  pompe,  de  la  maison 
mortuaire  à  Téglise  et  de  l'église  au  Jieudu  repos.  Les  parents 
et  les  amis  du  défunt  se  faisaient  un  devoir  de  porter  le  pré- 
cieux fardeau  sur  leurs  épaules.  Nous  voyons,  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  les  plus  grands  personnages  et 
les  dignitaires  de  l'Église,  se  prêter  à  ce  pieux  ministère.  Le 
cortège  s'avançait  en  chantant  des  hymnes  et  des  psaumes. 
Aucun  de  ces  détails  ne  manque,  aux  funérailles  de  sainte 
Paule  que  décrit  saint  Jérôme.  «  On  n'entendit  pas,  dit-il, 
comme  il  arrive  trop  souvent  pour  les  personnes  du  siècle, 
des  gémissements  et  des  lamentations  ;  mais  le  chant  des 
psaumes  répondait  aux  sentiments  de  l'assistance.  Les  évê« 
ques  portaient  sur  leurs  épaules  le  cercueil  vénéré  ;  d'autres 
membres  du  clergé  accompagnaient  avec  des  lampes  et  des 
cierges  ;  d'autres  encore  présidaient  au  chant  des  psaumes. 
Et  c'est  ainsi  que  cette  pieuse  femme  fut  portée  dans  l'église 
de  la  Grotte  du  Sauveur,  où  on  l'ensevelit  (2).  »  Saint  Gré- 
goire de  Nysse,  avec  l'aide  d'un  autre  évêque  et  de  deux 
ecclésiastiques,  porta  jusqu'à  son  tombeau  le  corps  de  sainte 
Macrine  (3).  Ce  furent  aussi  des  personnes  de  distinction  qui 
rendirent  le  même  devoir  à  saint  Basile^  «  Il  était  convenable, 
observe  à  ce  sujet  saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  le  saint 
fut  porté  sur  les  épaules  des  saints  (4).  »  L'auteur  de  la  vie  de 
saint  Fulgence  ,  n'est  pas  moins  précis.  «  Le  matin,  dit-il, 
lorsque  la  foule  des  fidèles  se  fut  réunie  pour  les  funérailles, 

(1)  Historia  Francor,  1.  vu,  c.  i. 

(2)  Epistol.  xxvii,  Epitapk.  Paulœ. 

(3)  Vita  Macrinœ^  t.  ii,  p.  201. 

(4)  Oratio  xx,  in  laudem  Basilii, 
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les  prttres  portèrent  le  cercueil  jusqu'à  TëgUse  qui  renferme 
les  reliques  des  Apôtres.  C'est  là  que  le  saint  évêque  fut 
enseveli.  >  Nous  allons  rapporter  encore  un  passage  de 
saint  Sidoine  Apollinaire^  qu'il  convient  de  rapprocher  de  la 
citation  que  nous  avons  tirée  des  Lettres  de  saint  Jérôme. 
€  Aux  obsèques  de  la  pieuse  FilomatiCi  observe  le  saint  évê- 
que de  Glermont,  le  soin  de  porter  le  cadavre,  ne  fut  pas  laissé 
aux  Vespillons  et  à  ceux  qui  s'acquittent  de  cet  office  par  état, 
mais  il  fut  réclamé  par  les  prêtres  et  par  les  membres  de  sa 
famille.  Elle  s'avança  ainsi  jusqu'au  lieu  de  son  repos,  plus 
semblable  à  une  personne  qui  dort  qu'à  une  défunte  (1).  » 

(A  suivre) 

6.  GONTESTIN. 


(4)  lÀbr.  II,  c.  8. 
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L'ART  CHRÉTIEN  AU  VILLAGE 


Les  moines,  autrefois^  sauvèrent  les  lettres  et  les  sciences, 
qui,  chassées  de  toutes  parts,  vinrent  se  réfugier  dans  leurs 
cloîtres  et  sous  leur  robe  de  bure.  L*Art,  — le  véritable,  celui 
qui  est  la  plus  fidèle  expression  du  Beau,  —  TArt  est  mis 
aujourd'hui  à  la  porte  de  nos  écoles  officielles,  de  nos  acadé- 
mies, de  nos  salons  ;  tout  au  plus  daigne-t-on  consentir  à 
laisser  aux  vieilles  toiles  de  nos  maîtres  l'hospitalité  de  nos 
musées.  Il  n*y  a  de  place  et  de  crédit,  au  xix'^^  siècle,  que 
pour  le  réalisme  ;  les  œuvres  de  vraie  et  noble  inspiration, 
tombées  dans  la  défaveur,  sont  contraintes  de  chercher  asile 
dans  nos  églises  ;  jusqu'ici,  du  moins,  ces  refuges  ont  été 
sacrés  et  le  digne  fugitif  y  jouit  encore  de  la  paix,  à  Tabri  de 
toute  criminelle  poursuite. 

Ce  sont  même  parfois  les  églises  des  plus  humbles  parois- 
ses qui  récèlent  le  plus  de  ces  richesses  :  aussi  bien  y  sont- 
elles  plus  en  sûreté  parce  qu'elles  y  sont  mieux  protégées  par 
l'oubli  !  Du  nombre  de  ces  sanctuaires  privilégiés  se  trouve 
la  modeste  église  paroissiale  de  Saint-Gervazy ,  petit  village 
situé  à  neuf  kilomètres  de  Nimes  et  remarquable  dans  toute 
la  contrée  par  un  pèlerinage  très  fréquenté  à  une  croix  miracu- 
leuse. Nous  nous  sommes  procuré  rinap|)réciable  satisfaction 
de  visiter  cette  église  et  d'en  étudier  toutes  les  beautés  ;  notre 
dessein,  dans  cette  étude  sommaire  de  critique,  est  de  donner, 
au  moins,  une  idée  d'une  telle  œuvre,  de  traduire,  aussi  fidè- 
lement que  possible,  l'impression  qu'elle  nous  a  fait  ressentir 
et  d'inspirer,  ne  serait-ce  qu'à  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  le 
désir  d'aller  constater  à  leur  tour  combien  sont  douces  les 
surprises  que  ménage  à  l'esprit  et  au  cœur  l'Art  chrétien  au 
village. 

Nous  ne  dévoilerons  pas  le  secret  d'une  générosité  presque 
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princière  qui  aime  à  se  dérober  au  grand  jour  et  aux  éloges, 
mais  ne  sait-on  pas^  qu'aujourd*hui  comme  autrefois,  sans 
les  largesses  de  cœurs  éminemment  chrétiens  et  désintéressés, 
TArt  eût  été  privé  des  ressources  indispensables  pour  pro- 
duire ses  chefs-d'œuvre  ?  La  paroisse  de  Saint-Gervazy  possé- 
dait aussi,  il  y  a  environ  trente  ans,  un  prêtre  doué  de  toutes 
les  vertus  qui  font  le  bon  pasteur,  et  de  tous  les  dons  qui  c9on- 
viennent  au  peintre  et  à  l'artiste  :  il  avait  une  âme  très  sen- 
sible, une  vive  imagination,  une  intelligence  très  cultivée. 
Voulant  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  de  son  pieux 
paroissien,  il  conçut  le  projet  de  décorer  son  église  de  pein- 
tures murales.  L'exécution  n'était  pas  œuvre  facile*  Heureu- 
sement il  avait  aussi  sous  la  main  un  homme  qui  devait  com- 
prendre sa  pensée  et  pouvait,  sans  trop  de  présomption,  pré- 
tendre à  la  réaliser. 

Les  voici  à  leur  tâche.  Le  titre  de  l'église  est  la  Sainle- 
Croix  :  la  pensée- mère  de  la  décoration  projetée  sera  la  Rédemp- 
tion, L'artiste  chrétien  prend  son  vol  vers  les  hauteurs  ;  son 
regard,  illuminé  par  la  foi,  lui  fait  contempler  à  travers  les 
siècles  présents  et  entrevoir  dans  les  siècles  ^  venir  le  triom- 
phe, d'abord  contesté,  puis  définitif  du  divin  crucifié  ;  il  a  vu 
k  croix  briller,  comme  un  riche  et  glorieux  trophée  sur  les 
épaules  du  Juge  des  vivants  et  des  morts.  Ensuite,  remontant 
le  cours  du  temps  jusqu'aux  jours  de  la  création,  son  regard 
est  tombé  sur  la  première  victime  du  châtiment  du  péché,  sur 
Abel,  immolé  par  la  jalousie  de  son  frère  et  qui  par  sa  mort 
révélait  enfin  à  Adam  et  à  Eve  ce  qu'était  cette  terrible  peine 
qui  ne  leur  avait  pas  encore  apparu,  dont  ils  n'avaient  pu  même 
soupçonner  ni  le  caractère,  ni  la  gravité.  Mais  Abel,  qui  meurt 
innocent,  est  la  figure  d'une  autre  victime  encore  plus  inno- 
cente et  qui  s'est  volontairement  laissé  immoler,  la  figure  de 
rHomme<*>Dieu  qui  a  versé  son  sang  pour  les  péchés  du  monde. 
Entre  ces  deux  Abels  se  sont  écoulés  quarante  siècles  et  pour 
remplir  ce  long  intervalle  de  temps  ont  paru  successivement 
les  patriarches  et  les  prophètes,  ces  derniers  surtout  que  l'ar- 
tiste voit  défiler  comme  en  sa  présence  et  dont  la  mission 
était  d'annoncer  et  de  préparer  l'avènement  du  second  Abel. 
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Ce  grand  drame  est  Tenu  se  retracer  ainsi  sous  le  pinceau 
de  M.  Doze  :  en  hant  et  au  milieu^  la  croix  triomphante  — 
MUdêmptio  ;  •—  à  droite,  Abel,  gisant  ensanglanté  et  sans  vie 
*^  More;  —  à  gauche,  le  Verbe  fait  chair,  fils  d*une  Vierge, 
prenant  un  corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres  pour  s'im* 
moler,  lui,  innocent,  en  faveur  de  Thumanité  coupable  —  Vita, 
'^  Au-dessous,  et  formant  en  quelque  sorte  la  large  base  du 
tableau,  dont  nous  venons  d'indiquer  le  couronnement,  la  pha- 
lange complète  des  prophètes,  depuis  Isa!e  jusqu'à  Malachie, 
tous  assis,  groupés  autour  du  trône  qu'occupe>  au  centre^  le 
roi  David,  de  la  race  duquel  doit  sortir  le  Messie  et  qui  a 
annoncé,  lui  aussi,  le  triomphe  de  son  divin  rejeton  :  De  tor^^ 
r^nie  in  pia  bibet  :  propterea  exaltabit  caput. 

L'esquisse  de  cette  magistrale  composition  figura  au  Salon 
de  1863  et  fut  honorée  d'une  récompense.  Des  deux  parties 
dont  elle  est  formée,  la  seconde,  seulement,  a  été  exécutée  et 
mise  en  place  ;  la  première  partie  a  dû  être  réservée  pour 
plus  taf*d.  La  frise  des  prophètes  remplit  presque  toute  la 
paroi  qui  fait  le  fond  de  l'église  :  ces  hérauts,  qui  annonçaient 
le  Christ,  mais  qui  ne  devaient  pas  le  voir,  sont  à  peine  sur 
le  seuil  du  temple  de  la  Nouvelle-Loi  ;  ils  apparaissent  comme 
les  précurseurs,  ou  plutôt,  comme  les  «  introducteurs  >  du 
Christ  dans  le  monde. 

Cette  toile  indique  un  réel  et  beau  talent.  Exposée  ^u  Salon 
de  1868,  aux  places  d'honneur  dans  ce  qu'on  appelle  c  le  Salon 
carré,  »  elle  fut  acquise  par  l'État  qui  en  fit  don  a  la  paroisse 
de  Saint-Gervasy,  pour  laquelle,  d'ailleurs,  elle  avait  été  exé- 
cutée. Tous  les  critiques  d'art  rendirent  hommage  à  cette 
œuvre.  «  Les  Prophètes  de  M.  Doze,  écrit  dans  Les  De'bais 
M.  Charles  Clément,  dont  on  connaît  l'autorité,  se  recom- 
mandent par  des  qualités  très  sérieuses,.,  ses  têtes  ont  un 
caractère  qui  convient  au  sujet;  les  draperies,  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin,  ajustées  avec  beaucoup  de  goût,  méritent  sur- 
tout d'être  remarquées.  »  [Débats ^  19  mai  1868). 

M.  A.  Nettement,  dans  la  Semaine  des  familles  (16  mai  1868], 
nous  décrit  cette  toile  «  oà,  dit-il,  M.  Doze,  cet  artiste,  d'un 
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ttilent  élevé  et  consciencieux. ...,  a  représenté  d'une  main 
-  magistrale  les  prophètes .  Cette  composition  a  un  caractère 
de  simplicité  austère.  Sur  une  toile  qui  ne  mesure  pas  moins 
de  7  mètres  de  long,  les  grands  et  les  petits  prophètes  appa- 
raissent assis  :  David,  au  milieu,  appuyé  sur  sa  harpe  ;  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  le  triste  Jérémie,  dont  les  lamentations 
sur  Jérusalem  ont  traversé  les  siècles  et  prêtent  encore  leurs 
accents  plaintifs  aux  offices  de  la  Semaine  sainte  ;  Isaîe,  avec 
ses  révélations  sublimes  ;  Ézéchiel,  avec  ses  visions  effirayan- 
tes  ;  Daniel,  enfin,  puis  les  petits  prophètes....  Sauf  David,  à 
qui  M.  Doze  a  mis  entre  les  mains  la  harpe  traditionnelle,  il 
a  tenté,  œuvre  hardie,  difficile  et  digne  d'un  véritable  artiste, 
de  caractériser,  tous  ces  Voyants  d'Israël  par  leur  physiono<- 
mie,  sans  le  secours  d'aucun  attribut  symbolique  :  il  s'est  ins- 
piré de  la  mission  qu'ils  ont  remplie,  de  l'accent  dominant  de 
leurs  prophéties,  pour  les  représenter  avec  la  physiononne  qui 
leur  appartient.  Cette  belle  et  sévère  composition  nous  a  r<ip- 
pelé  -^  et  c'est  la  meilleure  louange  que  nous  puissions  lui 
donner  —  une.page  éloquente  de  Bossuet  sur  les  prophètes  : 
€  Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  dans  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  que  les  ministères  des  prophètes.. .  Leur  style  est 
hardi,  extraordinaire,  naïf,  naturel  toutefois  en  ce  qu'il  est 
propre  à  représenter  la  nature  dans  ses  transporte....  » 

L'œuvre  divine  se  continue  et  l'artiste  chrétien  voit  aux  Pro- 
phètes succéder  les  Apôtres.  Ceux-ci  ne  préparent  plus  la 
Rédemption  ;  ils  doivent  en  assurer  les  bienfaits  ;  ce  ne  sont 
plus  des  précurseurs,  ce  sont  des  «  coopérateurs  ;»  ils  ne  pré- 
disent pas  ce  que  doit  faire  le  Messie,  ils  déclarent  que  le 
Messie  a  rempli  sa  tâche  et  que  tout  est  consommé  ;  leur  mis- 
sion est,  non  pas  d'attendre,  mais  d'agir.  M.  Doze  les  contem- 
ple marchant,  en  effet,  allant  à  la  conquête  des  esprits  et  des 
cœurs,  suivant  l'injonction  de  leur  Maître  :  Ite,  docete...  Ibcuit 
apostolL,,  Ils  sont  mêlés  aux  amis  de  la  croi;L  qu'ils  ont  ren- 
contrés sur  leur  route  :  à  sainte  Hélène  qui  a  retrouvé  ce  bois 
sacré  ,  à  saint  Louis  qui  a  enrichi  notre  France  des  reliques 
insignes  de  la  Passion,  à  saint  Geryais,  martyr,  patron  de 
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réglîae  et  qui  est  au  centre  même  de  la  décoration.  Ils  mar« 
chent  tous,  le  front  noble  et  fier,  ornés  de  leurs  attributs  dis* 
tinctifs,  vers  ce  magnifique  dénouement  du  triompha  final  du 
Christ  parla  Croix.  Cette  composition,^que  fait  encore  mieux 
ressortir  Tornementation  de  la  voûte,  œuvre  de  patience  et  de 
talent,  due  au  pinceau  même  du  curé  Lambert^  qui  était  à  ses 
heures  un  excellent  peintre,*— «occupe  toute  la  paroi  absidale  du 
sanctuaire,  au-dessus  delà  belle  boiserie  qui  lui  sert  de  soubas- 
sement et  elle  forme  une  sorte  d'encadrement  à  Tautel  ;  elle  fait 
pendant  au  tableau  des  Prophètes,  et  c'est  bien  là  la  place  des 
Apôtres  et  des  amis  de  la  Croix  :  ne  sont-il  pas  les  messagers 
et  surtout  les  témoins  les  plus  autorisés  de  Tauguste  Victime 
du  Calvaire,  et  n'est-ce  pas  là  qu'ils  doivent  se  trouver  réunis, 
autour  de  cet  autel  où  se  renouvelle  l'offrande  de  l'Agneau 
immaculé  ? 

L'esquisse  de  ce  tableau,  au  Salon  de  1861,  reçut  une  men- 
tion honorable  ;  elle  parut  aussi  avec  honneur  à  l'Exposition 
de  la  Société  des  Amis  de  TArt,  à  Lyon.  Un  critique  d'art 
l'appelle  «  une  belle  esquisse  ;  »  il  la  trouve  «  achevée  avec 
beaucoup  de  soin  »  et  la  considère ,  enfin  ,  comme  «  un  excel- 
lent modèle  de  peinture  à  fresque.  »  •—  €  Tout  en  s'affranchis- 
sant,  ajoute-t-il,  de  la  servile imitation  du  Moyen- Age...,  l'ha- 
bile professeur  de  l'École  de  Nimes  a  su  emprunter  à  l'art 
byzantin  ce  qu'il  a  de  bon  dans  la  naïveté  et  la  simplicité  de 
son  ordonnance  pour  imprimer  un  sentiment  plus  religieux  à 
sa  décoration  picturale  et  la  faire  mieux  accorder  avec  le  style 
de  l'église  dont  elle  fait  partie.  Les  figures  des  douze  Apôtres 
sont  placées  de  chaque  côté  du  groupe  central  de  sainte  Hélène, 
saint  Louis  et  saint  Gervais  ,  avec  la  symétrie  des  peintures 
héraldiques  du  xiii"'*  siècle,  mais  la  monotonie  de  cette  dispo- 
sition régulière  est  atténuée  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
par  la  variété  des  poses  des  personnages  noblement  caracté- 
risés et  la  diversité  de  formes  et  de  couleurs  de  leurs  amples 
vêtements  drapés  avec  un  art  parfait.  Plusieurs  de  ces  figures 
sont  d'une  grande  beauté.  Du  reste,M.Doze  s'est  montréaussi 
habile  coloriste  que  bon  dessinateur  ,  en  harmonisant ,  dans 
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îin  ensemble  accompli  ces  nuances  éclatantes  sur  un  fond  bfeu 
vif  qui  ajoute  beaucoup  à  la  difficulté  du  succès  obtenu.  Le 
meilleur  éloge  que  Ton  puisse  (aire  de  cette  composition^c'est 
que  beaucoup  de  gens  Tont  prise,  au  premier  abord,  pour  une 
copie  des  fresques  dont  M.  Flandrin  a  orné  l'église  de  Saint- 
Vincent-de-Panl,  à  Paris.  » 

Négligeons  à  dessein  les  mille  détails  que  nous  pourrions 
relever  sur  ces  toiles,  —  il  faut  nous  hâter.  Passons  à  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  dans  Tabside  de  la  nef  latérale,  h  droite  du 
maître-autel. 

La  Mère  de  Dieu  a  été  un  des  principaux  însirunents  de 
Tœuvre  de  la  Rédemption  ;  il  devait  donc  lu»  revenir  une  bonne 
part  dans  la  décoration  de  Téglise  Sainte-<]^roiz.  C'est  son 
triomphe  ,  ou  son  exaltation ,  que  nous  représente  le  pinceau 
de  Tartiste.  Au  milieu  de  Tabside  ,  la  niche  est  occupée  par 
une  très  belle  statue  de  pierre,  qui  reproduit,  sous  des  traits 
saisissants  de  majesté  sereine  et  d*angélique  pureté ,  r»u« 
guste  Reine  du  ciel,  tenant  sur  ses  bras  son  divin  Fils.  Adroite 
de  la  statue,  c*est  la  famille  de  saint  Jean-Baptiste  :  au  milieu 
du  groupe  est  le  saint  précurseur  ,  portant  son  oriflamme  tra- 
ditionnelle ;  à  ses  côtés ,  se  trouvent  sa  mère  ,  Elisabeth,  et 
le  grand-prêtre  Zacharie,  son  père,  qui  porte  le  rationalet  l'en- 
censoir, signes  caractéristiques  de  sa  htiute  charge.  A  gauehe 
de  la  statue,  c*est  le  groupe  de  saint  Joseph ,  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne,  c'est  à  dire  la  famille  de  Marie  ;  saint  Joseph 
y  occupe  naturellement  la  place  d'honneur.  Les  deux  groupes 
contemplent  au-dessus  d'eux  le.  couronnement  de  la  Mère  de 
Dieu.  Cette  partie  de  la  toile  représente  deux  trônes,  sur  l'un 
desquels  est  assis  Jésus-Christ ,  qui  ,  avec  un  affectueux  sou- 
rire, dépose  un  diadème  sur  le  front  de  son  auguste  Mère,  en 
attendant  qu'elle  prenne  possession  du  second  trône  resté  vide 
et  qui  lui  est  destiné. 

Signalons  ici  ce  détail  qui  mérite  attention  :  contrairement  à 
l'usage  ,  suivi  depuis  plusieurs  siècles  ,  Marie  est  à  genoux  , 
devant  le  trône  de  son  Fils,  se  reconnaissant  ainsi,  par  cette 
modeste  attitude  ,  «  i'humbte  servante  du  Seigneur  ^  »  aumo- 
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ment  m^me  où  le  Seigneur  l'mstîtUie  «4ntTerame  ;  c'est  eonnne 
une  réminiscence  de  la  scène  si  touchante  de  T Annonciation, 
quand  Marie  fait  acte  de  profonde  humilité  à  l'heure  même  où 
TArchafige  la  proclame  Mère  de  Dieu.  Cette  sorte  d'innoyatioa 
n'a  pas  échappé  à  la  critique  ;  voici  en  quels  termes  s'exprime 
à  ee  sujet  la  Semaine  des  Familles,  parlant  de  l'esquisse  de  cette 
composition  exposée  au  Salon  de  1872  :  €  Au  sommet  se  trou*- 
vent  deux  personnages  seulement,  la  Vierge  ,  en  robe  bleue, 
d'tiBe  teinte  douce  et  chaude  ,  Nptre-Seigneur  Jésus-Christ , 
radieux  et  calme  sous  ses  vêtements  blancs.  On  voit  que  l'au- 
teur a  pris  la  peine  de  faire  des  études  théologiques  et  6*est 
conformé  à  leurs  indications.  Ainsi,  il  a  rompu,  de  son  propre 
aveu,  avec  la  tradition  ,  qui  ne  date  guère  que  du  Pérugin  , 
et  qui  consiste  à  placer  la  Vierge  assise  ,  à  côté  de  son  divin 
Fils,  sur  un  trône  égal  au  sien,  au  moment  du  couronnement; 
par  cette  marque,  leur  puissance  paratt  égale.  M.  Doze,  d'après 
les  Pères  de  l'Église  ,  a  représenté  la  Vierge  à  genoux  pour 
recevoir  des  mains  du  Christ  la  couronne  qui  la  met  au-dessus 
de  tous  les  saints  sans  la  rendre  égale  à  Dieu.  »  —  Et  le 
même  auteur,  terminant  sa  critique  par  l'appréciation  générale 
de  l'œuvre,  au  point  de  vue  de  l'art  :  «  Les  groupes ,  dit-il  , 
qui  assistent  à  cette  scène  se  détachent  en  vigueur  sur  un  fond 
acre  et  or...  Ce  qu'il  faut  surtout  louer  ,  dans  cette  composi- 
tion ,  c'est  la  correction  du  dessin  ,  la  sobriété  et  l'harmonie 
des  eottkttrs,  le  soin  scrupuleux  des  détails  et  le  fini  de  l'exé* 
catioo.  » 

S'occupant  à  son  tour  de  cette  composition,  M.  Victor  Gher- 
buUez,  rédacteur  du  journal  le  Temps,  exprime  ainsi  son  juge- 
ment très  impartial  :  «  De  tous  les  tableaux  de  dévotion  expo- 
sés au  salon,  il  n'en  est  qu'un,  je  pense,  où  respire  la  vérité  du 
sentiment  et  la  grâce  du  naturel  :  c'est  le  couronnement  de  la 
Vierge,  de  M.  Doze...  M.  Doze  a  étudié  les  mattres  et  s'est 
pénétré  de  leur  esprit.  »  —  M.  A.  de  Pontmartin  cite  les 
lignes  qui  précèdent^  et  il  les  accompagne  de  ces  réflexions  : 
€  Qu'ajouter  à  cet  éloge  si  bien  mérité,  qui  acquiert  une  valeur 
particulière  sous  la  plume  d'un  homme  de  grand  talent,  dont 
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1â  religion  reproche  parfois  à  la  nôtre  de  faire  une  trop  large 
place  à  la  mère  du  Sauveur  ?  Approuvé  à  Rome,  loué  à  Genève, 
M.  Doze  fait  le  plus  grand  honneur  à  cette  noble  ville  de 
Nimes  qui  a  toujours  porté  bonheur  aux  artistes  et  aux  poètes.  » 
{Univers  illustré,  %  ^mn  1872). 

Gomme  consécration  de  témoignages  si  flatteurs,  nous  devons 
dire  que  le  groupe  de  la  famille  de  saint  Jean,  exposé  à  part 
au  salon  de  1865,  avait  été  très  remarqué,  «  Voici,  dit  VAuto^ 
graphe  au  Salon,  du  17  juin,  voici  certainement  une  des.meiU 
leures  compositions  religieuses  de  Tannée  où  la  bonne  pein- 
ture est  si  rare...  Ce  grave  et  harmonieux  trio  rappelle  les 
beaux  groupes  de  saints  et  de  saintes  que  H.  Flandrin  fait 
défiler  si  majestueusement  dans  ses  panathénées  catholiques  de 
Saint- Vincent-de-Paul.  » 

En  descendant  le  long  de  la  nef  que  commence  la  chapelle 
absidale  de  la  Vierge ,  on  rencontre ,  un  peu  au-dessous,  à 
gauche  et  ouvert  dans  le  mur  un  large  enfoncement,  en  forme 
de  chapelle  surajoutée  au  plan  régulier  de  l'édifice  et  qui  est 
un  petit  sanctuaire  réservé  à  la  famille  de  Forbin.  C'est  là, 
sous  les  dalles,  que  repose  le  généreux  donateur  de  l'église 
Sainte-Croix  ;  là  que  vient  s'agenouiller  sa  vertueuse  épouse, 
qui  perpétue  dans  cette  paroisse  les  mêmes  traditions  de  foi 
et  de  piété.  Dans  ce  même  caveau  a  été  placé  le  cercueil  de 
l'excellent  curé,  dont  le  zèle,  le  talent  et  le  goût  des  arts  ont 
su  doter  l'église  paroissiale  de  Saint-Gervazy  d'oeuvres  si 
remarquables  et  si  nombreuses  (1).  La  mort  elle-même  n'a  pu 
séparer  ces  deux  amis  si  bien  faits  pour  se  comprendre  et  qui 
devaient  unir  leurs  efforts  pour  rendre  un  si  digne  hommage 
à  Dieu,  à  son  Christ  et  à  son  œuvre  divine. 

Cette  chapelle  est  dédiée  à  saint  Joseph  ;  à  ce  titre,  elle 
entrait,  elle  aussi,  dans  le  plan  de  l'artiste  chrétien  :  après 
Marie,  n'est-ce  pas  Joseph  qui  a  été  le  plus  tôt  initié  et  a  le 


(i)  Voici  l'humble  épitaphe  qui  a  été  gravée  sur  le  tombeau  en 
mémoire  du  regretté  pasteur  :  «  Louis-Siméoo  Lambsrt  ,  curé  et 
restaurateur  de  cette  église,  enleyé  à  l'affection  de  ses  paroissiens 
le  27  mai  1868,  repose  ici  en  paix.  » 
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plus  coopéré  au  bienfait  de  la  Rédemption  ?  Comme  il  a  pris 
part  aux  tribulations  de  THorame-Dieu,  il  devait  être  aussi 
associé  à  ses  triomphes  et  c'est  avec  raison  que  le  pinceau 
de  M.  Doze  nous  retrace  ici  Texallation,  ou  l'apothéose  de 
saint  Joseph. 

Au  dessus  de  la  statue  du  saint  patriarche  qui  occupe  la 
niche  du  milieu,  la  toile  représente  un  magnifique  lys  déraciné 
qui  monte  de  la  terre  au  ciel,  et  de  chaque  côté,  un  ange  tenant 
ou  une  couronne  destinée  au  lys,  ou  un  encensoir  qui  fume  en 
son  honneur  :  symbole  éminemment  liturgique  et  qui  peint 
très  fidèlement  la  pensée  de  l'artiste.  Au-dessous,  à  droite  de 
la  statue^  le  mariage  de  Marie  et  de  Joseph  :  le  grand  prêtre 
est  debout  et  présente  à  Marie  l'anneau  nuptial  ;  l'humble  fille 
de  Juda  est  à  genoux,  le  front  ceint  dfe  fleurs  blanches  et  son 
long  voile  blanc  rejeté  en  arrière  pour  laisser  apparaître  dans 
sa  candeur  et  sa  sérénité  cette  belle  figure  de  vierge;  Marie 
présente  la  main  que  Joseph^  debout,  à  gauche^  soutient  à  peine 
comme  en  l'effleurant,  tandis  que  le  pontife  met  au  doigt  de  la 
jeune  épouse  le  signe  de  son  alliance.  —  De  l'autre  côté  de  la 
statue,  c'est  la  mort  de  saint  Joseph .  Quel  doux  spectacle  que 
celui  de  ce  vieillard  pâle  et  décharné ,  mais  qui ,  malgré  les 
approches  de  la  mort,  conserve  sa  figure  radieuse  !  Certes,  il 
y  a  loin  d'y  avoir  contraste  avec  ce  beau  lys  qui,  comme  un 
ami  fidèle,  repose  sur  cette  couche  et  qui  recevra  bientôt  les 
honneurs  du  triomphe.  Auprès  du  vénérable  moribond,  vous 
voyez  sa  virginale  épouse,  voilée  et  grave,  mais  non  désolée, 
et  son  fils  adoptif,  Jésus,  debout,  en  face,  qui  le  contemple  de 
son  regard  si  doux  et  qui  lui  montre  le  ciel.  Scène  vraiment 
admirable^  dont  la  foi  seule  peut  inspirer  la  conception  si 
élevée  et  surtout  aider  à  une  exécution  si  saisissante.  Cette 
toile,  relativement  récente,  n'a  pu  avoir,  comme  ses  sœurs 
aînées,  l'avantage  de  figurer  au  Salon  qui,  selon  le  style  du 
jour,  commençait  déjà  à  s'épurer  y  ou  à  quelque  autre  exposi- 
tion des  arts,  où  la  peinture  religieuse  n'est  pas  plus  en  faveur; 
elle  y  aurait  obtenu,  sans  contredit^  les  mêmes  éloges  et  les 
mêmes  privilèges. 
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Nous  devoDS  en  dire  autant  ée  la  belle  toile  qui  orne  Tabeide 
de  la  chapelle  de  la  Croix,  faisant  pendant  à  celle  de  la  Vierge 
et  commençant  la  nef  opposée,  du  côté  gauche  du  maître-autel. 
Tout,  dans  cette  église,  converge  vers  ce  signe  auguste,  ins* 
trument  de  notre  salut,  qui  est  le  principe  et  la  >fin  de  toute  la 
décoration,  comme  il  est  le  centre  où  viennent  converger  tous 
les  siècles  ;  il  pouvait  donc  sembler  inutile  de  lui  consacrer 
un  souvenir  spécial .  Les  judicieux  créateurs  du  plan  de  la 
Rédemption  ne  Tout  pas  ainsi  pensé  ;  ils  ont  cru,  au  contraire, 
qu'il  convenait  de  rappeler  plus  particulièrement  dans  leur 
œuvre  le  drame  solennel  du  Calvaire,  d*où  la  Croix  tire  toiule 
sa  signification  et  qui  lui  a  valu  son  éclatant  triomphe.  Une 
grande  croix  de  pierre  occupe  le  fond  de  l'abside  ;  de  ses  bras 
pend  le  blanc  suaire  dont  la  vue  nous  fait  souvenir  de  la  mort 
et  de  la  sépulture  du  divin  Rédempteur.  A  droite,  le  groupe 
des  saintes  Femmes  et  de  Joseph  d'Ârimathie  :  celui-ci  tenant 
en  ses  mains  le  linceul  dont  fut  enveloppé  le  corps  de  Jésus, 
les  deux  Marie  portant  ou  une  urne  pleine  d'aromates,  ou  un 
plateau  ;  i  gauche,  le  groupe  des  châtelains  de  Béthanie,  Marthe 
avec  une  amphore,  Marie-Magdeleine  tenant  un  vase  de  parfum 
et  Lazare  qui  porte  encore  aux  bras  et  aux  jambes  les  bande- 
lettes de  son  ensevelissement.  Des  deux  côtés,  tous  ces  per- 
sojuiages  ont  les  yeux  levés  vers  la  Croix  triomphante,  que 
nous  représente  la  partie  supérieure  de  la  toile  et  qu'empor^ 
tent  dans  le  ciel  deux  anges  aux  ailes  déployées.  Autant  est 
théologique  et  pleine  de  poésie  la  pensée  de  ce  tablei^u,  autant 
est  achevée  et  parfaite  son  exécution.  Signalons^  entre  autres 
détails  remarquables,  la  beauté  de  Marie-Magdeleine  transfi- 
gurée par  sa  conversion  :  le  sentiment  religieux  a  transformé 
ces  traits  et  cette  ondoyante  chevelure  qui,  sans  rien  perdre 
de  leur  éclat,  ne  rappellent  plus  qu'une  beauté  pour  ainsi  dire 
céleste  ;  la  pécheresse  repentante  semble  répéter  avec  joie  ces 
paroles  qui  servent  d'exergue  à  cette  magnifique  composition  : 
Absû  gloriari  nisi  in  Cruce, 

C'est ,  en  effet ,  par  le  sentiment  religieux  qu'excelle  ie 
pinceau  de  M.  Doze.  Toutes  ses  œuvres  que  possèdent  nos 
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églises  paroissiales  :  les  trois  récents  tableaux  de  notre  Basi- 
lique, les  sept  principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Pierre 
dans  réglise  de  Marguerittes,  le  Jésus-Enseignant  de  Téglise 
de  Vauvert,  saint  Gilles  dans  la  célèbre  église  abbatiale  de  ce 
nom,  etc,  etc,  tout  porte  l'empreinte  de  Tartiste  sincèrement 
chrétien,  d'un  homme  fortement  convaincu  et  solidement  ins- 
truit ;  jusque  dans  les  moindres]détails,  on  retrouve  une  étude 
approfondie  de  la  tradition,  une  vraie  science  théologique, 
une  saine  et  abondante  érudition.  A  ces  qualités  incontes- 
tables ajoutez  une  complète  connaissance  des  règles  de  TArt, 
développée  par  une  longue  expérience  et  par  un  consciencieux 
enseignement,  un  talent  remarquable,  un  travail  patient  et 
minutieux,  un  rare  désintéressement:  que  faut-il  de  plus  pour 
faire  un  digne  disciple  de  nos  maîtres  et  recommander  un 
peintre  à  l'attention  de  tous  les  vrais  amateurs  de  la  compo- 
sition religieuse  ?  C'est  au  pinceau  de  M.  Doze  que  TArt  chré- 
tien devra,  en  grande  partie,  le  bienfait  d'avoir  échappé  au  dis- 
crédit dans  lequel  l'art  moderne  voulait  le  jeter  et  Tensevelir. 
A  rendre  de  tels  services  à  l'Église,  on  peut  bien  ne  pas  méri- 
ter la  faveur  populaire  et  s'attirer  même  la  haine  des  €  expul- 
seurs,  »  mais  on  est  sûr  de  trouver  dans  cette  digne  et  coura- 
geuse attitude,  aujourd'hui,  le  témoignage  précieux  que  donne 
à  la  conscience  la  pensée  d'une  haute  mission  fidèlement  rem- 
plie, demain  le  verdict,  seul  autorisé,  des  hommes  de  talent,  de 
conviction  et  de  foi. 

Il  nous  reste  à  parler  des  autres  œuvres  d'art  que  possède 
l'église  de  Saint-Gervazy.  Le  ciseau  du  sculpteur  n'y  a  pas 
moins  bien  travaillé  que  le  pinceau  du  peintre.  Signalons, 
d'abord,  les  sculptures  des  quatorze  stations  du  Via  Crucis, 
œuvre  digne  d'être  remarquée  et  dont  l'auteur,  qui  a  voulu 
être  inconnu,  mérite  assurément  les  plus  sincères  éloges.  A 
la  première  et  à  la  dernière,  placées  sur  les  piliers  de  l'arc 
triomphal  et  qui  semblent  ainsi  relier,  par  la  même  pensée,  la 
chapelle  de  la  Croix  et  celle  de  la  Vierge,  nous  retrouvons  la 
main  de  M.  Doze  qui  a  voulu  y  joindre  un  motif  spécial  à 
chacune  —  comme  il  le  ferait,  sur  l'expression  du  moindre 
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dësir,  pour  toutes  les  autres  stations  ;  au  dessus  de  la  sculptui'e 
de  la  première,  c'est  un  ange  portant  un  agneau  et  paraissant 
faire  écho  au  prophète  Isaîe  qui  a  dit  :  Tanquarn  Agnus  ad 
occisinnem  ;  au  dessus  de  la  dernière,  c'est  un  autre  ange  éle- 
vant dans  ses  mains  l'oriflamme  de  la  victoire  et  s'écriant  : 
Sepulcrum  ejus  erii  gloriosuni.  Cet  encadrement  «'harmonise 
parfaitement  avec  le  dessin  de  lu  sculpture  et  fait  de  chacune 
de  ces  deux  stations  un  tout  complet  qui  rentre  encore  dans  le 
plan  général  de  la  décoration. 

Il  faut  aussi  mentionner  les  fonts-baptismaux  en  pierre  , 
tout  d'un  bloc.  C'est  une  vaste  conque  marine  ,  reposant  sur 
les  branches  d'un  pommier  découronné  ;  çà  et  là  ,  à  travers  les 
feuilles, se  laissent  apercevoir  les  fruits  delarbredela  science 
du  bien  et  du  mal,  et,  autour  du  tronc,  qui  sort  de  terre,  s'en- 
roulent les  plis  du  serpent  tentateur.  Ce  symbole  est  une  créa- 
tion de  l'imagination  poétique  de  M.  le  curé  Lambert  ;  ici  , 
encore,  c'est  la  double  idée  de  la  chute  et  de  la  réparation  qui 
revient  sous  une  autre  forme  :  l'eau  régénératrice  du  baptême 
tombe,  pour  la  purifier,  sur  la  postérité  d'Adam  et  répare  ainsi, 
grâce  au  sang  du  Rédempteur  ,  le  mal  que  Satan  avait  accom- 
pli par  le  fruit  de  la  malédiction. 

Il  y  aurait  une  lacune  regrettable  si  le  vestiaire  sacré  n'était 
pas  en  rapport  avec  les  décorations  de  l'église.  Demandez  à 
M.  le  Curé  l'autorisation  de  pénétrer  dans  la  sacristie;  M.  l'abbé 
Martin  comprend  tout  le  prix  de  ses  trésors* ,  qu'il  a  ,  d'ail- 
leurs^ contribué  lui-même  à  accroître,  il  s'offrira  à  vous"  mon- 
trer ses  richesses  avec  une  exquise  urbanité  et  aussi  avec  une 
fierté  bien  légitime.  La  vaste  crédence  s'ouvre  et  ses  larges 
battants  se  déploient  en  roulant  sur  leurs  gonds  en  acier.  Voyez 
suspendues  à  ces  arcs  mobiles  ces  chapes  et  ces  chasubles 
nombreuses,  dont  la  plupart  sont  d'une  étoffe  de  grande 
valeur.  A  côté,  se  trouvent  les  calices  et  l'ostenEoir,  qui  vous 
étonneront  par  l'élégance  de  leurs  dessins  et  l'éclat  de  leurs 
émaux  ;  on  les  dirait  appartenir  au  trésor  de  quelque  cathé- 
drale ou  d'une  abbaye.  Enfin,  considérez  ce  grand  et  niagni- 
fîque  reliquaire,  si  finement  ciselé,  et  contenant ,  en  plusieurs 
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ôompartiments  distincts,  les  reliques  de  tous  les  saints  person« 
nages  qui  figurent  dans  la  décoration  du  sanctuaire  et  des  cha- 
pelles. 

Nous  aurions  youlu  donner  à  notre  description,  nécessaire- 
ment restreinte  ,  une  plus  large  étendue  pour  faire  mieux  res- 
sortir toutes  ces  beautés.  Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
indiquer  au  moins  l'existence  de  tant  de  richesses  artistiques 
cachées  sous  les  voûtes  d'une  modeste  église  de  village.  Il 
nous  restera  ,  comme  dédommagement  ,  la  bien  douce  satis- 
faction d'avoir  appelé,  ne  fut-ce  que  quelques  instants  ,  l'at- 
tention sur  ces  œuvres  de  Tart  chrétien ,  et  d'avoir  essayé  de 
montrer  ce  que  peuvent  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  TembelHs- 
sement  de  nos  églises,  l'esprit  et  Tâme  d'un  saint  prêtre,  aidés 
des  ressources  d'une  inépuisable  charité,  secondés  par  le 
talent  et  la  foi  d'un  grand  peintre. 

F.  Chapot« 
Nimes,  25  septembre  1887. 
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UNE    TRANSACTION    AU    XIV^    SIÈCLE 


ÉPISODE 

de  VEistoire  du  Prieuré  de  Saint- Jean-de-Gardonnenque, 


Suivant  l'auteur  de  la  Statistique  du  département  du  Gard , 
les  habitants  de  Saint-Jean  attribueraient  aux  Phocéens  la 
fondation  de  leur  ville. 

Bornons-nous  à  enregistrer  cette  assertion  absolument  gra- 
tuite, dont  les  lieux  mêmes  ne  reproduisent  aucun  écho.  Pour 
ne  pas  remonter  aux  siècles  antérieurs  à  Tère  chrétienne  , 
cette  petite  ville  possède  pourtant  une  origine  assez  ancienne 
et  assez  respectable  pour  n'avoir  pas  à  en  regretter  ,  encore 
moins  à  en  inventer  une  autre. 

Jusqu'à  preuve  contraire ,  nous  dirons  que  Saint-Jean  fut 
fondé  par  une  colonie  de  moines,  sortie  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles.  Aucune  mention  n'en  est  faite  dans  les  documents  relîi- 
latifs  <iux  époques  gauloise ,  romaine,  visigothe  ou  arabe.  Le 
territoire  exploré  ,  fouillé  ,  travaillé  dans  tous  les  sens  ,  est 
demeuré  muet,  n'a  livré  au  jour  aucune  ruine.  Les  âges  anciens 
n'}^  ont  pas  laissé  de  vestiges. 

Le  buUaire  de  Tabbaye  de  Saint-Gilles,  —  nous  le  verrons 
plus  loin,  —  est  le  premier  monument  écrit  où  apparaisse  le 
nom  de  Saint-Jean. 

«  Les  oratoires,  les  monastères,  a  dit  un  judicieux  auteur  (1), 
furent  le  premier  principe  des  bourgs  ,  des  villes  qui  se  fon- 
daient à  leur  entour.  Dès  qu'un  lieu  de  prière  était  consacré  , 
le  peuple  y  accourait  ;  quelques  cabanes  s'élevaient  d'abord, 
en  bois  et  en  chaume  ;  puis  l'on  bâtissait  des  maisons  plus 
solides  ,  et  bientôt  le  bourg  ,  la  ville  prenaient  un  plus  vaste 

\  VI  Capefigue,  Hugues ^Capet  et  la  troisième  race,  1. 1*',  p.  7. 
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développement,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  les  cités,  les 
hameaux  même  portent  encore  le  nom  des  saints » 

Ainsi  sont  nées  bien  des  cités,  dont  beaucoup  sont  oublieux 
ses  de  leur  berceau . 

Ne  cherchons  pas  loin . 

Dans  nos  environs^  Saint-André  de  Valborgne,  St-Marcel 
de  Fontfouillouse ,  datent  de  l'époque  où  le  pays  fut  défriché 
par  les  moines.  Au  xn"°  siècle,  les  bénédictins  bâtirent  une 
église  dans  le  vallon  de  Saint-André.  Non  loin  de  Ih,  ils  éle- 
vèrent sur  leur  colline  un  monastère  ,  sous  le  patronage  de 
saint  Marcel. 

Le  Vigan,  selon  toute  apparence  VAvicantus  des  Romains, 
saccagé  de  fond  en  comble  parles  Sarrasins,^revit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  document  de  1053.  C'est  qu'alors  ,  Pons  , 
comte  de  Toulouse  ,  fonde  ,  sur  les  ruines  éparses  de  la  cité 
disparue,  un  monastèr^e,  sous  le  titre  de  Saint-Pierre  ,  et  en 
fait  don  à  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille. 

a  Nous  fatiguerions  le  lecteur  ,  dit  Chateaubriand  (1) ,  si 
nous  entreprenions  de  nommer  tous  les  sillons  que  la  charrue 
des  bénédictins  a  tracés  dans  les  Gaules.  » 

Ce  coin  de  terre  où  devait  s'élever  Saint-Jean  ,  sauvage  , 
inculte  ,  incapable  d'éveiller  aucune  convoitise  séculière  , 
répondait  aux  aspirations  des  pieux  cénobites.  Comme  leurs 
aïeux  spirituels  de  Cluny,  la  grande  abbaye  bénédictine ,  «  ils 
arrivèrent  dans  un  lieu  écarté  de  toute  société  humaine  ,  si 
plein  de  solitude,  de  repos  et  de  paix  ,  qu'il  semblait  en  quel- 
que sorte  l'image  de  la  solitude  céleste.  »  (2) 

Fidèles  à  leurs  règles  ,  les  moines  venus  de  Saint-Gilles  se 
livreront  à  l'étude  et  au  travail  ,  défricheront  les  forêts  et  les 
garrigues,  permettront  au  soleil  de  réchauffer  et  de  féconder 
le  sol,  implanteront  la  culture^  le  mouvement  et  la  vie  dans  ce 
désert,  jusqu'alors  la  demeure  des  sangliers  et  des  loups. 


(i)  Génie  du  Christianisme ^  l.  iv,  ch.  yii. 

(2)  Chronique  citée  par  Lorrain,  dans  son  Histoire  de  Vahbaye  de 
Clany^  3«e  éd.,  p.  16. 


Digitized  by  VjOOQIC 


122 

Pour  noas ,  il  demeure  hors  de  doute  que  Torigine  de 
Saint-Jean  est  essentiellement  religieuse. 

Le  seul  renseignement  sur  ses  premiers  âges  figure  dans  une 
bulle  de  4i08,  du  pape  Innocent  III. 

Cette  bulle^  datée  du  palais  de  Latran,  le  12  novembre,  con- 
firme, en  faveur  dé  l'abbé  Pons  I^,  tous  les  droits,  privilèges 
et  possessions  du  monastère  de  Saint-Gilles  et  énumère  les 
églises  qui-  en  dépendent.  Dans  cette  énumération  ,  nous 
lisons  : 

-—  Ecclesicun  saneti  Johanniê  de  Gardonnenca  cum  cilla,  — 

Que  l'on  donne  au  mot  c  villa  »  la  signification  rigoureuse 
de  ferme,  métairie,  ou  celle  plus  étendue  de  village,  il  en  res- 
sort qu'un  petit  centre  de  population  existait  autour  du  cloî- 
tre  ,  en  1208.  Rien  ne  prouve  que  Téglise  de  Saint-Jean  , 
dépendance  de  Saint-Gilles,  n'était  pas  fondée  depuis  plusieurs 
années  déjà.  Nous  n'avons  pu  exactement  déterminer  la  date  de 
l'arrivée  des  moines.  Mais  nous  admettrons  que  «  suivant  les 
coutumes  bénédictines,  un  prieuré  fut  érigé,  dès  la  venue  des 
premiers  moines  ;  il  le  fut  sous  le  vocable  de  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste  ,  d'où  le  nom  de  la  ville. 

€  En  général^  remarque  Chateaubriand  (1),  les  monastères 
étaient  des  hôtelleries  où  les  étrangers  trouvaient  en  passant 
le  vivre  et  le  couvert.  » 

Suivant  le  précepte  de  saint  Ambroise  «  que  l'or  de  l'Église 
n'est  pas  fait  pour  être  entassé,  mais  pour  être  distribué  (2)  », 
Saint-Gilles  comme  Cluny^  faisait  noble  usage  de  ses  richesses 
et  les  membres  souffrants  de  la  grande  famille  du  Christ 
étaient  ses  clients  privilégiés.  A  Cluny,  six  religieux  étaient 
spécialement  attachés  au  service  des  pauvres.  Chaque  men- 
diant voyageur  recevait  une  livre  de  pain  et  une  mesure  de  vin. 

Dix-huit  portions  étaient  journellement  réservées  aux  indi- 
gents du  lieu.  A  certains  anniversaires,  aux  jours  fériés,  en 

(i)  Génie  du  Christianisme,  1.  iy^  ch.  vm. 

(2)  Aurum  cnim  Ecclesia  habet,  -  non  ut  servet,  sed  ut  erogct. 
Ann.  ord.  sancti  Benedicti,  Mabilon.  1.  iv^  p.  343. 
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mémoire  d'illustres  bienfaiteurs,  on  répandait  des  aumônes 
extraordinaires.  Les  orphelins,  les  veuves,  les  vieillards  et 
les  malades  étaient  l'objet  de  soins  particuliers. 

C'est  ainsi  qu'à  Cluny,  en  une  seule  année,  l'aumône  fut 
faite  à  dix-sept  mille  pauvres  (1). 

Les  monastères  relevant  de  Cluny  imitaient  ces  nobles 
exemples. 

Les  moines  de  Saint-Gilles,  fidèles  aux  traditions  bénédic- 
tines^ distribuaient  avec  une  égale  générosité  le  pain  du  corps 
et  celui  de  l'âme,  l'aumône  et  la  vérité. 

Il  en  était  de  même  dans  les  simples  prieurés,  selon  les 
ressources  de  chacun  d'eux. 

Au  prieuré  de  Saint-Jean  et  sans  doute  depuis  sa  fondation 
s'établit  l'usage  d'une  aumône  journalière,  alternativement  en 
pain  et  en  vin,  aux  pauvres  de  la  paroisse  et  aux  indigents 
de  passage  [2}.  Ceux-ci  recevaient^  en  outre,  l'hospitalité  au 
couvent. 

Les  prieurs  s'acquittèrent  de  ce  soin  pendant  longues 
années,  sans  qu'aucune  difficulté,  aucune  interruption,  -^  à 
notre  connaissance  du  moins,  —  se  soient  produites. 

Mais  vers  le  milieu  du  xiv*"^  siècle,  de  graves  différents 
s'élevèrent  entre  les  habitants  de  Saint-Jean  et  Bernard 
Bérenger  (Berengarii)  moine  de  Saint-Gilles  et  prieur. 

Les  griefs  au  nombre  de  seize^  sont  exposés  tout  au  long 
dans  la  transaction  intervenue  le  2  février  1341,  entre  le 
prieur  et  les  mandataires  de  la  communauté  (3). 

Ce  document  mérite  d'être   analysé  en  détail.  Il  jette  une 

(1)  Udalric  antiquiores  consuetudines  Cluniacencis  monasterii. 
Spicileg^um  de  D.  Luc  d'Achery,  t.  I,  p.  641. 

(2)  «...  Una  die  panem  conferendo  et  altéra  viiiura  et  hospitali- 
tatem  pauperibus  in  dicta  parochia  habitantibus  et  ibidem  con- 
fluentious....  »  (Transaction  de  1341). 

(3)  Sous  la  monarchie,  les  villes  et  bourgs  constituaient,  d'après 
le  langage  administratif  du  temps,  des  comnmnaittés.  Le  mot  de 
C0TO/nw/ien*aété  défînitivcraenl  adoptoet  consacré  que  parles  lois  de 
la  Révolution.  (Décret  de  rAsscmbléc  constituante  du  W  décem- 
bre 1789). 
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vive  clarté  sur  la  situation  du  prieur,  ses  obligations  et  ses 
charges  et  constitue  une  curieuse  page  d'histoire  locale. 

Le  prieur  se  refusait  : 

i**  A  entrer  en,  quote-part  dans  l'entretien  de  Téglîse  et  des 
cloches.  Les  cloches  brisées  avaient  été  remises  en  état, 
moyennant  cent  livres  tournois  payés  par  les  habitants ,  le 
prieur  n'avait  pas  voulu  rembourser  le  quart  de  la  dépense 
qui  le  concernait.  Même  refus  de  sa  part  pour  les  travaux 
d'entretien  courant  de  l'église  ; 

2o  A  concourir  à  Tentretien  de  la  chapelle  Sainte-Marie- 
Madeleine  et  à  l'achat  d'une  cloche,  bien  que  touchant  cer- 
tains revenus  au  titre  de  cette  chapelle  ; 

3*^  Les  murs  de  l'église  réclamaient  des  réparations  urgen- 
tes. Dans  une  muraille  en  mauvais  état,  le  prieur  avait  fait 
ouvrir  une  large  fenêtre,  permettant  le  passage  à  plusieurs 
personnes  à  la  fois,  et  cela  au  grand  détriment  de  la  solidité 
de  rédiûce.  — -  De  plus,  des  voleurs  s'étant  introduits  par  cette 
ouverture,  avaient  enlevé  trois  calices  donnés  par  l'Évêque 
de  Nimes,  prédécesseur  de  l'Évêque  actuel  (1].  Le  prieur  doit 
être  astreint  à  les  remplacer  ; 

4®  Le  prieur  entretenait,  pour  assurer  le  service  divin, 
un  diacre,  ainsi  que  l'avaient  fait  —  a6  antiquo  —  ses  prédé- 
cesseurs. Il  refuse  de  continuer; 

5®  Le  prieur  a  emporté  de  l'église  un  missel  à  l'usage  des 
moines  de  Saint-Gilles.  Il  ne  veut  ni  le  restituer  ni  en  acquit- 
ter la  valeur  ; 

6o  Messire  Pierre  Robin,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Nimes,  avait  prescrit  au  nom  de  l'Evêque,  et  le  prélat  lui- 
même  avait  ordonné  que  les  voiles  enveloppant  les  eofants 
présentés  au  baptême  seraient  affectés  au  service  de  l'église. 
Le  prieur  s'y  refuse  ; 

7*>  Raymond  de  Folhasquîer,  damoiseau,  seigneur  deSaint- 


(1)  Aimery  Girard,  d'une  famille  de  Yézenobre,  était  évèque  de 
Nîmes  en  1341.  Son  prédécesseur  avait  été  Guillaume  Curti,  d'une 
famille  du  Toulousain,  moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  qui  devint 
évêque  d'Albi  en  1338,  puis  cardinal. 
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Benoît  et  André  de  Saint-Privat,  damoiseau,  ayant  terminé 
certains  différents  à  l'amiable,  avaient  fait  hommage  à  Téglise, 
pour  consacrer  leur  accord,  d'un  calice  d'argent  du  poids  de 
dix  onces.  Le  prieur  s'est  attribué  ce  calice  et  refuse  de  le 
rendre  ; 

S^  Le  prieur  avait  reçu  de  la  communauté  une  somme  d'ar- 
gent pour  remplacer  Tun  des  calices  volés.  Il  fit  faire  un  calice, 
l'emporta  et  refuse  de  le  restituer  à  l'église.  S'il  a  déboursé 
quelque  argent  en  plus  de  la  somme  allouée  ,  la  communauté 
s'engage  à  le  désintéresser  ; 

90  Halburge,  de  Falguières,  avait  jadis  fait  don  à  l'autel  de 
Saint-Jean  d'une  très  belle  nappe.  Le  prieur  a  emporté  cette 
nappe  et  s'obstine  à  la  détenir  -, 

10*  Le  prieur  refuse  de  fournir  le  vin  nécessaire  à  la  célé- 
bration du  service  divin; 

11°  Suivant  la  coutume  de  l'Église,  il  est  d'usage,  aux  jours 
de  fête,  d'encenser  les  autels  et  le  peuple.  Pîir  avarice  et  cupi- 
dité, —  prœtextu  cupidltatis  et  avaritiœ,  —  le  prieur  remplace 
l'encens  par  des  herbes  puantes,  —  herbas  fêtantes,  —  ce  qifi 
est  un  outrage  pour  la  Majesté  divine  ; 

12<>  Lorsque  viennent  à  mourir  dans  la  paroisse  des  gens 
ayant  légué  à  l'église  une  somme  à  convertir  en  aumônes  ,  le 
prieur,  marchandant  au  sujet  de  leurs  dispositions  dernières, 
—  non  contentas  ,  nisi  mercando  ,  —  leur  refuse  la  sépulture 
ecclésiastique  ,  à  moins  que  les  héritiers  ne  versent  une  nou- 
velle somme  ; 

13®  Suivant  l'antique  coutume  observée  par  ses  prédéces- 
seurs, le  prieur  est  tenu  à  faire  journellemenl  l'aumône  aux 
pauvres  de  la  paroisse  et  aux  passants^  un  jour  en  pain,  l'au- 
tre jour  en  vin.  Le  prieur  se  refuse  à  distribuer  cette  aumône  et 
à  exercer  l'hospitalité  envers  les  étrangers  ; 

14®  Des  quêtes  ont  eu  lieu  pour  l'achat  des  écharpes  ser- 
vant à  élever  avec  vénération  le  corps  du  Christ.  Le  prieur  les 
emploie  à  son  usage  particulier  ,  dans  l'intérieur  du  cloître. 
Il  doit  être  astreint  à  rembourser  la  valeur  de  celles  qu'il  a 
usées  ; 
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15®  Il  est  d*ua  usage  ancîea  ,  que  rien  n'a  aboli ,  que  les 
clercs  de  la  paroisse  dînent  au  cloître  aux  jours  solennels  de 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ,  de  la  Résurrec- 
tion, de  la  Pentecôte  et  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  prieur  doit 
fournir  le  repas  nécessaire  ,  moyennant  qu'en  ces  jours  de 
fêtes,  les  clercs  aient  pris  part  aux  cérémonies  dans  1  eglisede 
SaintrJean.  Ils  remplissent  cette  obligation,  mais  le  prieur  se 
refuse  à  s'acquitter  des  siennes  ; 

16**  Deux  hommes  de  bien  ,  Jean  de  Gissalières  et  Laurent 
de  Rouvilles ,  s'étaient  rendus  à  Montpellier  avec  le  prieur 
pour  y  faire  fondre  une  cloche.  Us  achetèrent  le  métal  néces- 
saire et  réglèrent  la  dépense  au  nom  de  la  communauté.  Ils 
retirèrent  facture  et  la  remirent  au  prieur.  Celui-ci  ne  veut 
pas  la  rendre  ,  dans  le  but  d'exiger  de  nouveau  cette  somme. 
— '  Quod  instrumentum  reddere  contradicit,cupien8dictumdebi' 
tum  petere  iterato. 

Grâce  à  la  médiation  de  messire  Jean  Pinet ,  prieur  de 
Saint-Bonnet  de  Salindrenque,  tenant  la  place  de  messire 
Bernard  Massoli,  officiai  de  Nimes  (1)  ,  de  m**  Pierre  Lautier 
et  Pierre  de  Vilar,  notaires  ,  amis  communs  des  parties  ^  une 
transaction  amiable  fut  passée  le  2  février  1341 ,  entre  le 
prieur  et  Pons  d'Arbousses  ,  damoiseau  ,  Pierre  Bernard  , 
Bertrand  de  Lastraux  et  Jean  de  Cros  ,  mandataires  de  la 
Communauté. 

Il  fut  stipulé  ce  qui  suit  : 

Le  prieur  paiera  un  quart  des  réparations  faites  depuis  son 
installation  jusqu'à  ce  jour  ,  2  février,  tant  aux  bâtiments  de 
l'église  qu'aux  cloches. 

Il  entretiendra  de  ses  deniers  la  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Madeleine  et  y  fera  placer  une  cloche. 

Le  prieur  et  ses  successeurs  pourvoieront  désormais  à  Ten- 
tretien  d'un  diacre ,  en  outre  du  curé  et  du  secondaire  ,  — 
nonohstantibus  capellanis  majore  et  secundario  in  dicta  ecclesia 
tenere  consuetis. 


([)  L'official  exerçait  la  juridiction  contentieuse  de  l'évêque.  Il 
était,  à  vrai  dire  ,  le  lieutenant  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
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Le  prieur  restituera  dans  la  huitaine  le  missel  qu'il  détient. 

Les  voiles  ou  mouchoirs  offerts  à  Toccasion  des  baptêmes 
seront  employés  aux  usages  de  l'église. 

Le  calice  sera  restitué. 

Le  prieur  comptera  39  jsols  tournois  ,  somme  fournie  par  la 
Communauté,  pour  le  calice,  qui  demeurera  sa  propriété . 

Il  fera  placer  avant  Pâques  une  nappe  neuve  et  conve- 
nable, -*  nouam  et  sufficientem,  -^  sur  Tautel  de  Saint-Jean- 
Baptiste. 

Le  prieur  et  ses  successeurs  fourniront  chaque  jour  du  vin 
de  bonne' qualité  aux  prêtres  célébrant  la  messe  dans  Téglise. 

Ils  fourniront  de  Tencens  de  bonne  qualité,  lors  des  fêtes 
solennelles. 

Si  un  défunt  ou  une  défunte  a  ,  par  une  disposition  testa-» 
mentaire,  fait  un  don  à  l'église ,  le  prieur  et  ses  successeurs 
pourront  opter  entre  ce  legs  ou  le  lit  funèbre  sur  lequel  le  tes- 
tateur ou  la  testatrice  aura  été  transporté  à  l'église.  Les  héri- 
tiers auront  toujours  le  droit  de  s'entendre  à  Tamiable  avec  le 
prieur.  Les  funérailles,  qui  devront  être  entourées  d'une 
pompe  inaccoutumée,  seront  l'objet  d'accords  particuliers. 

Le  prieur  et  ses  successeurs  seront  tenus  à  faire  l'aumône 
—  eleemosynam  consuetam  ,  —  aux  pauvres  du  Christ,  à  la 
porte  du  couvent  et  après  les  Compiles. 

'Les  écharpes  destinées  à  l'élévation  ne  serviront  à  aucun 
usage  profane  dans  l'intérieur  du  couvent. 

Le  prieur  et  ses  successeurs  ne  seront  pas  obligés  à  don- 
ner un  repas  au  clergé,  lors  des  fêtes  désignées  ci-dessus. 
S'ils  le  font,  ce  sera  uniquement  :  de  sua  propria  voluntate. 

Le  prieur  remettra  la  quittance  relative  à  la  fabrication  de 
la  cloche,  ou  bien  établira  une  décharge  en  faveur  de  la  com-  . 
munauté  et  la  donnera  avant  Pâques,   aux    mandataires  de 
celle-ci.  • 

Les  représentants  de  la  population  approuvèrent  la  teneur 
de  cette  transaction  et  s'engagèrent  à  user  de  toute  leur 
influence  pour  que  les  habitants  de  la  ville  et  de  la  paroisse 
en  ratifiassent  les  dispositions. 
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Les  parties  coiitractaDtes  se  promirent  mutuellement  d*y 
rester  fidèles.  Les  mandataires  hypothèquent  leurs  biens,  pré- 
sents et  futurs^  comme  garantie  de  leur  sincéritë.  Le  prieur, 
posant  les  mains  sur  sa  poitrine  proût  est  fieri  consuetum,  et 
les  mandataires  sur  les  Evangiles  .jurèrent  d'observer  les 
clauses  adoptées. 

Cette  transaction  fut  passée  par  acte  public  émanant  du 
ministère  de  M®  Jean-André  Lejeune,  notaire  royal,  dans  le 
cloître  du  prieuré,  en  présence  des  témoins  ci-après  : 

Guillaume  de  Saint-Roman,  moine  de  Saint-Gilles  ;  Guil- 
laume de  Cissalières,  prieur  de  Vergèze  ;  Jean  Brunel,  rec- 
teur de  l'église  de  Perrière  ;  Jean  de  Rouvilles  ;  Hugues 
Dumas  j  Hugues,  prêtre  ;  M®  Pierre  Fabre,  notaire  royal  à 
Saint-Jean  ;  Pierre  Dedieu,  clerc,  d'Anduze  ;  Raymond  de 
Vilar,  prêtre  de  Vézenobres  ;  Jean  Girard,  de  Sainte-Croix-de- 
Caderles  ;  Bernard  Richard,  de  Saint-Roman-de-Godières  ; 
Raymond  Hugon,  de  Hagards  ;  Pierre  Bocguier  ;  Jean  de 
Parades,  de  Saint-Jean-de-Gardonnenque^ 

Peu  après,  —  post  aliquod  intervallum,  —  en  présence  de 
Jean  de  Pinet,  représehtant  Toffîcial  de  Nimes,  les  habitants 
se  réunirent  dans  la  partie  de  l'église  où  il  est  d'habitude  de 
prêcher  à  la  grand'messe,  après  l'ofTertoire,  —  in  loco  ubi 
consuetum  est  prsedicare  dàm  missa  major  celebratur^  scilicet 
post  oblationem. 

Lecture  leur  est  donnée,  mot  à  mot  et  en  langue  romane, 
du  texte  des  conventions  passées  entre  leurs  mandataires  et 
le  prieur.  Messire  du  Pinet  s'adresse  alors  personnellement  à: 
Guillaume  des  Trabuts ,  damoiseau  ;  Hugues  de  Calcadis, 
damoiseau  ;  Jean  Panât  ;  Bertrand  de  Garnolès  ;  Guillaume 
.  Deleuze,  du  mas  de  Moynier;  Guillaume  Pœnat;  Genesius 
Hissartel;  Guillaume  Vierne  ;  Pierre  Girard,  de  Carbonneral  ; 
Jean  Decamp  ;  Clément  de  Bordarias  ;  Bertrand  Cabrières; 
M*  Pierre  Fabri,  notaire  ;  Pierre  Bocquier;  Raymond  Cabriè- 
res ;  Pierre  Poujade  ;  Jean  de  Cissalières  ;  Bernard  des  Plan- 
tiers  ;  Bertrand  de  Cabrière  ;  Guillaume  Benoît  ;  Raymond 
Gaucelin;  Jean  Fulcodi;  Bernard  de  Valobscure  ;  JeanBabin. 
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Il  leur  demande  s'ils  approuvent  et  ratifient  les  conventions 
passées  avec  le  prieur.  Il  adresse  ensuite  la  même  question, 
d'une  façon  générale,  à  tous  les  autres  hommes  du  lieu  de 
Saint-Jean  et  de  la  paroisse.  L'approbation  est  donnée  d'une 
voix  unanime. 

Une  partie  de  l'assistance  réclame  alors  qu'un  acte  public 
sanctionne  cette  ratification.  Le  notaire  Lejeune  dresse  l'acte 
aussitôt,  dans  l'église  même'  et  le  fait  signer  par  les  témoins 
dont  les  noms  suivent  : 

Guillaume  de  Cissalières;  messire  Jean  de  Brunel;  messire 
Raymond  de  Vilar;  messire  Hugues  Hugon,  prêtre;  Pierre 
Dedieu  et  Pons  de  Parades,  clercs  ;  messire  Jean  de  Rouvilles, 
prêtre  ;  messires  Guillaume  de  Saint-Roman  et  Hugues  de 
Sala,  moines. 

Dans  la  soirée  du  même  jour  —  eadem  die ,  post  prandium 
—  devant  le  portail  de  1  église  et  en  présence  de  messire  Jean 
de  Pinet,  des  notaires  Lautier  (1)  et  Vilar,  et  de  Raymond  de 
Vilar,  recteur  de  Vézenobres  et  fondé  des  pouvoirs  du  prieur, 
Pons  d'Ârbousses,  l'un  des  mandataires,  rend  compte  de 
l'achat  de  trois  cloches,  consenti  par  les  paroissiens  avant 
l'arrivée  du  prieur  Berenger,  ainsi  que  de  certaines  répara- 
tions exécutées  à  l'église. 

La  dépense  totale  s'élevait  à  la  somme  de  130  livres  tour- 
nois.  > 

Les  dfcux  notaires  examinèrent  scrupuleusement  les  comp- 
tes. Ils  écoutèrent  les  explications  présentées  de  part  et  d'au- 
tre, constatèrent  l'utilité  de  la  dépense  et  déclarèrent  qu'en 
principe,  le  prieur  devait  en  payer  le  quart.  Celui-ci,  toutefois, 
ayant  soldé  directement  le  montant  de  diverses  autres  répara- 
tions, les  arbitres  décidèrent  que  sa  quote-part  serait  réduite 
à  27  livres  tournois. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées  ,  Jean  de  Pinet  prescrivît  au 
prieur  ,  assistant  à  la  réunion  ,  de  solder  les  27  livres  ,  sous 
peine  d'excommunication,  —  subpœna  cxcommunicatlonis, 

(1)  Pierre  Lautier,  notaire  royal  à  Anduze. 
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L^acte  que  nott&  venons  d'analyser,  rëdigé  en  latin  de  la 

décadence,riche  en  redites  et  en  pléonasmes,  affirme  Texistence 
urbaine  et  l'indépendance  municipale  de  Saint-Jean. 

Le  seigneur  féodal  ne  paraît  ni  en  personne,  ni  par  un  repré- 
sentant. C'est  qu'alors  Saint-Jean  ne  constituait  pas  encore 
une  seigneurie  distincte.  Son  territoire  était  bien  de  la  dépen- 
dance féodale  de  la  maison  d'Anduze  ;  dès  1326  ,  Raymond 
d'Anduze  se  titrait  baron  de  Florac  et  de  Moissac  et  seigneur 
de  Saint-Jean  de  Gardonnenque  ,  mais  alors  ses  droits  sur 
Saint-Jean  sont  plus  honorifiques  qu'immédiats . 

Aussi,  dans  une  afi*aire  spéciale  à  la  cité ,  la  cité  agît-elle 
directement  par  ses  mandataires.  La  Communauté  exerce 
librement  le  droit  de  veiller  à  ses  intérêts. 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  dans  le  midi  de  la  France,  le 
régime  municipal,  depuis  l'époque  romaine,  se  montre  plus 
clairement  qu'ailleurs.  La  domination  romaine  disparue  a  laissé 
sa  vive  empreinte  sur  les  institutions  et  les  mœurs.  Le  Lan- 
guedoc tint  le  premier  rang  pour  le  développement  des  muni- 
cipalités, «c  Les  petites  villes  étaient ,  sous  ce  rapport ,  au 
niveau  des  grandes  et  une  foule  de  bourgs  et  de  villages  sou« 
tenaient  la  comparaison  avec  les  villes.  »  (1) 

En  1145,Nimes  est  administrée  par  quatre  consuls.  En  1200, 
le  consulat  fonctionne  à  Alais . 

La  transaction  du  2  février  portait  en  elle  le  germe  de  nou- 
velles difficultés.  Elle  était  muette  sur  les  quantités  de  pain  et 
de  vin  à  attribuer  à  chaque  pauvre  ;  elle  ne  précisait  pas  à  • 
quelle  catégorie  de  gens  l'aumône  devait  être  faite  ;  les  termes 
de  c  pauvres  »  et  de  «  passants  »  étaient  vagues. 

Cet  accord  cependant  fut,  paraît-il,  fidèlement  observé  pen- 
dant plus  de  200  ans  ,  mais  un  jour  vint  où  la  clause  de  l'au- 
mône donna  naissance  à  de  sérieux  différends. 

Le  prieuré  de  Saint-Jean  était  entré  dans  une  phase  nouvelle. 
Une  bulle  du  pape  Paul  III,  datée  de  Tivoli,  le  17  août  1538, 
avait  sécularisé  l'abbaye  de  Saint-Gilles  et  le  prieuré  était  rat- 
taché à  la  manse  abbatiale . 

(1)  A médée  Thierry  ,  Le  Tiers-État,  tableau  de  P ancienne  France 
municipale» 
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L*abbé  de  Saint-Gilles,  titulaire  du  prieuré,  en  perçoit  les 
revenus  et  en  accepte  les  charges.  L'ancien  prieur  est  rem- 
placé par  un  «  vicaire  perpétuel,  »  représentant  Tabbé,  nommé 
par  lui  et  institué  par  TÉvêque  de  Nimes. 

Dès  le  début  de  1594  ,  la  Communauté  de  Saint-Jean  est  en 
procès  avec  messire  Gilles  Chambrier  ,  abbé  de  Saint-Gilles  , 
au  sujet  de  Taumône  que  ledit  abbé  ,  titulaire  du  bénéfice  du 
prieuré,  se  refuse  à  distribuer. 

La  question  de  religion  s*en  mêle.  Saint-Jean  a  embrassé  la 
réforme  ;  Tanimosité  est  vive  de  part  et  d'autre,  et  ,  dès  Tori- 
gine,  embrouille  les  affaires. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  ,  rendu  à  la  requête  de 
la  Communauté  ,  le  6  juin  1594  ,  condamne  Tabbé-prieur  à 
observer  la  transaction  de  1341.  Le  prieur  afferme  son  béné- 
fice aux  consuls  eux-mêmes,  qui  se  chargent  de  la  distribution 
de  Taumône. 

En  1630^  les  rôles  sont  intervertis .  Claude  de  St-Bonnet- 
Toiras,  évêque  de  Nimes  ,  abbé  de  Saint-Gilles  et  prieur  de 
Saint-Jean,  poursuit  devant  le  Parlement  les  consuls  et  les 
habitants  en  paiement  des  fermages  du  bénéfice.  Le  26  août  , 
intervient  une  transaction  consacrée  par  acte  notarié  (1). 

La  trêve  fut  de  courte  durée. 

Le  19  février  1633,  Tévêque  Saint-Bonnet  attaque  la  Com- 
munauté et  lui  réclame  le  montant  de  la  dîme .  Les  consuls 
ripostent,  le  8  juin,  et  demandent  que  le  prélat  soit  tenu  de  se* 
conformer  à  Tarrêt  de  1594  ,  qu'il  n'observe  pas. 

Cette  fois,  le  procès  est  sérieusement  engagé.  L'esprit  pro- 
cédurier de  l'époque  ,  encouragé  par  les  lenteurs  judiciaires  , 
se  donne  libre  carrière.  On  plaide  et  on  plaide  encore  en  1633, 
1634,  1635  et  1636. 

Un  arrêt  du  5  septembre  1636  atteint  chacune  des  parties. 
Il  est  accueilli  de  part  et  d'autre  avec  une  égale  mauvaise 
grâce,  et  la  dispute  se  poursuit  de  plus  belle. 

En  1662,  François    Nogaret  de  Calvisson  ,    succède  à  son 

(1)  Cet  acte  fut  passé  au  palais  épiscopal  de  Nimes,  et  rédigé  par 
M|  Matttileu  Liboud;  notaire. 
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frère  Jules  Nogaret  ^  en  qualité  d'abbé  de  Saint-Gilles  et  de 
prieur  de  Saint-Jean. 

Le  nouveau  prieur,  exigeant  sur  l'article  de  ses  droits,  cou- 
lant sur  celui  de  ses  devoirs,  n'eut  qu'un  souci  :  tirer  de  son 
bénéfice  les  plus  gros  revenus  possibles.  L'aumône  n'est  plus 
distribuée.  Le  vicaire  perpétuel  Jean  Albespy  est  traité  comme 
les  pauvres  ;  son  traitement  ne  lui  est  pas  payé.  Ils\idresse 
au  prieur,  qui  le  reçoit  fort  mal,  et  aux  consuls,  qui  récondui- 
sent et  prétendent  même  l'assigner  en  justice  en  tant  que 
représentant  le  prieur. 

Sommations,  assignations,  actes  notariés  sont  échangés. 
Les  années  passent  sans  amener  de  solution. 

Nogaret  adresse  requêtes  sur  requêtes  à  Mgr  Denis  Cobon, 
évêque  de  Nimes.  Il  invoque  la  juridiction  épiscopale.  Les 
consuls  la  récusent,  soutenant  non  sans  raison,  que  le  prélat 
n'a  aucunement  le  droit  d'aller  sur  les  brisées  du  Parlement 
et  que  les  arrêts  de  1594  et  de  1636,  subsistant  dans  leur 
entier,  doivent  être  intégralement  exécutés. 

En  1665,  le  Parlement  autorise  la  mise  sous  séquestre  des 
biens  du  prieuré. 

Requête  des  consuls  au  Parlement  le  4  mai  1666  ;  requête 
du  prieur,  le  4  juin,  en  réponse  à  la  précédente.  Seconde 
requête  des  consuls.  Nogaret  se  décide  à  transiger,  le  26  juillet, 
afferme  pour  trois  ans  son  bénéfice  aux  consuls  et  assure  la 
distribution  de  l'aumône. 

L'accord  était  plus  apparent  que  réel.  Les  difficultés  recom- 
mencent avec  l'année  1669. 

Le  1®' janvier,  le  prieur  fait  suspendre  l'aumône.  Les  con- 
suls de  Saint-Jean  décident  de  la  continuer,  en  contractant 
un  emprunt  et  reprennent  le  procès  contre  le  prieur. 

Ainsi  fut  fait.  Nogaret  englobe  dans  les  poursuites  les 
séquestres  des  biens  du  prieuré.  La  communauté  prend  fait  et 
cause  pour  ceux-ci.  La  situation  se  complique  de  plus  en  plus. 

En  juin  1669,  Nogaret  adresse  au  Parlement  un  long  mémoire, 
contenant  des  griefs  réels  à  côté  d'exagérations  manifestes. 
Les  consuls  répliquent  par  un  factum  qui  combat  les  alléga-* 
tions  du  prieur. 
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Le  procès  se  continue. 

Les  31  mars  et  12  août  1670,  arrêts  du  Parlement  confir- 
mant la  transaction  de  1341.  Nogaret  rembourse  à  la  com- 
munauté^ l'emprunt  souscrit,  mais  s'obstioe  à  refii^ei;  Tauifidne. 

On  reste  confondu  en  voyant  cet  interminable  procès  se 
dérouler,  les  transactions  et  les  jugements  iatervenir  et  la 
question  rester  stationnaire. 

L'aumône  revenait  périodiquement  en  cause.  Les  adver* 
saires  présentaient  les  mêmes  arguments  ;  le  Parlement  pro- 
nonçait et  les  misérables  querelles,  envenimées  par  les  pas- 
sions religieuses,  poursuivaient  leur  cours. 

En  1673,  la  communauté  entretenait  encore  à  ToulQase  ui\ 
mandataire  chargé  de  ses  intérêts . 

Quand  donc  ce  procès,  entamé  en  1594,  aurait-il  prî«  fLoi, 
si  une  déclaration  royale  de  1664  n'avait  créé  des  «  burei^ui: 
des  pauvres  ou  de  charité  ?  » 

Aux  termes  de  cet  édit,  les  aumônes  que  distribuaient  d^rec^ 
tementlcs  abbayes  et  les  prieurés,  seront  remises  à  ces  bureai\}( 
dont  les  directeurs  en  assureront  la  répartition. 

Ces  prescriptions  furent  longtemps  à  l'état  de  lettre  moi^^ 
au  prieuré  de  Saint-Jean.  Du  moins,  vingt-quatre  ans  s'écoH* 
lèrent  au  milieu  de  graves  démêlés,  de  procédures  longues  et 
diffuses,  d'arrêts  saqs  force  ni  sanction. 

Enfin,  la  lassitude  sans  doute  mit  un  terme  à  ces  discussioas 
sans  issue.  Le  16  septembre  1688,  le  prieur  Nogaret  charge 
les  fermiers  du  bénéfice,  Pierre  Viala  et  Antoine  Pascal  (1), 
de  verser  chaqne  année  mensuellement  et  par  avance,  entre 
les  mains  des  directeurs  du  bureau  de  charité  4e  Saint-Jean, 
450  livres,  somme  représentant,  (iprès  évaluatioii  contr^4icr 
toire,  la  valeur  de  l'aumône. 

Commandant  R.  de  Vbrnbuil. 
10  mars  1888. 


(1)  Acte  passé  à  Alais,  par  Yiala,  notaire  à  Saint-Jean,  en  pré- 
sence d'Elziar  Barthieu,  curé  de  Saint-Jean  et  de  Jean  Vedel,  doc- 
teur en  théologie,  curé  de  Massiliargues. 

i 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  TOMBEAU   DU   PRINCE  DE  CONTI 

A   YILLENEUVE-LEZ-AYIGNON 


Le  chanoine  Soumille,  bénéficier  du  Chapitre  de  Villeneuve 
publiait,  en  1743,  dans  le  Mercure  de  France^  une  description 
de  la  chartreuse  de  cette  ville, où  on  lit  :  «. . .  Au  milieu  du 
chœur  des  Pères  se  voit  le  tombeau  d'Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  mort  à  Pézenas,  le  22  février  1666,  dans  sa 
trente-septième  année.  Comme  ce  prince,  sincèrement  revenu 
à  Dieu,  après  une  jeunesse  orageuse,  avait  demandé,  en  mou- 
rant ,  d'être  inhumé  dans  la  chartreuse  la  plus  rapprochée , 
Villeneuve  et  Valbonne  se  disputèrent  ses  restes.  Mais  la 
première  l'emporta.  Sur  quoi  l'on  peut  affirmer  .que  l'intérêt 
n'entra  certes  pour  rien  dans  cette  lutte  toute  d'honneur.  Le 
prince  était  mort  presqu'insolvable  et  ne  laissant  pas  même 
pour  les  frais  de  ses  funérailles.  Nous  ne  rapporterons  pas 
son  épitaphe  à  cause  de  son  extrême  longueur.  C'est  presque 
toute  une  biographie.  Son  tombeau  n'est ,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  grande  base  attique  en  parallélogramme,  de  mar- 
bre noir  pour  la  table  et  de  marbre  blanc  veiné  pour  les  mou- 
lures. On  ne  lui  a  donné  que  seize  pouces  d'élévation  pour 
ne  pas  couper  la  vue  du  maître-autel  (1).  »  L'épitaphe  que 
Soumiile  trouvait  trop  longue  pour  être  insérée  dans  sa  des- 
cription était  ainsi  conçue  : 

JfiTBRXtJH   MBMOEIJt 

Àrmandi  Borbonîi  Principis  Contii,  cujus  înter  ornain«nta  vix 
uumeres  vel  familiam  regnatricem,  vel  tôt  Borboniornm  ingentia 
Domina,  vel  eximias  ingenii  et  auimi  dotes ,    adeo   hsec  humana 

(1)  Mercure  de  France ^  année  1743. 
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décora  obscarayit,  divinioribus  bonis  cselîtus  ecclesiae  concessus 
ut  ad  yerse  poenitentiœ  ,  et  solidae  yirtutîs  exemplum  cunctis  prin- 
cîpibus  prselucêret.  ^tatis  ludibrio  et  magnae  fortunae  impotenlia 
in  varias  cupiditates»  ac  civiles  etiam  turbas  abreptus,  mox  compo- 
sitis  rébus  Aulœ  reconciliatus  inter  ipsas  ardentis  fortunae  biandi- 
tias,  quibus  in  malis  jaceret,  agnuvit.  Nactusque  fidelem  ad  saiutem 
ducem  Alectensem  episcopum ,  vitae  superioris  errores  voce  dam- 
nayit ,  lacrymis  expiayit,  factis  emendavit ,  nec  minus  a  moUibus 
morum  decretis  quam  ab  apertis  yitiis  alienus  conscientiae  pacem 
sectandae  eyangeliî  severitate  quaesivit  ;  nusquam  se  ratus  fore  quam 
in  ipsa  yeritate  securum  congestas  in  se  perniciosa  indulgentia 
Ecclesiae  opes  Ecclesise  restituit;  illatas  provinciis  clades  etdamna, 
quoad  potuit  rcsarciit.  Privatorum  yirtutibus  clarus  ,  bumilitate, 
patientia,  eastigatione  corporis,  orandi  assiduilate,  eas  tamen  prse- 
sertim  excoluit  qua:  non  nisi  in  principes  cadunt ,  eum  moribus 
factisque  reprcsentans  cujus  ipse  formam  et  officia  in  aureo  vere 
libello  po^t  mortem  evulgato  tam  indulgenter  ezpressit  quod  epis- 
copi  gregi  idem  proyinciae  cui  praeerat  debere  se  credidii,  et  praes- 
titit  curam,  yigilantiam,  cbaritatem  ,  laborem  assiduum  et  indefes- 
sum,  promptus  etiam,  si  res  postulasset,  ejus  utilitalibus  yitam  et 
dignitatem  impendere,  sic  omnium  amorem,  admirationemque  pro- 
ineritus  uni  sibi  non  satisfecit.  Regiminis  onus,  imminensque  rerum 
potentibus  judicium  eo  grayius  reformidans  quo  munia  principum 
altius  penetrabat.  Itaque  maximœ  Proyinciae  administrationi  se  se 
subducere  cogitabat,  ac  soli  demum  Deo  yacare,  cum  repentini 
morbi  incursu  humanis  rébus  exemptus  est  in  ipso  aetatis  flore 
annum  agens  trigesimum  septimum  sanctissimœ  et  amantissimae 
conjugi  nec  minus  yirtutum  quam  yitae  sociae  ingens  sui  desiderium, 
duobus  superstitibus  liberis.  modicas  opes  paene  inyitus  relinquens; 
imo  maximas  quibus  tôt  domesticis  exemplis  et  monitis  ostendit 
qua  principibus  iter  pateret  ad  cœlum. 

Obiit  anno  Domini  M.  D.  C.  L.  X.  VI,  die  XXII  februarii. 


Le  célèbre  M.  Nicole,  comme  on  disait  à  Port*Royal,  était 
l'auteur  de  cet  éloge  funèbre.  Il  lui  arriva  en  Avignon,  au  sujet 
de  cette  épitaphe,  une  piquante  aventure.  Le  récit  est  de  Nicole 
lui-même.  Nous  le  trouvons  dans  une  lettre  qu'il  adressait  au 
P.  de  Bar,  prieur  de  Saint-Germain-des-Près  ; 

< Je  fus  engagé  autrefois,  par  feue  Mme  la  princesse 

de  Gonti,  de  faire  l'épitaphe  de  M.  le  prince  de  Gonti  ;  et 
comme  elle  était  en  latin,  et  qu'elle  ne  fut  presque  pas  enten« 
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due,  elle  ne  {ut  pas  alors  trop  désapprouvée ,  et  on  la  graVâ 
aux  chartreux  d'Avignon. 

Il  arriva  donc  que  quelques  années  après,  passant  par  Avi- 
gnon, et  y  ayant  été  adressé  à  un  fort  honnête  homme,  qnt 
pour  me  régaler  avait  assemblé  chez  lui  quelques-uns  de  ses 
amis ,  ils  eurent  la  civilité  de  me  faire  voir  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  curieux  et  de  plus  rare  dans  leur  ville.  II  y  en  eut  un 
qui  proposa  de  me  mener  aux  chartreux  ,  et  qui  allégua  pour 
raison  que  j'y  pourrais  voir  le  tombeau  de  M.  le  prince  de 
Conti,  et  son  épitaphe  ;  mais  le  plus  bel  esprit  d'Avignon  s'y 
opposa  ,  en  disant  que  cette  épitaphe  ne  méritait  pas  d'être 
vue ,  et  qu'elle  ne  valait  rien  du  tout.  Tout  le  monde  en 
demeura  d'accord,  et  moi  aussi,  avec  intention  d'en  faire  mon 
profit ,  et  de  m'en  servir  pour  me  délivrer  à  jamais  des  épi- 
taphes  (!].  » 

Je  laisse  ai  mes  sav<ints  confrères  de  l'Académie  de  Vaucluse 
le  soin  d'excuser  ou  de  justifier  le  plus  bel  esprit  d'Avignon 
et  leurs  devanciers  du  xvii*  siècle. 

A  lA  Révolution,  l'église  des  chartreux  fut  vendue  ,  le  tom* 
Beau  '^lolé  et  l'épitâphe  brisée.  Les  grands  fragments  du 
marbré  furent  tous  portes  à  l'églisè  paroissiale.  Quand  nous 
arrivâmes  à  Villeneuve,  nous  trouvâmes  la  partie  supérieure 
de  l'épitâphe  encastrée  dans  le  mur  d'une  chapelle.  Nous  eûmes 
U  pensée  de  chercher  les  ossements  du  prince  de  Conti  et  de 
j'éstituèr  dans  hotre  église  le  monument  élevé  an  frère  dn  grand 
Condé  par  les  R.  P.  Gha^t^eux.  D'autres  avant  ttdus  avaient 
cherché  les  restes  du  prince.  Mais  prenant  le  mot  chœur  dans 
le  sens  de  sanctuaire ,  ils  avaient  été  égarés  et  Jeurs  recher- 
ches étaient  restés  sans  résultats.  Le  chœur  ,  chez  les  chàr- 
ireux,  désigne  la  partie  delà  nef,  devant  le  sanctuaire,  où  lëâ 
t^ères  chantent  l'office.  C'est  là  que  nous  cherchâmes  et  que 
nous  trouvâmes,  comme  nous  le  disons  dans  le  procès-verbal 
suivant,  déposé  aux  archives  de  l'évêché, 

(1)  Nouvelle  description  de  la  France  par  Piganiol  de  la  ("arre, 
t'.  vï,  p.  395. 
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Procès^verbal  de  la  découverte  des  restes  d'Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  faite  dans  P ancienne  église  de  la  Chartreuse  de 
Villeneuve-lez- Avignon. 

L'aD  mil  huit  cent  quatre-vingt-trois,  et  le  cinq  du  mois  de  mai  ; 
Je  Frédéric  Fuzet,  curé-doyen  de  Yillencuve-lez-Avignon,  chanoine 
honoraire  de  Nimes,  docteur  en  théologie,  officier  d'Académie,  me 
suis  transporté  dans  l'ancienne  église  de  la  Chartreuse  de  Ville- 
neuve, à  une  heure  de  l'après-midi,  pour  y  rechercher  les  restes  du 
prince  de  Conti.  D'après  la  description  que  l'abbé  Soumiile,  bénéfi- 
cier du  Chapitre  royal  et  collégial  de  Notre-Dame  de  cette  ville,  a- 
laissé  de  cet  édiCce,  dans  le  Mercure  de  France,  le  tombeau  du 
prince  de  Conti  (Armand  de  Bourbon] ,  frère  du  grand  Condé,  se 
trouvait  au  milieu  du  chœur  des  Pères,  j'ai  donc  fait  prendre  la 
mesure  exacte  de  ce  chœur,  et,  muni  de  l'autorisation  bienveillante 
du  propriétaire ,  M.  Joseph  Capeau ,  j'ai  fait  creuser  à  l'endroit 
voulu  ,  par  le  sieur  Jourdan.  Nous  avons  bientôt  reconnu  que 
le  sol  à  cet  endroit  avait  été  déjà  fouillé  ,  car  le  sieur  Jourdan  n'a 
extrait  d'abord  que  des  débris  et  des  décombres  de  toutes  sor- 
tes. Cependant,  continuant  les  fouilles,  nous  avons  mis  à  jour  une 
des  parois  du  tombeau  du  prince. 

Ce  tombeau  était  bâti  en  pierres  de  taille  bien  appareillées  ,  et 
mesurait  un  mètre  soixante-cinq  centimètres  de  long  sur  un  mè- 
tre cinquante  centimètres  de  profondeur.  Ses  trois  autres  parois 
n'existent  plus  :  elles  ont  été  enlevées  lors  de  la  première  ouverture 
du  tombeau.  Nous  avons  trouvé  près  de  la  paroi  conservée  (parce 
qu'elle  était  mitoyenne  avec  une  seconde  partie  de  l'église  qui  appar- 
tient à  un  autre  propriétaire),  quelques  débris  d'une  caisse  en 
plomb.  Il  était,  dès  lors,  pour  nous,  évident  qu'après  la  vente  de  la 
Chartreuse,  la  sépulture  du  prince  de  Conti  avait  été  ouverte,  qu'on 
avait  pris  les  pierres  de  taille,  la  caisse  en  plomb,  et  qu'on  avait 
ensuite  comblé  le  caveau  avec  des  débris  et  des  décombres.  Sachant 
que  les  auteurs  de  cette  première  fouille  n'avaicut  eu  pour  objet 
que  de  chercher  ce  que  le  tombeau  pouvait  renfermer  de  précieux  , 
nous  pensâmes  que  peut-être  les  ossements  du  prince  auraient  été 
respectés  et  laissés  sur  place.  Aussi,  le  lendemain  6  mai,  nous  avons 
continué  notre  travail  de  déblaiement.  En  ma  présence  et  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes,  le  sieur  Jourdan  a  repris  les  fouilles, 
et,  arrivé  à  l'aire  du  tombeau,  il  a  trouvé,  presque  tous  réunis  en 
un  monceau,  les  ossements  du  prince  de  Conti,  Nous  les  avons 
nous-méme  recueillis  et  fait  transporter  au  presbytère. 

Sur  notre  demande,  M.  le  docteur  Clément,  d'Avignon,  a  bien 
voulu  venir   examiner  les  ossements  retrouvés.  Devant  nous,  et 
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derant  M.  le  comte  de  Félix ,  il  les  a  dëcrîts  et  classés,  comme  il  est 
dit  dans  son  procès-yerbal  que  nous  joignons  au  nôtre. 
En  foi  de  quoi  nous  ayons  dressé  le  présent  procès-verbal. 
Signé  :  F.  Fuzbt,  curé-doyen. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  le  rapport  de  M.  le  docteur 
Clément,  à  qui  nous  sommes  heureux  de  renouveler  tous  nos 
remerciements. 

Noie  explicative  sur  les  différentes  pièces  du  squelette  de  feu 
Armand  de  Conii ,  retrouvées  dans  les  ruines  de  la  Chartreuse  de 
Villeneuve-lez» Avignon,  le  6  mai  1883. 

i^  Le  crâne  est  assez  bien  conservé  et  à  peu  près  intact,  sauf  une 
partie  de  Tos  temporal  gauche  (portion  écailleuse)  qui  manque. 

Il  est  divisé  très  nettement  par  un  trait  de  scie,  suivant  un  plan 
horizontal,  laissant  voir  la  base  du  crâne  avec 'ses  étages  supérieur, 
moyen  et  inférieur. 

La  calotte  crânienne  comprend  une  partie  du  frontal,  les  deux 
pariéteaux  et  une  partie  de  Toccipital. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  mesure  18  centimètres  et  demi  ;  le 
diamètre  bipariétal  mesure  14  centimètres  et  demi. 

Le  maxillaire  supérieur  est  intact ,  ainsi  que  le  maxillaire  infé- 
rieur. 

La  dentition  est  complète  et  superbe  de  conservation. 

La  hauteur  de  la  face,  mesurée  du  menton  au  sommet  du  fronlal, 
égale  16  centimètres. 

2o  Colonne  vertébrale,  —  Nous  avons  retrouvé  15  vertèbres  appar- 
tenant à  différentes  régions  de  la  colonne  vertébrale  ;  de  plus,  l'axîs 
(deuxième  vertèbre),  et  le  sacrum,  le  tout  sans  cassure. 

30  Thorax.  —  Les  deux  tiers  du  sternum  ,  9  côtes  entières  très 
inégales  et  dépareillées,  plus  16  fragments,  de  côtes  des  deux 
côtés. 

Remarque,  —  Quelques  unes  de  celles  qui  sont  entières  présen- 
tent des  déformations  très  remarquables;  elles  sont  très  aplaties 
et  presque  concaves  au  niveau  de  leur  courbure  latérale,  et  les  angles 
postérieurs  sont  très  accusés. 

Elles  rappellent,  en  un  mot,  les  déformations  connues  du  rachi- 
tisme. 

40  Membres  supérieurs, ^^'Noxxs  avons'retrouvé  la  clavicule  droite 
et  la  clavicule  gauche  entières.  Cette  dernière,  un  peu  plus  longue 
que  la  droite. 
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L'omoplate  droit ,  brisé  en  deux  fragments^  plus  long  et  plus 
étroit  que  le  gaucUe. 

L'omoplate  gauche,  intaot  ;  les  deux  humérus  entiers  ;  les  deux 
radius  entiers  ;  les  deux  cubitus  entiers, 

50  Membres  inférieurs. —  L'os  iliaque  droit ,  en  deux  fragments; 
Tqs  iliaque  gauche,  entier  ;  le  fémur  droit,  cassé  (2  fragments);  le 
fémur  gauche,  entier  ;  le  tibia  droit,  cassé  (3  fragments,  dont  un 
manque  ;  le  tibia  gauche  ,  entier  ;  le  péroné  droit  cassé  ;  le  péroné 
gauche,  entier. 

6^  Extrémités.  —  Le  squelette  des  mains  et  des  pieds  est  tout-à- 
fait  incomplet;  on  ne  retrouve  là  que  des  os  dépareillés  et  quelques 
fragments  méconnaissables. 

Signalons  cependant  le  calcaneum  et  l'astragale  gauche  ,  très 
complets;  le  calcaneum  droit,  intact;  2  os  du  tarse;  5  métacar- 
piens ;  4  métatarsiens. 

Nous  avons  pu  évaluer,  d'après  les  difiërentes  pièces  du  squelette, 
la  hauteur  totale  du  corps  entre  l"58  et  1"60. 

D'après  la  forme  du  crâne,  le  front  du  prince  devait  être  légère^ 
ment  fuyant.  Docteur  CLiMBNT. 

En  possession  des  restes  du  prince  de  Conti  et  des  débris 
de  son  épitaphe,  nous  formâmes  le  projet  d'orner  notre  église 
d'un  monument  qui  abriterait  les  cendres  précieuses  et  rap- 
pelerait  le  tombeau  qu'abritait  la  Chartreuse.  Il  était  naturel 
de  penser  que  Mgr  le  duc  d'Aumale  ,  héritier  des  Condés, 
nous  ^aiderait  à  donner  au  Prince  une  sépulture  digne  de  lui. 
Mgr  Besson  voulut  bien  transmettre  notre  demande  à  Son 
Altesse  Royale  ;  M.  le  comte  de  Pontmartin  eut  la  bonté  de 
prier  M.  Cuvillier-Fleury  d'intervenir  auprès  de  son  ancien 
élève,  qui  lui  fit  répondre  qu'il  était  disposé  à  s'associer  à 
notre  projet,  mais  qu'il  désirait  savoir  à  quelle  somme  il  s'é- 
lèverait. Nous  indiquâmes  un  chiffre,  nous  en  remettant  d'ail- 
leurs à  la  libéralité  de  son  Altesse.  Depuis  lors  le  prince  a  dû 
quitter  la  France  et  nous  n'avons  plus  reçu  que  des  lettres 
d'un  secrétaire  qui  n'a  pu  encore  trouver  l'occasion  de  rappe- 
ler cette  affaire   à  Mgr  le  duc  d'Aumale. 

Nous  n'avons  pas  voulu  cependant  quitter  Villeneuve  sans 
sauver  de  la  destruction  totale  à  laquelle  elle  était  exposée  , 
répitaphe  composée  par  Nicole.  Au  premier  frajgment  qui  était 
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déjà  dans  l'église,  nous  en  avons  ajouté  deux  autres^  et  dressé 
le  tout  sur  une  base  contre  le  mur  d'une  chapelle.  Espérons 
que,  plus  beureux  que  nous,  notre  successeur  pourra  élever,  à 
la  même  place,  le  monument  que  nous  avions  projeté  :  un  sou- 
bassement un  peu  élevé  en  pierre  blanche ,  surmonté  de  la 
plaque  de  marbre  noir  restaurée ,  qu'entourerait  un  cadre 
mouluré  en  pierre  blanche  aussi ,  avec  fronton  aux  armes  du 
Prince. 

Quand  ce  simple  monument  sera  élevé  ,  nous  remettrons  h 
M.  le  Curé  doyen  de  Villeneuve  les  restes  d'Armand  de 
«Bourbon. 

Les  cendres  des  Bourbons  sont  si  rares,  et  les  vieilles  gloi- 
res de  la  France  sont  si  dignes  du  respect  de  tous  les  partis, 
que  nous  gardons  Tespoir  de  voir  prochainement  le  frère  du 
grand  Condé ,  le  plus  illustre  des  pénitents  de  Port-Royal, 
retrouver  enfin  une  sépulture  honorable. 

Frédéric  Fuzbt  , 

Ancien  curé-doyen  de  Villeneuve, 
évèque  de  Saint-Denis. 
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LA  CONFRÉRIE  DES  AGONISANTS  A  NIMES 


Après  de  nombreuses  traverses  suscitées  par  les  calvinistes 
nimois  ,  les  Frères-Prècheurs  avaient  enfin  réussi  à  s'établir 
sur  remplacement  de  Tancien  château  royal  que  leur  avait 
concédé  Louis  XIII,  par  lettres- patentes,  datées  de  Chantilly, 
au  mois  d*août  1635.  Pendant  que  s'achevaient  les  construc- 
tions du  nouveau  couvent  ,  les  religieux  avaient  repris  les 
fonctions  sacrées,  et  l'édification  produite  par  leurs  exemples 
et  leur  parole  s'étendait  sur  toutes  les-  classes  de  la  société. 
C'est  sous  cette  heureuse  influence  que  naquit  une  pieuse 
confrérie,  dont  un  de  nos  confrères  a  découvert,  dernière- 
ment le  registre  ,  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  (1)  ; 
c'est  la  Confrérie  des  Agonisants. 

Les  autres  couvents  de  Nimes,  outre  leurs  Tiers-Ordres  ou 
leurs  confréries  spéciales  ,  recevaient  dans  leur  église  les 
associations  de  corps  d'état.  C'est  ainsi  que  les  tisserands  de 
toiles  se  réunissaient  chez  les  Récollets  (2) .  La  corporation  des 
barbiers  et  chirurgiens  avait  fondé  ,  en  1491 ,  la  chapelle  des 
SS.  Côme  etDamien,  dans  l'église  des  Carmes.  Les  cardeurs, 
en  1523  ,  les  boulangers  ,  en  1700 ,  les  traiteurs  et  hôteliers  , 
en  1702 ,  avaient  choisi  la  même  église  pour  leurs  réunions 
solennelles. 

Le  monastère  des  Frères-Prêcheurs  fut  le  centre  des  asso- 
ciations pieuses  proprement  dites  ,  témoin  la  confrérie  dont 
nous  parlons,  et  plus  tard  l'association  des  Pénitents-Blancs^ 
qui  fut  une  transformation  du  Tiers-Ordre  dominicain. 

Le  registre  de  la  Confrérie  des  Agonisants  s'ouvre  par  la 
requête  suivante  ,  adressée  à .  Hector  d'Ouvrier  ,  pour  lors 
Évêque  de  Nimes  : 

(i)  Livre  de  la  Confrérie  des  Agonisants,  érigée  en  réglise  des 
F.  F.  Prescheurs  de  la  ville  de  Nismes,  le  24  octobre  4654  (Archi- 
ves des  hôpitaux,  registre  relié  en  parchemin), 

(2)  Archives  de  TÉvêché,  no  240). 
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«  A  Mgr  r Illustrisaime  et  Réverendissime  éveaque  de  Nismes, 
conseilher  du  Boy    se  s  conseils  destat  et  privé  (4)  , 

«  Supplient  humblement  Louis  de  la  Baume,  cons*'  du  Roy 
et  son  procureur  en  la  cour  de  Monsieur  le  sëneschal  de 
Beaucaire  et  Nismes  (Firmin  de  Chabaut,-con'  audit  présidial), 
rature' y  Jean  Dassas  ,  premier  consul  de  cette  ville,  et  autres, 
au  nombre  de  cinquante ,  tous  notables  bourgeois  et  habitans 
d'iceile.  Attendu  qu'outre  les  infirmités  de  Thumaine  nature  , 
ils  sont  obligés  de  vivre  et  converser  mesme  souvent  dans 
raesme  famille  et  dans  mesme  maison  avec  les  autres  habitans 
faisant  profession  de  la  religion  prétendue  réformée^  dont  le 
nombre  surpasse  celui  des  catholiques,  ils  ont  besoin  d*estre 
aidés  et  foKifiés  par  des  aides  spéciales  et  particulières  pour 
passer  cette  vie  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  la  finir  en  estât  de 
pouvoir-jouir  des  effects  de  sa  miséricorde,  et  voyants  les  pro- 
*fits  que  produit  la  pieuse  Confrérie  des  Agonisants  pour  toutes 
les  bonnes  villes  de  ce  roiaume  et  le  zèle  des  religieux  de 
St-Dnique  «i  assister  les  agonisants,  supplient  humblement 
vre  bonté  leur  vouloir  accorder  Térection  de  ladite  confrérie 
dans  réglise  desdits  religieux  et  soubs  leur  direction  ,  aux 
tels  statuts  qu'il  vous  plairra  leur  prescrire ,  et  les  suppl** 
continueront  leurs  prières  pour  vre  prospérité.   » 

L'évêque  de  Ni  mes  répondit  à  celte  requête  par  Tordon- 
nance  suivante  : 

«  Nous  Hector  Douvrier  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
grâce  du  St-Siège  Aplique,  evesque  de  NismeSjCons'  du  Roy 
en  ses  conseils  destat  et  privé,  à  tous  ceux  qui  les  pntes  1res 
verront,  salut  et  bénédiction.  — L'obligâon  que  nous  avons  à 
procurer  le  salut  des  âmes  qu'il  a  pieu  à  Dieu  commètre  antre 
soin  pastoral  nous  faict  embrasser  avec  toute  sorte  d^affection 
Toccasion  qui  se  présente  d'establir  dans  nre  ville  deNismesune 
congrégtion  à  Thoneur  du  Sauveur  agonisant  pour  aider  les 
.fidèles  agonisans,  soubs  la  protection  de  S t- Joseph, qui  a  esté 
le  premier  assisté  de  Jésus  et  Marie  en  son  agonie.  Nous  ne 

(1)  Nous  donnons  les  pièces  suivantes  avec  toutes  les  abrévia- 
tions de  l'original  ;  il  sera  facile  à  nos  lecteurs  de  suppléer  les 
lettres  que  le  notaire  a  volontairement  omises. 
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sçaurions  assés  louer  le  zèle  et  la  piété  de  ceux  qui  ont  doné 
leurs  noms  pour  estre  les  fondateurs  de  cette  s**  confrérie  , 
lesquels  nous  exhortons  de  vouloir  former  cette  s"  congréga- 
tion avec  un  désir  d'en  faire  les  (onctions  le  plus  exactement 
que  se  pourra.  Les  grands  fruicts  que  semblables  compagnies 
font  partout  où  elles  sont  establies,  nous  fait  espérer  qu'elle  en 
produira  d'aussi  grands  dans  nre  ville  de  Nismes  ,  où  nous 
l'avons  dès  longtemps  désirée.  Et  afin  d'attirer  sur  cette 
congrégaon  toute  sorte  de  bénédictions,  et  afin  qu'ils  en  puis- 
sent fère  dignement  les  fonctions,  nous  accordons  à  tous  ceux 
qui  fondent  présentement  cette  congrégaon  et  à  tous  ceux  qui 
y  seront  receus  à  Vadvenir  quarante  jours  de  véritable  indul- 
gence le  jour  que  se  feront  enroller  en  ladite  congrégaon,  le 
jour  de  leur  trespas  et  tous  les  jours  que  s'assembleront  et  prie- 
ront Dieu  qu'il  donc  la  grâce  et  la  force  auxditsagonisanspour 
résister  à  toutes  les  tentaonsque  le  malin  esprit  leur  pourroit 
suggérer  et  pour  l'augmentaon  et  conservaon  de  ladite  congré- 
gaon. La  direction  de  laquelle  nous  commetonsaux  Révérends 
Pères,  les  religieux  de  St-Dnique  ,  les  exhortans  autant  qu'il 
nous  est  possible  d'assister  cette  compagnie  de  leurs  prières 
envers  Dieu,  et  de  leurs  bons  conseils  ,  exhortaons  et  entre- 
tiens spirels,  afin  de  conserver  la  saincte  ferveur  qui  doibt  estre 
l'âme  et  l'esprit  de  cette  congrégaon  ;  pour  laquelle  nous  ferons 
les  statuts  nécessères  dès  que  nous  aurons  cognoissance  de 
son  progrés,  pour  lequel  nous  pnterons  «i  Dieu  l'adorable  sacri- 
fice de  son  Fils.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  pntesde 
nre  main  ,  et  icelles  faict  contresigner  par  nre  secrétaire  et 
sceler  du  sceau  de  nos  armes.  Donné  à  Nismes,  dans  nre  palais 
épiscopal,  ce  vingt-quatriesme  jour  du  mois  d'octobre,  l'an  de 
grâce  mil  six  cents  cinquante-quatre.  —  Hector,  évesque  de 
Nismes,  Borrely,  sec. 

Hector  d'Ouvrier  ne  se  contenta  pas  de  procurer  à  la  confré- 
rie l'existence  canonique;  il  voulut  encore  donnera  l'Œuvre 
nouvelle  une  marque  plus  sensible  de  son  estime,  en  se  faisant  ' 
inscrire  le  premier  sur  les  listes  de  la  confrérie  ;  son  exemple 
fut  aussitôt  suivi  par  Nicolas  de  Hallay,  prévôt  du  Chapitre, 
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par  deux  des  archidiacres,  quatre  chanofnesi  plusieurs  prê- 
tres de  la  ville  ,  trois  pères  dominicains  et  onze  religieuses 
ursulines. 

Les  plus  grands  noms  de  la  société  nimoise  vinrent  s'adjoin- 
dre à  ceux  du  clergé,  et  dix  jours  après, le  5  novembre,  eurent 
lieu  les  élections  des  prieurs  de  la  confrérie. 

Nicolas  de  Hallay,  prévôt  et  Honoré  de  Trimond,  chanoine, 
conseiller  du  Roi  en  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire  et  de 
Nimes  furent  élus.  Leur  charge  passa,  le  19  mars  1657,  au 
chanoine  Honoré  Hospitaléry  et  au  procureur  du  Roi,  Louis 
de  la  Baume.  Un  an  après  les  prieurs  élus  furent  Jean  de 
Fraust,  chanoine  trésorier  et  Jean  Lucot  ,* docteur  et  avocat; 
on  leur  adjoignit  des  prieuresses  qui  furent  D'*  Claude  de 
Malmont,  .veuve  de  Puech  Ferrier  et  Honnorade  d'AIbenas, 
femme  de  M.  Maigne,  docteur  et  avocat.  Dès  lors  chaque 
année  donna  deux  prieurs  et  deux  prieuresses  toujours  choisis 
dans  les  premiers  rangs  de  la  ville. 

Les  listes  de  la  confrérie  des  agonisants  prouvent  que, 
dans  ses  commencements,  elle  recruta  ses  membres  dans  les 
familles  les  mieux  posées  de  la  cité  ;  nous  y  trouvons,  en  effet, 
les  noms  de  Jacques  de  Rozel,  conseiller  ;  Jacques  de  Cas- 
sagnes,  conseiller  ;  Pierre-Paul  Fornier,  avocat  ;  Pierre  de 
Banes,  sieur  de  Gabiac,  conseiller  ;  Charles  de  Galepin,  sieur 
de  Varangles,  conseiller  ;  Louis  de  la  Baulme,  conseiller  ; 
Louis  de  Fabre,  avocat  ;  Isabeau  de  Thézan,  baronne  d*Alais  ; 
les  d'®*  de  Cambis  d'Alais  ;  le  sieur  de  Sauvages  ;  Claudine 
de  Missol  ;  le  consul  Jean  Vigier  ;  les  frères  Saporta  ;  M™*  de 
Rochemore ,  née  de  Galvisson  ;  M"®  de  Rozel ,  née  de  Pavée 
de  Villevieille  ;  Tiphène  de  Blanc  de  la  Rouviêre,  femme  du 
conseiller  de  Varangles,  etc.  etc. 

Dès  que  l'érection  canonique  eut  été  accordée,  les  confrères 
s'adressèrent  en  Cour  de  Rome  pour  en  obtenir  des  indul- 
gences qui  donnèrent  h  l'association  un  fondement  encore 
plus  solide  par  l'approbation  du  Saint-Siège.  Le  registre  de 
la  confrérie  ne  nous  a  pas  conservé  le  texte  latin  du  bref  accordé 
par  le  pape  Innocent  X  ;  nons  n'y  trouvons  que  la  traduction 
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saivante  qtri  en  fat  faite  par  le  dominicain  Michel  Gervais, 
directeur  de  la  confrérie. 

Bidle  de  Notre  Saint  Père  le  pape  Innocent  dixième  ,  expédiée 
Van  4656,  en  faveur  do  la  susdite  confrérie  des  agonisants. 
Innocent  dixième —  à  mémoire  perpétuelle  —  ayant  sceu 
qu'on  a  canoniquement  érigé  daus  Téglise  du  couvent  des 
Frères  Prescheurs  de  la  ville  de  Nismes  une  pieuse  et  dévote 
contrérie  des  fidèles  chrétiens  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  non 
toutesfois  d*un  état  particulier  ,  sous  le  nom  et  invocaon  de 
sainct  Joseph  agonisant  dont  les  confrères  et  confréresses  ont 
accoustumé  d'avoir  plusieurs  œuvres  de  piété  et  de  charité, 
Nous  affin  que  ladite  confrérie  reçoive  de  jour  à  autre  de  nou- 
veaux accroissements,  appuyé  sur  la  miséricorde  de  Dieu 
tout-puissant  et  sur  l'autorité  des  bienheureux  Pierre  et  Paul 
ses  apôtres,  concédons  miséricordieusement  indulgence  plé- 
nière  et  rémission  de  tous  leurs  péchés  à  touts  les  fidèles 
chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  entreront  dans  ladite 
confrérie,  le  premier  jour  de  leur  réception,  si  vraiement 
repentants  et  confès,  ils  ont  reçu  le  très  Saint-Sacrement  de 
l'Eucharistie.  —  Comme  aussi  indulgence  plénière  à  l'heure 
de  la  mort  aux  confrères  et  confréresses  déjà  écripts  ou  qui 
se  fairont  écrire  à  l'avenir,  si  vraiement  repentants,  confès  et 
communies,  ou  s'ils  ne  peuvent  se  faire,  du  moins  si  constrits, 
ils  invoquent  dévotement  le  nom  de  Jésus,  de  cœur  seulement 
s'ils  ne  peuvent  le  proférer  de  bouche.  —  Indulgence  plénière 
encor  à  toutes  les  confrères  et  confréresses  qui  sont  main- 
tenant ou  le  seront  à  l'avenir  qui  vraiement  repentants,  confès 
et  repus  de  la  sainte  Communion^  au  jour  et  feste  de  saint 
Joseph,  visitteront  dévotement  l'église,  chapelle  ou  oratoire 
de  ladite  confrérie,  despuis  les  premières  vespres  jusques  au 
soleil  couchant  de  ladite  feste,  touts  les  ans,  et  fairont  là  de 
dévotes  prières  pour  la  paix  et  concorde  entre  les  princes 
chrétiens,  pour  l'extirpaoh  des  hérésies,  pour  l'exaltaon  de 
notre  saincte  Mère  l'Eglise.  —  En  outre  concédons  sept  ans 
et  autant  de  quarantaines  de  pardon  aux  mesmes  vraiement 
repentants,  confès  et  communies  qui  visitteront  laditte  cha- 


Digitized  by  VjOOQIC 


146 

pelle  ou  oratoire  et  prieront  là  comme  dessus,  aux  quattre 
festes  de  l'année,  Pasques;  Pentecoste,  la  Toussaints,  Noél, 
et  pourront  lesdits  confrères,  une  fois  seulement  choisir  et 
eslire  un  confesseur  approuvé  de  TOrdinaire  qui  les  pourra 
absoudre  de  touts  cas  réservés.  —  De  même  nous  relaxons 
auxdits  confrères  et  confréresses  soixante  jours  de  pénitences 
enjointes  ou  comme  quoi  que  ce  soit  deues,  en  la  forme  accou- 
tumée de  l'Eglise,  toutes  les  fois  qu'ils  fairont  quelqu'une  des 
choses  suivantes  :  à  ceux  qui  assisteront  aux  messes  ou  autres 
offices  divins  qu'on  dira  ou  qu!on  récitera  «n  laditte  église, 
chapelle  ou  oratoire  desdits  Frères  Prescheurs  ;  ou  assiste- 
ront aux  prédicaons  publiques  ou  privées  de  laditte  confrérie, 
où  que  ce  soit  qu'on  les  dise  ;  ou  recevront  les  pauvres  en 
leur  maison  ;  ou  reconcilieront  les  ennemis  ou  moyenneront 
qu'on  les  accorde  et  pacifie  ;  ou  accompagneront  i\  la  sépulture 
les  corps  des  confrères  ou  d'autres  fidèles  ;  ou  assisteront  aux 
processions  qu'on  faira  de  la  licence  de  l'Ordinaire  ;  ou  qui 
suivront  le  très  Saint-Sacrement  quand  on  le  porte  procès- 
sionnellement  ou  aux  malades  et  où  que  ce  soit  et  en  quelque 
fasson  qu'on  le  porte  ;  ou  si  estant  empêchés,  entendant  le 
son  de  la  cloche^  diront  une  fois  le  Pater  et  Ave^  etc.,  ou  cinq 
fois  pour  les  âmes  des  confrères  décédés  :  ou  qu'ils  auront 
ramené  en  la  voye  de  salut  les  dévoyés  :  ou  qui  auront  ensei- 
gné les  comandements  de  Dieu  et  ce  qui  appartient  à  salut,  à 
ceux  qui  l'ignorent  ;  ou  qui  auront  exercé  quelque  œuvre  de 
charité  ou  de  piété.  —  Les  présentes  valables  à  perpétuité. 
Or,  nous  voulons  que  si  autrefois  on  a  concédé  aux  susdits 
confrères  et  confréresses  faisant  les  choses  susdésignées  quel- 
que autre  indulgence  à  perpétuité  ou  pour  un  temps  qui  n'au- 
rait encore  expiré,  les  ])résentes  soyent  nulles,  comme  encore 
si  laditte  confrérie  est  incorporée  à  quelque  archiconfrérie  ou 
lui  soit  à  l'avenir  aggrégée^  ou  en  quelque  fasson  unie,  nous 
voulons  que  les  présentes  et  toutes  autres  lettres  apostoliques 
ne  leur  servent  en  aucune  manière,  mais  que  dès  lors  elles 
soient  tout  à  fait  nulles.  — Donné  àRome,  à  S*®  Marie  Majeure, 
soubs  l'anneau  du  pescheur,  le  dix-septième  décembre  mil  six 
cent  cinquante  quatre  et  de  notre  Pontificat  l'onzième. 
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En  présence  de  ces  heureux  succès ,  Tévêque  de  Nimes  , 
selon  la  promesse  qu'il  en  avait  faîte  dans  son  ordonnance 
d'érection  canonique,  fit  dresser  pour  la  Confrérie  les  Statuis 
suivants  : 

I.  Toute  sorte  de  personnes  peuvent  estre  receues  à  ladite 
Confrérie  ,  sans  aucune  obligation  de  rien  payer  pour 
leur  réception  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse 
recevoir  les  bienfaicts  et  les  aumosnes  qu'un  chascun  des 
confrères  et  autres  voudront  faire  pour  l'entretien  de  ladite 
Confrérie . 

II.  Chascun  des  confrères  dira  tous  les  jours  cinq  fois  le 
Pater  et  cinq  fois  \'Ave  Maria  ,  pour  ceux  qui  sont  en 
l'agonie  de  la  mort ,  affin  que  Dieu  les  fortifie  dans  cette 
extrémité  contre  l'ennemy  de  leur  salut  ,  comme  aussy 
pour  tous  ceux  qui  sont  aggrégés  dans  la  mesme  Confrérie. 

III.  Chascun  des  confrères  sera  soigneux  d'assister  aux  priè- 
res qu'on  faict  tous  les  premiers  judis  de  chasque  mois 
et  à  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement  qu'on  donne 
sur  les  quattre  heures  du  soir  ,  dans  l'esglise  des  F.  F. 
Prescheurs,  où  ladite  Confrérie  est  canoniquement  érigée, 
et  quand  il  y  aura  quelques  confrères  agonisans,  les 
parents  d'icelluy  auront  soin  d'advertir  M"  les  prieurs 
de  ladite  Confrérie,  affin  qu'on  fasse  prier  Dieu  pour  luy. 

IV.  Chascun  des  confrères  se  confessera  et  communiera  le 
19  du  mois  de  mars^  en  l'honneur  du  glorieux  S.  Joseph, 
patron  et  protecteur  de  la  mesme  Confrérie ,  et  visitera 
laditte  église  du  couvent  des  FF.  Prestheurs  ,  pour 
gagner  l'indulgence  plénière  concédée  par  Notre  St-Père 
le  Pape  Innocent  dixième,  du  17  décembre  1654. 

V.  Tous  les  ans,  le  premier  judi  de  mars,  à  l'issue  des  priè- 
res et  de  la  bénédiction,  les  confrères  s'assemblerontpour 
nommer  les  officiers  de  laditte  Confrérie  ou  continuer  les 
anciens  pour  l'année  suivante  ,  lesquels  seront  présentés 
au  supérieur  du  couvent,  qui  confirmera  leur  élection  ,  et 
le  prédicateur  la  publiera  en  chaire,  le  jour  de  St-Joseph. 
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Vï.  Les  officiers  qui  sortiront  de  charges  rendront  ooni{>te 
de  la  recepte  et  de  Temploy  des  aumosnes  qui  auront  été 
faictes  durant  leur  année,  en  présance  du  supérieur  du 
couvant  et  des  ofRciers  nouvellement  esleus  ;  et  l'un  d'iceux 
se  chargera  de  ce  qui  se  trouvera  de  reste  au  proffît  de  la 
mesme  Confrérie. 

Les  inscriptions  dans  la  Confrérie  subirent  une  interruption 
de  1688  à  1706;  elles  reprirent  nombreuses  en  1707  et  se  con- 
tinuèrent jusqu'en  1717 .  La  Confrérie  paraît  avoir  eu  danscet 
intervalle  une  très  grande  expansion  ;  ses  membres  avaient 
obtenu  de  Fléchier,  le  12  juin  1708,1a  permission  de  faire  une 
procession  particulière  du  St-Sacrement. 

A  partir  de  1717,  les  inscriptions  ne  portent  plus  de  date, 
sauf  une  exception  en  1741.  Mais  nous  devons  remarquer  que 
les  grandes  familles  de  Nimes  semblent  ne  plus  avoir  le  même 
zèle  pour  l'association  ;  la  plupart  des  noms  contenus  dans  le 
registre  appartiennent  à  une  classe  inférieure. 

La  Confrérie  des  Agonisants  disparut  avec  les  Dominicains 
et  n'a  pas  eu  de  continuation  depuis  le  rétablissement  du 
culte,  en  1801,  à  moins  qu'on  ne  la  retrouve  dans  Tassociation 
dite  de  la  Bonne  Mort,  dont  le  but  n'est  guère  différent.  Cette 
association  a  la  cathédrale  pour  centre . 

E.    GOIFFON, 
Chanoine  honoraire. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

DU   COMITÉ   DE   L*ART   CHRETIEN 


N«  96.  Séance  du  6  octobre  1887.  —  Présidence  de  M.  le 
chanoine  Carie  remplacé  au  cours  de  la  séance,  par  M.  le  doc- 
teur Puech. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  :  1°  le  discours  de 
M.  Spuller,  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  prononcé  le  4  juin  1887,  au  congrès  des  Sociétés  savan- 
tes ;  —  2<»  la  Bibliographie  des  Sociétés  saoantes  de  la  France ^ 
par  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  bibliothécaire  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques  ;  3°  les  Mémoires  de  la 
Société  scientifique  et  littéraire  dAlais ,  t.  xvii,  année  1885  ;  — 
4®  le  premier  lascicule  du  t.  viii  (année  1886-1887)  de  VAca" 
demie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier  ;  5**  le  programme 
du  congrès  des  Sociétés  savantes,  en  1888 ,  6°  un  plan  de  la 
cathédrale  d'Alais  envoyé  par  M .  Domergue. 

Lecture  est  faîte  par  M.  Tabbé  Chapot  d'un  travail  de  cri- 
tique artistique  intitulé  VArt  chrétien  au  village. 

No  97.  —  Séance  du  3  novembre  (1887.  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Carie.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau 
le  volume  (1886)  des  Mémoires  de  V Académie  dss  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon.  —  M.  Goiffon  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  la  Confrérie  des  Agonisants,  à  Nîmes 
au  xviii™^  siècle. 

A  rissue  de  la  séance,  les  membres  présents  ont  fait  ensem- 
ble une  visite  à  l'exposition  des  objets  destinés  au  Souverain- 
Pontife,  à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal. 

N«>  98.  Séance  du  1«'  décembre  1887.  —  Présidence  de  M.  le 
chanoine  Teissonnier.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau 
trois  fascicules  du  Bulletin  de  la  Diana,  société  avec  laquelle 
Monseigneur  l'évêque  nous  a  procuré  l'échange . 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  avertit  le  Comité 
qu'il  a  reçu  et  fait  parvenir  à  leur  destination  les  exemplaires 
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du  Bulletin  destinés  à  diverses  Sociétés  et  à  la  bibliothèque 
des  Sociétés  savantes. 

Depuis  la  séance  de  novembre,  la  Commission  a  statué  sur 
un  exhaussement  projeté  du  clocher  de  Téglise  de  Saint-Lau- 
rent-de-Carnols  pour  l'installation  d'une  horloge  ;  la  Com- 
mission a  dû  faire  plusieurs  observations  et  demsnder,  entre 
autres  choses,  que  la  cloche  de  Thorloge  soit  mise  dans  Tune 
des  baies  du  clocher  et  non  au  sommet  de  la  flèche. 

La  Commission  a  également  statué  sur  le  projet  d'agran- 
dissement de  l'église  paroissiale  de  Brouzet,  près  Quissac; 
le  projet  avait  été  approuvé,  d'ailleurs,  il  y  a  quelques  années. 

M.  Chapot  fait  un  rapport  sur  le  volume  (1886)  des  mémoi- 
res de  TAcadémie  de  Besançon  ;  le  volume,  dit-il,  se  compose 
de  deux  parties  ;  la  première  comprend  les  procès-verbaûx 
des  séances  dans  lesquels  prennent  place  des  comptes-ren- 
dus bibliographiques  et  des  notices  sur  la  vie  et  les  travaux 
d'anciens  membres  de  l'Académie  ou  de  personnages  remar- 
quables appartenant  à  la  région.  La  seconde  partie,  enrichie 
de  plusieurs  planches,  contient  des  mémoires  qui  ont  ordi- 
nairement pour  objet  des  questions  qui  offrent  surtout  un  inté- 
rêt régional. 

Le  rapport  sur  les  travaux  des  Académiciens  en  1886 
contient  (p.  318)  une  page  consacrée  à  faire  l'éloge  de  la 
Vie  de  Mgr  de  Mérode^  par  Monseigneur  TEvêque  de  Nimes, 
ancien  membre  titulaire  de  l'Académie  et  devenu  aeadémicien 
honoraire  ;  citons  ces  lignes  qui  résument  le  court  compte- 
rendu  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  :  €  Cette  histoire,  dit-il, 
devient  ainsi  une  oraison  funèbre  développée  en  style  familier 
et  où  l'auteur  s'efforce,  sans  y  parvenir,  à  nous  faire  oublier 
qu'il  est  un  des  maîtres  de  la  chaire  française.  »  Parmi  les 
notices  biographiques,  annexées  aux  procès-verbaux,  nous 
retrouvons  les  pages  intéressantes  que  Mgr  Besson  a  consa- 
crées à  la  mémoire  d'un  prêtre  qui  fût  un  de  ses  meilleurs 
amis  et  qu'il  avait  rattaché  à  notre  diocèse  par  un  canonicat 
honoraire,  M.  l'abbé  Richard,  mort  le  5  octobre  1886,  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  de  Besançon  ,  depuis  le 
24  août  1842  et  correspondant  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques depuis  le  10  février  1844.  Monseigneur  l'Evêque  de 
Nimes  termine  par  ces  mots  l'éloge  de  ce  docte  chanoine, 
dont  les  a  obsèques  furent,  le  dernier  triomphe  de  son  sacer- 
doce et  de  sa  vertu  :  »  «  Tel  fut,  dit  l'éminent  prélat,  le  modeste 
historien  de  l'Eglise  de  Besançon.  Sa  vie  est  un  exemple,  ses 
écrits  seront  toujours  consultés  avec  fruit  et  son  nom  appar- 
tient à  la  gloire  de  notre  diocèse  et  de  notre  province.  »  Heu- 
reux, ajouterons-nous ,  les  diocèses  qui ,  comme  celui  de 
Besançon,  ont  le  privilège  de  posséder  de  tels  trésors , 
savants  aussi  modestes  qu'érudits  ,  dont  la  seule  ambition  est 
de  dérober  aux  archives  du  passé  les  moindres  détails  sur 
l'histoire  même  des  plus  humbles  églises  paroissiales  ! 
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Le  travail  de  M.  le  chanoine  Suchet  sur  «  les  poètes  latins 
à  Luxeuil  du  vi"®  au  x"®  siècle.  »  nous  rappelle  un  nom  qui 
est  loin  d'être  inconnu  pour  nous  et  prouve  largement  que 
M.  le  chanoine  Suchet  n'est  pas  seulement  un  hôte  aimable  et 
un  agréable  causeur,  mais  encore  un  fin  littérateur  ,  un  criti- 
que autorisé  et  un  remarquable  écrivain. 

Signalons  encore  le  rapport  de  M.  Tivier  (p.  xvii-xxi)  sur 
une  traduction  de  \ Imitation  de  Jésus-Christ ^  par  M.  l'abbé 
Petetin,  aumônier  de  la  Visitation  d'Ornans,  analyse  succinte 
de  cet  ouvrage,  mais  qui  acquiert  une  véritable  importance  par 
un  savant  parallèle  avec  les  précédents  travaux  du  même 
genre,  ceux  de  Gerson,  du  grand  Corneille^  du  chancelier 
Michel  de  Marillac,  de  Philippe  Ghifïlet,  celui-là  un  franc- 
comtois  ,  vicaire  général  et  chanoine  de  Besançon,  de  Gon- 
nelieu,  de  La  Mennais  et  de  Genoude.  M.  Tivier ,  juge  avec 
raison  que  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Pétetin  ne  tait  pas  double 
emploi  avec  celles  de  ses  prédécesseurs  ;  il  fait  Téloge  de 
«  son  excellent  travail  »  et  finit  en  exprimant  un  vœu,  auquel 
nous  voulons  nous  associer  «  que  l'Académie  (de  Besançon) 
s'en  souvienne  (de  ce  livre)  pour  le  jour  où  elle  pourra  lui  en 
offrir  la  récompense  en  s'attachant  un  si  utile  et  si  honorable 
collaborateur.  »  La  Semaine  religieuse  du  diocèse  a  publié, 
l'année  dernière,  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage  de  Mon- 
sieur l'abbé  Petetin  que  les  liens  les  plus  honorables  attachent 
à  notre  diocèse. 

Enfin  nous  devons  mentionner  les  €  notes  »  de  M.  J.  Gau- 
thier «  sur  quelques  livres  de  raison  franc-comtois  »  comme 
utiles  à  être  consultées  par  les  érudits  généalogistes  de  notre 
département  (p/ 157-162).  Dans  le  livre  de  raison  de  Thomas 
Varin  d'Audeux,  ils  pourront  trouver  sur  les  origines  de  la 
famille  Varin  d'Ainvelle  ,  si  connue  et  si  estimée  à  Alais  et 
dans  tout  le  Gard,  des  indications  qui  leur  seront  d'une  pré- 
cieuse utilité.  Encore,  après  tant  d'autres  qui  nous  sont  chers, 
un  nouveau  point  de  contact  ou  trait  d'union  que  nous  som- 
mes heureux  de  constater  entre  le  Gard  et  la  Franche- 
Comté. 

M.  Goiffon  résume  les  travaux  de  la  Société  scientifique 
et  littéraire  d'Alais ,  en  1885.  Il  signale  dans  ce  volume  de 
mémoires  : 

1®  Une  étude  des  crânes  recueillis  en  1882,  dans  une  sépul- 
ture gallo-romaine,  à  Euzet  (Gard) . 

Les  deux  crânes  que  renfermait  cette  sépulture  ont  donné  à 
M.  G.  Carrière  l'occasion  d'un  travail  remarquable  ,  dont  les 
conclusions  sont  que  les  sépultures  découvertes  à  Euzet  datent 
des  premiers  temps  de  l'invasion  romaine  et  appartiennent  à 
des  Volkes  arécomiques .  La  race  était  petite,  à  front  étroit,  à 
face  courte  et  étroite,  saillante  vers  les  parties  latérales  ;  dans 
l'ensemble  ,  le  type  était  fin  et  régulier  quant  aux  courbes  et 
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n'avait  rien  des  formes  rudes  que  l'on  observe  chez  les  popu- 
lations préhistoriques  de  notre  région  méridionale. 

2°  Des  recherches  archéologiques  sur  la  ville  de  Mus,  près 
de  Sauve,  par  M.  Féminier ,  avec  neuf  planches.  L'auteur  en 
indique  d'abord  l'emplacement  entre  Sauve  et  Durfort  ,  sur 
une  hauteur  qu'il  était  facile  de  défendre  ,  puis  il  signale  le 
résultat  des  fouilles  récentes  qu'il  y  a  présidées.  On  y  a  décou- 
vert de  nombreux  débris  de  vases  de  terre  ,  parmi  lesquels 
plusieurs  spécimens  de  poterie  samienne  d'une  riche  ornemen- 
tation :  des  vases  de  verre,  de  formes  et  de  destinations  diver- 
ses ;  des  clous  en  fer  ;  des  clefs  de  porte  ;  quatre  styles  à  écrire, 
un  couteau  et  quelques  objets  en  bronze.  M.  Féminier  pense 
que  l'oppidum  de  Mus  a  été  abandonné  au  commencement  du 
v^  siècle.  Son  mémoire  se  termine  par  un  catalogue  de  mar- 
ques de  potiers  sur  vases  samiens,  au  nombre  de  29 ,  par  un 
autre  catalogue  des  monnaies  grecques  et  romaines  recueillies 
dans  l'enceinte  de  l'oppidum,  au  nombre  de  59. 

3°  La  description  de  24  monnaies  féodales  d'argent,  trouvées 
à  Portes  (Gard).  La  plupart  ont  été  frappées  dux"*au  xiv™®  siè- 
cles ;  on  y  trouve  quelques  pièces  royales  de  François  P'  ,  ce 
qui  prouve  que  l'enfouissement  de  ce  petit  trésor  n'a  eu  lieu 
qu'au  xvi'"*  siècle . 

4**  Un  travail  de  M.  Bondurand,  sur  la  taxe  des  greffiers  et- 
notàires  des  pays  d'Uzès  etd'Alaîs  en  1338,  tirée  des  archives 
d'Aimargues.  Cette  taxe  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
précède  de  sept  ans  celle  que  Ménard  a  publiée  aux  preuves 
de  son  second  volume,  sous  le  titre  de:  Règlement  du  Sénéchal 
de  Beaucaire  et  de  Nismes,  touchant  le  salaire  des  greffiers. 

On  trouve  encore  dans  ce  volume  : 

1^  Le  récit  du  voyage  du  pape  Gélase  II  d'Alais  à  Cluny  et 
de  la  mort  de  ce  pontife  à  Cluny,  le  29  janvier  1119  ,  par 
M.  Malinowski. 

2°  Deux  mémoires  de  M.  F.  Roux,  sur  l'enseignement 
secondaire  spécial . 

3°  Quatre  pièces  de  poésie. 

4°  Un  roman  de  M.  Destremx  de  Saint-Christol,  sur  le  châ- 
teau de  la  reine  Blanche.  L'auteur,  s'emparant  de  l'une  des 
légendes  qui  ont  fait  habiter  la  mère  de  saint  Louis  dans  une 
foule  de  localités  ,  met  la  scène  au  château  de  Roque-Haulte, 
non  loin  de  Sauve  ,  et  fait  entrer  dans  son  thème  les  person- 
nages historiques  de  cette  époque  et  de  cette  contrée. 

5°  Quelques  notes  de  statistique  de  M.  le  D'  Alphandéry. 

Lecture  est  ensuite  donnée  d'une  partie  du  mémoire  de 
M.  Contestin,  sur  la  sépulture  chrétienne. 


N"»  99.  —  Séance  du  5  janvier  1888.  —  Présidence  de  M.  le 
chanoine  Ferry.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  ;  le 
tome  i**"  de  la  3"®  série  (1886)  des  comptes-rendus  et  mémoires 
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du  Comité  archéologique  de  Senlis  ;  —  2»  Thistoire  des  ducs 
d'Uzès,  ouvrage  offert  au  Comité  par  son  auteur  M.  L.  d'Al- 
biousse. 

Lecture  est  donnée  de  la  suite  du  mémoire  de  M.  Contestin 
sur  la  sépulture  chrétienne. 


No  100.  —  Séance  da  2  février  1888.  —  Présidence  de  M.  le 
chanoine  Carie.  —  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  :  l^la 
première  livraison  du  tome  xiv  de  la  2"*  série  du  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  Béziers  ;  —  2®  cinq  fascicules, 
n**  45  à  49,  du  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéo- 
logie religieuse  des  diocèses  de  Valence,  etc.  ;  '6°  l'itinéraire 
des  dauphins  de  la  troisième  race  par  M.  Ulysse  Chevalier. 

Il  donne  lecture  d*une  lettre  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  demandant  au  Comité  de  concourir 
à  la  création  d'uncabinetd'estampagesd'inscriptions  romaines, 
dans  l'une  des  salles  de  la  bibliothèque  mazarine. 

M.  Doze  dépose  l'inventaire  des  dessins,  gravures  et  pein- 
tures données  au  Comité  par  M.  l'abbé  Ardouin.  La  collection 
se  compose  de  131  dessins  à  la  plume,  74  dessins  au  crayon 
noir,  117  dessins  à  la  mine  de  plomb,  37  aquarelles,  51  des- 
sins au  crayon  rouge,  IG  calques,  87  gravures,  41  peifftures 
à  l'huile,  2  fac-similé,  8  contre  épreuves  etune  gravure  coloriée. 

Lecture  est  faite  du  mémoire  de  Mgr  Fuzet  sur  le  tombeau 
du  prince -de  Conti,  à  Villeneuve  et  d'un  travail  de  M.  le  doc- 
teur Puech  sur  V inventaire  du  mobilier  d'un  chanoine  de  Saint- 
Gilles,  dressé  en  1562,  au  moment  où  les  religion naires  deve- 
nus maîtres  de  cette  ville  avaient  tué  ou  chassé  les  j)rètres  et 
pillé  bon  nombre  de  maisons.  Détail  caractéristique,  le  pillage 
et  les  vols  s'exécutaient  dans  la  demeure  du  chanoine  Bcllon, 
pendant  le  temps  même  qu'un  officier  de  justice  dressait  l'inven- 
taire de  son  chétif  mobilier. 


N»  101.  —  Séance  du  1'"'  mars  1888.  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Carie.  —  M,  le  secrétaire  dépose  sur  le 
bureau  :  1°  Les  deux  derniers  volumes  (1885  et  1886)  des  mé" 
moires  de  l'Académie  de  Nimes  ;  au  dernier  volume  est  joint 
un  exemplaire  du  Manuel  de  Dhuoda  ,  édité  par  M.  Bondu- 
rand,  archiviste  du  Gard  ;  2''  les  n»*  3  et  4  du  tome  IV  du  Bul- 
letin delà  Diana  [juillet  1887  et  janvier  1888). 

M.  Goiffon  analyse  une  liasse  de  documents,  donnés  depuis 
peu,  aux  archives  de  l'Evôché,  par  Mgr  l'Evèque  de  Montpel- 
lier. Ces  documents  comprennent  les  procès-verbaux  de  visi- 
tes pastorales  faites  au  xviii™®  siècle  ,  dans  le  diocèse  d'Alais, 
et  un  état  du  territoire  d'Alais,  en  1689.  Cette  pièce  ,  la  plus 
importante  de  la  liasse,  est  contenue  dans  iin  cahier  de  38  feuil- 
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iets  in-folio  ,  recouverts  en  parchemin.  C'est  sur  cette  pièce 
que  le  lecteur  appelle,  en  ces  termes  ,  Tattention  du  Comité  : 

Dès  le  jour  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  Louis  XIV, 
voulant  procurer  aux  habitants  des  Cévennes  les  secours  reli- 
gieux, que  réloignement  et  la  difficulté  des  communications 
empêchaient  l'évêque  de  Nimes  de  leur  fournir ,  fit  le  projet 
de  diviser  le  diocèse  de  Nimes  en  deux  parties  et  de  confier 
à  un  évèque  toute  la  région  montagneuse  ,  la  plus  peuplée  de 
nouveaux  convertis.  Cette  région  ,  qui  comprenait  la  moitié 
des  paroisses  du  diocèse  de  Nîmes,  était  divisée  en  sept  archi- 
prètres  :  Alais,  Anduze,  Lasalle,  Saint-Hippolyte ,  Sumène  , 
le  Vigan  et  Meyrueis.  L'évêque  de  Nimes  ,  Séguier ,  entrant 
dans  les  desseins  du  roi,  avait  confié,  dès  lors  ,  l'administra- 
tion de  cette  partie  de  son  diocèse  à  François  Chevalier  de 
Saulx,  avec  les  pouvoirs  de  vicaire-général  ,  titre  qui  lui  fut 
continué  par  Fléchier  jusqu'en  1694,  époque  où  l'érection 
canonique  de  l'évêché  d'Alais  consomma  la  division.  M.  de 
Saulx  fut  le  premier  évêque  du  nouveau  diocèse. 

Les  préliminaires  de  cette  division  avaient  duré  huit  ans; 
il  avait  fallu  réclamer  le  consentement  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient y  avoir  quelque  intérêt,  et  se  rendre  compte  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  de  la  sépa- 
ratiqp.  De  là,  enquêtes  nombreuses  et  délibérations  des  divers 
corps,  ecclésiastiques  ou  civils  de  la  contrée. 

C'est  le  résultat  de  l'une  de  ces  enquêtes  que  nous  fait 
connaître  le  cahier  que  nous  avons  sous  les  ^eux. 

Ce  cahier  s'ouvre  par  une  carte  du  territoire,  divisé  en  ses 
sept  archiprêtrés.  Les  diverses  paroisses  y  sont  marquées  par 
une  croix  surmontant  un  édifice  en  noir,  et  les  châteaux,  par 
une  ou  deux  étoiles,  selon  leur  importance  ,  sur  un  édifice  en 
rouge . 

Un  premier  tableau  général  indique  la  population  totale  de 
tout  le  territoire,  qui  était  de  63.405  individus,  dont  17.902  an- 
ciens catholiques,  41.736  nouveaux  convertis,  1.009  ouvriers 
compagnons  ,  1.449  valets  et  1.309  servantes.  —  1.503  per- 
sonnes y  sont  comptées,  en  outre,  avec  la  qualification  de  fugi- 
tifs; 1.351  avaient  passé  à  l'étrançer  depuis  1685  jusqu'au 
1"  janvier  1688 ,  et  152  avaient  quitté  le  royaume  ,  pendant 
l'année  1688. 

Le  tableau  divise  par  archiprêtrés  la  population  en  hommes, 
femmes,  garçons  au-dessus  de  12  ans,  filles  au-dessus  de 
12  ans,  garçons  au-dessous  de  12  ans  et  filles  au-dessous  du 
même  âge  ,  d'abord  pour  les  anciens  catholiques  ,  et  ensuite 
pour  les  nouveaux  convertis.  Les  ouvriers  compagnons  ,  les 
valets  et  les  servantes  sont  comptés  à  part. 

Ce  tableau  contient  encore  le  relevé,  par  archiprêtrés  ,  des 
chefs  de  famille  et  des  enfants  au-dessus  de  12  ans  qui  ont 
communié  ou  qui  n'ont  pas  communié  parmi  les   nouveaux 
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catholiques.    On  trouve  au  total  :    20.882  personnes   ayant 
communié  et  8.321  qui  n'ont  pas  rempli  le  devoir  pascal. 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  la  population  de  chaque 
archiprêtré  et  du  territoire  total,  les  tableaux  suivants  repren- 
nent le  même  travail  par  paroisses  ,  dans  chaque  archiprctré. 
11  serait  intéressant  de  comparer  cet  état  avec  les  dénombre- 
ments actuels . 

Ces  tableaux  sont  précédés  d'un  calcul  des  hommes  nouveaux 
catholiques  en  état  de  porter  les  armes  ;  on  se  préoccupait  déjà 
de  la  possibilité  d'une  révolte  ,  qui  éclata  ,  en  effet,  treize  ans 
après.  Le  calcul  assigne  7.301  nouveaux  convertis  capables 
de  porter  les  armes  ,  auquel  nombre  il  faut  joindre  la  plus 
grande  partie  des  domestiques,  c'est-à-dire  au  moins  1.229 ,  en 
tout  :  8.530. 

Un  calcul  semblable  donne  3.334  anciens  catholiques  en  état 
de  combattre. 

Ces  détails  arithmétiques  sont  suivis  de  la  réflexion  sui- 
vante :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  ,  pour  le  progrès  de 
»  la  religion,  ou  au  moins  pour  empescher  que  Testât  oii  elle 
D  est  n'empire  pas,  que  de  faire  uiie  exacte  distinction  de  tous 
»  ceux  qui  font  bien  et  de  tous  ceux  qui  font  mal ,  soit  dans 
D  le  logement  des  troupes,  soit  dans  les  impositions  et  charges 
»  publiques.  Du  moment  qu'on  manque  à  faire  cette  distinc- 
»  tion,  les  bons  se  desgoustcnt  et  les  méchants  triomphent.  Il 
»  est  impossible  d'avancer,  à  moins  qu'on  ne  tienne  là-dessus 
»  une  conduite  toujours  exacte  et  uniforme.  Il  faut  nécessai- 
»  rement  que  le  sensible  et  le  temporel  agisse  aussy  bien  que 
»  le  spirituel.  » 

A  la  suite  de  chacun  des  tableaux  d'arehiprêtré  se  trouvent 
quatre  pages  de  notes  ,  sous  les  titres  :  1°  Gentilshommes  ou 
vivant  noblement  ,  nouveaux  catholiques  ;  2»  ceux  qui  sont 
actuellement  dans  le  service  ,  nouveaux  catholiques  ;  3^  nou- 
veaux catholiques  qui  ont  esté  dans  le  service  ;  4**  nouveaux 
catholiques  capables  d'entreprendre  ,  5°  les  châteaux.  —  Ces 
notes  font  connaître  l'état  des  esprits,  les  personnages  sur  les- 
quels on  peut  compter,  ceux  qui  pourraient,  dans  certains  cas^ 
devenir  les  chefs  d'une  opposition  ou  d'une  révolte  ,  les  endroits 
qui  doivent  être  occupés  par  des  garnisons  temporaires  ou  à 
demeure  lixe,  la  quantité  de  troupes  que  chaque  château  peut 
loger,  et  la  force  rehitive  de  chaque  position ,  au  point  de  vue 
stratégique . 

M.  Chapot  donne  ensuite  le  compte-rendu  suivant  de 
V Histoire  des  ducs  d'Uzès,  par  M.  d'Albiousse. 

Le  livre  que  M.  Lionel  d'Albiouse  vient  "de  publier  sous 
ce  titre  :  Histoire  des  ducs  d'Uzès  (1)  est  consacré  tout  entier 

(4)  Histoire  des  ducs  d'Uzès^  suivie  d'une  notice  sur  leur  château 
ducal,  par  Lionnel  d'ÂLBioussE,  juge  au  Tribunal  d'U/ès.  Paris, 
H.  Champion,  libraire,!  vol.  grand  iu-8o  de  350  p.,  orne  de  plusieurs 
planches,  1887. 
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à  raconter  les  faits  et  gestes  de  cett^  ancienne  et  illustre 
famille  qui,  depuis  au  moins  huit  siècles^  est  la  gloire  et  la 
providence  de  nos  contrées.  Mais  il  s*en  faut  beaucoup  que 
cet  ouvrage  soit  d'un  intérêt  exclusivement  privé.  Comme  la 
plupart  de  nos  grandes  familles,  celle  d'Uzès  eut,  dans  tous 
les  temps,  à  jouer  un  rôle  public  et  fut  mêlée,  parfois  même 
très  activement,  aux  événements  les  plus  mémorables  de 
notre  histoire  nationale.  De  nombreux  rejetons  de  cette  anti- 
que race  furent  ou  évêques^  ou  moines,  c'est  à  dire  membres 
de  cet  illustre  épiscopat  dont  il  a  été  vrai  de  dire  qu'il  a  fait 
la  France,  comme  les  abeilles  font  leur  ruche,  ou  de  ces  ordres 
monastiques  qui  rendirent  de  si  éminents  services  à  l'agri- 
culture, aux  sciences  et  à  la  civilisation.  Les  chefs  de  famille, 
eux,  faisaient  partie  de  cette  féodalité  française  qui,  fondée 
par  la  monarchie,  sut  le  plus  souvent  se  montrer  tidèle  à  sa 
double  mission  de  seconder  Tépiscopat  et  la  royauté  dans  leur 
oeuvre  pacifique  d'unification  et  de  christianisatioh ,  A  ce  dou- 
ble point  de  vue,  V  Histoire  des  ducs  d'Uzès  y  est,  en  raccourci, 
l'histoire  même  de  la  France  pendant  le  Moyen- Age  et  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789. 

Notre  dessein  ne  saurait  être  de  donner  même  un  court 
résumé  de  ce  livre  intéressant,  mais  en  indiquant  les  diverses 
phases  qu'a  traversées  la  maison  d'Uzès,  nous  aurons  l'occa- 
sion de  rappeler  assez  d'événements  pour  fournir  un  aperçu 
des  services  rendus  au  pays  par  cette  famille  et  des  honneurs 
qu'elle  reçut  en  récompense. 

Les  documents  officiels  ou  privés,  ne  permettent  pas  de 
remonter  au  delà  du  xii"®  siècle  pour  retrouver  les  membres 
de  la  famille  d'Uzès  ;  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  est 
Elzéar  qui  vivait  eu  1125.  A  cette  époque,  la  maison  d'Uzès 
n'était  qu'une  simple  seigneurie,  mais  elle  occupait  une  haute 
situation  sociale  puisque  le  fils  d'Elzéar,  Raymond  Decan, 
qui  prit  part  à  la  première  Croisade  fut  félicité,  à  son  retour, 
par  le  pape  Calixte  II,  de  son  dévoûment  à  la  cause  de  l'Eglise 
et  charge  par  ce  même  pontife  de  régler  un  différend  survenu 
entre  le  comte  de  Mclgueil  et  le  seigneur  de  Montpellier,  diffé- 
rend qu'il  eût  la  satisfaction  de  terminer  par  un  traité  de  paix. 
Relevons  encore  cette  particularité  assez  saillante  de  l'histoire 
de  ce  seigneur,  c'est  qu'il  eut  le  rare  privilège  d'être  porté  au 
tombeau  par  quatre  de  ses  fils,  prêtres  et  qui  devinrent  plus 
tard  membres  de  l'épiscopat  français,  Adalbert,  évêque  de 
Nimes  ;  Raymond,  évêque  d'Uzès  ;  Pierre,  évêque  de  Lodève 
et  Raymond,  évêque  de  Viviers.  Les  seigneurs  d'Uzès,  depuis 
Elzéar,  furent  au  nombre  de  sept. 

C'est  le  4  septembre  1328  que  la  seigneurie  d'Uzès  fut  éri- 
gée en  vicomte  par  lettres-patentes  du  roi  Philippe- Auguste, 
en  reconnaissance,  dit  le  document  officiel,  des  services  que 
le  fils  de  Bernard  IH,  le  seigneur  Robert  et  ses  ancêtres 
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avaient  rendus  à  la  couronne.  Le  nombre  des  vicomtes  ne 
s'éleva  pas  au  dessus  de  neuf. 

La  descendance  mâle  des  Decan,  seigneurs  d'Uzès,  s'éteignait 
avec  Jehan,  septième  vicomte,  qui  mourut  le  14  février  1475. 
Symone,  fille  de  Jehan  et  seule  héritière  du  vicomte,  épousa, 
le  24  Juin  1486j  Jacques,  baron  de  Grussol,  son  parent,  lui 
apportant  comme  dot  la  vicomte  d'Uzès,  à  la  condition  qu'il 
prendrait  désormais  le  nom  et  les  armes  d'Uzès  écartelées 
avec  celles  de  Grussol.  Jacques  de  Grussol,  huitième  vicomte 
d'Uzès,  devint  ainsi  la  souche  de  la  nouvelle  descendance  dont 
les  ducs  d'Uzès  furent  les  rejetons. 

L'histoire  proprement  dite  des  ducs  d'Uzès  ne  commence 
qu'^avec  le  petit-fils  de  Jacques  de  Grussol.  Antoine,  vicomte 
d'Uzès,  né  le  21  juin  1528,  eut  la  bonne  fortune  de  voir  un 
nouveau  lustre  s'ajoutera  ses  titres  nobiliaires.  A  l'occasion 
de  son  mariage  avec  Louise  de  Glermont-Tallart,  10  avril  1550, 
la  baronnie  de  Grussol  fut  érigée  en  comté.  Neuf  ans  plus  tard, 
mai  1565,  le  roi  Gharles  IX,  étant  à  Mont-de-Marsan,  érigea 
le  vicomte  d'Uzès  en  duché  «  en .  faveur,  disent  les  lettres 
royales,  d'Antoine,  coftite  de  Grussol,  pour  le  récompenser  de 
son  dévoûment  à  la  royauté  et  en  considération  de  sa  grande 
situation  et  du  rôle  important  qu'il  avait  joué  dans  les  affaires 
publiques.  »  Antoine  de  Grussol  avait  surtout  contribué  pour 
une  bonne  part  à  la  pacification  du  midi  troublé  par  les  guerres 
de  religion  :  c'est  lui  qui  avait  fait  rétablir  l'évêque  de  Nimes 
dans  son  évèché  et  qui  avait  rendu  au  clergé  les  églises  de  la 
ville  et  du  diocèse  pour  y  reprendre  l'exercice  du  culte. 

Le  Roi  l'avait,  en  outre,  nommé  chevalier  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel  dont  un  de  ses  ancêtres,  Gharles  de  Grussol^ 
sénéchal  du  Poitou,  avait  été  un  des  douze  premiers  digni- 
taires lors  de  la  création  de  cet  ordre  par  Louis  XI,  en  1469. 
Il  était  encore  membre  du  Gonseil  privé  et  commandant  pour 
le  Roi  des*  provinces  du  Languedoc,  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1572,  le  duché  d'Uzès 
fut  érigé  en  pairie  ,  toujours  en  faveur  du  même  Antoine 
de  Grussol.  G'est  en  sa  qualité  de  pair  qu'il  eut  l'honneur, 
cette  même  année,  de  conduire  la  reine-mère  au  mariage  du 
roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  France.  II  mourut  sans 
postérité,  le  11  août  1573,  des  fatigues  qu'il  avait  endurées  au 
siège  de  la  Rochelle  et  son  nom  et  ses  titres  passèrent  à  son 
frère,  Jacques  de  Grussol,  baron  d'Acier. 

Gelui-ci  baptisé  à  la  cathédrale  d'Uzès  le  14  juillet  1540, 
avait  ensuite  apostasie  et  embrassé  la  religion  calviniste  ; 
tandis  que  son  frère  Antoine  se  distinguait  par  son  dévoû- 
ment à  la  monarchie,  Jacques  de  Grussol  se  signalait  par  son 
fanatisme  contre  les  catholiques  et  contre  les  soldats  des 
armées  royales,  sans  toutefois  jamais  forfaire  à  l'honneur  et 
manquer  à  la  parole  donnée.  Il  se  soumit  par  intervalles,  mais 
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il  ne  tardait  pas  à  revenir  à  ses  errements.  La  guerre  civile 
qui  ëclata  à  la  suite  de  l'édit  du  25  septembre  1568,  proscri- 
vant en  France  toute  autre  religion  que  la  religion  catholique, 
le  trouva  parmi  les  plus  exaltés  ;  il  s*était  fait  peindre  sur  sa 
cornette  verte  sous  la  figure  d'Hercule  exterminant  avec  sa 
massue  une  hydre  dont  les  têtes  étaient  coiffées  de  capuchons , 
de  mitres  et  de  chapeaux  rouges  avec  cette  inscription  :  Qui 
casso  crudelesy  anagramme  de  son  nom.  A  la  mort  de  son 
frère,  devenu  héritier  du  nom  et  des  titres  de  la  maison  Grusol 
d'Uzès,  il  se  rallia  sérieusement  à  la  Cour  et  peu  après  abjura 
la  religion  calviniste  pour  rentrer  au  sein  de  Téglis^  romaine. 
Il  s'efforça,  dès  lors,  de  faire  oublier  par  ses  éclatants  ser- 
vices l'opposition  que  le  fougueux  auxiliaire  des  Condé  et  des 
Coligny  avait  faite  à  la  royauté.  En  récompense,  il  fut  porté 
U  second  sur  la  liste  des  vingt-sept  chevaliers  du  nouvel 
Ordre  dit  du  Saint-Esprit  et  créé  par  Henri  III  pour  rem- 
placer l'Ordre  de  Saint-Michel  tombé  dans  Tavilissement.  De 
son  côté,  la  duchesse  d'Uzès  était  admise  dans  l'intimité  de  la 
Reine-mère,  du  Roi  et  delà  Reine  de  Navarre  ;  la  Reine  l'ap- 
pelait familièrement  ma  sy bille  ;  la  dufhesse  d'Uzès  était,  en 
effet,  comme  l'oracle,  sinon  de  la  Cour,  du  moins  de  la  famille 
royale.  Jacques  de  Crussol  mourut  en  septembre  1586,  lais- 
sant son  titre  à  son  fils  Emmanuel  I^'  :  c'est  de  ce  Jacques 
de  Crussol,  baron  d'Acier,  que  descend  en  ligne  directe  le  duc 
actuel  qui  porte  le  même  prénom  que  son  ancêtre  :  Jacques, 
duc  d'Uzès. 

Emmanuel  I**  de  Crussol  fut  un  des  premiers  à  se  rallier  à 
Henri  IV  et  à  l'aider  à  conquérir ^son  royaume.  Le  2  septem- 
bre i 601,  il  épousait  Claudine  d'Ébrard,  dame  de  St-Sulpice. 
La  situation  politique  était  difficile  ;  le  duc  resta  fidèle  à  son 
roi,  et  il  en  fut  bientôt  récompensé  par  sa  promotion  à  la 
dignité  de  chevalier  du  Saint-Esprit.  Cette  fidélité,  qui  ne  se 
démentit  jamais,  lui  valut,  sous  Louis  XIII,  de  pouvoir  servir 
d'intermédiaire  entre  le  roi  et  la  ville  d'Uzès  révoltée  ;  grâce 
à  son  crédit,  la  cité  coupable  obtint  le  pardon  de  sa  rébellion. 
En  1632,  par  la  mort  de  Henri  de  Montmorency,  le  duc  d'Uzès 
devint  le  doyen  des  pairs  et  prit  le  titre  de  :  premier  duc  et 
pair  de  France.  A  dater  de  ce  moment,  le  duc  d'Uzès  occupe 
dans  les  cérémonies  ,  les  fêtes  de  cour ,  les  lits  de  justice  et 
autres  assemblées,  la  première  place  après  les  princes  du  sang. 
Emmanuel  K  de  Crussol  mourut  le  19  juillet  1657  ,  à  Flo- 
rensac. 

Son  fils,  François  P^de  Crussol,  né  le  24  avril  1604,  se  ma- 
ria, en  1625  ,  avec  Marie-Henriette  de  la  Châtre.  Il  se  démit 
de  son  duché-pairie  ,  le  7  mars  1674  ,  en  faveur  de  son  fils 
aîné  Emmanuel  ;  mais  jusqu'à  sa  mort^  il  garda  le  titre  de  duc 
d'Uzès  ,  et  son  fils  Emmanuel  ,  possesseur  du  duché-pairie  , 
échangea  alors  son  titre  de  comte  contre  celui  de  duc  ;  il  s'ap- 
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pela  :  duc  de  Grussol.  A  la  mort  de  son  père  ,  4  juillet  1680, 
il  prit  le  titre  de  :  duc  d'Uzès,  et  son  fils  aîné  revint  à  celui  de 
comte  de  Grussol.  Une  autre  fois,  en  1755,  par  une  démission 
semblable  de  Charles-Emmanuel ,  huitième  duc  d'Uzès  ,  le 
titre  de  :  duc  de  Grussol  fut  pris  par  le  fils  du  démissionnaire, 
qui  conserva  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  :  duc  d'Uzès  ;  mais 
après  celui-ci  ,  François-Emmanuel  devint  le  neuvième  duc 
d'Uzès,  et  son  fils  reprit  encore  le  titre  de  comte  de  Grussol. 
Ce  furent  les  deux  exceptions  à  Tusage  traditionnel  d'appeler 
les  aînés  de  la  famille  du  titre  de  :  comte  de  Grussol,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ,  sous  la  deuxième  Restauration  ,  JLouis  XVIII  , 
a3*ant  accordé  à  Adrien-Emmanuel  de  Grussol  les  honneurs  du 
Louvre,  réservés  aux  ducs  seuls,  l'autorisa  à  prendre  le  titre 
de  duc  ;  à  dater  de  ce  jour,  les  fils  aînés  de  la  maison  d'Uzès 
se  sont  appelés  :  duc  de  Grussol. 

C'est  la  dernière  des  diverses  phases  qu'ont  eu  à  traverser 
les  titres  des  maisons  de  Grussol  et  d'Uzès,  Reprenant  la 
biographie  des  ducs  d'Uzès  jusqu'à  celui  de  nos  jours  ,  rap- 
pelons-en les  traits  principaux  et  les  honneurs  les  plus  sail- 
lants. 

Le  cinquième  duc,  Emmanuel  II ,  se  distingua  en  Hongrie, 
contre  les  ennemis  du  nom  chrétien  (1664).  Au  mariage  du  roi 
d'Espagne,  avec  la  fille  de  Louis  XIV  ,  il  porte  les  honneurs 
pour  le  roi  d'Espagne.  Jean-Charles  de  Grussol,  septième  duc, 
assiste  au  sacre  de  Louis  XV  et  à  la  déclaration  de  sa  majo- 
rité. Le  huitième,  Charles-Emmanuel,  dit  le  Bossu,  se  distin- 
gue à  l'armée  par  sa  bravoure  ;  son  surnom  lui  vient  d'une 
infirmité  que  lui  procura  une  glorieuse  blessure  reçue  à  la 
bataille  de  Parme,  en  1734,  contre  les  Autrichiens.  François- 
Emmanuel,  neuvième  duc,  prend  part  à  la  guerre  de  sept  ans; 
il  assiste  aux  fêtes  de  mariage  du  dauphin,  avec  Marie-Antoi- 
nette, et  des  comtes  de  Provence  et  d'Artois,  avec  deux  sœurs 
princesses  de  Savoie.  En  1774,  il  porte  la  couronne  royale 
aux  obsèques  de  Louis  XV,  comme  son  ancêtre  ,  le  duc 
Emmanuel  F®',  l'avait  portée  à  la  mort  de  Louis  XIII;  il  assiste 
au  sacre  de  Louis  XV I,  à  Reims  (il  juillet  1775),  et  enfin  est 
décoré  du  Gordon  des  Ordres  du  Roi.  Pendant  la  Révolution, 
il  se  réfugie  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revient  qu'en  1801,  pour 
rentrer  à  Paris  et  s'installer  dans  une  modeste  habitation  de 
la  rue  du  Bac;  il  y  meurt  l'année  suivante.  Son  fils,  qui  s'était 
réfugié  en  Russie  ,  où  il  était  aide  de  camp  de  l'empereur 
Paul  P',  rentra  en  France  en  même  temps  que  son  pèr£. 
Dépouillé  de  son  immense  fortune,  il  supporta  noblement  cette 
épreuve  sans  être  tenté  de  se  rallier  à  la  dynastie  des  Napo- 
léon ,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  récompenser  largement  son 
adhésion  à  l'Empire.  A  la  Restauration,  l'État  lui  rendit  l'hô- 
tel somptueux  que  ses  ancêtres  avaient  à  Paris.  Marcel-Fran- 
çois-Emmanuel de  Grussol  fut  rétabli,  par  Louis  XVIIÏ,  dans 
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sa  dignité  de  pair  et  premier  duc,  et  fut  nommé  grand-maître 
de  la  maison  royale,  titre  dont  il  remplit  les  hautes  fonctions 
aux  obsèques  de  Louis  XVIII  et  au  sacre  de  Charles  X;  après 
cette  dernière  cérémonie,  il  fut  nommé  chevalier-commandeur 
du  Saint-Esprit  ou  cordon  bleu,  le  premier  sur  une  liste  de  27. 
Il  mourut  le  8  août  1842. 

Son  fils  ,  Ad  ri  en*  Emmanuel,  mourut  avant  son  père,  le 
j^er  avril  1837  ;  il  ne  porta  donc  pas  le  titre  de  duc  d'Uzès  , 
mais  seulement  ,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  celui  de  duc  de 
CrussoU  désormais  héréditaire  dans  la  famille. 

Le  fils  de  celui-ci,  Géraud  de  Crussol,  né  à  Paris,  le 28  jan- 
vier 1808,  hérita,  en  1842,  à  la  mort  de  son  aïeul  ,  du  titre  du 
duc  d'Uzès  ;  il  avait  épousé,  en  1836,  Françoise  de  Talhouét, 
petite-fille  du  comte  Rey,  un  des  plus  riches  propriétaires  de 
France  ;  il  continuait  ainsi  les  nobles  traditiens  de  ses  ancê- 
tres ,  qui  avaient  contracté  les  plus  illustres  alliances  ,  avec 
les  Rochefoucauld,  les  d'Anties,  les  Morteraart,  les  Chàtillon, 
les  Giermontjes  Tallart,  les  Ebrard,  les  Genoilhac,  les  Saint- 
Sulpice,  les  Florensac,  les  Amboise,  les  Montsalez,  les  Lévia, 
les  Montausier^  les  La  Châtre  ,  etc.  Géraud  de  Crussol  fut 
député  de  la  Hautes-Marne  ,  de  1844  à  1848.  La  révolution  de 
février  le  rendît  à  la  vie  privée,  et  il  remplit  ses  loisirs  en  écri- 
vant de  remarquables  articles  dans  les  Annales  de  Charité. 
Après  le  coup  d'Etat,  il  revint  à  la  politique >  et  fut  nommé 
député  en  1852.  Inutile  d'ajouter  qu'il  était  dans  l'opposition. 
Il  mourut  à  Paris,  le  11  mars -1872,  et  sa  dépouille  mortelle  fut 
portée  a  Uzès,  le  9  avril  suivant.» 

Il  eut  la  consolation,  en  mourant,  de  voir  son  fils  nommé,  à 
son  tour,  député  du  Gard.  Jacques-Ëmmannel  de  Crussol  était 
né  en  1840  ;  en  1867  ,  il  avait  épousé  Anne  de  Mortemart- 
Rochcchouart.  Avant  d'être  député,  Jacques-Emmanuel  avait 
été  élu,  en  1870,  membre  du  Conseil  Général  du  Gard,  pour  le 
canton  d'Uzès  ;  il  n'oublia  jamais  que  sa  candidature  avait  été 
chaudement  patronnée  par  la  Ùazette  de  Nimes,  qui  pbtint,  en 
cette  circonstance,  pour  ses  débuts,  un  succès  éclatant  contre 
le  candidat  oflSoiel  de  l'Empire  ;  sa  noble  veuve  hérita  de  sa 
gratitude,  et  le  journal  royaliste  s'honora  de  son  sympathique 
et  très  eflGcace  concours  ,  jusqu'au  jour  où  il  dut  cesser  de 
paraître  avec  le  dernier  rejeton  de  la  branche  aînée  de  la  Mai- 
son de  France.  La  carrière  du  douzième  duc  d'Uzès  devait  être 
malheureusement  trop  courte  :  une  mort  précoce  ,  arrivée 
en  1878,  le  ravit  à  l'affection  de  sa  jeune  famille  ;  il  a  eu  Thon- 
neur  d'être  loué  par  l'Évêque  de  Nimes  ,  Mgr  Besson  ,  qui  , 
dans  une  lettre  éloquente,  rappela  les  sévices  et  les  bienfaits 
du  noble  défunt,  en  les  rattachant  aux  glorieux  souvenirs  de 
ses  ancêtres. 

Jacques  ,  son  fils  ,  treizième  duc  d'Uzès,  est  aujourd'hui 
dans  sa  vingtiènie  année.  «  Appelé  à  recueillir  l'héritage  de 
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tant  de  grandeurs,  il  a  déjà  fait  de  brillantes  études  et  se  pré- 
pare à  entrer  à  récole  de  Saint-Cyr.  Dirigé  par  sa  pieuse  et 
noble  mère,  dans  les  voies  du  bien  et  de  Thonneur,  nous  som- 
mes persuadé  qu'il  sauri  toujours,  en  face  des  grands  devoirs 
que  Tavenir  peut  lui  réserver,  se  montrer  digne  de  son  nom  et 
de  SCS  illustres  aïeux .  » 

Ces  lignes  terminent  Thistoire  des  ducs  d'Uzès.  L'auteur  la 
fait  suivre  de  quelques  courtes  notions  sur  les  diverses  bran- 
ches qui  complètent  la  généalogie  de  cette  ancienne  maison  : 
branches  des  marquis  de  Florensac  ,  des  marquis  de  Saint- 
Sulpice,  des  comtes  d'Âmboise,  des  marquis  de  Montsalez  et 
des  marquis  de  Montausier. 

Il  eut  manqué,  toutefois  encore,  quelques  pages  à  ce  livre, 
si  M.  Lionel  d'Albiousse  n'avait  eu  la  bonne  pensée  d'y  ajou- 
ter d'abord,  sous  forme  d'introduction,  quelques  brèves  notions 
sur  l'origine  de  la  ville  d'Uzès,  et  ensuite  ,  en  appendice  ,  la 
description  du  château  ducal  ,  qu'il  nous  donne  avec  toute  la 
compétence  d'un  érudit.  Le  livre  se  clôt  par  les  lettres- 
patentes  érigeant  le  vicomte  d'Uzès  en  duché  et  en  pairie ,  et 
par  une  table  très  complète  des  noms  de  personnes  et  de  lieux 
cités  dans  l'ouvrage  :  œuvre  de  patience  que  sauront  apprécier 
les  lecteurs  qui  voudront  tirer  du  livre  de  M.  d'Albiousse  un 
sérieux  profit. 

Enfin,  l'ouvraj^e  est  enrichi  de  trois  planches,  reproduisant 
une  vue  de  la  ville  d'Uzès ,  un  plan  du  château  ducal  et  les 
armoiries  de  la  maison  de  Crussol-Uzès. 

Ces  armoiries  sont  :  écartelées  ;  au  premier  et  quatrième 
quartier,  parti  fascé  d'or  et  de  sinople,  qui  est  de  Grussol,  et 
d'or  à  trois  chevrons  de  sable  y  qui  est  de  Lé  vis  ;  au  deuxième 
et  troisième,  d'azur  à  trois  étoiles  en  pal ,  qui  est  de  Gardon- 
Genoilhac,  et  d'or  à  trois  bandes  de  gueules,  qui  est  deOaliot- 
Genoilhac;  sur  le  tout,  de  gueules  à  trois  bandes  d'or,  qui  est 
d'Uzès.  L'écu  est  surmonté  d'une  couronne  ducale ,  et,  pour 
cimier,  une  tête  de  levrette  ,  avec  deux  lions  d'or  pour  sup- 
port ;  le  tout  entouré  du  cordon  du  Saint-Esprit  et  sur  le 
manteau  ducal,  ou  de  pair  ou  de  commandeur.  La  devise  est  : 
Perro  non  auro. 

Notre  tâche  serait  incomplète,  et  nous  manquerions  autant 
de  sincérité  (jue  d'impartialité,  si  nous  ne  relevions  ici  et  là  quel- 
ques inexactitudes  ou  omissionsqui  parfois  peut-être  sont  encore 
plutôt  la  faute  du  typographe  ou  du  copiste  que  celle  de  l'au- 
teur. Ainsi  Adalbert,  évêque  de  Nimes,  est  indiqué  (p.  16) 
comme  ayant  siégé  de  1141  jusqu'en  1182  et  à  côté  (p.  17)  il 
est  porté  comme  étant  mort  en  1180.  En  outre  son  nom  était-il 
bien  Adalbert  ?  Sur  notre  catalogue  des  évêques  de  Nimes,  il 
figure  sous  le  nom  d'Aldebert.  Au  même  endroit  (p.  16)  il  est 
dit  que  Raymond-Decan  fut  porté  au  tombeau  par  ses  quatre 
fils,  évêques  :  expression  au  moins  équivoque  qui  semble 
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indiquer  que  les  quatre  fils  du  défunt  étaient  alors  évêques 
(1138)  tandis  que^  d'après  les  dates  mêmes  fournies  plus  bas 
par  Tauteur,  le  premier  d'entre  eux  ne  fut  évêque  qu'en  1141, 
trois  ans  plus  tard.  Ailleurs  (p.  261)  l'auteur  fait  naître  Marie- 
Emmanuel  de  Crussol,  le  30  décembre  1750,  tandis  que  (p.  325) 
la  date  de  sa  naissanee  est  le  31  décembre  1756. 

Quand  le  duc  d'Uzès  retourne  en  France,  en  1801,  il  faut 
supposer  qu'il  revient  à  Paris  :  le  nom  seul  de  la  rue  du  Bac 
où  il  élit  domicile  ne  devrait  pas  suffire  comme  indication . 
Il  y  a  confusion  (p.  283)  quand  on  appelle  duc  de  Grussol  le 
onzième  duc  d'Uzes  du  vivant  même  de  son  père  qui  porta  ce 
titre  même  de  Grussol  jusqu'à  sa  mort.  A  la  page  273  Marie- 
Emmanuel  de  Grussol,  dont  nous  parlons  plus  haut,  est  mort 
le  8  août  1842  et  (p .  325)  la  date  de  ce  décès  est  le  6  août  1843. 
Jacques-Emmanuel  de  Grussol  est  né  (p.  291  et  326)  le  18  jan- 
vier 1840  et  (p.  320)  la  date  de  cette  même  naissance  est  le 
28  novembre  1838.  Enfin  (p.  253)  les  Etats-Généraux  sont 
indiqués  comme  convoqués  pour  le  1«'  mai  1789  tandis  que 
l'acte  officiel  de  convocation,  la  lettre  du  Roi  en  date  du 
24  janvier  fixe  cette  convocation  pour  le  27  avril.  L'ouverture 
de  l'Assemblée  n'eut  lieu  en  réalité  que  le  5  mai  (1) . 

Mais  ces  quelques  inexactitudes,  qui  seront,  du  reste,  faciles 
à  réparer,  ne  sauraient  nuire  à  une  œuvre  si  savante  et  si  cons- 
ciencieuse. M.  d'Albiousse  se  fait  remarquer  surtout  par  ses 
laborieuses  recherches  dont  il  nous  livre  le  trésor  dans  un 
style  simple  et  correct  comme  il  convient  à  l'histoire  ;  il  ne 
trouve  rien,  sur  son  passage,  qu'il  ne  nous  l'explique  ;  il  nous 
cite  ses  sources  et  elles  sont  nombreuses,  il  n'hésite  même 
pas  parfois  à  nous  récréer  par  quelques  notes  pleines  d'hu- 
mour et  d'esprit.  Venant  après  la  part  que  nous  avons  faite  à 
la  sévérité  de  la  critique,  notre  jugement  ne  sera  point  sus- 
pect :  V Histoire  des  ducs  d^Uzès,  inspiré  par  un  digne  sentiment 
de  gratitude,  est  un  véritable  monument  de  science  et  d'éru- 
dition élevée  à  la  gloire  d'une  illustre  race  et  à  l'honneur  de 
toute  une  contrée. 


N*»  102.  —  Séance  dub  avriliSSS.  —  Présidence  de  Mon- 
seigneur l'Évêque.  —  M.  le  Secrétaire  communique  :  1*^  une 
lettre-circulaire  de  M.  le  Ministae  de  l'Instruction  publique  et 
des  B eaux- Arts ,  fixant  au  22  mai  prochain  l'ouverture  du 
Congrès  des  Sociétés  savantes.  M.  l'abbé  Ghapot  est  chargé 
d'y  représenter  le  Gomité  de  l'Art  chrétien  ;  2»  une  lettre  de  la 

(1)  Une  autre  erreur  signalée  par  M.  le  chanoine  Carie  pendant 
la  lecture  du  compte-rendu  a  trait  à  la  page  325  ;  Tarchitecte  de 
l'église  Saint-Etienne  n'est  pas  M.  Boudon,  mais  M.  Bollin  dont 
M.  le  chanoine  Carie  possède  les  plans  originaux. 
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Commission  qui  s*est  formée  pour  créer  à  Paris  un  hôtel  des 
Sociétés  savantes.  Le  Comité  n'ayant  aucun  intérêt  à  partici- 
per à  cette  création  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  de  Verneuil  fait  lire  une  étude  historique  sur  une  tran- 
saction du  xiv°^^  siècle,  qui  regarde  la  Communauté  de  Saint- 
Jean  de  Gardonnenque. 

Voulant  reconstituer  le  bureau,  que  le  départ  de  M.  Carie  , 
pour  l'Ile  de  la  Réunion,  a  privé  de  son  vice-président,  Mon- 
seigneur rÉvêque  nomme  M.  l'abbé  Goiffon,  vice-président,  et 
M.  l'abbé  Chapot,  secrétaire. 

Le  Comité  s'est  ensuite  adjoint,  en  qualité  de  membre  hono- 
raire, M.  E.  Pothier,  colonel  du  SS"*®  d'artillerie  ,  et  en  qua- 
lité de  membres  correspondants,  M.  le  chanoinede  Villeperdrix 
et  M.  Estève,  ingénieur  du  chemin  de  ferP.  L.  M. 


Nîmes.  —  Imprimerie  Gervais-Bedot,  place  de  la  Gathôdi'ale. 
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BULLETIN 

DU 

COMITÉ  DE  L'ART  CHRÉTIEN 

(diocèse   de  nimes] 


LA   LÉPROSERIE    DE   NIMES 

D'APBÉS  DR3  DOCUMENTS  INÉDITS 

• 
La  lèpre,  qui  de  nos  jours  est  une  maladie,  sinon  éteinte, 

du  moins  extrêmement  rare,  était,  en  plein  moyen  âge,  pres- 
que aussi  fréquente  que  le  rhumatisme.  A  Tinstar  de  celui-ci, 
elle  ne  respectait  personne,  mais  à  son  opposite,  elle  ne 
guérissait  jamais.  Son  incurabilité  avérée,  l'étendue  de  ses 
ravages  en  faisaient  une  véritable  calamité.  Ceux  qui  en 
étaient  atteints  devaient  s'interdire  toute  espérance  ;  ils  se 
savaient  condamnés  à  mort  et  à  défaut  des  médecins,  la  dis- 
parition successive  de  leurs  compagnons  d'infortune  leur 
apprenait  le  sort  qui  les  attendait. 

Originaire  de  l'Inde  où  toutes  les  grandes  épidémies  ont 
eu  leur  berceau,  cette  affreuse  maladie  est  vieille  comme 
rhumaaité.  Le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  des  livres  en 
parle  et  bien  qu'empreinte  de  poésie  orientale,  la  description 
qu'il  en  donne  est  suffisamment  circonstanciée,  pour  que  tout 
doute  soit  levé.  De  la  Palestine  elle  se  propagea  h  l'Egypte, 
à  la  Syrie  et  à  la  suite  des  cohortes  romaines,  elle  ne  tarda 
pas  à  prendre  pied  en  Europe. 

Sur  ce  nouveau  terrain,  sa  marche  fut  extrêmement  lente. 
Soit  que  les  conditions  de  milieu  fussent  moins  propices  à 
son  déreloppement,  soit  que  les  vaincus  vécussent  à  Técart 
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des  légionnaires  atteints,  la  lèpre  resta  longtemps  à  faire  par- 
ler d'elle,  à  tel  point  qu'on  a  pensé  qu'elle  avait  battu  en 
retraite  devant  l'invasion  des  barbares.  Les  soldats  ne  Tont 
pas  cependant  emportée  tout  enlière  ;  ils  ont  de  ci  de  là 
laissé  quelques  germes  qui,  pour  le  malheur  de  rhumanilé,  ne 
devaient  pas  rester  inaclifs. 

Le  clergé  est  le  premier  qui  s'inquiète  du  sort  des  lépreux. 
Les  conciles  d'Orléans  ^549i  et  de  Lyon  [583i  recommandent 
aux  évêques  de  se  (aire  rendre  com|)te  de  leur  nombre  et  de 
po..rvoir,  sur  les  revenus  de  l'église  de  cha(jue  paroisse,  aux 
besoins  des  plus  malheureux.  Le  pa|)e  Grégoire  II  ordonne 
de  ne  pas  les  priver  de  la  Sainte-Eucharistie  et  le  concile  de 
Worms  renouvelle  cette  prescription. 

A  un  autre  point  de  vue,  leo  souverains  se  préoccupent 
des  lépreux.  Par  un  édit  promulgué  en  643,  Rolharis  ,  roi 
des  Lombards,  les  relègue  dans  un  endroit  particulier  et  leur 
interdit  toute  communication  avec  les  autres  personnes. 
Pépin-le-Bref,  par  une  ordonnance  rendue  à  Compirgne  en 
l'an  757,  Charlemagne,  par  une  ordonnance  de  l'an  789,  font 
des  délcnses  analogues  et  établissent  des  léproseries.  A  la 
même  époque,  il  s'en  crée  en  Allemagne  et  au  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  on  en  trouve  en  Angleterre  (l). 

Ces  mesures  si  sages,  faute  de  ne  pas  être  suflisamment 
généralisées,  n'eurent  qu'une  demie  efficacité.  Si  la  marche 
des  événements  politiques  ne  se  prêtait  g;ière  à  leur  adoj>tion 
universelle,  les  circonstances  dans  lesquelles  vivait  l'Eurojie 
ne  restèrent  pas  étrangères  à  l'extension  du  mal.  Il  y  avait 
d'une  part  insuffisance  des  asiles  et  |)ar  suite  promiscuité 
forcée  des  lépreux  avec  leurs  proches  et  de  l'autre  de  fréquen- 
tes occasions  où  ils  se  trouvaient  mêlés  aux  foules ,  comme 
aux  pèlerinages  où  ils  allaient  demander  la  giiérison,  comme 
aux  assemblées  provoquées   par  les  prédications  de    Pierre 

(1)  L'existence  de  la  lèpre  en  Europe  avant  les  cn»isades  est 
établie  par  Dt-lamarrc  dans  son  Traité  J*"  la  police,  par  Sprcngel 
dans  son  Histoire  (h  la  mcdvcinc,  par  Alibcrl  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  art  lèpre  e'  enfin  par  un  arlicle  du  docteur 
Liveing  [British  med.  Journal  15,  22  et  29  mars  1873). 
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rErmite.  Quant  aux  Croisades,  elles  ont  eu  une  influence 
médiocre.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  avec  un  auteur  (1)  qu'elles 
n'ont  été  pour  rien  dans  l'extension  du  mal,  je  me  bornerai 
seulement  à  remarquer  que  les  contrées  qui  firent  des  vœux 
platoniques  pour  leurs  succès,  ne  furent  pas  moins  atteintes 
que  celles  qui  s'étaient  épuisées  à  fournir  des  combattants. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  ce  qu'on  entend  par 
lèpre  [2)  mais  c'est  le  cas  de  dire  que  cette  maladie  ,  spéciale 
à  l'homme  —les  inoculations,  faites  de  nos  jours  sur  les  ani- 
maux, sont  restées  jusqu'ici  infructueuses — possède  la  triste 
faculté  de  se  pro[>ager.  A  l'exemple  de  la  peste,  cet  autre 
fléau  du  moyen  iige  ,  elle  est  contagieuse  ,  mais  à  son  oppo- 
site, au  lieu  d'avoir  une  marche  aigûe,  elle  évokie,  en  général, 
avec  une  excessive  lenteur.  A  en  juger  par  l'observation  des 
faits  contemporains,  elle  s'attaque  moins  à  l'existence  de 
l'homme  qu'à  ses  formes  et  semble  faire  consister  son  triom- 
phe plus  à  dégrader  qu'à  détruire.  Elle  n'en  Vîiut  pas  mieux 
pour  cela  :  au  contraire  ,  en  laissant  vivre  plus  ou  moins  de 
temps  celui  qu'elle  a  frappé,  elle  rend  plus  assurée  son  exten- 
sion ;  carde  ces  ulcères  qui  couvrent  les  jambes,  de  ces  Ic^pro- 
mes  qui  bossèlent  la  figure,  s'irradient,  à  certains  jours,  des 
contages  aptes  à  produire  de  nouvelles  victimes. 

La  contagion,  qui  peut  être  discutée  à  notre  époque  où  la 
maladie  est  atténuée  par  le  temps,  la  thérapeutique  et  les  pro- 
grès de  la  civilisation  ,  ne  saurait ,  au  moyen  âge  ,  être  mise 
en  doute  ;  elle  est  même  la  seule  explication  qui  puisse  être 
donnée  du  caractère  épidémique  qu'elle  a  revêtu.  Loin  d'avoir 
été  adoptée  d'emblée  ,  ce  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu'après  des 

(1)  L.  A.  Lebourt,  Recherches  sur  T origine  des  ladreries,  mala-* 
drenes  et  Léproseries.  Paris  1854,  iu-gode  375  pao-es. 

(2)  La  lèpre  est  définie  de  nos  jours  une  maladie  parasitaire 
chronique,  caractérisée  par  des  néoplasies  bacillai,-es  ou  lépromes 
qui  se  iJcveloppenL  en  divers  points  du  corps.  La  lèpre  t-gumen- 
taire  est  ce;le  dans  laquelle  les  néopLisies  sont  localisées  dans  la 
peau  et  les  muqueuses  où  elle  loruienl  des  tubercules  et  des  nodo- 
sités ;  la  lèpre  aneslhésique  ou  nerveuse  est  celle  dans  laquelle  les 
nerfs  sont  spécialement  intéressés.  Voir  pour  plus  de  détails  l'ou- 
vrage de  Leloir,  Paris  1886. 
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expériences  répëtëes ,  ou  ,  pour  être  plos  exact,  qu'après*  des 
témérités,  des  imprudences  voisiner  de  la  folie  qu'elle  a  con- 
quis droit  de  bourgeoisie.  En  effet ,  tout  d*abord  ,  personne 
ne  prend  la  moindre  précaution.  La  Ièf>re  n*est  pas  settlemeot 
une  punition,  envoyée  par  la  colère  divine  ;  on  la  regarde 
encore  comme  un  moyen  de  mettre  son  âme  dans  la  Toie.dn 
salut  et  de  devenir  le  favori  de  Dieu  et  des  saints.  Ces  idées, 
qui  sont  en  règne  en  ces  siècles  de  foi ,  conduisent  k  penser 
prêtres,  moines  ,  laïques  pieux  qu'en  prodiguant  des  soins  à 
ces  infortunés,  en  baisant  leurs  ulcères,  on  ne  saurait  mieux 
se  mortifier,  se  sanctifier.  Bruno,  archevêque  de  Toul,  devenu 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  fait  coucher  dans  son 
lit  un  lépreux  qui  errait  par  les  rues  de  sa  résidence.  Les  rois 
eux-mêmes  ,  imitant  leurs  sujets  ,  cherchent  à  racheter  leurs 
péchés  par  une  conduite  analogue.  Robert  I ,  fils  de  Hugues- 
Gapet  (1),  en  1030,  Henri  III,  roi  d'Angleterre  et  son  con- 
temporain saint  Louis  ne  se  bornent  pas  à  visiter  ces  malheu- 
reux, ils  leur  rendent  encore  toutes  sortes  d'offices  de  charité. 
Ce  dernier  va  jusqu'à  leur  mettre  les  aliments  dans  la  bouche 
et  leur  baise  les  mains  et  les  pieds  couverts  de  sanie  purulente. 
D'autres  causes  concouraient  à  disséminer  le  mal.  C'étaient 
d'une  part  l'usage  fréquent  des  bains  qui  se  prenaient  dans  des 
cuves  en  bois,  de  l'autre  le  port  des  vêtements  de  laine  qui, 
plus  que  ceux  de  toile,  consei*vent  les  germes  infectieux.  On 
préparait  encore  le  terrain  par  une  consommation  excessive 
de  la  viande  de  cochon  — *  témoins  ces  repas  baconiques  dont  il 
est  parlé  à  tout  propos  —  par  l'usage  des  poissons  salés, 
souvent  avariés,  qui  constituent  la  base  des  repas  dorant  les 
quarante  jours  du  carême.  L'hygiène  était,  sinon  ignorée,  du 
"moins  exceptionnellement  mise  en  pratique  :  ses  règles  les 
plusélémentairesélaient  journellement  enfreintes.  Est-il  besoin 
de  le  rappeler?  la  plupart  des  maisons  étaient  construites  en 
bois  (2)  etneconnaissaientd'autres  désinfectants  que  Tincendie. 

(1)  Hflgald  Floriae  ,  epit,  vit.  Robert  in  Dtiehesne,  t.  ir.  p.  76. 
Ore  proprio  Ogeus  leprosorum  manibus  oscula,  in  omuibus  Deiun 
colliiudabat. 

(S)  Les  cuillers,  les  assiettes  dont  on  se  serrait  éUient  faites  de 
cette  substance. 
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Les  niesurès  de  police  sanitaire,  si  efficaces  en  pareille  occu- 
rence,  ne  vinrent  que  beaucoup  plus  tard,  aloi*8  que  le  mal  eut 
envahi  i*Europe  tout  entière  et  créé  une  foule  de  foyers. 
Inspirées  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  lois  de  Moïse,  elles 
furent  essentiellement  prophylactiques  et  tendirent  à  mettre 
les  sains  à  Tabri  du  danger.  A  Tinstar  du  chirurgien  qui 
ampute  un  membre  pour  sauver  lé  tronc,  la  société  retrancha 
de  son  sein  le  particulier  qui  menaçait  ceux  avec  lesquels  il 
était  en  contact.  Éclairée  pur  la  grandeur  du  mal,  elle  admit  la 
contagion ,  y  conforma  ses  actes  et  se  conduisit  avec  réso* 
iution  et  virilité. 

On  oblige  les  lépreux  à  se  séparer  de  leurs  proches,  et 
pour  les  écarter  des  lieux  habités,  on  leur  élève  des  huttes, 
des  cabanes,  en  rase  campagne,  ils  ne  peuvent  entrée  dans 
les  villes  qu*ji  certaines  époques  et  ne  doivent  toucher,  autre- 
ment qn*avec  un  bâton,  ce  qu'il  doivent  acheter.  Viennent- ils  à 
rencontrer  quelqu'un  sur  une  route,  ils  doivent  s*éloigner  pré- 
cipitamnient  ou  se  placer  de  manière  que  le  vent  ne  puisse  lui 
porter  les  émanations  de  leurs  corps.  Pour  qu*on  puisse  les 
reconnaître  à  distance,  ils  sont  tenus  de  faire  sans  cesse  du 
bruit  avec  des  cliquettes  et  doivent  porter  avec  un  barillet 
deux  mains  artificielles  de  laine  blanche. 

En  certaines  provinces,  en  Bretagne,  en  Dauphiné,]a  séques- 
trati*6n  se  faisait  avec  solennité.  Un  prêtre  allait  chercher  le 
léprenx  dans  sa  demeure  et  le  conduisait  à  l'église ,  étendu 
•ttr  une  civière  et  couvert  d*un  drap  noir,  tout  comme  un 
mort.  Il  chantait  le  Libéra  ^  en  faisant  la  levée  du  corps.  A 
l'église,  on  célébrait  la  messe  indiquée  par  le  Rituel  pour  les 
cérémonies  funéraires.  Après  la  messe,  on  portait  le  lépreux 
toujours  couvert  d'un  drap  noir;  à  la  porte  de  l'église,  le  prê- 
tre l'aspergeait  d'eau  bénite  et  on  le  conduisait  procession- 
nellement  hors  de  la  ville  en  continuant  de  chanter  le  Libéra, 
etc.  Puis  le  prêtre  se  séparait  du  lépreux  en  lui  faisant  les 
injonctions  suivantes  :  Je  te  défends  d'entrer  dans  les  égli- 
ses, aux  marchés ,  aux  moulins,  fours  et  autres  lieux ,  dans 
lesquels  il  y  a  affluence  de  peuple.  Je  te  défends  de  laver  tes 
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mains  et  les  choses  nécessaires  pour  ton  usage  dans  les  fon- 
taines et  ruisseaux,  et  si  tu  veux  boire,  lu  dois  puiser  Teau 
avec  un  vase  convenable.  Je  te  défends  d'aller  en  autre  habit 
que  celui  dont  usent  les  lépreux.  Je  te  défends  de  toucher 
aucune  chose  que  lu  veux  acheter  avec  autre  chose  qu'avec 
une  baguette  propre  pour  indiquer  que  tu  les  veux  acheter. 
Je  te  défends  d'entrer  dans  les  tavernes  et  maisons  hors  dans 
celle  en  laquelle  est  ton  habitation,  et  si  tu  veux  avoir  vin  ou 
viandes,  qu'ils  te  soient  apportés  dans  la  rue.  Je  te  com- 
mande,  si  aucuns  ont  propos  avec  toi  ou  toi  avec  eux,  de  te 
mettre  au-dessous  du  vent,  et  ne  faut  que  tu  passes  par  che- 
min étroit  pour  les  inconvénients  qui  en  (lourraient  advenir. 
Je  te  commande  que,  le  cas  advenant,  où  tu  sois  contraint  de 
passer  par  un  passage  étroit,  où  tu  serais  contraint  de  l'aider 
de  tes  mains  ,  ce  ne  soit  pas  sans  avoir  des  gants.  Je  te  dé- 
fends de  toucher  aucunement  enfants  quels  qu'ils  soient,  et 
de  leur  donner  ce  que  tu  auras  touché.  Je  te  défends  de  man- 
ger et  boire  en  autre  compagnie  que  de  lépreux,  et  sache  que 
quand  tu  mourras  et  sera  séparation  de  ton  àme  et  de  ton 
corps,  tu  seras  enseveli  en  ta  maison,  à  moins  de  grâce  qui 
te  serait  accordée  ])ar   le  prélat  ou  ses  vicaires.  »  (l). 

Dans  les  villes  comme  dans  les  villages,  le  léj)reux  était 
tenu  cl  l'écart;  mais  a  tout  prendre  la  condition  du  citadin  était 
préférable  à  celle  du  rural.  Au  lieu  d'être  réduit  à  la  solitude 
absolue^  au  lieu  de  rappeller  la  situation  du  lépreux  delacite 
d'Aoste  qui  a  inspiré  de  si  touchantes  p.iges  à  Xavier  de 
Maistre ,  il  avait  des  compagnons  d'infortune.  Grâce  a  celle 
vie  en  commun  ,  il  échappait  à  la  nostalgie;  il  pensait  moins 
à  ses  félicités  perdues,  à  ceux  dont  il  avait  dû  se  séparer  et 
quand  le  mal  qui  le  minait  était  parvenu  à  sa  période  ultime, 
la  pitié  et  la  sympathie  dont  il  était  entouré,  venaient,  avec  les 
secoursdela  religion,adoucirramertumedesdernières heures. 

Les  maisons  ,  dans  lesquelles  étaient  parqués  ces  parias  de 
la  chrétienté,    s'appelaient,   vu   leur  affectation,  maison    de 

(I)  Cheruel.  Dict,  hist.  des  instil.,  mœurs  et  coutumes  de  la  France, 
4874,  p.  65.  — Chevalier.  Notice  historique  sur  la  maladrerie  de 
Voley,  Romans  1870,  p.  34. 
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Saint-Lazare^  Lazareries^  Ladreries,  MaladrerieSy  Malautières, 
Edifiées  par  la  charité  privée,  elles  avaient  reçu  des  princes 
et  des  seigneurs ,  des  grands  et  des  petits  ,  des  donations 
plus  ou  moins  considérables.  En  vue  du  danger  social,  de  la 
piété  qu'ils  inspiraient,  chacun  avait  fait  assaut  de  générosité. 
Les  villes  n'étaient  pas  seules  à  posséder  des  établisseraeuts 
de  ce  genre  ,  il  s'en  trouvait  encore  dans  les  bourgs  et  même 
dans  de  modestes  villages.  D'après  le  curieux  testament  de 
Louis  Vin  ,  il  y  en  avait  j)as  moins  de  deux  raille  dans  le 
royaume  de  Fra»ice  (1).  Enfin,  en  1244,  le  chroniqueur  anglais, 
Mathieu  Paris,  fixe  à  dix-neuf  mille  le  chiffre  des  léproseries 
existant  alors  en  Euroj)C  (2). 

Ce  nombre  s'est  sûrement  accru  dans  la  suite  des  temps, 
ina's  en  l'absence  de  renseignements  authentiques,  il  est 
difficile  de  préciser  le  degré  de  cette  augmentation.  Tout  ce 
qui  peut  être  dit  avec  certitude,  c'est  qu'à  la  suite  de  la  lettre 
de  Charles-le-Bel  ,  on  a  élevé  des  maladreries  en  des  endroits 
qui  en  étaient  dépourvus.  Pour  s'en  tenir  à  l'arrondissement 
de  Nimes  ,  les  maladreries  de  Beaucaire  (3)  ,  de  Comps  (4), 
de  Marguerites  (5),  de  Saiut-Gilies  ,  Bernis  (G),  Uchau(^7), 

(I)  Ce  testament,  à  la  date  de  juin  1225,  reiiferm?  l'article  suivant  : 
a  Article  xiii. — Doii<imus   et  legamus  duubus  miilibiis  domorum 

leprusorum  decem  uiillialibraruui,  videlicct  cuiiibet  euruui  ceutum 

soiidus.  » 

{2;  Matth.  Paris.  Hist,  angl.  ad  ann.  ^24i,  p.6i5.  Habeni  hos- 
pitalarit  iiuvcm  decem  niillia  maiiesiorum  in  christiiiuitatc.  En 
Angleterre,  la  seule  ville  de  IVorwick  pusscdail  cinq   maladreries. 

(3)  Blaiid  ,  Rrchcrches  Inst.  et  chron.  de  Beaucaire,  p.  7  ;  de 
Fortoii,  Histoire  de  Beaucaire  ^  p.  70.  Ou  voit  les  restes  de  cette 
maison  sur  le  chemin  de  Uouanesse. 

(4)  Antoine  Vernet,  fils  de  Elienne,  lépreux  de  St-Gilles,  et  frère 
de  François  également  lépreux  ,  se  rélugia  ,  en  t62j  ,  aux  mala- 
dières  de  Comps. 

(5)  Copie  de  reconnaissance  du  20  mars  ! 'lOO  ,  faite  par  Eticcnc 
Arquier  à  la  lépri)serie  de  Mirguerite,  n^  lxvii  de  rinveutaire. 
Aux  XV  et  XVI  siècles,  ii  y  a  plusieurs  testaments  contenant  des 
legs  pour  cette  léproserie.  Elle  fut  détruite  pendant  les  guerres  de 
religion  et  ne  paraît  pas  avoir  clé  reconstruite. 

(6;  En  IC34,  Pierre  Rozîer  est  majorai  de  la  maladrerie  de  Bernis. 

(7;  Lors  de  la  peste  de  1589,  la  maladrerie  d'Uchau  donna  asile 
aax  lépreux  de  Nimes. 
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et  Sommiéres  (1),  ont  dû  leur  naissance  à  cette  intervention. 
Quant  h  celles  de  Lunel ,  Vézénobres  ,  Alais  et  Anduze  qui 
appartiennent  à  des  arrondissements  limitrophes  ,  s'il  en  est 
de  plus  anciennes ,  il  en  est  d  autres  qui  datent  de  la  même 
époque. 

L*érection  simultanée  de  ces  maladreries  ,  en  des  villes  ou 
villages  très-rnpprochés  les  uns  des  autres,  est  un  argument 
de  haute  portée.  Il  établit  sans  réplique  que  la  lèpre  n*a  rien 
perdu  de  sa  puissance  d*expansion.  Les  croisades  ont  beau 
avoir  pris  fin,  les  communications  avec  TOrient  ont  beau  être 
extrêmement  rares,  elle  conserve  toute  sa  force  et  continue 
ses  ravages  en  France  et  dans  toute  la  chrétienté.  Quoiqu'en 
dise  rhistorien  Henri  Martin  ,  elle  n*est  pas  définitivement 
confinée  dans  les  refuges  que  lui  a  construits  la  charité ,  eHe 
sévit  h  droite  et  à  gauche  et  enlève  jusque  sur  le  trône,  le 
libérateur  de  TEcosse  ,  Tlieureux  vainqueur  des  anglais. 

Un  fléau  ,  qui  frappe  de  tels  coups,  ne  touche  pas  à  sa  der- 
nière étape.  Robert  Bruce  sera,  il  est  vrai,  la  plus  illustre  de 
ses  victimes  ,  mais  par  malheur  pourThumanité,  il  ne  lui  sera 
pas  donné  d*être  la  dernière.  Tout  n'est  pas  fini  avec  Tannée 
1329  ;  loin  de  là  ;  près  de  trois  cents  *ans  s'écouleront,  avant 
que  l'action  des  contiiges  soit  totalement  épuisée. 

Au  XVI*  siècle,  on  constate,  il  est  vrai,. une  diminution  , 
mais  elle  se  fait  d*une  façon  très  inégale.  Tandis  qu'au  midi, 
les  maladreries  sont  encore  trop  peuplées ,  au  nord  elles  se 
vident  et  motivent  une  ordonnance  rendue  ,  en  1545 ,  par 
François  I.  «  Comme  nous  soyons  duement  avertis  ,  que  les 
hospitaux  fondés  en  notre  royaume,  ayant  été  mal  administres 
par  ci-devant  et  sont  encore  de  pis  en  pis  gouverne's ,  tant  par 
leurs  administrateurs  et  autres  qui  doivent  avoir  l'œil  sur 
iceux,  lesquels  se  sont  efforcés  et  s'efforcent  encore  jouOrnel- 
lèment,  vouloir  appliquer  à  eux  ou  leurs  serviteurs  le  revenu 
desdits  hospitaux  et  en  faire  leur  patrimoine  sous  couleurs 

(1)  Histoire  de  la  ville  de  Sommiéres  ,  par  Emile  Boisson,  p.  37t. 
La  léproserie  était  située  le  long  du  chemin  de  Montpellier.  Elle 
était  depuis  longtemps  inhabitée  lorsque  le  45  août  1^9  on  U 
démolit. 
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qu'ils  prétendent  lesdits  hospitaux  estre  titulés  et  foénéficiés 
en  titre,  en  contrevenant  aux  saintes  constitutions  canoniques, 
intention  des  fondateurs  d'iceux  hospitaux  et  dëfrandant  les 
pauvres  tle  notre  dit  royaume  de  leur  nourriture  et  substen- 
tion  et ,  qui  plus  est  ,  laissent  tomber  en  ruine  les  édifices 
d'iceux  hospitaux  et  ne  se  soucient  que  prendre  les  revenus 
d*iceux  ,  éteindre  et  abolir  le  nom  d'hospital ,  pour  toujours 
desdits  revenus  disposer  à  leur  plaisir  et  volonté >  (1). 

Par  un  édit  du  mois  de  juin  iG06,  Henri  lY  ordonna  «  qu'il 
serait  procédé  par  son  grand  aumc^nie^,  ses  vicaires  et  commis- 
saires, à  la  réformation  générale  de  ces  abus  ,  à  Taudition  et  à 
la  révision  des  comptes  des  administrateurs  ou  fermiers  des 
maladreries.  »  Il  affectait  Turgent  que  produirait  cette  réforme 
à  l*entrelieii  des  gentilshommes  pauvres  et  des  soldats  estro- 
pies. 

Louis  XIII  reprit  l'œuvre  de  son  père  et  le  24  octobre  1612 
institua  une  chambre  composée  de  quatre  maîtres  des  requê- 
tes et  de  quatre  conseillers  du  grand  conseil  qui  sous  la  pré- 
sidence du  cardinal  du  Perron ,  grand  aumônier  de  France, 
procéda  à  cette  réformation  et  mit  fin  à  de  nombreux  abus. 
Comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  faisaient  admettre  dans  les 
léproseries  étaient  des  vagabonds  dont  la  maladie  était  fac- 
tice (2),  par  une  commission  datée  du  30  mai  1626,  il  chargea 
les  médecins  David  et  Juste  Laigneau  de  visiter  les  lépreux 
de  toutes  les  provinces.  Cette  visite  apprit  à  distinguier  la 

(1)  A  la  suite,  enquête  pour  connaître  au  vrai  toutes  les  maladre- 
ries, leurs  re%'enus  et  le  nombre  de  lépreux  qui  s'y  trouTent.  11 
sera  ensuite  ordonné  par  le  cardinal  de  Meudon  ,  grand  aumônier 
de  France,  quel  nombre  de  malades  chaque  maladrerie  pourrait 
nourrir  et  entretenir,  pour  les  y  distribuer  par  ses  lettres  ou  com- 
missions, préféraut  néanmoins  les  lépreux  du  lieu  à  ceux  qui  n'en 
seraient  point.  Ces  mêmes  lettres  font  défenses  à  tous  lépreux, 
après  qu'ils  auraient  été  distribués,  de  plus  aller  ni  Tenir  quêter, 
■lendier,  ni  cliqueter  par  les  villes  et  TÎUages. 

(2)  Les  vagabonds,  qui  s'étaient  fait  recevoir  à  titre  de  lépreux 
pour  vivre  dans  l'oisiveté,  avaient  des  secrets  pour  se  donner  une 
apparence  de  maladie.  Ils  se  frottaient  de  certaines  herbes  ou  drogues 
qui  en  imposaient  aux  administrateurs  ;  car  à  cette  époque  les  méde- 
eint  et  chirurgiens  n'étaient  plub,  oomne  par  le  passé,  chargés  de 
^onoBOMP  radmssimi  des  malades. 
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vëritable  lèpre  de  celle  qui  était  simulée  et  bientôt  on  vit  peu 
à  peu  diminuer  le  nombre  des  lépreux. 

Il  fui  moins  aisé  de  se  débarrasser  des  détenteurs  très  bien 
portants  des  maladrcries  et  on  verra  plus  loin  que  ce  ne  fut  pas 
sans  luttes  ni  procès.  Un  édit  du  mois  de  décembre  1672 
attribua  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem  et  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  la  possession  de  ces  élablisscmenls  ;  un 
second,  daté  du  m'ois  de  mars  1C93,  j)renant  pour  base  le  fait 
de  la  cessation  presque  entière  et  universelle  de  la  lèpre,  en 
déduisait  la  nécessité  d'établir  un  nouvel  état  de  choses  le 
plus  rapproché  possible  des  intentions  des  fondateurs  et  les 
rattachait  aux  établissements  charitibles.  Enfin  le  24  août  de  la 
même  année  paraissait  le  règlement  créant  de  toutes  pièces  le 
vaste  système  hospitalier  qui  régit  encore  la  France. 

11  ne  resta  plus  pour  les  lépreux  que  le  seul  hôpital  de 
Saint-Mesmin  près  d'Orléans  :  quand  aux  maladreries,  aux 
biens  qu'elles  possédaient,  ils  vinrent  accroître  les  ressources 
des  hôpitaux  ordinaires  (1). 

I 

La  léproserie  de  Nimes,  qui  fait  l'objet  particulier  de  cette 
étude,  a,  comme  tous  les  établissements  de  ce  genre,  une  ori- 
gine entourée  de  force  obscurités.  La  date  précise  de  sa  cons- 
truction, les  noms  de  ses  premiers  bienfaiteurs  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous  et  il  est  peu  probable  qu'ils  soient 
jamais  connus.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  terrain 
sur  lequel  elle  fut  élevée  appartenait  à  Ui  perprese  de  Tévêque 
et  que  ce  prélat  en  fit  le  complet  abandon  ;  tout  ce  qu'on 
peut  ajouter,  c'est  qu'elle  dut  être  construite  dans  les  derniè- 
res années  du  xii®  siècle  (2). 


(1)  Les  personnes  qui  désireraient  de  plus  amples  détails  sur  la 
question  historique  les  trouveront  exposés  dans  le  traité  de  la  police 
de  Dehimarre.  2  édt.  Paris  il  11  iu  folio  t.  1  p.  (535  à  648.  —  La 
première  édition  a  paru  en   1703. 

(2)  Il  est  très  possible  qu'elle  soit  de  date  beaucoup  plus  ancien- 
ne. Ce  qui  autorise  cette  supposition,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  relevé 
dans  rinventaire,  les  actes  de  donation  ou  d'achat  des. près. qui  ont 
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Sans  doute,  dans  Tinventaire  qui  fut  fait  au  xvii^  siècle, 
on  trouve  un  instrument  remontant  à  l'année  1163  ;  mais 
l'analyse  qui  en  a  élé  donnée  n'apprend  pas  grand  chose.  En 
voici  toutefois  la  reproduction  motivée  par  son  ancienneté. 

I.  Acte  grossoyé  latin  sur  parchemin  de  l'an  1163,  conte- 
nant dî">nation  à  moitié  fruit,  faite  par  Pierre  de  Nodières  à 
Pons  Tibaiîd  à  scavoir  :  deux  parties  d'une  terre  à  Coudols,' 
contenant  deux  carteirades  et  demie,  située  au  lieu  dit  Cen-' 
terian,  confrontant  du  levant  avec  la  terre  d'André  Reynoux 
de  Coudols  et  avec  la  terre  de  Hugues  Reynet,  du  midi  le 
chemin  public,  du  couchant  la  vigne  de  Durand  Ricard,  de 
bize  la  terre  d'Estienne  Chaberl,  sous  la  censive  que  ledit  de 
Nodières  se  retient  de  trois  deniers  par  carteirade  ,  ayant 
reçu  pour  ladite  donation  cinquante  sols  malgoirés  dudit 
Tibaud  (  n°  xxxvi  de  Tinventaire)  (1). 

Les  documents  relatifs  au  xiii®  siècle  sont  plus  significatifs 
et  surtout  plus  intéressants.  C'est,  d'une  part,  le  terme  de 
Maladerlœ  rencontré  dans  un  document  de  1217  par  notre 
regretté  et  savant  confrère   M.Eugène  Germer-Durand  (2), 

constitué  le  fonds  primitif  de  son  patrimoine.  D'autre  part  M.  Bar- 
don,  qui  a  fouillé  l'Iiistoirc  de  la  ville  d'Alais.  m'écrit  que  la  mala- 
drcrie  de  cette  ville  existait  en  1150.  [Acquisition  et  fondation  de 
la  maison  des  maladreries  d'Alais.  où  est  écrit  te  don  ,  fait  par 
Guillaume  de  la  Tour,  de  la  maison  là  daignans  estre  entre  le  Pont 
de  Grabieu  et  le  Pont  de  Braeys — 7  juin  1150  —  Inventaire  fait 
vers  1630,  f.  253.]  Pa-tant  tout  porte  à  croire  qne  celle  de  Nimcs 
a  dû  se  créer  vers  celte  époque ,  si  ce  n'est ,  même ,  quelques 
années  auparavant. 

(1)  Cet  inventaire,  auquel  présidèrent  le  conseiller  Jean  de  Jos- 
saud  et  favocat  du  roi,  Delacroix,  fut  f.îit  par  un  prêtre  ainsi  que 
cela  ressort  de  la  quittance  suivante  :  Le  12  août  1663,  les  consuls 
paient  dix  livres  à  Michel  Arnaud,  prêtre,  ponr  avpir  travaillé 
durant  cinq  jours  (7  au  12  mars  1663)  à  la  faction  de  l'inventaire 
des  papiers,  titres  et  documents  latins  ou  français  de  IMiôpilal  des 
lépreux  et  cinq  livres  à  Jean  Pierre  de  Sucliet«  praticien,  pour 
avoir  écrit  la  minute  et  baillé  deux  copies  d'icelluy  ^arcb.de  THô- 
tei-Dieu,  £.  63  liasse 

(2)  Dict.  topogr.  du  dép.  du  Gard,  Paris,  i868,  p.  119.  Maladik- 
RES  (Les)  emplacement  de  la  léproserie,  comni.  de  Nîmes- — Mala^ 
deriot  1217  (cliap.  de  Nimes,  arch.  départ.)  —  Domus  sancti  Lazari 
J282  (cart.  de  Saint  Sauveur  de  la  Font).  —  La  malautière  1543 
(J.  Ursy,  not.  de  Niœes).  —  La  malade  rie  1609  (arch.  hospit.  de 
Nimes). 
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et  de  l'aulre  une  aérie  d'actes,  passés  lu  nom  deslëpi^eax  ëoit 
par  le  commandetir  oa  le  recteur  de  la  mai^oo-de/a  /'or/tf* 
Couverte,  soit  par  le  prêtre  qui  dessert  (a  ch<tpene  de  Saiat- 
Lazare.  Grâce  à  ces  instruments  qui  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breux que  notre  curiosité  I*eut  souhaité,  on  a  quelques  aper- 
çus sur  l'organisation  intérieure  de  la  maison.  On  voil  que 
loin  d'être  abandonnée  à  elle-même,  elle  a,  dès  cette  époque» 
un  chef  laïque  ou  religieux  —  témoin  frère  Durand  — -  et  vu 
l'existence  d'un  chapelain,  on  est  autorisé  h  conclure  que  le 
canon  xxiii  du  troisième  concile  de  Latran  y  est  strictement 
observé.  Kn  d*autres  termes,  elle  possède  une  chapelle  et  un 
cimetière  pour  ses  habitants  et  se  trouve  déchargée  de  toutes 
dimes  ecclésiastiques  (1). 

Concurremment  ces  divers  actes  attestent  sa  prospérité. 
Quoiqu'elle  ait  tout  au  plus  trois-quarts  de  siècle  d*existe«ice^ 
elle  est  déjà  propriétaire  au  terroir  de  Gaissargues  et  celte 
particularité  explique  le  soin  avec  lequel  le  commandant 
Hblio  ou  Elis  —  l'orthographe  du  nom  varie  avec  les  notdl'- 
res  «-  cherche  à  accroître  ,  à  arrondir  ce  domaine  rural.  Oa 
dirait  un  véritable  père  de  famille.  Le  second  instrument  est 
surtout  curieux  en  ce  que  le  recteur  dépose  sûr  table  deux 
cents  sous  Raymondais  sous  réserve  de  restitution^  au  cas  oè 
il  se  vérifia  que,  par  son  dernier  testament,  la  grand-mère  du 
vendeur  eut  légué  k  la  Maladrerie  les  trois  pièces  de  terre  en 
question.  Sans  plus  de  réflexion,  J6  donné  l'analysé  de  ces  actes, 
car  ils  sont  la  pleine  justification  de  ce  qui  vient  d'être  dit* 

IL  Instrument  latin  sur  parchemin  contenant  achat  fait  par 
le  sieur  Hélio,  commandeur  de  la  maison  des  lépreux  de 
Nimes,  de  damoiselle  de  Garrigues  ,  tutrice  testamentaire  de 
Bernard  et  autre  Bernard  ses  enfants  ,  d'une  pièce  de  terre 
sous  le  château  de  Gaissargues,  du  4*  jour  des  ides  de  novem- 
bre 1220  (9  novembre] ,  reçu  Guillaume  André  ,  notaire  de 
Nismes  (n^xix). 

IIL  Acte  grossoyé  latin,  sur  parchemin,  des  ides  de  décem- 
bre (13  décembre)  1220 ,  contenant  transaction ,  passée  entre 

(8)  Voir  sotet  et  piècet  jnsttfieatiTes,  note  1. 


Digitized  by  VjOOQIC 


le-  iirëcedeDt  et  Pons  Dagond,  touchant  troia  pièces  de-tei-re 
silures  au-desBUB  du  pont  de  Caîssargues  que  ce  dernier,  dieoit 
loi  appartenir  ;  l'une  confrontant  du  couchant  avec  le  prérde 
rilôpistal  sive  de  Malte,  valat  au  milieu,  du  levant  avec  la  terre 
de  Brodet,  laquelle  appartient  maintenant  à  ladite  mai- 
son (1),  de  bize  avec  le  valat  Loubaud,  La  deuxième  confronte 
du  levant  avec  la  terre  de  Indite  maison,  de  bize  avec  le  valat 
Loubaud,  du  marin  avec  le  Vistre.  La  troÎBième  confronte  du 
levant  avec  la  terre  de  Ramon  Ducou,  du  couchant  avec  la 
terre  des  Selliers  ou  Selarie,  de  bize  avec  le  valat  Loubaud^ 
du  marin  avec  le  Vistre.  Par  cet  acte  ,  Pons  Dagond  remet  à 
la  maison  des  lépreux  tout  le  droit  qu*il  pouvait  avoir  sur 
lesdites  trois  pièces  moyennant  deux  cents  sous  Raymondais 
et  parce  qu^on  croyait  que  feue  Galburge  Vedelle ,  grand'- 
mère  dudit  Pons  ,  avait  laissé  par  dernier  testament  lesdites 
trois  pièces  à  ladite  maison,  — -  le  testament  encore  clos  «—en 
cas  à  Touverture  d'icelluy  ,  il  se  vériGa  qu'elle  eut  légué  à 
ladite  maison,  les  trois  pièces  susdites,  le  susdit  Pons  Dagond 
s'oblige  de  restituer  l'argent  (Guillaume  André,  notaire). 

IV.  Petit  grossoyé  latin  sur  parchemin,  du  jour  devant  les 
nones  de  janvier  1223  (4  janvier  1224)  portant  échange  entre 
Elie  (sic),  qualifié  recteur  de  la  maison  de  la  Porte-Couverte 
et  Guillaume  Blancard  de  Saint-Gervazy.  Le  premier  baille 
deux  pièces  de  terre  ,  à  Caissargues  ,  dont  l'une  située  en 
Campgazin  au  valat  Loubaud  et  confronte  de  bize  avec  ledit 
valat ,  du  levant  et  marin  avec  la  terre  dudit  Blancard  (valat 
au  milieu).  L'autre  située  au  camin  du  canal ,  confronte  du 
marin  avec  ledit  chemin  et  des  autres  parties  avec  la  terre 
dudit  Blancard.  En  retour,  ce  dernier  donne  une  pièce  terre 
au  chemin  du  canal  sus-nommé,  confrontant  du  couchant  avec 
une  terre  desdits  lépreux  et  pour  la  plus  value  remet  audit 
recteur  cinq  livres  (2)  [Laurens  Provinscal^  not.  n<»  xxxiv). 

(1)  L*acte  de  donation  de  cette  terre  n*a  pas  été  relrouYe. 

(2)  Cet  acte  est  indiqué  par  M.  Tabbé  Azats  d.ini>  son  intéressant 
trayail  c  La  chat  ité  à  Niuies .  »  Mémoires  de  C Académie  du  Gard 
1«74,  p.  44. 
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Ces  achats,  comme  ceux  dont  ii  sera  parlé  plus  loin,  attes- 
tent la  géncrosité,  Tesprit  de  charité  de  nos  ancêtres.  Sans 
doute  un  seul  acte  fait  allusion  à  une /^onation,  mais  que  d*au- 
très  qui  sont  restés  ignorés,  ou  ont  dû  s'égarer.  A  cette  épo- 
que, la  compassion  excitée  par  les  lépreux  est  universelle.  Les 
nimois  ne  se  contentent  pas  de  les  secourir  au  jour  le  jour, 
de  mettre  leur  obole  dans  les  troncs  placés  aux  portes  de  la 
maladrerie  et  de  la  chapelle  de  Saint-Lazare  ;  ils  s'efforcent 
encore  de  continuer  leurs  bienfaits  par  delà  la  tombe  et  leur 
consacrent  un  souvenir  dans  leurs  dernières  dispositions.  En 
un  mot  le  spectacle  de  telles  infortunes  ne  laisse  personne 
indifférent  ;  tous  ,  petits  comme  grands,  concourent,  dans  la 
mesure  de  leurs  moyens,  à  accroître  les  revenus  de  la  maison. 

V,  Acte  grossoyé  latin  sur  parchemin  du  cinq  des  nones 
de  mars  1250  (3  mars  1251)  contenant  vente  faite  par  Pierre 
Reymond  Ronnald  des  Arènes  à  frère  Durand,  recteur  et 
commandeur  de  la  maison  des  lôpreux  de  Porte-Couverte, 
d'une  terre  allodiale  située  en  Tcraube  (terroir  de  Nimes\  con- 
frontant du  couchant  avec  la  terre  de  Raymond  Audibert,  du 
levnntla  terre  de  Bernard  Maurin,  valat  au  milieu,  et  la  terre 
des  enfants  de  Guillaume  Allier,  du  marin  la  terre  dos  enfants 
de  Reboul,  au  prix  de  dix-huit  livres  cinq  sols  tournois  ^acte 
reçu  Pierre  Thomas,  n»  ix). 

VL  Grossoyé  latin  sur  parchemin  du  trois  des  ides  d'août 
1252  (Il  aoùl"^  contenant  vente  faite  par  Bernard  Garrigues  [1^ 
à  Not'l,  commandeur  de  la  maison  des  lépreux,  d'une  pièce  de 
terre  allo.liileà  Caissargiies  au-dessous  de  l'église  St-Eugens 
confrontant  du  levant  et  de  bise  avec  la  terre  de  ladite  maison, 
du  couchant  avec  la  terre  deMonlmirac,  valat  au  milieu,  pour 
le  prix  de  quinze  sous  tournois,  (Pierre  Thomas,  n®  xxxvn). 

VIL  Instrument  latin  sur  [ïarchemin  contenant  acquisition 
faite  par  échange  par  le  précédent  recteur,  d'une  pièce  terre 
assise  au  lieu  de  Caissargues,  terroir  appelé /io«ir//e,  confron- 
tant d'unepart  avec  terre  de  la  Ladrerie,  d'autres  avec  la  terre 

(1)" C'est  l*un  des  vendeurs  qui  figure  dans  le  deuxième  acte  ana- 
lysé ci-dessus. 
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de  Pierre  Pournel  par  sa  femme  et  avec  le  chemin  de  CanauL 
Le  recteur  Noél  baille  en  retour  à  Guillaume  Estienne  une 
terre  de  ladite  léproserie  située  au  terroir  de  Niraes  liou  dit 
ad  Carceres,  confrontant  du  levant  la  vigne  de  Paul  Baldiguat, 
du  midi  la  vigne  de  l'église  Saint- Vincent,  du  couchant  avec 
le  chemin.  Acte  reçu  le  quatre  des  ides  de  décembre  1253 
(10  décembre),  par  Pierre  Thomas  (n°  xvii). 

VIII.  Grossoyé  latin  sur  parchemin  des  calendes  de  septem- 
bre 1258  (1'^'' septembre),  contenant  vente  (aile  par  Godette, 
fille  de  Pierre  Godet,  au  sieur  Guillaume  de  Tarascon,  prêtre 
et  recteur  de  la  maison  des  lépreux,  agissant  au  nom  de  ladite 
maison,  d'une  pièce  terre,  située  au  quartier  Téraube,  disme- 
rie  de  Nismes,  confrontant  du  levant  la  terre  des  enfants  de 
Guillaume  Astorg,  du  couchant  avec  la  terre  de  ladite  maison, 
pour  le  prix  de  vingt  sols  tournois  (Pierre  Thomas"),  n<*  xxxviii. 
Ces  actes  ne  nous  apprennent  pas  seulement  les  acquisi- 
tions faites  pour  les  lépreux,  ils  nous  font  encore  connaître 
les  noms  des  commandeurs  ou  recteurs  en  exercice.  !1  est 
plus  difficile  de  dire  par  quelle  autorité  ont  été  institués  ces 
modestes  officiers.  Il  est  possible  qu'ils  aient  été  nommés  par 
rÉvêque,  il  est  possible  aussi  qu'ils  l'aient  été  par  le  roi, 
comme  cela  se  passera  au  xv®  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'inverse  du  prêtre  qui  dessert  la  cha- 
pelle de  Saint-Lazare,  le  recteur  a  ,  à  cette  époque,  pour 
demeure,  la  léproserie.  C'est  là  qu'est  sa  résidence,  c'est  là 
qu'il  prend  ses  repas  ;  aussi  bien  qu'un  seul  soit  qualifié 
frère  Durand,  nous  estimons  que  son  prédécesseur  VA\q  et 
son  successeur  Noéî  devaient  appartenir  à  un  des  ordres 
religieux  qui  à  cette  époque  se  consacraient  aux  soins  des 
lépreux  (1).  Quand  à  Guillaume  de  Tarascon,  nommé  dans 
le  dernier  document,  on  ne  saurait  être  embarrassé  à  son 
endroit  ,  car  il  est  qualifié  prêtre.  Suivant  toute  vraisem- 
blance, il  devait  cumuler  et  desservir  tout  à  la  fois  la  chapelle 

(I)  C'est  ce  qui  ressort  de  plusieurs  documents  et  notamment  de 
la  décision  prise  par  Philippe  le  long,  le  21  juin  13*21,  par  laquelle 
les  officiers  du  roi  sont  charges  de  nourrir,  avec  les  lépreux  épar- 
gnés, les  frères  et  sœurs  religieuses  administrant  les  maladreries. 
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de  Saiot-Laxare  qui  était  placée  vis-à-vis  la  porte  d'entrée  de 
la-  léproserie,  au  carreiour  formé  par  le  chemin  de  Montpellier 
et  le  ofaemin  qui  va  à  la  Bastide. 

Ce;  d^ail  topographique,  consigné  dans  le  procèe^verbal 
de  visite  de  l'évèque  Cohon  ,  a  fait  croire  à  mon  savant  con- 
frère, M.  rabbéGotSbn,  que  la  léproserie  se  trouvait  placée  à 
l'embranchement  actuel  du  chemin  de  St-Gilles  et  de  Géné- 
rée (1).  Une  étude  approfondie  de  la  question,  Texamen  des 
plans  dressés  au  xvii*  siècle  ne  permettent  pas  d*adopter  cette 
manière  de  voir  et  ont  amené  h  lui  assigner  un  autre  empla- 
cement. Les  arguments  sur  lesquels  je  me  fonde  sont  d'une 
part  l'existence  des  vieilles  murailles  de  la  ville  dans  l'enclos 
de  la  léproserie  (2)  et  leur  continuation  dans  la  terre  qui  est 
devenue  en  1635  le  jeu  de  mail  ;  et  de  l'autre  la  mitoyenneté 
existant  entre  la  maladière  et  l'établissement  de  Guiraudenc 
ressortant  de  divers  litiges  et  d'un  achat  effectué  le  29  décem- 
bre it548. 

Devant  ces  preuves  accumulées  et  leur  parfaite  concordance, 
force  est  de  conclure  que  l'enclos  de  l'hôpital  ,  circonscrit 
entre  les  rues  du  Mail,  Dagobert,  Hôtel^Dieu  et  Porte  de 
France  est  l'endroit  où  au  xi  i"*  siècle  a  été  élevée  la  main" 
drerie.  C'est  tout  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  et  qu'il  soit 
permis  au  médecin  de  Tajouter,  il  fuut  hautement  s'en  féliciter. 
Remarquons  également  que  l'établissement  avait  été  placé 
dans  d'excellentes  conditions  pour  mettre  les  sains  à  l'abri 
des  contages.  Il  n  était  p<is  seulement  éloigné  de  plus  de  trois 
cents  mètres  des  remparts,  il  se  trouvait  encore  dans  un  quartier 
alors  comp  ètement  inhabité:  Situé  au  sud-ouest  de  la  ville, 
rien,  il  est  vrai,  ne  le  protégeait  contre  l'action  des  vents  ; 
mais  cet  inconvénient  était  compensé  par  cette  circonstance 
que  les  vents  dominants  pouvaient  le  balayer  tout  à  l'aise. 

Quant  au  bâtiment,  vu  la  précipitation  avec  laquelle  il  avait 

(1)  Les  hôpitaux  et  len  œuvres  charitables  à  Nimes  p.  7 

(2)  Le  20  septembre  1538  les  consuls  dciionccnl  au  ja^e  des  con- 
ventions uo  nomiué  Joly  dit  Matigin  qui  a  démoli  la  muraille  vieille 
se  trouvant  dans  la  léproserie  et  qui  en  a  emporté  les  pierres  MrcA. 
mun,  FF  It).  fol.  i64. 
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4èh\ff  cpilfMr^it;  vu  également  les  retepuifces  exiguës  mUi^yji 
la  disposition  du  maçon,  il  ne  présentait  aucun  caractère  afçhir 
tectural.  Autant  qu'il  est  permis  d*en  juger,  c*était  une  modeste 
m<ii8oa^  élevée  d*un  seul  étage.  Divisée  en  deux  par  un  large 
corridor»  elle  avait  quatre  pièces  au  rez-de-chaussée  et  autant 
au-des$us,  L*enclos^  encore  plus  vaste  qu'il  n*est  aujour^ 
d'hui  {%)  ,  avait  des  destinations  multiples.  En  même  teoips 
qu'il  servait  de  promenoir  aux  malades,  il  fournissait  à  leur 
alimentation  par  les  plantes  potagères  et  les  grains  qu'on  y 
récoltait.  Ici  était  la  loge  aux  cochons,  là  le  poulailler.  Tout 
s'y  trouvait  jusque  au  champ  de  l'éternel  repos,  qui  était  placé 
ji  l'extrémité  nord. 

II 

A  rage  d'or  succéda  l'âge  de  fer.  Après  le  régime  paternel 
et  profondément  chrétien  de  Louis  VIII  et  de  saint  Louis, 
vinrent  les  rigueurs  de  Philippe-le-Long  et  les  sévérités  de 
Charles-le-Bel .  Ces  mesures,  le  peuple  les  suggéra  au  sou- 
verain ,  car  en  maintes  contrées  il  devança  son  action  et  par 
un  revirement  étrange  se  montra  méchant,  autant  qu'il  avait 
été  bon. 

Les  beaux  jours  ont  pris  fin.  Après  n'avoir  inspiré  que 
pitié,  que  respect  même,  les  lépreux  sont  devenus  un  objet 
de  dégoût  et  de  terreur.  Au  lieu  d*être  choyés  comme  autre- 
fois, ils  sont  «  déprisés  et  tenus  en  abjection  pour  cause  de 
mésellerie  (2).  »  Au  lieu  d'avoir  un  souvenir  dans  la  plupart 
des  testaments,  ils  sont  communément  passés  sous  silence. 
Les  testateurs  s'occupent  moins  d'eux,  et  donnent  une  autre 
direction  à  leurs  libéralités.  La  charité  a  beau  être  grande, 
elle  a  ses  limites  comme  toutes  choses  humaines.  Elle  est 
sollicitée  de  toutes  parts  ;  à  coté  du  pauvre,  mendiant  de  porte 
en  porte,  il  y  a  d'autres  malades,  d*autres  infirmes  à  secourir 

(1)  Il  a  une  superficie  de  6,673  mètres  carrés. 

(2)  Le  mot  mésel,  lépreux,  a  pour  étymologie  le  latin  misellus. 
Fartant  il  n'a  rien  de  celtique,  comme  le  prétend  l'historien  Heiiiri 
Martin. 
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ti  rétaUisflement  de  l*Hâtel-Dieu,  qui  date  de  1313,  a,  comme 
toute  nouveauté^  les  faveurs  de. la  foule. 

Ce  n'est  pas  tout.  Force  mauvais  bruits  circulent  sur  le 
"compté  de  ces  infortunés  et  viennent  ajouter  au  discrédit 
qui  les  frappe.  Assurément,  ils  ne  sont  pas  aussi  coupables 
qu'on  le  dit,  maïs  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  reproches. 
S'il  faut  rabattre  de  tout  ce  dont  ils  ont  été  accusés,  s'il  y  a 
lieu  de  traiter  de  pure  fantaisie  leur  alliance  a\ec  les  juifs  et 
le  roi  maure  de  Grenade,  il  semble  démontré  que  certains 
d'entre  eux  se  sont  adonnés  à  la  sorcellerie  et  ont  demandé 
aux  sciences  occultes  la  guérison  que  la  médecine  du  temps 
ne  pouvait  leur  procurer.  Ont-ils  réellement  tramé  de  crimi- 
nels complots?  Ont-ils  composé  de  véritables  poii^ons  ?  Il  est 
plus  di£BciIe  de  se  prononcer  à  cet  égard,  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  ont  tenu  des  propos  au  moins  imprudents  qui, 
coïncidant  avec  les  ravages  de  la  peste  et  une  éclipse  de 
soleil,  ont  surexcité  l'imagination  populaire  et  amené  en  1321, 
en  Aquitaine,  et  notamment  dans  Tévêché  d'Alby,  l'incarcé- 
ration de  plusieurs  lépreux . 

On  sait  ce  qui  advint.  Les  prisonniers  ,  soit  spontanément, 
soit  sous  la  torture,  confessèrent  leur  crime.  Ils  déclarèrent 
avoir,  de  propos  délibéré,  jeté  des  maléfices  dans  les  puits 
et  dans  les  sources,  pour  empoisonner  les  eaux  et  furent  pour 
ce  fait  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  A  ce  que  raconte  le 
continuateur  de  Nangis ,  «  leur  dessein  était ,  comme  ils 
l'avouèrent  au  milieu  des  supplices ,  de  faire  périr  tous  les 
chrétiens  ou  du  moins  de  les  rendre  lépreux  comme  eux  et 
ils  voulaient  étendre  cet  horrible  maléfice  sur  toute  la  France 
etl'Aliemagnç.  » 

Ces  événements  eurent-ils  leur  contre-coup  à  Nimes  ?  Vu 
le  silence  du  consciencieux  Ménhrd,  il  est  permis  d'en  douter  ; 
pour  ma  part,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  fasse  allusion  à  ce  terri- 
ble épisode.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  complot  stérile  qui  émut 
Philippe-le-Long,  suggéra  ù  son  successeur  des  mesures  utiles 
et  fécondes.  La  lettre  de  ChnrIes-le-Bel  au  sénéchal  de  Car- 
çassonne  inaugure  une  ère  nouvelle.  Vu  son  importance,  elle 
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sera  reproduite  aux  pièces  justificatives  (1) ,  il  suffira  de  dire 
ici  qu'elle  convertit  en  véritables  prisons  les  léproseries  exis« 
tantes  et  celles  dont  elle  provoque  la  création.  Par  suite,  les 
quêtes  que  faisaient  les  lépreux,  soîtdans  les  villes  où  ils  rési- 
dent, soit  dans  les  villages  à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde, 
sont  frappées  d'interdit .  Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  inhumaine- 
ment les  laisser  mourir  de  faim.  Les  établissements  richement 
dotés  nourriront  leurs  hôtes  :  quant  à  ceux  qui  ont  de  maigres 
ressources  ou  qui  n'en  ont  pas  du  tout ,  la  charité  des  habi- 
tants des  lieux  circonvoisins  leur  viendra  en  aide. 

Cette  séquestration  qui  doit  tourner  à  l'avantage  du  peuple 
et  mettre  un  terme  à  l'extension  du  mal,  les  lépreux  la  subi- 
rent sans  trop  murmurer.  Assurément  il  leur  en  coûte  de  per- 
dre la  demie  liberté  dont  ils  jouissaient,  de  rompre  toutes 
relations  avec  les  sains  ;  mais  bien  que  le  sacrifice  fut  grand, 
il  n'y  eut  aucune  velléité  de  résistance.  Il  n'en  sera  pas  tou- 
jours ainsi.  Â  l'avenir,  ils  dissimuleront  leur  mal  le  plus  pos- 
sible ;  ils  se  déroberont  aux  médecins  qui  doivent  prononcer 
en  dernier  ressort.  Par  exemple,  le  20  juillet  1327,  lorsque 
trois  médecins  et  trois  chirurgiens  barbiers  examinent  six 
nimois  atteints  ou  soupçonnés  de  la  lèpre  et  prononcent  la 
séquestration  immédiate  de  deux  d'entre  eux  (2)  ;  car  ils  sont 
malades  et  doivent  être  <k  a  consortio  sanorum  segregandi  »  le 
procés-verbal  constate  que  l'un  d'eux  a  pris  la  fuite. 

Je  ne  reproduirai  pas  ce  document  —  il  a  été  donné  tout  au 
long  par  Ménard  comme  le  plus  ancien  concernant  la  rnatière, 
je  me  contenterai  de  dire  qu'il  a  été  l'occasion  d'un  singulier 
procès.  Se  prévalant  des  termes  de  la  lettre  au  sénéchal  de 
Carcassonne,  les  consuls  surprirent  du  viguier  de  Nîmes  une 
sentence  portant  qu'à  l'avenir  le  recteur  nourrirait  les  lépreux 
avec  le  revenu  de  la  maison  et  acquitterait  les  honoraires  des 
médecins  et  chirurgiens  qui  les  auraient  examinés.  Le  recteur 
fît  appel  au  sénéchal  et  obtint  facilement  gain  de  cause.  Il  n'eut 

(1)  Voir  pièces  jusliflcatives,  note  II. 

(2)  Arch.  mun.  FF,  i,  parchemin,  Ménard,  Hist,  de  Nimes,  t  ti, 
preuves,  p.  60. 
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pas  de  peine  à  démontrer  l'insufiBsance  de  ses  ressources  et 
rioipossibilité  matérielle  où  il  se  trouvait  de  satisfaire  à  de 
semblables  exigences  (1). 

A  J'inverse  de  beaucoup  d'établissements  de  ce  genre,  les 
revenus  de  la  maludrerie  étaient  fort  exigus  ;  ils  suffisaient  à 
peine  h  nourrir  quatre  ou  cinq  pensionnaires.  Dès  que  ceux-ci 
étaient  en  plus  grand  nombre,  c'était  la  règle  à  cette  époque, 
—  ils  seraient  littéralement  morts  de  faim  sans  les  aumônes 
déposées  dans  les  troncs,  sans  les  produits  des  quêtes  qui, 
suivant  les  intentions  du  souverain,  étaient  faites  par  les  per- 
sonnes charitables.  Ce  casuel  constituait  la  principale  res- 
source de  ces  malheureux  qui,  soit  répulsion,  soit  amour  de 
la  liberté  ,  ne  s'y  faisaient  admettre  qu'à  la  dernière  extré- 
mité (2).  Il  s'en  trouve  qui  sont  dans  un  état  tel  qu'ils  ne  peu- 
vent s'y  rendre  et  doivent  être  portés  sur  une  échelle  (3). 

En  des  conditions  semblables,  la  mort  fait  vite  son  œuvre  , 
mais  quelques  multipliés ,  quelques  rapides  que  soient  ses 
coups,  elle  n'arrive  point  à  fuire  le  vide,  tant  les  réceptions  se 
succèdent.  La  maison  de  Saint-Lazare  reste  bondée  et  cet  état 
de  choses,  qui  n'est  pas  prêt  à  cesser,  explique  les  lacunes,  plus 
apparentes  que  réelles,  présentées  par  l'inventaire.  De  ce  que^ 

(i)  Arck.  mUn„  S^,  4,  fol.  Il,  du  18  août  1327.  La  solution 
favorable  au  dire  du  recteur  ressort  des  documents  ultérieurs. 
Voici  le  résumé,  car  l'origiusil  n'a  pas  été  retrouvé,  c  Acte  en  latin 
sur  papier  contenant  six  feuillels  écrits  et  quatre  non  écrits  sur 
certain  procès  commencé  devant  le  viguier  à  l'instance  des  consuls 
qui  avaient  obtenu  lettres  que  le  recteur  des  matadières  nourrirait 
des  biens  d'icelle  quelques-uns  qui  avaient  été  trouvés  lépreux 
par  médecins  et  chirurgiens  et  mis  dans  les  maladières,  comme 
aussi  paierait  les  piédecins  et  chirurgiens  qui  avaient  travaillé  à 
la  vérilicatioci  et  épreuve  des  lépreux.  Le  recteur  en  aurait  relevé 
appel  au  sénéchal  et  soutenait  n*étrc  tenu  au  paiement  du  salaire 
des  médecins  et  chirurgiens  ;  sur  quoi  pend  à  dire  droit,  » 

(2)  Instrument  lalia  du  18  juin  1353  reçu  Jean  Orge,  notaire 
de  Nimes,  contenant  institution  des  lieutenants  de  viguier  et  juge 
ordinaire  da  Nimes  faite  par  ces  magistrats  et  à  la  suite  rapport 
des  médecins,  ordonnance  des  lieutenants  et  exécution  de  deux 
lépreux  mis  aux  maladières.  {Arch.  mun.,  SS,  4,  fol.  10). 

(3]  Arch,  mun.,  RR,  i  ,  année  1356-7  on  paie  4  gros  et  demi  à 
des  hommes  qui  ont  transporté  sur  une  échelle  un  certain  Gilles  à 
la  maladrerie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


185 

de  1258  à  1412,  c'est  à  dire  durant  un  siècle  et  demi,  il  n*a  ëté 
relevé  aucun  acte  notarié  ;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  eu  perte 
d'instruments.  A  notre  avis  ,  cette  interruption  dans  les  con- 
trats d'achat  est  en  connexion  étroite  avec  les  circonstances 
défavorables  du  temps ,  avec  la  direction  différente  imprimée 
aux  legs  pies ,  et  surtout  avec  l'affluence  des  malades,  qui 
interdit  toute  économie. 

III 

Les  consuls  niraois  avaient  vu  de  mauvais  œil  l'institution 
des  recteurs  de  la  Léproserie.  Ces  modestes  officiers  ,  crééà 
par  le  roi  ,  leur  étaient  profondément  antipathiques  ,  car  ils 
diminraient  leurs  pouvoirs  et  empiétaient  sur  leurs  attribu- 
tions. C'étaient  d^s  intrus  dont  il  fallait  à  tout  prix  se  débar- 
rasser. Le  procès  du  18  août  1327  avait  été  le  premier  acte  de 
leur  hostilité  ;  il  ne  devait  pas  être  le  dernier.  Ils  ont  beau  se 
renouveler  tous  les  ans  ,  ils  ont  des  successeurs  qui  poursui- 
vront le  même  dessein. 

La  défense  ne  ressembla  pas  à  l'attaque  :  au  lieu  d'être  per- 
sévérante et  habile  à  tirer  parti  de  tout  ,  elle  ne  se  servit  de 
rien  et  se  montra  plus  dédaigneuse  qu*active.Lorsde  l'admis- 
sion de  Jean  de  Vilexis,  lépreux  de  Villeneuve-lès-Avignon  , 
faite  par  les  consuls^  le  représentant  du  recteur  ,  noble  Alain 
6uilhot(1),  se  contente  d'une  protestation  purement  plato- 
nique. En  sa  qualité  de  prêtre,  l'exercice  du  recteur  suivant  , 
Simon  de  Lancisb  (2)  ,  ne  paraît  pas  avoir  été  sérieusement 
troublé  ;  mais  à  sa  mort ,  survenue  en  1418  ,  l'ambition  des 
consuls  se  réveilla  de  plus  belle  :  ils  nommèrent  pour  recteur 

(1)  Ménard,  t.  m,  Preuves,  p«  405. 

(2)  Il  reçoit,  le  42  décembre  4412  (Guiraud  Dupuy,  notaire),  une 
recoonaissauce  de  Jean  Duchamp,  pour  une  vig^ne  ayant  appartenu 
à  la  léproserie  et  donnée  à  nouvel  achat  audit  Duchamp.  Située  au 

Quartier  P<«5m/i,  elle  confronte,  d'une  part ,  la  vigne  de  Guillaume 
larbonncl,  d'autre,  lavijçne  de  M.  Jean  Palmier,  bachelier  ez-lois,' 
etd*.iutre,  une  terre  de  Guillaume  Baudan  ,  laboureur.  La  ceilse 
annuelle  est  de  deux  sols,  payable  ,  comme  toutes  les  censés  ,  à- la 
Saiat-Miehel. 
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Guillaume  Juvenis  (1),  et  comme  il  mourut  peu  après,  Ut  le 
remplacèrent  par  ua  prêtre,  déclarant,  dans  le  préambule  de 
l'acte,  que  la  collation  de  la  rectorie,  provisions  et  toutes  dis- 
positions ,  investiture  et  institution  ,  leur  appartient  de  droit 
et  de  fait  (2). 

Le  triomphe  de  la  municipalité  fut  de  courte  durée  »  car  la 
vérité  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour.  En  effet ,  quinze  mois  plus 
tard,  un  prêtre  ,  nommé  Jacques  Rbynacd  (3)  ,  obtenait  ,  du 
dauphin  Charles,  régent  du  royaume  de  France,  des  lettres  de 
rectorie  ,  datées  du  4  août  1421 ,  et  pour  en  faire  foi,  au  cas 
où  elles  vinssent  à  s'égarer,  il  en  faisait  reproduire  la  teneur 
dans  un  acte  notarié.  La  leçon  était  dure.  Aussi  ,  telle  fut  la 
confusion  des  consuls  que ,  durant  plusieurs  années ,  ils  se 
tinrent  tranquilles. 

L'administration  de  ce  prêtre  fut  à  la  hauteur  des  intérêts 
qui  lui  étaient  conGés.  S'il  y  a  à  le  blâmer  d'avoir  cédé  aux 
préjugés  du  temps,  en  préférant  les  censés  en  numéraire  aux 
censés  en  nature,  —  sur  cinq  actes  de  reconnaissance  féodale 
ou  de  nouvel  achat,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  spécifie  un  sétier 
de  froment  (4) ,-^il  faut  le  féliciter  de  s'être  voué  à  cette  œuvre 

(i)  Arch,  mun.,  SS.,4,  fol.  12, —  instrument  latin^  traduiten  fran- 
çais, signé  Turry,  contenant  collation  de  la  rectorie  par  les  consuls 
à  Guil.  Juvenis, 

(2)  Arch.  mun.,  SS.,  4,  f.  345.  Acte  du  25  mai  1420,  i.  Rastelly. 

(3)  Ces  lettres  sont  insérées  dans  un  acte  reçu  par  M«  Jean  Raonx, 
le  XXVI  novembre  1421.  Dans  ccl  instrument  sur  parchemin,  il  baille, 
à  Etienne  de  Vors«  habitant  Nîmes,  à  nouvel  achat,  une  terre  appar- 
tenant à  la  maladrerie,  située  an  quartier  appelé  Las  Tapies^  conte- 
nant environ  huit  céterécs,.  confrontant  avec  la  terre  de  Jean  Blan- 
das,  curalier  ,  avec  la  terrede  M«  Jean  Loji^rian  ,  notaire,  avec  une 

'Tigne  dudit  Uevors  acquise  du  chirurfçien  Guillaume  Morier  ,  avec 
une  terre  de  Pierre  Ponchut  et  le  canal  de  la  fontaine  qui  coule  au 
Yislre,  allant  vers  le  moulin  des  hoirs  de  M«  Guillaume  Garnicr.  La 
censé  annuelle  est  d'un  sétier  fpoment,  portable  à  la  maison  le  jour 
de  la  Saint-Michel. 

(4)  Voici  les  censés  payables  en  argent:  i®  grossoyé  latin,  de 
mai  1423,  reçu  par  Jacques  André,  concernant  une  terre  herme,  si- 
tuée proche  le  poutdeCaissargueset  le  pré  des  Chevaliers  de  Malte. 
Quoiqu'elle  confronte  à  l'est  le  pré  des  lépreux,  elle  est  aliénée  sous 
la  censé  annuelle  de  vingt  sols  tournois  ;  2**  instrument  latin  sur 
parchemin,  contenant  nouvel  achat,  baillé  à  Pierre  Foucard,  d'une 
terre  ,  contenant  environ  six  boursades,  confrontant  avec  le  Talat 
lAiubaud ,  du  levant  avec  la  terre  de  Dll«  de  Vacqueirole  ,  veuve  de 
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et  d'avoir  régléi  d'une  façon  économique,  une  charge  qui  gre«-. 
yait  le  modeste  budget  de  la  maison.  La  transaction  qu*il  passe 
le  8  février  1426  (27),  avec  les  recteurs  des  églises  de  Saint-^ 
Jean  de  la  Cortine  ,  de  Saint-Etienne  du  Chemin  ,  de  Sainte- 
Marie-Magdeleine,  de  Sainte-Eugénie  ,  de  Saint-Etienne  de 
Gapduel^  de  Saint-Martin  des  Arènes ,  de  Saint-Thomas ,  de 
Saint-Jacques  de  la  Porte-Couverte  ,  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Vincent  de  la  ville  et  faubourgs  de  la  cité  ,  n'atteste  pas 
seulement  son  zèle,  elle  nous  fait  connaître  en  même  temps  un 
curieux  trait  demœuri?.  Il  paraît  que  depuis  un  temps  immé- 
morial, toutes  les  années,  à  jour  fixe  ,  le  recteur  de  la  Lépro- 
serie faisait  dire  une  grand'messe  pour  l'âme  des  fondateurs. 
Pour  donner  plus  de  pompe  à  cette  cérémonie  ,  les  recteurs 
susnommés  étaient  conviés  à  s'y  trouver,  et  en  retour  de  Içul:' 
assistance,  le  recteur  de  Saint-Lazare  devait  bailler  h  chacun 
d'eux  une  certaine  somme  d'argent  et  \eur  payer  le  jeudi  gras 
un  bon  repas.  De  pur  la  transaction,  le  repas  est  supprimé;  en 
compensation,  il  sera  payé  vingt  sous,  soit  deux  sous  par  prê- 
tre, et  moyennant  cette  rétribution,  ils  seront  tenus  d'assister 
chaque  année  à  cette  solennité. 

Cet  ecclésiastique  dévoué  eut  des  successeurs  ,  mais  aucun 
ne  le  remplaça  ,  aucun  ne  marcha  sur  ses  traces.  Son  succes- 
seur immédiat,  Etienne  Gav  ,  loin  de  l'imiter  ,  fit  remplir  sa 
charge  par  un  commis  (1).  Pierre  Firmin  semble  avoir  payé 

M«  Pierre  Leblanc,  d'autre,  avec  le  valat  dit  le  Vistre  ,  lequel  valat 
va  droit  au  moulin  des  Lépreux,  et  du  couchant  avec  le  grand  pré  de 
la  Léproserie.  —  La  censé  est  de  cinq  sou5. —  L'acte  est  du  notaire 
Vincent  Gay,  et  du  18  janvier  !'i23  (4)  ;  —  3«  Le  23  avril  1425.  Jean 
de  Remolins  ,  bourgeois  de  Niiues  ,  reconnaît  une  aire  ,  contenant 

3uatrecaiteiradea,  située  as  Aires  de  Porte-Couverte^  confrontant 
u  couchant  et  du  marin  le  chemin  qui  va  de  Porte -Couverte  à 
Caissargaes,  et  avec  la  terre  de  donne  Tiburge  de  Malodin^  veuve  de 
Bernard  dé  Colondres  ,  écuyer,  du  levant  et  de  bise,  autre  chemin 
allant  de  Porte-Couverle  vers  la  Tour  de  t'Evéque,  et  du  côté  de  la 
dite  porte,  la  terre  de  M*  Jean  de  Trois-Eymines,  avocat;  —  4«  re- 
connaissance féodale,  sous  la  censé  de  deux  sous  ,  d'une  vigne  ,  au 
quartier  de  Pissevin^  faite  par  Bauzile  Delafout,  revendeur  (18  juil- 
let 1426,  Gervais  de  Nidis,  notaire  de  Nimes). 

(1)  Instrument  latin  sur  parchemin,  contenant  décharge  et  quit- 
tance faites  par  les  lépreux,  de  l'administration  de  leurs  biens  faite 
par  Etienne  Lecomté ,  commis  et  subrogé  par  Etienne  Gay  ,  rec* 
teur,  à  la  date  du  23  mars  1432  (Antoine  d'Alexandris)  ,  vfi  xti. 
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dé  sa  pérsoBiiê,  mais  i  peine  nanti  d'une  eommiasion  par  M 
obtenue  du  roi,  «-  comme  appert,  dît  l'acte,  par  lettres  paten» 
tes  de  Sa  Majesté^  données  à  Amboise,  le  10  mai  1432,  et  par 
lui  exhibées  de  son  propre  mouvement ,  •—  il  se  démit  ,  le 
3  novembre  1433 ,  de  cette  adAiinistration ,  en  faveur  de 
M*'*  Jean  Prévost  ,  chapelain  de  Tévèque  de  Lodève  (1). 
L'exercice  de  ce  dernier  ne  semble  pas  avoir  été  plus  long , 
car,  dans  une  reconnaissance,  passée  le  12  novembre  1436; 
c'est  Etienne  Gauprbdon  qui  est  qualiGé  recteur  (2). 

La  fréquence  de  ces  changements  atteste  ,  mieux  que  toutes 
choses,  la  médiocre  importance  de  cette  charge.  Quoique  ins* 
titttés  parle  roi,  les  recteurs  sont  en  résumé  de  modestes  éco- 
nomes ,  et  quelque  désintéressés  qu'ils  soient,  ils  ne  sauraient 
s'éterniser  dans  une  position  qui  donne  plus  de  tracas  que  de 
pro6ts.  C'est  là  du  moins  une  explication  plausible  de  l'acte  du 
8  février  1451  (52),  par  lequel  Alain  Guilhot  et  M^  Jean  de 
Lancise  résignent,  aux  consuls  de  la  cité,  la  rectorie  et  régime 
de  la  maison  des  Lépreux  (3)  ,  et  terminent  à  l'amiable  une 
hitte  qui  avait  duré  plus  que  la  guerre  de  cent  ans . 

Pendant  cette  lutte  toute  pacifique,  la  lèpre  continue  ses  ra- 

(1)  Instrument  latin  sur  parchemin,  du  3  novembre  1433,  conte- 
nant que  Pierre  Firmin  ,  bourgeois  de  la  ville  de  Nimes  ,  préten- 
dant «voir  droit  sur  Tadministration  de  la  Léproserie ,  en  vertu 
d*une  commission  par  lui  obtenue  du  Roi  ,  comme  appert  par 
lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  données  à  Amboise,  le  19  mai  1432, 
par  lui  exhibées  de  son  propre  mouvement,  se  démet  de  cette  ad- 
ministration eu  faveur  de  messiie  Jean  Prévost ,  chapelain  du  sei- 
gneur evesque  de  Lodève  (Jean  Rcboul,  notaire),  n^  xxii. 

(2)  Instrument  latin  sur  parchemin,  du  12  novembre  1436.  conte- 
nant reconnaissance  faite  par  Pierre  Besson.  pelletier  de  Nimes.  à 
Etienne  Gaufredon,  recteur  de  la  Léproserie,  d'un  liermas,  conte- 
nant environ  une  demi-carteirade,  située  au  quartier  de  Montaury, 
confrontant  d'une  part  la  vigne  dudit  Besson,  d'autre,  )a  vigno  des 
hoirs  d'Ëlienne  Valz,  avocat,  d'autre,  une  herme  de  Pierre  Rossel, 
avocat  ,  sous  la  censé  de  deux  deniers,  payable  le  jour  de  la  Saint- 
Michel  (Pierre  André,  notaire). 

(3)  Instrument  latin,  reçu  et  signé  Fernand  Larboux,  notaire  de 
Nimes,  «n  date  du  8  février  1451  ,  contenant  rémission  et  résigna- 
tion faite,  en  présence  des  consuls  patrons,  avec  confirmation  d'i- 
ceulx,  de  la  rectorie  de  la  maison  des  lépreux  de  Nismcs  et  de  tout 
ce  qui  lui  appartient  ,•  par  noble  Alain  Guilhot  et  messire  Jean  de 
Lancise,  habiUnts  de  Nimes  (SS,  4,  fol.  19B) . 
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▼âge4 ,  tùM  ftVèc  tine  îùtenské  dlmtnuéei  Les  tas  à  détioàè* 
ment  rapide  deviennent  plus  rares.  li  y  a  cependant,  de  temps 
à  antre,  de  brusques  recrudesceaces  ^  plus  faciles  à  constater 
qu'à  expliquer.  Les  années  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Par  exemple,  si^  en  1403,  la  maladrerie  est  veuve  d'habi- 
tants ,  il  est  force  années  où  elle  n*est  que  trop  habitée.  Il  est 
vrai  qu'elle  a  ouvert  généreusement  ses  portes  aux  étrangers; 
âiais  si  les  Nimois  paient  un  moindre  tribut  à  la  maladie  ,  il 
De  faudrait  pas  en  conclure  qu'ils  en  sont  tout  à  fait  affranchis. 
Le  fléau  bat  en  retraite  avec  une  lenteur  infinie,  et  au  momeùt 
où  l'on  s'y  attend  le  moins  ,  au  printemps  en  particulier  ,  il 
subit  des  poussées  qui  semblent  remettre  tout  en  question. 

Les  précautions  édictées  pour  prévenir  la  contagion  ne 
sont  pas,  —  il  faut  le  reconnaître, —  aussi  strictement  obser* 
vées  que  par  le  passé.  Sans  doute  ,  le  chirurgien  qui  serait 
asses  osé  pour  remplir  «  office  de  barbier  à  mesel  et  à  mesellei» 
est  frappé  d'interdit,  perd  son  privilège^  et  a  ses  outils  confis- 
qués (1)  ;  mais  la  vigilance  des  consuls  a  sensiblement  dimi* 
nué;  Avec  les  années  ,  ils  ont  laissé  tomber  en  désuétude  \é 
règlement  de  Charles-le-Bel  ;  ils  autorisent  la  quête  des 
lépreux  et  croient  suffisant  de  leur  interdire  l'accès  de  là 
cité  (2). 

Entre  ce  relâchement  et  les  poussées  que  Ton  relève  dans  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle ,  y  a-t-il  une  relation  de  cause  à 
effets  ou  bien  une  simple  coïncidence  ?  Il  est  difficile  de.  se 
prononcer.  Quant  à  la  procédure  suivie  ,  elle  a  conservé  le 
même  caractère.  Ce  sont  les  habitants  qui  doivent  ,  dans  l'in- 
térêt de  tous,  dénoncer  les  individus  suspects  de  lèpre  ,  et  ce 
sont  Jes  consuls  qui  sont  tenus  de  les  faire  visiter  par  devant 
les  officiers  royaux  par  des  médecins  et  chirurgiens  pris  d'of- 

(f  )  J'ai  donné  tout  au  long  cette  charte  de  H36 ,  dans  mon  ou- 
vrage sur  les  Chirurgiens . 

(2)  La  contagion  était  tellement  redoutée  que  ^e  docteur  Barthé- 
lémy a  relevé  des  délibérations  des  municipalilés  de  Marseille  , 
d'Âubf  gne  et  d'Auriol,  menaçant  de  brûler  vif  dans  sa  maison  le 
lépreux  qui  se  refuserait  d'obéit.  A  Nimés  ,  on  n'allait  pas  jiiisquÊ^ 
là  ;  je  n'ai  du  moins  rîeik  trouvé  de  semblable. 
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6ce«  Un  d'eux  rédige  le  rapport  UtÎD  ,  que  ton»  signent ,  et 
c'est  conformément  aux  conclusions  de  l'homme  del*art,  tra- 
duites en  langue  vulgaire ,  que  le  magistrat  prononce  la  sen* 
tence  (1), 

Cette  sentence^  lue  dans  un  jardin  ,  en  présence  des  parties 
et  d'un  grand  concours  de  peuple  ,  n'était  pas  toujours  accep- 
tée sans  mot  dire.  Certains  malades  se  plaignaient  et  allaient 
ju8qu*à  relever  appel.  C'est  ce  qui  eut  lieu  notamment  le 
le  21  août  1452  ,  à  la  suite  d'un  rapport  dressé  et  signé  par 
Jean  Pateran  et  Martial  de  Janaiihac,  mafires  en  médecine»  et 
par  Louis  Hérail,  bachelier  en  médecine,  assistés  des  chirur- 
giens-barbiers Pierre  La  Vache  et  Firmin  Hospitiilery.  Deux 
femmes  déclarées  lépreuses  en  appelèrent  au  sénéchal  ;  quant 
au  jugement  rendu,  il  n'a  pu  être  letrouvé  (2). 

L'admission  à  la  maladrerie ,  qui  suivait  de  près  la  sentence^ 
se  faisait  sans  tambour  ni  trompette  (3).  Sur  l'avis  des  consuls, 
devenus  mattres  incontestés,  et  moyennant  l'apport  de  son  lit, 
de  quelques  ustensiles  d'étain  et  d'une  certaine  somme  d'ar- 
gent, le  doyen  de  la  maison  recevait  le  nouveau  lépreux.  Il 
lui  lisait  le  règlement,  lui  faisait  jurer  d'en  observer  les  di- 
verses clauses,  et  tout  était  terminé. 

Voici,  article  par  article,  l'analyse  de  ce  règlement  rédigé 
en  languedocien  (4)  : 

(1)  C'est  tealement  en  1532  que  le  Ulin  cessa  d'être  employé. 

(2)  Onze  individus  furent  examinés.  Ce  sont  :  Pierre  Chiffon  , 
maréchal;  J.  Fonruier  ,  fournier  ;  J  Martin  ,  penchinier;  Pierre 
Amalric,  Guillaume  Grand,  fustier  ;  Thomas  de  Greffières,  sercent 
royal,  et  cinq  femmes,  dont  Toînette  Robsude  et  Audelte  Galauoet, 
qui  relevèrent  oppel. 

(3)  Grossoyé  lalin  sur  parchemin,  du  tl  septembre  1^36,  conte- 
nant testament  d'Antoine  Moyol,  de  la  ville  de  Martigues  (diocèse 
d'Arles),  reçu  par  Bernard  Guillaumes ,  notaire  de  Martigues  (In- 
ventaire pièce  viii).  Arch.  mun,  RR.,  6,  en  4468,  paiement  de  deux 
livres  à  Louis  Hérail  ,  qualifié  licencié  en  médecine  ,  pour  examen 
de  plusieurs  lépreux  ,  au  même  ,  en  4476  ,  paiement  d*une  livre  , 
pour  semblable  motif.  Jrch.  mun.  RR.,  7,  en  1477,  paiement  d'une 
livre  six  sous ,  pour  visite  et  rapport  sur  une  femme  suspecte  ,  à 
Agaisson  ,  médecin.  Arch,  mun.  RR.,  8.  en  1481  ,  on  paie  quatre 
livres  k  Liouis  Hérail,  et  en  1482,  deux  livres,  pour  examen  de  plu-> 
sieurs  lépreux  ,  autre  examen  en  1484,  etc.,  etc. 

(4)  On  retrouvera  la  copie  du  texte  aux  pièces  justificalÎTes,  note  III . 
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!..  Tous  ies  aQ6,  les  consuls  éliront  un  prévôt  ou  major  ;  il 
pris  parmi  les  lépreux  et  devra  prêter  serment  de  bien 
régir  la  maison»  de  veiller  à  l'observation  des  statuts  et  de 
s'y  conformer.  En  cas  de  contravention  ou  de  chose  repré- 
hensible,  il  sera  révoqué  et  paiera  une  amende  de  vingt-cinq 
BOUS,  employée  aux  réparations  de  la  maison. 

II.  Les  habitants  de  la  ville  seront  reçus  en  payant  quinze 
livres,  en  apportant  un  lit,  un  cquIs  ou  matelas,  un  coussin, 
six  draps,  deux  couvertures,  avec  six  écuelles  et  deux  plats 
d*étaio  pesant  treize  livres.  Les  pauvres  donneront  suivant 
leur  conscience  et ,  à  défaut  de  ressources,  seront  reçus  pour 
y  amour  de  Dieu,  Quant  aux  étrangers,  ils  ne  seront  admis  que 
du  vouloir  des  consuls  ;  ils  paieront  vingt-cinq  livres  et 
devront  apporter  les  mêmes  objets  que  ceux  de  la  ville. 

III.  En  entrant  dans  la  maison,  chaque  malade  jurera  sur 
les  Saints-Évangiles  d'observer  les  statuts,  de  rechercher 
l'utilité  et  avantage  de  la  maison,  de  révéler  aux  conf>uls  les 
dommages  advenus,  sous  peine  d'être  mis  dehors  et  de  perdre 
tout  ce  qu'il  a  apporté. 

IV.  Il  est  défendu  aux  lépreux  de  se  quereller  entre  eux. 
Ceux  qui  contreviendront  à  cette  défense  seront  pour  la  pre- 
mière fois  privés  durant  une  semaine  ée  leur  part  de  la  quête 
faite  cette  semaine;  pour  la  seconde,  ils  paieront  dix  sous 
applicables  moitié  au  luminaire  de  l'église  de  Saint-Lazare, 
moitié  aux  réparations  de  la  maison  ;  pour  la  troisième,  ils 
paieront  vingt  sous  applicables  comme  ci-dessus.  A  la  qua- 
trièm«i  fois,  ils  seront  expulsés  et  perdront  tout  ce  qu'ils  ont 
apporté. 

V.  Tout  malade,  qui  dira  des  injures,  qui  se  livrera  à  des 
voies  de  fait  et  qui  ne  voudra  vivre  en  paix,  sera  pour  la  pre- 
mière fois  privé  durant  un  mois  de  sa  part  aux  profits  et  quêtes 
qui  se  feront  pendant  ce  mois,  pour  la  seconde  fois  durant 
deux  mois;  pour  la  troisième  fois  durant  trois  mois.  A  la  qua- 
trième, il  sera  expulsé  par  ordre  des  consuls  et  perdra  tout 
ce  qu'il  a  apporté. 

,  VI .  .Lépreux  et  lépreuses  sont  tenus  de  vivre  chastement, 


Digitized  by  VjOOQIC 


m 

de  ik*aTOtr  aaoàae«orte  de  commerce  <fntre  eux  ;  à  m^n&^qu^ils 
ne  soient  mariés.  Eii  osisde  conrraventioo,  il  y  aura  ex-pulsion 
immédiate  et  confiscation  de  tout  ce  qu'ils  ont  apporté* 

Vll^  lis  ne  pourront  disposer  de  leurs  biens  ni  tester  h 
^oins  de  legs  pies  pour  le  salut  de  leur  âme  ou  qu'ils  n'aient 
des  enfants,  auxquels  cas  ils  doivent  obtenir  la  permission  des 
consulsi  sous  peine,  en  cas  de  goérisoni  de  perdre  Thabitation 
et  toiit  ce  qu'ils  ont  apporté. 

VIII .  Ceux  qui  jureraient  ou  renieraient  le  nom  de  Dieu, 
de  la  Vierge  et  des  Saints,  paieront  au  luminaire  de  Téglise 
Saint-Lazare,pour  la  première  fois  deux  sols  six  deniers  tour- 
nois ;  pour  la  seconde,  cinq  sols  ;  pour  la  troisième,  dix  sols^ 
A  la  quatrième  ils  seront  mis  dehors  et  auront  leur  apport 
confisqué. 

IX.  Tout  malade  doit  obéissance  au  prévôt  ou  major.  A 
moins  d'excuse  légitime,  tous  doivent  aller  aux  fêtes,  faire  la 
quête  à  la  demande  du  prévôt.  Celui  qui  s'y  refusera  n'aura 
rien  de  la  quête  de  ce  jour  ni  de  ce  qui  se  trouvera  dans  les 
troncs^  placés  aux  portes  de  l'église  et  de  la  léproserie  « 

Xi  A  moins  d'exquse  légitiiAe,  tous  doivent  dîner  et  «ouper 
ensemble  et  assister  aux  Benedicite  et  aux  Grâces  dites  par  le 
major  ou  autre  que  le  prêtre,  à  peine  de  deux  <ilenier6  pour 
riiuilede  la  lampe  de  l'église  Saint-Lazare. 

XI.  Aucun  lépreux  étranger  ne  pourra  rester  pour  hôte 
plus  d'un  jour  et  d'une  tiuit,  à  moins  d'excuse  venant  dé  leur 
personne  ou  du  temps.  Dans  ce  cas,  le  consentement  d^  tous 
les  malades  devra  être  demandé. 

XII.  Tous  sont  tenus  d'aller  chaque  jour  h  l'église,  d'y 
entendre  la  messe  quand  elle  se  dira,  et  de  donner  la  paix, 
sous  peine  de  deux  deniers  pour  l'huile  de  la  lampe.  En  tas 
d'empêchement  légitime,  il  devra  être  exposé  au  majorai  en 
présence  des  autres  lépreux. 

Ce  règlement,  prbriiulgué  le  15  février  1486-87,  clôt  digne- 
ment le  xv"«  siècle.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  par  certains  arti- 
olé^V  tAôîlis  iHiéàonveaût^  qu'une  réèurreetion  de  pratiques 
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#i  â#  o<Hitua09iic(cieniies,  tnàis  il  n^^ni  est  pas  moines  !Mrir 
mtvMûK  remarquable;.  On  ne  saurait  pousser  plus  loid  la  pré<» 
^vipyance,  on  ne  saurait  régler  d*une  façon  plus  précise  .les 
ir^indres  délails.  En  un  mot,  c'est  une  loeuvr'e.  qui  fait  honneur 
à  Teeprit  pratique  de  nos  ancêtres  ;  car  sur  aucun  point  elle 
ne  laisse  à  désirer. 

L*article  7  renferme,  il  est  vrai,  une  restriction  à  la  liberté 
détester,  mais  il  est  justifié  d'une  part  par  la  modicité  des 
revenus  et  de  l'autre  par  le  séjour  prolongé  que  les  pension* 
naires  sont  pour  la  plupart  appelés  à  faire  dans  l'établisse- 
ment. Le  droit  d'entrée,  quoique  relativement  élevé  (1),  n'est 
pas  suffisant  pour  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  et  c'est  ep 
vue  d'accrottre  les  ressources  qu'on  a  inscrit  cette  clause  (2). 


IV 

Avec  ce  règlement  si  curieux  à  tous  les  points  de  vue,  nous 
entrons,  sinon  d'emblée  du  moins  peu  à  peu,  dans  une  période 
plus  intéressante  et  surtout  moins  obscure.  Sans  doute,  ce 
n'est  pas  la  lumière  complète  —  on  ne  la  possédera  pleinement 
qu'avec  les  dernières  années  du  xvi™*  siècle  —  mais  ce  n'est 
plus  la  pénombre.  Le  brouillard  a  diminué  d'intensité  ;  les 
éclaircies  sont  sensiblement  plus  rapprochées  et  grâce  aiix 
lueurs  qu'elles  projetent,  il  est  permis  à  rhistorien  de  s'oriejlif 
ter  et  de  marcher  d'un  pas  plus  assuré.  Ce  résultat  dont  ii 
faut  s'applaudir  est  dû  à  l'entrée  en  scène  de  documents  nou- 

(1)  Le  droit  d'entrée  était  moindre  dans  les  léproseries  des  vil- 
lages et  des  petites  villes.  Ainsi  à  Marguerites,  d'après  un  acte  da 
20  janvier  1489-90  reçu  par  Jean  Masnery,  un  lépreux  étranger  fut 
admis  moyennant  sept  florins  (5  livres  5  sous)  et  l'apport  de  sô;» 
matelas  (  Étude  de  M«  Grill,  fui.  22  ).  A  Âiais,  d'après  les  notes 
communiquées  par  M.  Bardon  ,  en  1530  ,  te  droit  d'entrée  était 
pour  les-  étrangers  de  douze  livres  au  maximum. 

(2)  Ce  règlement  ne  semble  pas  avoir  été  mis  à  exécution  tout 
d'i*bord.  en  ce  qui  concerne  te  majorai.  Ainsi  dans  un  a^te  dû 
30'»oût  1491  reçu  par  Latirensd'Apcliuel,  contenant  vente  faite  par 
Bérangcr  Yolontat,  marchand  de  Nimes.  d'une  terre,  sise  .au  ter- 
roir de  Caîssargues,  c'est  l'un  des  lépreux  Antoine  Morgan 'qui 
stipule  pour  tous. 
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VMux.  Les  actes  d'ach  jl  et  d'échange  qui  aTaî#iit  eonslitiie 
jusqu'ici  les  principaux  éléments  d'Information,  eédenl-  la 
place  aux  matériaux  fournis  par  les  archives  de  la  mairie  et  dé 
l'Hôtel-Dieu*  Il  n'est  pas  jusqu'aux  minutes  des  notaires  qui 
n'apportent  leurs  précieux  enseignements.  Bref,  c'est  d'après 
ces  sources  diverses,  ces  dépositions  multiples  qu'a  été  écrite 
la  fin  de  cette  étude  destinée  à  initier  le  lecteur  à  l'histoire 
intérieure  de  notre  maladrerie.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  lui 
donne  son  cachet  d'originalité ,  car  si  ce  sujet  a  été  maintes 
fois  traité  ,  aucun  de  nos  devanciers  n'a  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  deux  livres  de  raison,  c'est  âi  dire  les  moyens  de 
reconstituer  sur  des  bases  authentiques  la  vie  réelle  de  ces 
parias  de  la  chrétienté. 

Depuis  ]a  transaction  dont  il  a  été  parlé  dans  le  paragraphe 
précédent,  les  consuls  sont  les  chefs  incontestés  de  la  maison; 
mais  ils  exercent  leur  autorité  avec  de  tels  ménagements, 
avec  de  telles  formes  qu'on  serait  tenté  de  mettre  ce  fait  en 
doute.  Leur  conduite  n'a  rien  de  despotique  ;  au  contraire, 
elle  est  presque  maternelle.  Loin  d'admettre  de  leur  propre 
mouvement  l'individu  qui  sollicite  son  logis,  ils  se  transpor-> 
tent  au  devant  de  la  porte  d'entrée  de  la  maladrerie,  ils  en  font 
assembler  les  habitants  dans  le  corridor  et  les  consultent  suc* 
cessivement  sur  l'opportunité  de  l'admission.  On  les  voit 
s'enquérir  avec  sollicitude  de  leur  nombre,  écouter  patiem* 
ment  leurs  doléances  et  même  au  besoin  leur  dire  de  bonnes 
paroles  de  consolation. 

Habituellement  le  majorai  est  le  porte-voix  de  ses  compa« 
gnons,  mais  dans  les  circonstances  solennelles,  tous  sont 
appelés  à  dire  leur  mot.  S'il  est  des  cas  où  il  déclare  que  la 
maison  pourrait  sans  inconvénient  recevoir  de  nouveaux 
hôtes,  il  en  est  d'autres  où  il  allègue  l'insufiBsance  de  ses  res* 
sources.  Parfois  le  dialogue  offre  une  certaine  animation. 
Ainsi,  le  8  juin  1520,  lors  de  la  présentation  d'un  mercier,  il 
objecte  que  la  maison  contenant  sept  lépreux  est  déjii  bien 
chargée,  d'autant  que  les  a  estrangiers  malades  leur  tirent  le 
profict  par  la  ville  faisant  leurs  questes  et  que  par  ainsi  ne 
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)>eatent  viTre  »  (i).  Ce  rt'est  pas  sa  seule  objection.  Le  can- 
didat a  mauvaise  réputation  <  il  est  noysif,  querelîeux  et  bri-. 
gneûx  et  que  ne  pourroient  vivre  en  paix.  »  Toutefois  s'il 
veut  porter  ce  qu'indique  le  règlement,  ils  «  le  prendroient 
voulontiers;  aultrement,  non.  » 

Après  avoir  rappelé  qu'ils  sont  les  recteurs  et  conserva- 
teurs de  la  maison,  €  et  en  faculté  et  liberté  d'y  mettre,  quand 
le  cas  y  eschet,  tous  pauvres  tachés  de  la  lèpre  et  mesmes 
ceulx  delà  ville  ,  pouresviter  plus  grand  inconvénient»,  les 
consuls  recommandent  aux  lépreux  €  de  prendre  leur  mal  en 
patience,  puisqu'il  plaisoità  Dieu,  et  que  en  ce  faisant,  ilsau- 
roieut  paradis.  »  Puis,  après  avoir  mis  en  possession  le  mer- 
cier ,  ils  lui  enjoignent  de  vrvre  en  paix  ,  de  €  ne  pas  mettre 
zizanie  ;  autrement,  seroit  expellé.  »  En  retour  de  son  entrée, 
il  baille  une  vigne-olivette  au  quartier  des  Troiê-Fons ,  il 
compte  trente  sous  et  promet  au  premier  jour  de  verser  le 
complément. 

La  création  du  majorai ,  qui  a  lieu  chaque  année  ,  ou  bien  à 
la  mort  du  titulaire ,  est  encore  une  des  circonstances  où  se 
montre  la  bienveillance  des  consuls.  Laissant  aux  malades  le 
soiQ  de  le  désigner,  ils  se  bornent  à  les  engager  à  choisir  «  le 
plus  homme  vertueux ,  apprécié  pour  le  régime  et  cure  de  la 
maison  et  ces  affaires  ,  que  fere  se  pourra.  »  Le  vote  a  lieu  à 
haute  voix  et  par  rang  de  réception,  quel  que  soit  le  sexe,  et 
celui  qui  obtient  le  plus  de  suffrages  est  toujours  le  seul  qui 
n'ait  pas  voté  pour  lui.  De  temps  à  autre^  on  les  exhorte  à  vi- 
^re  en  paix  et  en  «  gens  de  bien,  ayant  consolation,  bonne  vie 
ensemble  ,  et  après  leur  avoir  dit  que  Dieu  leur  surviendrait 
et  aideroit  aux  corps  et  aux  âmes  ,  »  on  fait  lire  à  haute  voix 
les  articles  contenus  aux  Statuts,  afin  qu'ils  ne  prétendent 
ignorance.  ^ 

-  (1)  Les  lépreux  à  cette  époque  faisaient  leurs  quêtes  en  personne 
aux  églises  des  faubourgs  uù  ils  avaient  des  places  assignées  \ 
mais  il  leur  était  interdit  d'en  faire  de  même  aux  églises  situées 
dans  Tenceinte  des  remparts.  Ou  leur  permettait  seulement  de 
mettre  aux  portes  de  celles-ci  une  enseigne  ou  drap  afin  de;  se 
rappeler  aux  charités  des  personnes  pieuse». 
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,  Ç«  i^aJQrai,  qui ,  par  l'institution  des  niHgistrfts  f^uoiçir 
p^iu;^  t  r^çait  uoe  délégation  d«  leur  autorité  et  devient  |  pitf 
1^  force  des  choses^  le  chefdecette  petite  république  ,  ne  ré^* 
pond  pas  toujours  aux  espérances  de  ceux  auxquels  il  doit  son 
mandat.  S*il  en  est  qui  savent  écrire,  comme  Jaume  Reboul , 
qui  adresse  une  lettre  missive  à  Tefiet  de  pourvoir  à  son  rem- 
placement ,  car  il  est  vieux,  malade  et  ne  peut  pfais  bouger  (1)| 
s'il  en  est  qui  sont  administrateurs  habiles  ,  et,  en  cette  qua- 
lité, maintenus  durant  toute  leur  vie.  il  s*en  trouve  encore  plus 
qui  sont  incapables  ou  médiocrement  vertueux.  De  là,  une 
mauvaise  gestion,  de  là,  des  abus  de  pouvoir,  des  actes  arbi- 
traires qui  motivent  l'intervention  des  patrons  et  provoquent 
leurs  remontrances.  La  peine  variera  suivant  les  circonstan- 
ces :  à  celui-ci  on  interdira  d'affermer  les  biens  de  la  maison  ; 
à  celui-là,  on  retirera  le  pouvoir  dont  il  s'est  montré  indigne, 
mais  on  n'ira  pas  jusqu'à  le  frapper  de  l'amende  ,  inscrite 
dans  les  Statuts. 

La  sollicitude  des  consuls  ne  s'arrête  pas  là;  elle  descend 
jusqu'aux  détails  -  infimes .  En  veut-on  un  exemple  ?  Le 
11  avril  1524,  il  est  demandé  compte  du  produit  des  entrées, 
de  l'emploi  qui  en  a  été  fait.  Combien  reste-t-il  en  caisse  ? 
Combien  de  clefs  à  Varche  où  l'argent  est  renfermé  ,  et  quels 
en  sont  les  détenteurs  ?  La  réponse  nous  apprend  que  la  plus 
grande  partie  a  été  employée  à  l'achat  d'une  olivette  et  aux 
affaires  de  la  maison  et  qu'il  reste  trois  écus  et  un  ducat  ; 
qu'il  y  a  trois  clefs  confiées  à  autant  de  lépreux  (2) .  Enfin  , 
quand  un  de  ceux-ci  vient  à  terminer  sa  misérable  vie,  ils  s'en«- 
quièrent  de  ce  qu'il  laisse.  Généralement ,  l'héritage  n'est 
pas  lourd  ,  mais  il  y  a  parfois  des  surprises.  Ainsi  ,  ej^ 
février  1528  (29)  ,  on  trouvera  dans  les  bardes  d'un  défuoi 
c  dix-sept  florins  un  sol  en  monnoie  ,  quinze  escus  sol  valaat 
trente  livres,  un  réal  d'or  et  unescu  à  la  corone.  »  (Arch.mtm. , 
KK.  2,  fol  8).  C'est  un  petit  trésor  dont  la  maladrerieest  ap* 
pelée  à  bénéficier. 

(1)  KK.,  4,  fol.  86  2  mai  1516. 

(2)  KK.,  1,  fol.  213.  Il  arril  1524. 
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Il  serait  à  désirer  qu'elle  eut  souvent  de  semblables  aubai- 
nes, car  le  besoin  s'en  fait  sérieusement  sentir.  Quand  on  a  des 
revenus  à  peine  suffisants  pour  éviter  à  ses  hôtes  la  maie  rage 
de  la  faim,  il  n*est  pas  superflu  de  voir  grossir  le  chapitre  des 
recettes  extraordinaires.  L'emploi  s'en  trouve  toujours  et  le 
mobilier,  qui  est  des  plus  sommaires,  en  eut  réclamé  une  grosse 
part.  Le  plus  pauvre  de  noshôpitaui^est  un  vrai  palais  comparé 
à  ce  misérable  logis,  et  la  maladrerie  de  Voley,  dont  le  docteur 
Chevalier  a  écrit  l'histoire  avec  conscience  et  talent  (i),  était 
à  la  même  époque  moins  succinctement  meublée.  A  en  juger  par 
un  inventaire,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  les  malades  ont 
tout  juste  ce  qu'ils  ont  apporté  ,  et  s'ils  ne  se  sont  pas  munis 
au  préalable  d'un  matelas  de  chanvre  ou  de  bourre,  ils  ne  sau- 
raient en  trouver.  Passe  encore  s'ils  couchaient  sur  une  pail- 
lasse ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  un  seul  bois  de  lit  ,  c'est  pro- 
bablement sur  le  sol ,  recouvert  de  paille  ,  qu'ils  prennent  le 
repos  (2). 

On  ne  saurait  le  dissimuler,  la  plupart  de  ces  infortunés  ne 
possédaient  pas  chez  eux  un  plus  grand  confort  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  ne  pas  regretter  qu'ils  n'aient  trouvé 
mieux .  A  ceux  que  le  mal  contraint  de  «  laisser  maison  ,  amis 
et  parents,  »  il  faut  quelques  dédommagements,  et  à  défaut  du 
superflu,  tout  au  moins  le  nécessaire.  Un  lit  de  banc,  garni 
d'une  paillasse,  s'il  n'eut  pas  entraîné  une  grande  dépense,  eut 
eu  pour  efiet  de  les  mettre  à  l'abri  du  rhumatisme.  Par  suite  de 
cette  modeste  addition,  ils  eussent  éprouvé  une  moindre  répul- 
sion pour  ces  asiles  (3),  et  au  lieu  de  promener  de  hameaux 

(1)  La  maladrerie  de  Volej ,  p.  119.  Voir  U  note  IV ,  aux  pièces 
justificatives. 

(2)  C'est  là  Texplication  des  deux  charrettées  de  paille  stipulées 
dans  tous  les  contrats  de  ferme. 

(3)  Cette  répulsion  s'est  considérablement  amoindrie.  Non  seu- 
lement ils  se  procurentfacilement  une  domestique  pour  les  soigner, 
mais  encore  ,  à  Alais ,  il  a  été  relcré  deux  réceptions  qui  n'invo- 
quent d'autres  motifs  que  le  dévouement.  Le  11  déeembre  1535,  un 
Loxérien,  Jean  Tremolet,  tu  qu'il  a  servi  un  certain  temps  les  lé- 
preux d'Alais  et  aussi  en  d^autres  léproseries  ,  ayant  le  désir  de  les 
servir  tant  que  cela  lui  sera  possible,  supplie  les  consuls  de  lui  ac- 
corder station  et  mansion  sa  vie  durant.  En  retour,  il  donne  trois 
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en  hameaux  leurs  nombreuses  misères,  ils  eussent  été  les  pre- 
miers à  provoquer  leur  admission .  Encore,  à  cette  époque,  ils 
attendent  de  ne  pouvoir  faire  autrement ,  et  s'y  résignent  à  la 
dernière  extrémité. On  n*eut  pas  vu  notamment  une  femme,  re- 
connue lépreuse  par  les  médecins^  se  sauver  à  toutes  jambes  de 
la  maison  conjugale,  et  déclarer  avec  confiance  au  gardien  de 
la  porte  Saint-Antoine  qu'elle  allait  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelie,  demander  la  guérison  (1) . 

Toutes  ces  circonstances  expliquent  la  lenteur  avec  laquelle 
la  lèpre  décroît  et  les  retours  soudains  qu'elle  offre  de  temps 
à  autre.  Comme  au  moyen  âge,  elle  ne  revêt  plus  la  forme  épi- 
démique  ,  mais  semblable  aux  poulains  incomplètement  dres« 
ses  ,  elle  regimbe  et  lance  parfois  de  violentes  ruades .  Avec 
les  progrès  de  la  civilisation,  elle  bat,  il  est  vrai ,  en  retraite  ; 
elle  ne  frappe  plus  indistinctement  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  ;  elle  sévit  uniquement  sur  ceux  chez  lesquels  les  con- 
ditions hygiéniques  ont  le  moins  pénétré.  Qu'on  ne  s'y  mé- 
prenne pas,  on  devient  sa  victime,  non  parce  qu'on  est  pauvre 
et  dénué  de  tout ,  mais  parce  que,  par  son  alimentation,  ses 
vêtements,  son  habitat  et  sa  malpropreté  ,  on  lui  donne  quel- 
que accès. 

La  pauvreté,  si  elle  dispose  à  une  hygiène  défectueuse, 
n'en  est  pas  toutefois  inséparablement  accompagnée.  Il  n'en 
coûte  pas  beaucoup  d'avoir  un  intérieur  propre  et  rangé; 
c'est  affaire  à  la  ménagère  et  la  chose  lui  est  d'autant  plus 
aisée  qu'elle  a  en  ce  temps  peu  de  meubles  à  frotter,  peu 
d'ustensiles  à  nettoyer.  La  nimoise  ne  s'en  fait  pas  faute  ; 
elle  met  son  orgueil  à  être  propre.  Quant  au  médecin,  il  est 
porté  à  attribuer  à  ses  soins  journaliers  la  bonne  santé  rela- 
tive de  la  famille.  Pour  s'en  tenir  à  la  lèpre  sur  laquelle 
nous  possédons  des  renseignements  précis,  la  cité  lui  paie  un 
médiocre  tribut,  puisque  de  1520  à  1580,  date  de  l'admission 

liTres  aux  ladres  et  quatre  à  la  ville.  Le  23  ayril  1536,  Jeanne  Amade 
se  fait  recevoir  pour  le  même  motif  (Arch.  mun,  d*Alais ,  foL  274 
et  311),  note  communiquée  par  M.  Bardon. 

(l)  Voir  à  la  note  V  un  contrat  de  louage  pour  pèlerinage. 
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d'un  ménage  de  Bouillargues,  il  en  «i  été  relevé  dix-huit  cas 
seulement.  Assurément,  c'est  encore  trop,  mais  comparé  à 
d'autres  statistiques,  ce  n'est  pas  beaucoup  (1). 

Ces  lépreux  indigènes  se  divisent  en  deux  catégories,  sui- 
vant qu'ils  ont  acquitté  ou  non  les  quinze  livres,  montant  du 
droit  d*entrée.  Âupremie;rabord,  ce  droit  semble  sans  impor- 
tance ;  mais  si  Ton  réfléchit  à  la  rareté  du  numéraire^  à  la 
différence  du  pouvoir  de  l'argent,  on  est  amené  à  conclure 
qu'il  représente  environ  225  francs  en  monnaie  de  notre 
époque.  C'est  une  véritable  somme  :  aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  si  elle  est  rarement  payée  comptant  ;  si  les  verse- 
ments éprouvent  quelque  retard  ;  au  contraire  ce  dont  il  faut 
être  surpris,  vu  la  prédominance  des  ouvriers  dans  la  cité, 
vu  la  médiocre  aisance  des  habitants,  c'est  que  les  admis- 
sions gratuites  n'aient  pas  dépassé  le  chiffre  des  admissions 
payantes. 

Les  entrées  pour  Vamour  de  Dieu  ne  sont,  en  effet,  qu'au 
nombre  de  six  et  encore  faut-il  y  comprendre  un  malheureux 
sergent  royal  qui  a  été  reçu  en  1529  à  titre  onéreux.  D'après 
sa  déclaration  qui  semble  sincère,  il  est  sans  ressources  et  «  a 
peur  que  ses  enfants  ne  meurent  de  faim.  »  Il  est  vrai  que  les 
consuls  lui  prêtent  vingt  sous  pour  se  rendre  à  Âix  à  l'effet 
de  recouvrer  une  créance,  mais  il  n'est  pas  établi  que  ce 
voyage  ait  répondu  aux  espérances  de  tous  et  que  ce  dernier 
prêt  n'ait  pas  été  une  aumône  déguisée  (2). 

Le  droit  payé  par  les  étrangers,  qui  est  de  vingt-cinq  livres 
(375  francs),  est  un  nouveau  témoignage  que  les  déshérités  ne 
sont  pas  seuls  atteints.  S'il  en  est  qui  ont  fait  argent  de  tout 
pour  être  admis,  il  s'en  trouve  auxquels  il  reste  une  certaine 
aisance,  témoin  l'ancien  hôtelier  dont  nous  donnons  le  curieux 
testament.  Quelques-uns  otit  de  l'instruction  et  savent  tenir 
la  plume.  Enfin  on  compte  jusqu'à  quatre  ecclésiastiques  :  ce 
sont  Jean   Parizot,  docteur  en  théologie  ;   François  Robin, 

(1)  Voir  à  la  note  YI,  le  relevé  des  admissions  par  ordre  chrono- 
logique. 

(2)  Voir  à  la  note  VII  cette  réception . 
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prêtre  du  diocèse;  Etienne  Pînardel,  prêtre  de  Milhau  en 
Rouergue  et  Jean  de  Bénéfice,  prêtre  du  Vivarais.  Ce  der- 
nier est  Tunique  représentant  de  la  noblesse  et  il  doit  moins 
à  sa  naissance  qu'à  son  ministère,  la  maladie  dont  il  est 
afBigé  (1). 

La  contagion  est  cependant  devenue  moins  active  que  par 
le  passé .  Les  familles  ne  sont  habituellement  représentées 
que  par  un  seul  de  leurs  membres .  A  trois  reprises,  on  a 
relevé  des  enfants  du  même  lit  et  à  deux  reprises  le  père  et 
le  fils,  le  mari  et  la  femme.  Quant  aux  femmes,  elles  sont 
relativement  épargnées  et  ne  figurent  que  dans  la  proportion 
de  —  puisque  sur  un  total  de  92  admissions ,  25  seulement 
les  concernent.  Enfin  en  ce  qui  touche  la  provenance,  on  a 
18  lépreux  originaires  de  Nimes  ;  14  appartiennent  au 
diocèse  et  le  reste  aux  diocèses  limitrophes. 

La  population  de  la  maison  est  soumise  à  des  écarts  assez 
grands  :  elle  est  au  minimum  de  trois  et  au  maximum  de 
huit  habitants.  Ces  hauts  et  ces  bas  tiennent,  non  au  nombre 
variable  des  entrées,  mais  au  séjour  variable  des  malades. 
Le  mal,  en  vieillissant,  s'est  humanisé  ;  il  parcourt  moins  vite 
qu'autrefois  ses  diverses  périodes  :  d'une  manière  générale, 
moindre  est  son  acuité  et  par  suite  plus  grande  sa  durée.  Il 
laisse  vivre  plusieurs  années.  Par  exemple,  Raymond  Bonnel, 
de  Cournonsec  (diocèse  de  Maguelone)  ,entré  le  23  février  1532 
y  remplit,  en  1549,  les  fonctions  de  majorai.  Jean  Durant,  origi- 
naire de  Vendemian  au  diocèse  de  Béziers ,  entré  le  11  juin  1582 
meurt  il  est  vrai  au  bout  de  douze  ans,  mais  sa  veuve  lui  survit 
jusqu'en  1612  et  partant  passe  plus  d'un  quart  de  siècle  dans 
la  maison. 

En  acquérant  plus  de  durée,  la  vie  des  lépreux  a  bénéficié 
de  quelques  douceurs.  Les  ordonnances  d'antan  sont  tom- 
bées en  désuétude  et  la  discipline  à  laquelle  ils  étaient  astreints 
s'est  singulièrement  relâchée.  L'enceinte  dans  laquelle  ils 
sont  relégués  a  cessé  d'être  une  étroite  prison  :  si  elle  n'estpas 
encore  ouverte  à  tous  venants ,  ses  habitants  en  sortent  du 

(I)  V.  Armoriai  de  Languedoc,  de  la  Roque,  U  i,  p.  67  et  8. 
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moins^  êoît  pour  faire  la  quête,  soit  pour  yaquer  à  leurs  affaires 
personnelles.  Ils  ne  sont  plus  comme  autrefois  tenais  d'y  mou- 
rir et  peuvent,  si  la  compagnie  leur  déplaît,  au  besoin  se 
retirer,  comme  le  fait  un  certain  Arnaud  Villaret  (1) .  Cette 
démission  d*habitanage,  comme  la  qualifie  le  notaire,  n*en« 
traîne  pas  toujours  la  perte  du  droit  d'entrée.  Tel  est  l'esprit 
de  libéralité  qui  anime  les  patrons  de  cet  établissement  que 
loin  de  retenir  ce  qui  a  été  yersé  en  compensation  de  ses 
dépenses  et  de  son  entretien,  il  est  souvent  remboursé  inté- 
gralement. Par  exemple,  le  4  août  1562,  Etienne  Girardet,  de 
Milhau  en  Rouergue  €  se  voulant  retirer  en  son  pays  ou 
ailleurs  là  ou  bon  lui  semblera,  »  donne  quittance  à  Simon 
Vincensy  majorai,  de  cinquante  livres  €  en  trois  angelots,  six 
escus  sol  et  le  demeurant  en  testons  et  autres  monnaies  »  c'est 
à  dire  de  la  somme  qu'il  avait  portée  «  entrant  à  ladite  ladrerie 
pour  son  logis  en  icelle  (2).  »  C'est  un  motif  religieux  qui 
provoque  la  résolution  de  Claude  Sabatier.  «  Estant  catho- 
lique romain ,  il  se  voudroit  retirer  aux  maladeries  de  Mar- 
seille où  il  pourroit  outr  messe  plus  librement  :  à  ces  fins  a 
prié  et  requis  lui  volloir  bailler  en  partie  quelque  chose  de  son 
logis,  ce  qu'ayant  communiqué  à  messieurs  les  consulz  luy 
ont  baillé  vingt  livres  (3).  »  En  novembre  1599,  on  est  moins 
large  qu'en  1562,  car  la  maison  se  ressent  des  dilapidations, 
survenues  dans  l'intervalle. 

Au  xvi™^  siècle,  aucune  restriction  n'est  apportée  à  leurs 
droits.  Plus  favorisés  que  leurs  confrères  du  nord  du  royaume, 
les  lépreux  du  Languedoc  en  jouissent  pleinement  -,  ils  les 
exercent  à  l'égal  des  autres  personnes  de  même  condition. 
On  les  voit,  dans  une  foule  de  circonstances,  faire  tous  les  actes 
de  la  vie  civile  ;  prêter,  acheter,  donner,  vendre,  se  marier, 

(1)  Grossoyé  parchemin  du  31  mai  1516  portant  démission  da 
droit  d'habitana^e  et  domicile  qu'ayolt  Arnaud  Villaret,  natif  d'Ai- 
margues,  entre  les  mains  de  Claude  Rossel,  recteur  de  la  mala- 
drerie.  (Acte  reçu  par  Jacques  Robin,  notaire  de  Nimes,  n»  xxit). 

(8)  Sabatier ,  notaire.  J'estime  que  le  nom  a  été  défiguré  et  doit 
être  lu  Pinardel. 

(8)  Livre  de  raison  du  majorai  Guérin,  à  U  date  indiquée, 
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tester,  ponranivre  une  action  en  justice,  constituer  des  pro- 
cureurs, faire  des  fondations,  etc.,  etc.  Soit  comme  corps, 
soit  comme  particuliers,  ils  ont  une  existence  légale  et  con- 
servent encore  le  privilège  d'avoir  les  biens  de  leur  maison 
exempts  des  tailles  royales  et  des  dîmes  ecclésiastiques  (1). 

Citons  quelques  exemples  pris  au  hasard,  car  le  choix  est 
souvent  embarrassant. 

Le  6  septembre  1565,  Gaspard  Reynaud,  majorai,  Simon 
Vincens,  et  Jean  Julien,  tant  en  leur  nom  que  celui  des  autres 
lépreux,  prêtent  cinquante  livres  à  Privât  Garnier,  boucher. 
En  retour,  il  leur  fournira  du  mouton  pour  leur  ordinaire  à 
seize  deniers  la  livre  jusqu'à  ce  que  le  prêtait  été  remboursé. 
(SabaUer,  1565,  fol.  229). 

Le  il  août  1666,  Simon  Bret,  laboureur,  vend  au  prix  de 
trois  cent  quatre  vingt  dix  livres  à  Simon  Vincens,  désigné 
dans  l'acte  précédent,  une  maison  et  jardin  situés  à  la  bourgade 
Saint- Antoine,  confrontant  du  levant  la  rue  publique,  du  cou- 
chant le  jardin  de  M*  Etienne  Minoris  à  présent  Olivier 
Almaric,  du  vent  droit  la  maison  des  hoirs  de  M*  Jacques 
Robert,  et  du  midi  la  maison  des  hoirs  de  Thomas  Nicolas. 
(Rançon  Alirand,  1566,  fol.  116). 

Le  14  mars  1520  (21),  Antonie  Michel,  qui  depuis  cinq  ans 
habitait  la  maladrerie,  achète,  au  prix  de  quarante  livres  ,  de 
Michel  Fraissines,  époux  Guillaumette  Bosse,  une  vigne  située 
au  Sauzil,  contenant  deux  carteirades  environ,  confrontant  du 
levant  avec  le  chemin  qui  va  au  clos  de  Garret,  du  couchant  la 
vigne  de  Jacques  Imbert ,  de  bize  de  long  en  long  la  vigne  de 
Barthélémy  Gaussen  ,  et  du  marin  la  vigne  de  Bertrand.  Le 
même  jour,  elle  la  donne  pour  fondation  d'une  messe  à  célé- 
brer à  perpétuité,  tous  les  vendredis,  pour  tous  les  défunts  de 
la  maladrerie  et  pour  le  repos  de  son  âme  (2) .  »  Pierre  Cor- 
dier,  prêtre,  présent,  acceptant  et  stipulant,  —  avec  pacte  que 

(1)  On  est  allé  jusqu'à  dire  que  les  lépreux  échappent  à  la  justice 
et  que  pour  certains  criminels  les  léproseries  sont  deyenues  des 
lieux  de  refuge. 

(2)  La  réforme  annula  cette  fondation.  Quant  à  la  vigne,  elle  fut, 
en  4603,  saisie  par  un  créancier  et  Tendue  aux  enchères. 
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ledit  gouverneur  de  ladite  malautière  (sic)  soit  patron  et  colla- 
leur  de  ladite  vigne,  et  que  le  prêtre  Cordier,  ni  ses  succes- 
seurs ,  chapelains  de  la  chapelle  Saint-Lazare  ,  ne  pourront 
l'aliéner.  Cette  messe  basse  hebdomadaire  sera  célébrée  dans 
la  chapelle  située  au  devant  de  la  Léproserie  (Antoine  Martin, 
notaire^  n®  xxv  de  Tinventaire). 

Le  15  novembre  1547,  Fàulquet  Boisson,  curatier,  reconnaît 
à  Raymond  Bonnel,  majorai,  une  terre,  contenant  une  cartei- 
rade  et  demie,  au  quartier  de  Nogueirols  ,  acquise  de  Louis 
Âmalric,  aussi  curatier,  confrontant  du  levant  et  marin  la  terre 
de  Pons  Balazuc  et  celle  dudit  Boisson,  du  couchant  le  chemin 
de  Nougeirols,  de  bize  la  terre  de  Jaume  Robert  et  des  hoirs 
de  Guillaume  Forestier,  dit  Ricard,  sous  la  censé  de  cinq  sous, 
portable  à  la  Saint-Michel  (acte  reçu  Jean  Lansard  ,  n<>  xii  de 
l'inventaire). 

Le  5  décembre  1547  ,  les  lépreux  passent  transaction  avec 
Hélène  Sauveirié ,  au  sujet  d'un  procès  en  féodale,  intenté  à  la 
requête  des  premiers ,  pour  la  censé  d'un  sétier  froment,  éta- 
blie sur  une  pièce  de  terre  située  à  las  Tapies  sive  lous  Naisses, 
confrontant  du  levant  une  terre  du  lieutenant  d'Âlbenas,  de 
bize  celle  des  hoirs  Jean  Roux,  dit  Garilhan,  jardinier,et  celle 
des  hoirs  de  Jean  Pavée.  Ils  conviennent  que  la  sentence  ren- 
due par  le  sénéchal ,  portant  maintenue  en  ladite  directe,  sor- 
tira son  plein  effet  (acte  reçu  Jean  Lansard).  Ce  n*est  pas  tout  : 
ils  sont  encore  autorisés  à  plaider  contre  leurs  patrons  et 
recteurs,  les  consuls  deNimes,  et  obtiennent,  le  22  juin  1554, 
un  jugement  du  présidial,  favorable  à  leurs  prétentions. 

Comme  particuliers  ,  toute  latitude  leur  est  semblablement 
laissée.  Guillaume  Racand  ,  qui  depuis  sept  ans  est  un  des 
botes  de  la  maladrerie  ,  n'en  a  pas  moins  force  procès  ,  puis- 
que, le  22  novembre  1540,  il  constitue  deux  procureurs  en  la 
cour  de  Manduel ,  cinq  aux  cours  présidiale  ,  conventions 
royaux,  ordinaire  et  spirituelle  de  la  cité ,  pour  apparoir  en 
son  lieu  et  place  et  défendre  ses  intérêts.  Parmi  les  avocats 
nommés,  figure  en  première  ligne  Jean  Roverié  ,  docteur  ès- 
droits  (Ë.   120,  fol.  106).  A  l'inverse  des  précédents,  qui 
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s6nt  récites  au  devant  de  la  maladrerie  ,  Tacte  est  passé  au 
deçant  de  la  petite  porte  dernière  du  château  royal. 

La  conduite  d'Astaize  Martine  ,  veuve  de  Bertrand  Roux  , 
laboureur,  de  Russan  (diocèse  d*Uzès),  est  une  preuve  nou- 
velle de  rentière  liberté  qui  leur  est  laissée.  Au  lieu  de  régler 
ses  affaires  avant  son  entrée  à  la  maladrerie,  elle  fait  suivre 
l'acte  de  réception  (16  juillet  1563)  d'une,  donation  en  règle» 
Passe  encore  si  elle  avait  voulu  profiter  de  la  circonstance 
pour  faire  quelques  libéralités  ,  mais  elle  n'a  pas  nn  souvenir 
pour  rétablissement  qu'elle  est  appelée  à  grever  ,  puisqu'elle 
y  séjournera  au  moins  cinq  années.  Elle  a  beau  avoir  obtenu 
un  rabais  de  dix  livres  sur  le  droit  d'entrée ,  elle  a  beau  n'en 
avoir  versé  qu'une  partie ,  elle  donne  tous  ses  biens  présents 
et  à  venir  à  ses  fils  Pierre  et  Antoine  Roux  ,  sous  réserve  des 
fruits  sa  vie  durant  et  «  à  la  charge  qu'ils  seront  tenus  et  ont 
promis  servir,  et  honorer  la  donatrice ,  comme  vrais  enfants 
sont  tenus  servir  et  honorer  leur  père  et  mère.  »  Et  pourtant, 
ses  biens  sont  de  conséquence ,  car  la  donatrice  exige  que 
l'acte  soit  insinué,  ce  qui,  à  cette  époque ,  constitue  une  vér!« 
table  exception. 

Cette  infraction  à  l'article  VII  du  règlement  n'est  pas  la 
seule  ;  elle  a  été  précédée  et  sera  suivie  de  quelques  autres. 
Tel  est,  en  particulier,  le  testament  de  Guilhaume  Guys  d'Aî- 
guesmortes,  dicté  le  11  octobre  1548,  avec  la  plénitude  de  ses 
facultés,  a  bien  qu'il  soit  mal  disposé  de  sa  personne  ,  tant  à 
cause  de  la  lèpre  de  laquelle  il  est  taché  que  d'aultres  mala- 
dies. Premièrement,  faisant  le  signe  de  la  sainte  croix^  disant: 
Au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  Amen  ;  recom- 
mandant son  âme  à  Dieu,  à  la  Vierge  Marie  et  à  toutz  les  saintz 
et  sainctes  du  Paradis,  a  volu  et  ordonné,  veultet  ordonne  son 
corps,  après  que  sera  de  l'âme  séparé ,  estre  ensepvely  et  en- 
terré au  cimetière  de  l'esglise  de  Sainct-Jacques(i),et  aprins 
pour  ses  exèques  et  funérailles,  la  somme  de  troys  livres  tour- 

(1)  C'est  là  une  première  infractioo ,  puisque  la  partie  nord  de 
l'enclos  était,  de  toute  ancienneté,  l'endroit  assigné  à  la  sépolture 
des  lépreux. 
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noises,  laquelle  a  Tola  et  veult  eatre  disrtrilmée  en  messes^  of- 
frandes, ausmosnes  et  aultrement  en  causes  pies,  à  la  volonté 
de  sire  Mezard  Molin  ,  prebstre ,  curé  de  ladite  esglize  de 
Saint-Jacques,  et  Jehan  de  Las  Pierres  (i)  ,  les  esUsant  exé- 
cuteurs de  son  âme.  »  Après  avoir  partagé  ses  biens  entre  sa 
femme  Jeanne  de  Latour  et  ses  enfants,  il  élit  pour  tuteurs  de 
ces  derniers  sires  Petit  Jehan  de  Maspel  et  Pierre  Fabre,  habi- 
tants d'Aiguesmortes,  avec  messire  Antoine  Rozel ,  chanoine 
d'Aiguesmortes,  parrain  de  son  fils,  lesquels  a  prié  exiger  de 
M.  le  trésorier  de  Nismes  les  arrérages  à  lui  dus  pour  raison 
de  sa  morte  paye.  L'acte  est  récité  aux  maladières  de  St-Lazare 
«  estant  ledit  testateur  au  corridour  de  la  maison,  ez  présence 
de  M'*  Mezard  Moulin  ,  curé  de  Tesglize  de  Saint-Jacques  , 
Hustachy  Pradel,  recteur  de  l'hospital,  Michel  Fabre,  Maurice 
Rigot,  travailleurs ,  habitants  de  Nismes  ,  Raymond  Bonnel  , 
Jehan  de  Laspeyres,  Antoine  Jehan,  demeurans  auxdites  ma- 
ladières. »  (2) 

Simon  Vincens  est  plus  riche  que  ce  vétéran  de  nos  armées, 
aussi  donne-t*il  carrière  à  sa  charité  naturelle,  à  ses  instincts 
de  générosité.  Pensant  à  tout,  n'oubliant  personne,  il  fait 
grosse  la  part  des  pauvres.  Bien  qu'il  laisse  trois  enfants  dont 
deux  établis,  il  lègue  deux  sols  six  deniers  à  chacun  des 
lépreux  étrangers  qui,  dans  Tannée  qui  suivra  son  décès, 
viendront  demander  pain  et  gîte,  de  cinq  à  dix  livres  à  Paulet 
Ducamp  ,  Barthélémy  Saurin ,  Guillaume  BuSard  ,  Antonie 
Eiguisier  et  Astaize  Martin  lépreux  et  lépreuses  de  la  mala- 
drerie  ;  trois  livres  à  la  chambrière  Josseline  Marquèze  qui  se 
dévoue  à  les  soigner,  et  dix  à  Jean  Turgis ,  lépreux  de  Mar- 
guerites. Enfin  il  donne,  en  surplus,  à  la  maison  deux  cou- 
vertes valant  douze  livres  qu'il  a  achetées  de  son  propre 

(1)  Ce  dernier  était  on  de  ses  compagnons  d'infortune. 

(2)  Ursy,  Arch.  départ.,  E.  347,  fol.  233.  ^  Dans  ce  registre,  et 
au  folio  34,  se  trouve  le  testament  de  Claude  Triati ,  recteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Jacques  de  la  Porte- CouTcrte.  Il  est  remarquable ,  en 
ce  aue  ce  prêtre  lègue  cinq  Hyres  aux  pauvres  de  Saint-Lazare.  C'est 
le  dernier  qui  ait  pensé  à  ces  malheureux  *  c'est  le  seul  qui  leur 
ait  fait  au  xn*  sièele  un  legs  aussi  considéraole. 
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argent.  Vu  la  gravité  de  son  état,  l'acte  est  passé  dans  sa  cham« 
bre  en  présence  de  six  témoins,  parmi  lesquels  il  faut  relever 
Pierre  Journet,  prêtre  bénéficier  de  la  cathédrale  et  Antoine 
Bonia  dit  Ferrare^qui  a  le  premier  établi  dans  la  crté  une 
fabrique  de  velours  (1). 

Les  mariages  sont  encore  plus  nombreux  que  les  testaments 
car  s'il  faut  quelque  bien  pour  en  disposer,  il  n'en  est  nul 
besoin  pour  contracter  union .  La  liberté  n'est  pas  cependant 
absolue  (2)  ;  elle  est,  sinon  en  droit  du  moins  en  fait,  accom- 
pagnée d'une  restriction  en  ce  qu'ils  ne  s'effectuent  qu'entre 
lépreux  et  lépreuses  habitant  la  même  maladrerie,  témoin 
Antoine  Gardon  qui  épouse  une  veuve  nommée  Marguerite 
Faure^  témoin  Raymond  Bonnel  qui  épouse  Catherine  Sales, 
etc,  etc.  Cette  règle  comporte  cependant  quelques  exceptions. 
Ainsi  Guilhon  Viel,  originaire  du  lieu  de  Montpezat,  s'allie 
le  23  janvier  1536  à  Françoise  Guiraude,  de  la  maladière  de 
Sommières  (Audibert  Bedos,  notaire).  Inscrivons  ce  détail, 
car  il  est  bon  à  retenir,  c'est  que  ces  alliances  n'ont  jamais, 
au  xvi*"*  siècle,  donné  lieu  à  lignée.  Quant  aux  enfants  issus 
peu  avant  l'apparition  de  la  lèpre,  ils  sont  presque  toujours 
indemnes.  Partant ,  à  s'en  rapporter  h  cette  enquête  ,  on  est 
autorisé  à  conclure  que  l'hérédité  a  une  action  nocive  de  mé- 
diocre intensité  et  qu'elle  ne  saurait  à  elle  seule  expliquer 
la  persistance  du  mal. 


Les  guerres  civiles  et  religieuses,  qui  couvrirent  Nimes  de 
sang  et  de  ruines,  traitèrent  les  établissements  hospitaliers  à 
l'instar  des  établissements  religieux.  Après  la  chapelle  de 

(1)  Sabatier,  23  août  1568,  fol.  250.  Avant  son  entrée  ,  il  possé- 
dait le  logis  du  Renard  ,  et  passa  transaction  le  13  mars  1553 
(J.  Daude  )  avec  son  voisin  Barthélémy  Turry,  propriétaire  da 
jeu  de  paume, 

(2)  Le  29  octobre  1535  ,  lors  de  la  réception  de  Claudie  et  de 
Berthomieu  Garnier,  frère  et  sœur,  il  est  ae  pacte  que  «  ledit  Ber- 
>  thomieu  ne  se  pourra  poinct  marier  ou  prendre  famé  dans  ladite 
»  maison.  »  (Arch.  mun.,  FF.  12, fol.  108). 
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Saint-Lazare  qui  fut  démolie  en  même  temps  que  la  cathé- 
drale, vint  le  tour  de  la  léproserie.  Au  commencement  de  1573, 
elle  fut  rasée  jusque  aux  fondements  et  par  ordre  des  mes-^ 
sieurs  de  la  direction ,  les  matériaux  en  furent  employés  à  for- 
tifier les  remparts.  Quant  aux  revenus  de  la  maison,  inutile 
de  dire  l'emploi  qu'ils  avaient  reçu.  Pour  accroître  les  res- 
sources de  la  défense,  on  dut  même  faire  quelques  aliénations. 
Par  exemple  les  prés  de  Gaissargues,  qui  le  30  juin  1560  trou- 
vent preneur  à  488  livres,  ne  s'afferment  plus  que  200  livres 
dans  la  seconde  moitié  du  règne  de  Henri  IV.  C'est  une  dimi- 
nution considérable  d'autant  que  dans  l'intervalle  la  valeur 
de  l'argent  a  subi  une  sérieuse  dépréciation. 

La  démolition  de  l'établissement  n'empêche  pas  le  21  jan- 
vier 1574  J.  Bosc  de  solliciter  son  admission,  mais  lui  fournit 
un  prétexte  de  ne  pas  payer  les  cinquante  livres  auxquelles 
est  fixé  depuis  une.  quinzaine  d'années  le  droit  d'entrée. 
Invité  par  Claude  Ghabanel ,  solliciteur  de  la  léproserie ,  à 
se  libérer,  il  répond  le  24  novembre  1575  qu'il  a  employé 
cette  somme  «  aux  réparations  de  la  maison  ruinée  aux  trou- 
bles passés.  1»  Au  nom  des  consuls ,  il  a  beau  être  requis  de 
payer  ou  de  vider  les  lieux,  il  n'obéit  ni  à  Tune  ni  à  l'autre 
injonction.  Le  18  novembre  1580,  lors  de  la  réception  du 
ménage  de  Bouillargues  qui  est  le  dernier  cas  de  lèpre  rela- 
tif à  la  cité,  le  consul  «  ordonne  que  Pierre  Guerigues  sera 
doresnavant  majorai  en  icelle  et  fait  inhibition  et  defences 
à  J.  Bosc  et  à  tous  autres  de  la  maladrerie  de  ne  troubler  ni 
molester  ledit  audit  estât  de  majorai,  ains  de  luy  obéir  en  toutes 
choses  raisonnables  à  peyne  de  cinquante  livres  d'amende. 
Ledit  Bosc  a  dict  qu'il  n'est  raison  que  le  dernier  et  nouveau 
venu  soit  leur  majorai,  d  A  cette  opposition,  le  troisième 
consul  répond  que  «  Bosc  et  autres  obéissent  à  son  ordon- 
nince,  veu  que  Guerigues  est  souffîsant  à  fere  et  exercer  la 
charge.  » 

C'est  là,  pendant  toute  cette  période^  à  quoi  se  réduit  l'in- 
tervention des  consuls  :  quant  aux  réparations  de  la  maison, 
à  son  entretien,  ils  n'en  ont  nul  souci.  On  ne  saurait  en  dire 
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de  même  de  J  •  Bosc  »e  ditant  majorai  ;  il  Teille  et  fait 
employer  (le  11  juin  1582]  le  droit  d'entrée  de  J.  Durant  à 
Tachât  de  trois  pièces  de  toile  tirant  quarante-neuf  cannes, 
en  nappes  et  en  une  demie  douzaine  de  senriettes  «  attendu 
qu'aux  troubles  passés,  le  tout  fut  ruiné  et  consumé,  voire 
ladite  maison  abattue,  à  laquelle  a  dict  estre  nécessaire  fere 
plusieurs  réparations  et  acheter  d'autres  meubles.  » 

Ces  achats ,  ces  réparations  urgentes ,  son  successeur 
Durant  ne  les  négligera  pas.  Grâce  au  produit  d'une  vente  de 
prés  au  Cailar,  grâce  au  concours  du  nouveau  procureur 
Pierre  Rossel,  notaire,  il  lui  sera  même  donné  de  les  mener  à 
bonne  fin  et  de  rétablir  le  bâtiment  tel  qu'il  était  autrefois. 
Le  livre  de  raison  rédigé  par  le  dernier,  ne  nous  renseigne 
pas  seulement  sur  ces  divers  points,  il  nous  fait  connaître 
encore  les  événements  intimes  de  la  maison.  Personne  ne  les 
traite  avec  générosité  :  à  côté  des  larrons  de  profession  qui 
dévalisent  le  poulailler ,  se  trouvent  de  fort  honnêtes  gens 
qui  mettent  en  coupe  réglée  leurs  modestes  ressources.  Le 
clerc  de  l'avocat  et  celui  du  magistrat  réclament  deux  sous 
pour  leur  m,  le  rapporteur  du  procès  touche  ses  épices  et 
les  honoraires  de  l'avocat  sont  réglés  tantôt  par  un  levraut, 
tantôt  par  une  paire  de  perdrix .  Ce  n'est  pas  tout  :  à  ces  mal- 
heureux dont  la  pitance  individuelle  ne  dépasse  pas  deux  livres 
le  mois,  les  consuls  imposent,  avec  un  soldat  de  la  compagnie 
de  Saint-Cosme  auquel  il  faut  compter  dix  livres  ,  une 
lourde  contribution  annuelle,  sans  doute,  pour  compenser  le 
bénéfice  de  leur  exemption  plusieurs  fois  séculaire  (1) . 

En  1589,  année  où  la  pitance  mensuelle  atteint  dix  livres, 
car  avec  la  chambrière  (2)  ils  sont  cinq,  de  nouvelles  charges 
viennent  s'ajouter  à  celles  qui  précèdent.  Le  11  octobre,  par 
ordre  des  consuls  et  vu  les  menaces  de  peste,  ils  sont  forcés 
de  vider  les  lieux  et  de  se  retirer  à  la  maiadrerie  d'Uchau. 

(1)  Voir  à  la  note  VIII  le  relevé  des  contributions. 

(2)  Outre  la  chambrière,  qui  a  dix  lÎTres  de  gages  Tannée,  il  y  a 
Jean  Dorant,  majorai,  Françoise  Gniraude,  sa  femme,  Lazare 
Aunant  et  Antoine  Marron. 
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Boas  aucun  rapport,  personne  ne  se  trouva  bien  de  ce  séjour. 
A  un  mois  d'intervalle,  les  deux  derniers  lépreux  y  succoni«< 
bèrent  et  les  frais  de  maladie  et  d'enterrement  furent  grossis 
des  honoraires  du  chirurgien  Bérard  et  du  capitaine  de  santé 
qui,  à  la  requête  des  consuls  du  lieu,  durent  venir  de  Nimes 
visiter  les  cadavres  et  déclarèrent  que  la  peste  était  étrangère 
au  dénoûment  fatal. 

Vu  la  destruction  des  premières  et  dernières  feuilles  de  ce 
livre  de  raison,  nous  ne  saurions  dire  si  les  dernières  années 
du  majorai  furent  plus  calmes.  Tout  ce  qui  peut  être  ajouté, 
c'est  qu'en  1592,  lors  de  la  reconstruction  de  THôtel-Dieu,  il 
affecte  dix-huit  livres  à  cette  œuvre.  L'importance  de  cette 
charité  ressort  d'une  comparaison  fournie  par  ce  compte  de 
recettes»  «  Sen  Jean  de  las  Malautière,  »  ainsi  qu'il  est  dési- 
gné, se  montre  plus  généreux  que  les  régents  et  les  écoliers 
du  collège,  car  il  donne  à  lui  seul  plus  que  ceux-ci  réunis. 

A  s'en  référer  à  un  second  livre  de  raison  qui  va  de  1594 
à  1610  et  renferme  toute  l'administration  de  son  successeur, 
il  fut  dignement  remplacé.  Etienne  Guérin  ne  laisse  rien  à 
désirer  ;  il  se  montre  à  la  hauteur  des  circonstances.  Il  n'a 
pas,  il  est  vrai,  à  reconstruire  la  maison,  mais  il  a  fort  à  faire 
pour  l'entretenir  et  pourvoir  aux  besoins  de  ses  compa- 
gnons. Il  se  voue  tout  entier  à  cette  tâche  et  non  content  de 
payer  de  sa  personne ,  il  n'hésite  pas  à  combler  de  sa  bourse 
le  déficit  des  revenus . 

Personne  ne  lui  vient  en  aide .  Ses  compagnons  eux-mêmes, 
bien  que  directement  intéressés  à  la  prospérité  de  l'établisse- 
ment, ne  lui  prêtent  pas  le  moindre  secours.  Au  lieu  de  mettre 
à  profit  les  forces  qui  leur  restent  pour  réduire  les  dépenses, 
ils  trouvent  plus  agréable  de  vivre  dans  l'oisiveté  et  la  men- 
dicité. Le  croira-t-on  ?  L'enclos,  qui  avoisine  la  maison,  est 
cultivé  par  des  journaliers,  et  les  mauvaises  herbes  elles- 
mêmes  doivent  être  arrachées  par  des  mains  étrangères  (1). 

(1)  Même  remarque  pour  les  lessives.  Elles  avaient  lieu  à  peu 
près  tous  les  mois,  et  entraînaient,  non  compris  le  savon  ,  une  dé- 
pense de  seize  sous. 
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L'ëpuisement  des  ressources  ne  change  rien  à  cette  con- 
duite. Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'ils  se  décident  à 
fournir  les  uns  du  blé  (1)  les  autres  de  l'argent  et  encore 
posent-ils  pour  condition  d'être  les  premiers  remboursés.  Us 
disent  carrément  n'être  tenus  à  rien  avancer  et  que  cela 
incombe  à  celui  qui  a  la  charge  de  majorai  et  qui  en  cette  qua- 
lité retire  les  revenus.  €  Je  leur  ai  déclaré  ne  pouvoir  fere 
autre  despance  sinon  à  mezures  que  rentrent  les  rentes  et  que 
s'il  faloit  nécessairement  fournir  quelque  chose^  oultre  ladite 
rente,  je  fournirois  pour  la  maison,  parce  que  j'avois  apporté 
quarante  escus  que  mon  beau- frère  m'a  baillé  pour  vente  d'une 
vigne  :  ce  qui  a  esté  cause  que  lesdits  malades  ont  mieulx 
aymé  que  je  fournisse  que  non  pas  eulx.  Et  toutesfois  il  est 
nécessaire  pour  le  majorai  que  les  autres  fornissent,  afin 
qu'ils  voyent  à  quoy  s'emploient  les  rentes,  et  pour  leur 
ouster  occasion  de  n'estre  envieux  (2).  » 

La  vengeance  qui  est,  à  ce  qu'on  dit,  le  plaisir  des  Dieux, 
ne  paraît  pas  avoir  été  celui  du  majorai.  Avant  comme  après 
ce  défaut  de  concours,  il  reste  le  même  et  persévère  dans  sa 
ligne  de  conduite.  Sont-ils  alités  ?  Il  leur  fournit  pain  blanc 
et  boissons  sucrées.  A  chaque  instant,  il  fait  acheter  de  l'on- 
guent pour  panser  les  ulcères  des  jambes  et  de  temps  à  autre, 
il  recourt  au  chirurgien  pour  pratiquer  une  saignée,  aux  apo- 

(i)  Livre  de  raison,  au  mois  de  juillet  1599.  Suivant  les  us  et  cou- 
tumes du  passé,  on  donnait  aux  quêteurs  du  blé  ,  de  préférence  ù 
la  petite  monnaie. 

(2)  Nous  ne  pouvons  tout  citer,  mais  nous  devons  du  moins  si- 
gnaler la  grande  liberté  laissée  aux  lépreux.  C'est  au  point  que 
nulman  s'en  plaint  :  «  Vous  sçavez  bien  la  cause  espouvantable  de 
la  séquestration  qui  leur  est  imposée  aux  endroicts  solitaires  et  ez 
lieux  déserts.  Et ,  neantmoins  ,  vous  estes  advertis  du  commerce 
qu'ils  ont  avesques  les  autres  hommes  par  trop  de  liberté.  Prenez* 
y  garde  ,  les  sains  deviennent  malades  ,  lorsque  les  pestifercz  les 
hantent  pour  peu  que  ce  puisse  estre,  et  les  pestiferez  encores  plus 
malades  quand  ils  sont  fréquentez  par  les  lépreux. 

Dédit  banc  contagio  labem 
— >  Et  dabit  in  plures. 

Les  infections  du  corps  se  communiquent  par  la  hantise  ,  comme 
les  affections  de  l'esprit  par  l'exemple.  »  Harangue  aux  consuls, 
en  Tan  4608.  Harangues  d'An.  Rulman  (Paris  ,  2m«  édition  1612  , 
page  199). 
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thicaires  pour  préparer  les  remèdes  ordonnés  par  les  méde- 
cins de  La  Mydie,  Constans  et  même  par  un  professeur  de 
Montpellier,  le  célèbre  Hucher. 

Les  consuls,  j*ai  le  regret  de  le  dire,  ne  se  montrent  pas 
aussi  courtois  que  leurs  devanciers.  Loin  de  s'inspirer  de 
leurs  actes,  ils  ont  banni  cette  urbanité,  ces  égards  polis  qui 
au  commencement  du  xvi™"  siècle  étaient  en  règne.  Au  lieu 
de  consulter  les  lépreux  sur  l'opportunité  d  une  admission,  au 
lieu  de  tenir  compte  de  la  diminution  desrevenus  de  la  mai- 
son, ils  donnent  carrière  à  leurs  caprices  et  semblent  n'avoir 
d'autres  mobiles  que  d'augmenter  leur  misère .  Ils  ont  beau 
savoir  que  ceux  qui  s'y  trouvent  ont  peine  à  ne  pas  mourir 
de  faim,  ils  ne  s'occupent  pas  moins  d'accroître  le  nombre  de 
ses  habitants  (1). 

On  s'explique  d'autant  moins  cette  conduite  que  les  consuls 
ne  pouvaient  arguer  de  leur  ignorance,  au  contraire,  ils  savaient 
à  un  denier  près,  les  revenus  de  la  maison.  Ils  n'ignoraient 
pas  davantage  que  si  elle  possédait  encore  un  patrimoine  d'une 
contenance  de  quarante  et  quelques  salmées  (2)  ,  le  produit 
ne  se  trouvait  nullement  en  rapport  avec  son  étendue.  Les 
registres  des  actes  municipaux  en  font  foi  ;  car  en  leur  qualité 
de  protecteurs  et  conservateurs ,  ils  délivraient  aux  enchères  la 
ferme  des  terres  et  des  prés.  Ils  savaient  également  que  si  les 
tailles  étaient  strictement  payées,  il  n'en  était  pas  de  même 
des  redevances  consenties  par  les  fermiers,  et  que  de  ce  chef, 
les  mécomptes  succédaient  aux  mécomptes. 

Par  exemple  ,  le  fermier  des  terres  de  Caissargues  ,  qui 

(1)  Abram  Rouzier  ,  qui  dut  à  la  protection  du  consul  Salveton 
d*ctre,  avec  sa  femme  ,  admis  à  la  maladière,  n'était  nullement  af- 
recté  de  la  lèpre.  C'était  un  de  ces  parasites  qui  aimaient  à  vivre 
sans  rien  faire.  Sa  rapacité  ,  son  peu  de  délicatesse  le  firent  ren- 
voyer au  bout  d'un  an  ;  mais  il  dut  à  la  complaisance  des  consuls 
d'avoir  mis  à  profit  son  séjour.  Non  seulement  il  ne  déboursa  pas 
un  denier  ,  mais  il  s'appropria  la  moitié  des  revenus.  «  Nous  n'a- 
vons pas  grand  vivres  ,  écrit,  en  septembre  1608 ,  le  majorai.  J'ai 
fourni  pour  la  maladière  ,  comprins  ce  qui  m'est  deub  des  autres 
années  et  ce  qu'ai  baillé  audit  Rouzier,  soixante  et  quinze  escus.  o 

(2)  La  salmée  de  Nimes  vaut  soixante- sept  ares.  V.  à  la  note  YIII 
le  présage  des  biens  de  la  maladrerie. 
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doit  «ervir  bon  ou  mal  an  une  rente  de  quinze  salmées  de  blé, 
ne  tient  que  bien  rarement  son  engagement.  Il  en  est  empè<p 
ché  tantôt  par  un  motif ,  tantôt  par  un  autre.  En  1597  ,  vu  la 
stérilité  de  l'année,  il  envoie  des  experts  pour  vérifier  la  pau- 
vreté de  la  récolte  ,  et  ne  livre  que  cinq  salmées  et  demie  blé 
et  deux  salmées  et  demie  paumelle.  On  le  traduit  devant  la 
cour  ,  ce  qui  ne  Tempèche  pas,  Tannée  suivante^  où  il  n*a  pas 
le  même  prétexte  à  mettre  en  avant  ,  de  ne  remettre  que  neuf 
salmées.  En  1604 ,  les  terres  ont  été  inondées  par  le  Vistre  ; 
aussi  réduit-il  sa  rente  à  cinq  salmées.  En  1605  ,  la  séche- 
resse a  régné  ;  aussi  la  rente  est-elle  réduite  à  sept.  On  lui 
fait,  il  est  vrai,  procès  sur  procès, mais  comme  le  bail  a  oublié 
tantôt  une  clause,  tantôt  une  autre,  les  dépens  accordés  suffi- 
sent à  peine  à  compenser  les  débours . 

Cène  sont  pas  les  seuls  procès  que  le  majorai  a  à  soutenir  ; 
il  en  a  d*autres  qui  montrent  le  sans-gêne  avec  lequel  sont  trai- 
tés les  biens  de  la  léproserie.  On  ne  respecte  pas  toujours  les 
droits  sacrés  des  pauvres  ,  et  à  maintes  reprises ,  il  est  obligé 
de  les  défendre.  Céphas  Albenas,  trésorier  du  domaine, 
traite  leur  pré  comme  s'il  lui  appartenait ,  et  afin  de  favoriser 
ses  plantations,  fait  abattre  vingt-cinq  saules  qui  s^voisinaîent 
sa  propriété.  Boudet  est  encore  moins  délicat  :  dépositaire  , 
depuis  1587,  du  droit  d'entrée  d*un  lépreux  ,  il  ne  se  décide 
à  le  restituer  qu'en  1598>  après  condamnation  du  présidial.  La 
dette  de  Dutour  a  semblable  origine ,  mais  elle  est  plus  diffi* 
elle  à  rentrer,  tant  les  héritiers  opposent  un  mauvais  vouloir 
manifeste.  Bref,  en  1607,  c'est  à  dire  après  quatorze  ans,  Taf- 
faire  était  encore  pendante  à  la  cour  de  Castres. 

L'afiaire  dont  il  reste  à  parler  est  d'une  toute  antre  nature  ; 
elle  a  trait  à  des  prés  situés  au  Cailar,  qui  avaient  été  vendus, 
en  1584  ,  à  Bernard  Rogier  ,  marchand  ,  de  Vergèze.  Com- 
ment les  lépreux  possédaient-ils  ces  prés  ?  C'est  ce  qui  n'a  pu 
être  tiré  au  clair.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  la  posses* 
sion  en  fut  revendiquée  en  1601^  par  les  Carmes  ou  Frères-» 
Mineurs  de  Nimes,  qui,  à  la  suite  des  troubles  ,  s'étaient  reti- 
rés à  Montpellier.  S'appuyant  de  quelques  titres,  ils  appelé- 
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rentle  détenteur  ea  la  cour  de  M.  le  gouverneur  de  Montpel- 
lier  ,  lequel  assigna  le  majorai  en  garantie.  Bref  ,  à  la  suite 
d'un  jugement  motivé  ,  Rogier  fut  dépossédé  et  condamné  à 
restituer  les  fruits  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  se  tourna  alors 
contre  les  lépreux  et  fit  saisir,  en  1603  ,  avec  la  terre  du  Plan 
et  celle  de  Peyrol ,  la  moitié  de  la  vigne  du  chemin  de  Mont- 
pellier, au  moment  où  elle  allait  être  vendangée.  En  vain  ,  le 
majorai  se  pourvut  à  la  cour  de  Castres  ,  il  fut  débouté  de  sa 
demande  et  condamné  aux  dépens.  Les  terres  et  vigne  sai- 
sies durent  être  vendues  ,  et  les  enchères  furent  si  peu 
poussées,  qu'il  resta  tout  au  plus  dix-huit  livres  d'excé- 
dant (1). 

Le  successeur  de  Guérin  ne  se  montra  pas  moins  zélé 
pour  les  intérêts  de  la  maison.  Il  lutta  même  contre  les 
consuls,  et,  grâce  au  jugement  rendu  par  le  présidial,  fit  por- 
ter à  SIX  CENT  SOIXANTE  ET  DIX  LIVRES  le  prix  total  de  la 
ferme.  C'était  l'aisance  assurée  pour  sa  femme  et  lui  ,  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  peu  après. 

Cette  disparition  inopinée  ,  les  consuls  la  mirent  à  profit  , 
pour  reprendre  leurs  desseins  secrets,  et  placer  à  la  tête  de  la 
maladière  un  homme  tout  à  leur  dévotion.  Jean  Rouzier,  qui 
fut  choisi,  n'était  pas  ,  il  est  vrai ,  taché  de  la  lèpre ,  mais  il 
n'en  valait  que  mieux  ;  car  cette  immunité  faisait  espérer 
qu'il  fournirait  une  plus  longue  carrière.  Du  reste  ,  il  pouvait 
se  prévaloir  de  son  passé  ,  de  ses  antécédents  ;  il  était  ,  en 
effet,  né  dans  un  établissement  de  ce  genre,  était  fils  et  petit-fils 
d'un  majorai  de  la  Léproserie  d'Ânduze  et  joignait  aune  cer- 
taine instruction,  —  il  signe  très  lisiblement,  —  l'intelligence 
et  la  parfaite  entente  des  affaires. 

Ce  majorai  ,  qui  devait  être  le  dernier,  ne  connut  que  peu 
les  soucis  de  l'emploi  ;  au  contraire  ,  durant  vingt-cinq  ans  , 
tout  vint  le  servir  à  souhait.  Protégé  par  les  divers  consuls 
qui  se  succèdent,  il  compte,  chose  rare  ,  des  amis  dévoués  et 
fidèles.  Par  suite  de  la  diminution  de  la  maladie,  il  n'a  que  de 
rares  passants  à  héberger,  et  h  de  longs  intervalles,  quelques 

(4)  On  trouvera  quelques  autres  détails  à  la  note  IX. 
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pensionnaires  à  admettre.  Le  plus  souvent  ,  il  n*a  qu'à  régir 
son  ménage  ,  à  élever  ses  enfants  ;  car  il  connaît  les  joies  de 
la  famille.  ËnGn,  comme  les  fermes  rentrent  avec  exactitude, 
il  est  à  même  de  faire  ,  toutes  les  années  ,  des  économies  et 
n*éprouve  d'autre  embarras  que  celui  des  placements.  Pour 
ne  pas  exciter  Tenvie,  il  vit  en  modeste  rentier.  Il  fera  grand 
bruit  de  quelques  réparations  effectuées  à  Timmeuble qu'il  ha- 
bite ,  tandis  qu'à  la  sourdine  ,  il  prêtera  à  Tun  et  à  l'autre  , 
achètera  en  divers  lieux,  et  en  bon  père  de  famille  arrondira 
le  patrimoine  de  ses  enfants  (1). 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  un  quart  de  siècle  ,  lors- 
que révêque  Gohon  s'avisa  d*y  mettre  fin.  Trouvant  non  sans 
raison  que  ce  pseudo-lépreux  avait  trop  longtemps  bénéficié 
d'un  revenu  auquel  ,  de  par  son  état  de  santé ,  il  était  étran- 
ger, il  rendit  une  ordonnance  par  laquelle  Rouzier  devait  se 
retirer  à  Ânduze.  Inutile  de  dire  que  ce  dernier  la  tint  pour 
non  avenue  et  qu'il  se  comporta  de  même  à  Tégard  de  Tordon- 
nance  du  roi,  qui,  à  la  demande  du  prélat,  avait  uni  les  biens 
de  la  Léproserie  au  monastère  des  Ursulines.  Loin  de  rendre 
les  armes,  il  poursuit  devant  toutes  les  juridictions  le  syndic 
du  couvent ,  à  la  cour  des  conventions  royaux  ,  à  la  cour  de 
redit  de  Castres  ,  et  lorsque  l'affaire  est  renvoyée  au  conseil 
privé  du  roi,  il  n'hésite  pas  à  se  rendre  à  Paris  ,  ne  voulant 
confier  à  personne  les  pièces  sur  lesquelles  il  base  sa  défense. 
Il  fait  agir  tous  les  ressorts,  il  produit  toutes  sortes  de  certifi- 
cats, il  se  pose  en  victime,  et  pour  se  créer  de  nouvelles  res- 
sources, pousse  Taudace  à  ses  dernières  limites  et  va  jusqu'à 
engager  les   terres  dont  on  lui  contestait  l'usufruit. 

De  nos  jours,  on  mettrait  aux  petites  maisons  celui  qui  se 
comporterait  ainsi  ;  au  xvii°^"  siècle,  à  ce  qu'il  paraît ,  on  était 
plus  accommodant.  Tout  se  borna  du  moins  aune  série  de  procès 
qui  firent  la  fortune  des  hommes  d'affaires. Cet  acte  d'impudence 
eut  cependant  un  résultat  :  c'est  de  fairç  sortir  les  consuls  de 
leur  inexplicable  apathie.  Se  souvenant  un  peu  tard  qu'ils  ont 
charge  du  bien  des  pauvres  ,  ils  entrent  en  lutte  avec  leur 

(1)  Voir  It  note  X. 
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âubordonné  et  touchaient  à  la  victoire  lorsque  ce  dernier  suc- 
comba de  vieillesse  encore  plus  que  de  chagrins.  Tout  ne  fut 
pas  pourtant  fini  avec  lui.  Ses  fils  Jean  et  Daniel ,  qui  déte- 
naient la  maladrerie  de  Saint-Gilles  ,  reprirent  la  lutte  et  re- 
vendiquèrent l'héritage  paternel.  Leur  intervention  insensée 
ne  changea  rien  au  dénouement.  Leur  demande  fut  repoussée  ; 
la  cause  du  bon  droit  triompha ,  et  après  quelques  péripéties 
sans  importance ,  THôtel-Dieu  lut  définitivement  mis  en  pos- 
session de  la  Léproserie. 

Ce  modeste  héritage  n'a  pas  disparu  tout  entier.  Si  terres 
et  vignes  ont  été  aliénées,  si  le  bâtiment^  qui  menaçait  ruine, 
a  dû  être  démoli,  il  est  resté  le  terrain  sur  lequel  il  s'éleVait  et 
la  majeure  partie  de  Tenclos  qui  lui  était  contigu.  Cette  dé- 
pendance de  notre  hôpital  en  est  devenue,  en  1886  ,  une  pré- 
cieuse annexe.  Un  administrateur  ,  dont  les  pauvres  ne  sont 
pas  seuls  à  déplorer  la  perte,  a  employé  100,000  francs  à  cons- 
truire un  confortable  pavillon  ,  affecté  au  traitement  des  ma- 
ladies contagieuses .  M .  Décret  a  fait  œuvre  utile  et  pratique  ; 
il  n'a  pas  seulement  rendu  service  à  notre  ville  :  il  a  encore 
donné  un  exemple  de  générosité  qui,  il  faut  Tespérer,  trouvera 
des  imitateurs. 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES 


I.  -*-  Les  Lépreux   au   Concile   de   Latran  , 
tenu  en  1170. 

Canon  XXIIL  «--  Leprosi  sibimetepsis  privatam  habeant 
ecclesiam  et  cœmeterium . 

Cumdicat  Apostolus,  abundantiorem  honorem  membris  in- 
firmioribus  deferendum  :  ecclesiastici  quidam  quae  sua  sunt, 
non  quse  Jesu  Christi,  quaerentes,  leprosis,  qui  cum  sanis  ha- 
bitare  non  possunt  et  ad  ecclesiam  cum  aliis  convenire  ,  eccle- 
sias  et  cœmeteria  non  permittunt  habere,  nec  proprii  juvari  mi* 
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nisterio  sacerdotis.  Quod  quia  procul  a  pietate  Christiana  esse 
dinoscitur  ,  de  benignitate  apostolica  constituimus  :  ut  ubî- 
cumque  tôt  sîmul  8ub  communi  vita  fueriat  congregatî  (quot) 
qui  ecclesiaiD  cum  cœmeterio  coDstituere,  et  proprio  gaudere 
valeant  presbytero ,  sine  contradictîone  aliqua  permittantur 
habere.  Caveant  tamen,  ut  injuriosi  veteribus  ecclesiis  de  jure 
parochîali  nequaquam  existant.  Quod  namque  eis  pro  pietate 
conceditur,  ad  aliorum  injuriam  nolumus  redundare.  Statui- 
mus  etiam,  ut  de  hortis  etnutrimentis  animalium  suorum  decî> 
mas  tribuere  non  cogantur. 

Sacro  sancta  Concilia  de  Ph.  Labbei  ,  etc.  ,  t.  x,  in-fol.  , 
p.  1520.  Paris,  1671. 

n.  —  Lettre  de  Charles  IV  du  31  Juillet  1322. 

Garolus  (1),  Dei  gratia  Francorum  et  Navarre  rex  ,  senes- 
callo  Carcassone  vel  ejus  locumtenenti,  salutem.  Ad  compas- 
cendum  leprosorum  malitiam  contra  sanos  ,  ne  eos  vel  mortî 
tradere  vel  morbo  lèpre  infîcere  possent,  diu  est  nequiter  con- 
ceptam  ,  ac  obviandum  periculis  qui  exinde  sequi  possent  ,  et 
ne  ipsi  leprosi,  qui  sanis  opido  (?)  sunt  infesti  ,  prout  prete- 
ritorum  expérimenta  temporum  manifeste  déclarant  et  rei  evi- 
dentia  manifestât,  conceptum  diu  est,  ut  in  aliquibus  et  contra 
aliquos  eorum,  qui  propter  boc  extremo  dati  fuerunt  suppli- 
cio,  clare  probatum  extitit,  suum  scelus  continuare  valeant  et 
ad  optatum  eis  effectum  perducere  ,  cum  magni  deliberatîonc 
consilii  providimus  ;  ordinantes  quod  ipsi  leprosi,  présentes  et 
posteri ,  in  regno  nostro  ubilibet  încludantur  in  mûris  ,  in 
quibus  tam  firmiter  teneantur,  quod  abinde  non  possint  rece- 
dere  vel  exire.  Illis  vero,  qui  in  domibus,  pro  leprosis  funda- 
tis  et  redditus  pro  eorum  sustentatione  habentibus,  fuerint,  de 
bonis  dicti  domus  ministrabentur  infra  dictam  murorum  clau- 
suram  victui  necessaria  competenter  ,  et  aliis  qui  nunc  sunt 
et  euntin  posterum  in  villulis  et  aliis  locis,  in  quibus  non  sunt 

(!)  Arch.  du  dom.  de  Montpellier  ;  sénéchaussée  de  Carcassonne 
en  général,  9«  oontinuation^  n»  2. 
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leprosarie  sive  domus  pro  leprosis  fundate  ,  et  qui  redditus 
aut  bona  non.habuerint  unde  vivant,  ne  in  mûris  inhumani-i 
ter  pereant,  cum  non  possent  perquirere  sibi  victum  ,  parro- 
chini  villarum  et  locorum  ,  in  quibus  fuerint  ,  victum  et  alia  , 
ultra  hœc  que  ipsi  leprosi  iii  bonis  habuerint ,  salva  duntaxat 
sustentatione  competenti  uxorum  et  liberorum  suorum  ,  si 
quos  habuerint,  pro  victu  necessaria  ministrabunt  ,  et  parro- 
chiani  facient  ea  queri ,  prout  vestri  et  eorum  ordinationi  vî- 
debitur  faciendum.  Recolentes  igitur  predicta  diu  est  per  nos 
seu  ex  parte  nostra,  ut  supra  scriptumest,  ordinata  fuisse  et 
de  eis  executionem  fieri  vos  mandasse  ,  et  videntes  apertius 
hujusmodi  executionem  non  fecisse  nec  esse  completam  ,  de 
quo  maie  sumus  contenti  ,  mandamus  et  precipimus  vobis  , 
quatenus  hujusmodi  ordinationem  mandetis  per  loca  senes- 
callie  vestre  et  ejus  ressorti  tam  diligenter  tamque  celeriter  de 
puncto  in  punctum  exequi  studeatis  et  complere,  quod  prêter 
rita  negligentia  vestra  in  hac  parte  per  futuram  négligent 
tiam  (1)  debeat  excusari  ;  scituri  pro  firmo  ,  quod  si  in  hac 
parte  négligentes  fueritis  vel  remissi ,  nos  vos  de  dicta  negli- 
gentia faciemus  puniri  graviter  et  nihiiominus  executionem 
hujusmodi  per  alium  seu  alios  vestris  sumptibus  fieri  facie- 
mus. Datum  Parisiis  ,  ultima  die  julii  ,  anno  Domini 
MCCCXXll. 

(Preuves  de  l'Histoire  de  Languedoc ^  de  Dom  Devic  etDom 
J.  Vaissete,  t.  x,  p.  617). 

III.  —  Statntz  et  ordonnances  de  la  maison  de  la 
Ladrerie  de  Nismes. 

En  nom  de  Dieu  et  de  la  Saincte  Trinitat,  et  à  lahonnor  de 
Nostre-Dame  Saincte  Marie,  et  de  tous  les  Sainctz  et  Saine- 
tes  de  paradis,  et  de  toute  la  cour  célestial  de  paradis,  sié 
fach,amen.  Âysso  sont  ordonnances,  stablimens,  decretz,  et 
estatuz  par  les  honorables,  et  vénérables,  et  discrètes  per- 

(!)  Sic  Dom  Vaissete  ;  remplacer  ce  mot  ptiT  diligentiam  ,  ou  tel 
autre  ayant  le  sens  de  zèle  (note  d'Auguste  Molinier  ,  de  l'édition 
Privât). 
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sonnes  les  senhors  consuls  de  la  présente  cieutat  de  Nemse 
fach  une  an  leur  Yénérai)le  conseil  d'aquestan  m.  cccc.  lxxxvi. 
(1487)  et  lo  XV"'  jour  del  mes  de  fébrier,  so  es  messîer 
Ëstienne  Victours  (1), licentiat  en  leys,  senhen  Anthony  Puget, 
bourges^  maistre  Claude  Amellier  notari  real,  senhen  Peyre 
Casa-novas,  dît  Rossin,  labouradour,  conservadours,  pro- 
tecteurs, patrons,  rigidours,  et  gouvernadours  de  ladite  mai- 
son et  hospital  des  paures  de  saint  Laze  de  ladite  cieutat  de 
Nemse  ;  et  aysso  afin  et  per  obvinr  alz  debatz  ,  questiops, 
rancures,  et  controversias  que  son  estades  per  lo  temps  passât 
é  venon  ou  pourrian  venir  tous  los  jours,  entre  losdiz  malau- 
tes,  tant  per  los  que  son  allogiatz  en  ladite  maison^  tant  de 
ladite  cieutat  que  estrangés,  dedins  ladite  maison  et  hospital 
perk)  temps  advenir. 

Et  premièrement  ont  ordonnât  et  statut  losdiz  senhors 
consulz  que  dessus,  ambe  leurdit  conseil,  que  lo  sera  mes  et 
stablit  ung  personnage  desdiz  malautes  ,  que  se  appellara  et 
nommara  lo  prevost  et  major  de  la  maison,  et  sera  annal,  à  la 
volontat  et  aultrament  à  la  ordonnance  desdiz  senhors  consulz, 
tantes  vés  que  leur  semblara  ou  veyran  estre  expédient  ou 
neccessari,  (ache  premeyrament  la  sommarie  aprinse  per 
losdiz  senhours  an  losdiz  malautes  ou  malautas  que  séria  ou 
sera  plus  utile  et  prouffitable  per  estre  provost  ou  majour  de 
ladite  maison,  selon  Diou  et  conscience  ;  et  aquel  mes  et  instituât 

(!)  Il  avait  été  déjà  consul  en  1470, 1481  et  testa  le  5  septem- 
bre 1502  (Jean  Pascaly  f.  224).  Cet  acte  nous  apprend  qu'il  n'avait 
pas  d'enfant  et  qu'il  veut  être  inhume  à  la  tombe  de  ses  parents. 
Des  vingt-cinq  livres  qu'il  prélève  pour  ses  funérailles,  il  donne 
l'emploi  détaillé.  C'est  cinq  sous  pour  le  prêtre  qui  portera  la  croix 
au  devant  de  son  corps,  pour  celui  qui  l'accompagnera  à  sa  der- 
nière demeure  et  autant  pour  le  lit  funéraire.  Item  voluit  esse  cor- 
pus canorgatum  per  eosdem  dominos  canonicos  auxquels  il  lègue 
six  livres  à  cet  efiet,  et  au  cas  où  ils  ne  voudraient  pas  le  recevoir, 
il  exige  que  ce  leçs  soit  converti  en  messes.  Il  veut  six  torches  de 
cire  pesant  une  demie  livre  chaque,  et  qu'à  partir  de  son  décès  il 
soit  dit  à  la  cathédrale  douze  messes  à  Tintention  de  son  âme,  dont 
six  chantées  par  les  chanoines.  Il  veut  également  un  trentenaire 
de  messes  au  couvent  des  carmes.  Il  lègue  au  basçin  des  âmes  du 
Purgatoire  quinze  deniers,  aux  pauvres  de  l'hôpital  des  chevaliers, 
et  aux  pauvres  de  la  maladrerie  deux  sous  pour  leur  pitance. 
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jurara  sursainctz  évangiles  de  Diou,  deben  etlyalment  régir 
et  gouverner,  et  garder  losdites  ordonnances  et  statuz  des- 
soubz  fach,  et  instituides,  et  scriptes  ;  et  el  cas  que  lodit 
prebost  ou  majour  de  l'oustal  farié  contre  las  ordonnances,  ou 
aultre  cause  que  fossa  digna  de  repréhencion,  fâche  premiè- 
rament  information,  sommarie  aprise,  ou  scrutine  per  losdiz 
senhours  consolz  ambe  losdiz  inalautes  dei  mal  reguir  et 
gouvernament,  que  aquel  sia  desbotat  et  ostat  deldit  o£Qce  de 
prebost  ou  majour  de  la  maison,  et  de  jamais  non  y  estre 
retournât,  comme  infrictor,  perjur,  et  malvais,  et  oultre  plus 
à  pagar  à  la  réparation  de  Tostal,  la  somme  de  vingt-cinq 
sols  tournoys,  sans  nengune  miséricorde. 

Item  an  ordenat,  dich,  et  déclarât  losdiz  senhours  consolz, 
an  leurdit  conseil,  que  toutes  et  quantes  vegades  nostre 
senhor  Diou  Jhesu-Ghrispt  volora  occupar  et  donnar  à  quel- 
que personne,  de  qualque  estât  et  condition  que  sié,  d'estre 
ferit  de  la  dicha  malautié  de  Sainct  Laze  de  la  présent  cieutat, 
si  es  de  ladicte  ville  ou  cieutat,  porra  sans  aulcune  difficultat 
intrar  dedins  et  estre  ressauput,  en  pagant  la  somme  de 
quinze  liouras  Torneses,  une  ambe  son  liech  garnit  de  colse 
ou  matalas,  an  son  coyssin,  sieys  (6)  linsolz,  dos  (2)  flassa- 
des,  tout  bon  et  suffîcient,  per  son  obeyment  et  service  et 
segond  la  qualitat  de  sa  personne  et  aussi  stat,  si  a  de  que 
pagar  ;  et  si  es  paure,  que  non  aja  rés,  sera  ordonnât  per  los- 
diz senhours  consolz,  selon  leurs  conscientias,  de  baillar  ou 
pagar  la  somme  que  leur  semblera,  ou  aultrement  lo  recebre 
per  amor  de  Dieu  :  aussi  pourtara  et  pagara  sieys  scudeles 
et  dos  platz  d'estaing  per  lo  service  tant  d*aquel  que  d'aquelle 
que  sera  ressauput  dedins  ladite  maison  ;  et  si  es  estrangier, 
non  porra  estre  ressauput  sans  lou  congier,  vouler,  et  con- 
sentiment  desdiz  senhours  consouls  :  et  pagara  aquel  ou 
aquela  malauta  per  sondit  intrad  et  recuiilimenc,  ou  recepta, 
la  somme  de  vingt-cinq  liouras  Torneses,  contantes,  et  aussi 
son  liech  garnit  de  colse  ou  matalas,  coissin,  sieys  linsolz,  et 
dos  flassades,  tout  bon  et  sufficient,  per  son  obeyment  et 
service  de  sa  personne,  per  lasdites  vingt-cinq  liouras  Torne- 
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ses  convertir  à  la  réparation  de  ladite  maison  et  à  las  causas 
plus  necessarîes  et  prouffîtables  per  toutjoar  entretenir  ladite 
maison  ;  et  pareilhement  portara  et  pagara  reaiment  en  son 
intrade  sieys  scudelles  et  platz  d'estang,  per  sondit  service 
et  dels  autres  malautes,  sans  nengune  merci  ;  las  sieys  scu-* 
délies  pesaran  nou  (9)  liouras,  une  lioura  et  miege  l'escudelle, 
los  dos  platz  quada  ung  dos  liouras,  que  son  treze  liouras. 

Item  es  ordenat  et  déterminât  per  losdiz  senhours  que 
incontinent  que  ung  quascun  malaute  que  sera  ressauput,  ung 
chascun  et  chascune,  chascun  en  son  endret,  jurara  sur  los 
sainctz  évangiles  de  Diou,  de  ben  et  lialment  gardar  et  con- 
servar  lo  proufiech  et  utilitat  de  tous  lous  bens,  tant  mobles 
que  immobles,  aussi  ladite  maison,  et  lo  domatge  evîttar  à 
leur  poder,  si  gés  n'y  avenié,  que  Dieu  non  vueilhe,  et  aquel 
domatge  aulsdiz  senhors  consolz  revelar,  per  y  donnar  la 
provision  necessarie,  sur  pena  d*estre  gestatz  defores ,  et 
perdre  tout  ce  que  aurian  pourtat. 

Item  pareilhement  ont  ordonnât,  comme  dessus,  que  tout 
malaute  ou  malauta  que  mettra  ou  fara  mettre  discordie,  débat, 
ou  questiong,  los  ungs  contre  los  aultres,  fâcha  la  rancure  al 
dit  prebost  ou  majeur  del  hostal  que  es  ou  sera  de  ladite  mai- 
son, que  per  la  premieyra  vegade  sera  privât  per  une  sepmane 
de  la  queste  de  toute  la  maison  que  se  fara  aquelle  sepmane  ; 
et  per  la  segonde  vegade,  pagara  des  solz  tournés,  la  mytat 
à  la  lampesa  de  la  glaysa  de  sainct  Laze,  et  Taultre  mytat  à  la 
réparation  de  la  maison  ;  et  per  la  tierce,  vingt  solz  appli- 
cadours  comme  dessus  ;  et  per  la  quatre  vegade  et  perhemp- 
*  toria,  sera  gittat  et  déboutât  déferas  ladite  maison,  et  perdra 
tout  ce  que  aura  pourtat. 

Item  an  dich  et  ordonnât  que  tout  malaute  ou  malauta  ne 
dira  ne  fara  injuria  ny  vetuperi,  de  fach  ny  de  dich,  Tung 
contre  l'aultre,  et  non  voira  vioure  en  pas  ny  tranquillitat,  per 
la  premieyra  vegade  sera  déboutât  per  ung  mes  de  toute  la 
habitation,  et  de  tous  los  prouffich  et  questes  que  se  faran  per 
aquel  mes  :  et  per  la  seconde  vegade,  dos  meses  ;  per  la  tierce, 
per  très  meses  ;  per  la  quarte  vegade,  sia  degittat  et  déboutât 
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en  tout  de  ladite  maison  per  losdiz  senhours  consolz  et  perdra 
tout  ce  que  aura  pourtat  en  ladite  maison. 

Item  es  stat  ordenat  par  losdiz  senhours  que  tout  malaute  ou 
malauta  aja  à  vioure  castament,  sans  fayre  ny  souffrir  nengun 
adultery,  fornication,  putarie^ribaudarias,  ne  deshonnestetaz, 
participation  cârnalle,  ny  couchar  homme  ny  femme  ensemble, 
sinon  que  fossa  marit  ou  molier  ;  et  aisso  sur  pena  d'estre 
privât  et  déboutât  de  la  habitation  de  ladite  maison,  et  perdre 
tout  ce  que  aurian  pourtat,  sans  nengune  mercy. 

Item  plus  an  ordenat  que  nengune  malaute  ni  malauta,  pueys 
que  seron  intrach  et  seran  ressauputz  dedins  ladite  maison, 
non  puescon  far  ny  depousar  de  leurs  bens,  oultre  ce  que  an 
pourtat,  ny  far  testament,  sinon  que  fossa  per  leur  arme,  ou 
qui  aguesson  enfans,  en  aquel  cas  obtengude  licencie  desdiz 
coDsolz  de  leur  layssar  à  leurs  enfans  so  que  pot  ou  pourra 
montar  leur  légitime  et  quarta  de  natura,  sus  pêne  de  perdre 
la  habitation,  et  tout  ce  que  auran  pourtat,  en  cas  que  gua- 
riscon  (1). 

Item  an  ordenat  que  nengun  malaute  ou  malauta  jure  de 
Dieu,  ny  de  la  Verges  Maria,  ny  renegar,  ny  blasphemar,  ny 
ios  sainctz  ni  sainctes  de  paradis,  maliciousement,  ny  aultra» 
ment,  sus  pena  :  per  la  premieyre  vegade  pagara  à  la  lumi- 
narie  de  sainct  Laze  en  ladite  gleyse  de  ladite  maison,  dos 
sols  sieys  deniers  tournés  ;  per  la  seconde  vegade,  cinq  solz  ; 
per  la  terce,  des  sols  tournes  ;  applicar  comme  dessus  le  com* 
mencementde  aquest  article  ;  et  la  quarte  vegade,  sia  déboutât 
de  tout  en  tout  de  ladite  habitation,  comme  malvays  coustumier 
de  jurar  ou  renegar,  et  perdre  tout  ce  que  aura  pourtat. 

Item  an  ordenat,  comme  dessus,  que  seran  tengutz  tous 
malantes  ou  malautas  de  obesir  alz  commandamentz  que  leur 
seron  fachz  par  iodit  prebost  ou  majour,  eu  toutes  causes 
licites  et  honestes  ;  et  quand  per  Iodit  prebdst  ou  majour  leur 

(1)  Dans  la  séance  du  23  septembre  1565,  cet  article  a  donné  lieu 
à  une  décision,  car  contrairement  à  sa  teneur  un  lépreux,  Simon 
Vincens,  a  vendu  c  ung  sien  mas  et  une  maison  sans  permission 
des  consuls  ».  Le  conseil  charge  M«  Rançon  Alirand  notaire  de 
faire- observer  les  statuts.  [Arch.  mun,  LL,  f.  87  et  89], 
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sera  commandât  alsdiz  malautes  ou  malautas  de  anar  las  festes 
à  la  queste^  qu'elz  y  aja  à  anar,  sans  nengune  contradiction, 
cessan  toute  légitime  excusation  ;  et  el  cas  que  non  vueilhon 
anar,  aquel  ou  aquelle  que  non  y  voldra  anar,  non  aura  res  de 
la  queste  d'aquel  jour,  ei  de  tout  ce  que  per  los  auitres  sera 
questat,  ny  amassât,  ny  per  lo  questour,  ne  aussi  del  pal  ny 
plot  (i)  pausat  devant  las  portes  de  la  glayse  et  mayson. 

Item  seran  tengutz  los  malautes,  quand  volran  dinar  ou 
soupar,  d'estre  presens  quant  lodit  prebost  ou  majour,  ou 
aultre  que  sia  capellan,  dira  lo  Benedicite,  et  mais  las  Gratias, 
aussi  tous  estrangiers;  aussi  tous  auitres  malautes  estraa- 
giers  que  y  seran,  sian  tengutz  estre  presens  en  rendant 
gratias  à  Diou  ;  et  aysso,  sus  pena  de  dos  deniers  toutes  las 
vegades  que  y  failliran,  per  l'oly  de  la  lampesa  de  la  glayse 
de  sainct  Laze  ;  et  sian  tengutz  de  dinar  et  soupar  ensemble, 
cessant  légitime  excusation. 

Item  an  ordenat  que  dorasenavant  nengun  malaute  ou  malauta 
estrangier  non  demore  dedins  Tostal  per  hoste,  plus  hault  de 
ung  jour  et  une  nuech,  sinon  que  aguës  légitime  excusation, 
tant  de  leurs  personnes  que  del  temps,  et  adonc  del  consen- 
tement de  tous  losdiz  malautes  demeurera,  selon  que  las 
necessitatz  de  las  causas  pourran  advenir. 

Item  aussi  an  ordenat  et  statut  que  tout  malaute  ou  malauta 
sia  tengut  de  anar  tous  los  jours  à  la  glaysa,  aussi  de  ausir  la 
messe,  quant  se  dira  dedins  la  glayse,  et  de  donar  las  pas  à 
ung  chascung  et  chascune,  quant  se  donera,  sus  pena  de  dos 
deniers  per  l'oly' de  la  lampesa,  sans  nengune  merce,  sinon 
que  y  agués  légitime  excusation,  laquelle  sera  manifestade  et 
dicha  aldit  prebost  ou  m'ajour  davant  los  malautes  ;  et  que 
toutes  las  causes  sobre  diches  sian  tengudes  et  observades  et 
gardades,  sus  las  penas  dessus  escripchas. 

Aquestes  ordonnances  son  stades  legides  et  publiades  Tan 
et  jour  que  dessus,  devant  ladite  maison  de  sainct  Laze,  appel- 
latz  et  presens  messen  Johan  Mbrgalyz  cappellan,  Bernard 
Pintard,  Jaume  Margolh,  dit  Galoubet,  Catherine  Bolete  et 

(1)  Pal  ou  Plot^  tronc  placé  à  la  porte  de  Téglise  ou  de  la  maison. 
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Aleysette malautes  et  malautas,  logades  et  logatz  dedins 

ladite  maison  de  sainct  Laze,  per  mandament  delz  sobredichz 
consolz,  per  me  notary  dessoubz  escript^  en  présence  de 
messen  Jehan  Codolet,  bachilier  en  leys,  noble  Jehan  Freton, 
Peyre  Malian,  Raymonet  Breton,  dit  Robaud,  Laurens  Ber- 
trand!, Anthony  Colombier,  habitans  de  la  présente  cieutat  de 
Nysmes.  J.  Gevauldan,  not.  (1). 

IV.  —  Inventaire  des  Meubles  de  la  Léproserie. 

Deux  documents  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  le  premier,  à 
la  date  du  3  juin  1523,  le  second,  à  la  date  du  10  février  1594. 
Ils  ont  été  à  dessein  rapprochés  ,  afin  de  permettre  au  lecteur 
d'établir  une  comparaison. 

Il  en  existe  d'autres,  -^  à  la  date  du  8  décembre  1610,  à  la 
date  du  21  mai  1615 ,  —  mais  ils  diffèrent  si  peu  entre  eux 
qu'il  a  paru  superflu  de  les  reproduire. 

1.  — -  Inventaire  des  biens  de  la  maison  de  la  maladière   de 
Nysmes  estans  en  icelle,  ainsi  que  ont  déclairé  Claude  Redon, 
major  au,  Anthoine  Cortois,  Jehan  Soheyran,Margerye  Caba- 
nisse,  pouvres  malades  de  ladite  maison, 
i^  Premièrement  ont  déclairé  lesdits  malades  que  dans  la- 
dite mayson  a  quarante  linsolz. 
2^  Cinq  cosseres. 
3^  Cinq  mathalas. 

4®  Dix  flassades  bonnes  ou  de  petite  valleur. 
5^  Cinq  platz  d'estaing. 
6^  Huit  escudelles  plates  d'estaing. 
70  Neufpintes  d'estaing. 
8®  Quatre  eygadieres  d'estaing. 
9®  Vingt  escudelles  d'aurelhe  d'estaing. 
10®  Douze  escudelles  d'estaing. 
11^  Environ  quatre  ou  cinqtuailhes. 
12®  Deux  petits  payrolz. 
13®  Ung  bassin  de  barbier. 
14<»  Un  autre  bassin. 

(1)  Ménard,  t.  ▼,  preuves,  p.  38,  39,  40. 
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Faict  au  devant  de  ladite  maison  de  la  maladière,  presens  : 
Messieurs  les  consuls,  M^  Jehan  Aymes,  sire  Bernard  Texier, 
le  m"»  jour  de  juing  MVCXXIII,  ez  présences  de  M**  Jacques 
Bossuet  ,  Jehan  Ja^ssoyn,  prestres  ,  Pons  Radel  et  de  moy 
Antoine  Chabaud  (Arch,  mun.,  KK.,  1,  fol.  199). 

2.  •—  Inventaire  des  biens  meubles  des  pauvres  malades  de 
ladrerie  de  la  malladière  de  Nymes ,  faict  par  Messieurs 
Firmin  Raspal  et  Pierre  Brude ,  second  et  tiers  consuls  de 
Nymes ,  comme  administrateurs  des  biens  des  dits  pauvres , 
exhibas  dans  ladite  malladière  par  Françoise  Guiraude,  vefve 
de  feu  Jehan  Durant ,  recteur  de  ladite  malladière  derniè- 
rement décédé^  faict  icelluy  inventaire  ,  ce  jordhuy  dixiesme 
jour  febvrier  4594- 

Premièrement  au  granier  desdits  pouvres  a  esté  treuvé  et 
monstre  par  ladite  vefve  trois  saulmées  bled  qu'a  dict  appar- 
tenir aux  pouvres  de  ladite  malladière. 

Plus  un  mollon  bon  bled  auquel  ladite  vefve  a  dict  y  avoir 
environ  huict  saulmées  bon  bled,  lequel  a  dict  appartenir  aux 
pouvres,  de  la  queste  de  Marguerites,  de  Beaucaire  et  de  Vézé- 
nobres. 

Sept  sacs  de  bled  mescle ,  lequel  bled  ladite  vefve  a  dict  ap- 
partenir auxdicts  pouvres  de  la  queste. 

Unglard  salle,  poîsant  environ  quatre  vingtz  livres  qu'a  dict 
luy  appartenir. 

Une  pièce  florîne  pour  fere  coitre. 

Une  émine  avec  sa  razoire  (mesure). 

Une  casse  louton  moyenne  valleur,  avec  sa  que  de  fer. 

Deux  cournudes,  deux  cabatz,  un  grand  cabat,  ung  cruvel 
(crible),  uneresse  (scie),  et  ung  vollanne  (faucille). 

A  la  chambre  qu'est  prest  dudit  granier  a  esté  treuvé  : 

Cinq  coiltres,  seize  couvertes  ,  seize  linceulz  et  quatre  tu« 
ailhes. 

Cinq  petitz  coffres  fermans  à  clef  vuides. 

A  la  cuisine  : 

Deux  landiers^  ung  cremal,  deux  cremallières  ,  une  grilhe, 
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deux  chauderans  moyens  ,  un  pot  cuivpe ,  une  cerUm  (poêle) , 
deux  careilz  loton  ,  quatre  cuillères  fer ,  deux  escumadoires 
(er,  une  petite  romane,  trois  potz  estaing  ,  les  deux  d'ung  pi- 
chier  et  l'autre  d'une  fulhette. 

Ung  buffect  à  deux  armoires  fermentz  à  clef,  dans  lequel  a 
esté  treuvé  deux  potz  estaing  tenantz  trois  pichiers  chacun  , 
autre  pot  estaing  à  tenir  huille ,  deux  sallières  estaing  ,  ung 
chandellier  loton  ,  treize  platz  estaing  ,  trente-six  escuelles  à 
oreilhe  estaing,  dix-huit  assiettes  aussy  estaing,  un  petit  mor- 
tier cuivre  avec  son  pîssoir  de  fer,  une  table  longue  avec  ses 
tréteaux,  deux  bancz,  Tung  estant  faict  en  coffre,  une  pastière 
avec  ses  tréteaux,  une  vieilhe  panière,  ung  vieux  coffre  petit, 
moyenne  valleur,  fermant  à  trois  clefs. 

Au  sellier  de  ladite  malladière  : 

Ung  tinal  coullant  environ  quatre  vaisseaux,  une  troulha- 
doire  ,  unze  demy  vaisseaux  remplis  de  vin  pur,  une  tierce- 
roUe  de  laquelle  lesdits  pouvres  tirent  vin,  quatre  demy-vais? 
seaux  vuides  et  cinq  petites  boutes  vuides  ;  une  cabre  bois 
pour  ouliver,  deux  pilles  à  tenir  huille ,  dans  l'une  desquelles 
ladite  vefve  a  dict  y  avoir  demy  charge  huille  ,  et  auprès  des 
dites  pilles  a  esté  treuvé  ung  embut  pour  couller  vin. 

A  la  chambre  qui  est  au  dessus  ledit  sellier ,  ladite  veuve  a 
dict  y  avoyr  six  coittres  et  ung  petit  coffre  vuide. 

A  autre  chambre  qui  est  joignant  la  grand  court  de  ladite 
maladière,  ladite  veuve  a  dict  y  avoyr  ung  vieux  coffre  et  deux 
vielhes  couvertes  ;  aussy  a  dict  ladite  vefve  avoyr  au  pastu- 
raige  cinq  brebis  lesquelles  a  dict  luy  appartenir. 

Toutz  lesquelz  biens  meubles  et  choses  susdites ,  lesdits 
sieurs  consuls  ont  laissés  et  bailhés  en  garde  à  ladite  Fran- 
çoise Guiraude,  vefve  dudit  feu  Jehan  Durant,  lesquelz  elle  a 
promis  tenir  et  garder  et  en  donner  bon  et  loyal  conte,  toutes 
et  quantes  fois  elle  en  seroit  requise ,  à  peyne  de  touz  despans 
domaiges  et  interests,  soubz  obligation  de  toùtz  et.chascuns 
ses  biens  et  droits  quelle. a  soubzmis  et  obligés  aux  courtz 
de  monsieur  le  seneschal,  ordinaire  et  conventions  royaulx  de 
Nymes  et  à  chascune  d'icelles  Tayant  juré  avec  deue  renon- 
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ciation .  Faict  dans  le  cortial  de  ladite  malladière  en  présences 
de  Balthazar  Former,  sire  Antoine  Dupris,  Jehan  Dupont  et 
Jehan  Julhien  dudit  Nismes  et  moy  Simon  Tabulli ,  notaire- 
royal  soubzsigné.  (Arch.  de  VHôteUDieu,  fol.  196). 

V.  —  Loyaffe  pour  aller  à  Sainot  Jaques 

L'an  mil  cinq  cent  trente  trois  et  le  xviii"  de  febvrier, 
régnant  très  catholique  crestien  prince  Francoys,par  la  grâce 
de  Dieu,  roy  de  France,  personallement  constitué  Jehan  Turin, 
trevalieur  de  Nismes,  lequel  de  son  bon  gré  et  franche  volunté 
a  promis  et  promet  à  M^  Antoine  Cordonon  (i),  illec  pré- 
sent, aler  en  pelerinaige  dévotement  de  la  présent  cité  de  Nis- 
mes jusqu'à  Sainct  Jaques  de  Gaulice,  pour  et  au  nom  dudit 
M*  Anthoine  Cordonon  et  ce  au  premier  jour  et  porter  vraye 
asseurance  du  jour  qu'il  antrera  audit  Sainct  Jaques  et  ce  pour 
le  prix  et  somme  de  neuf  livres  et  demye  tournoises,  des- 
quelles luy  a  baylé  de  présent  la  somme  de  troys  livres  et 
demye  et  de  la  reste  promet  payer  ledit  Cordonon  à  la  famé 
dudit  Turrin  trente  sols  tournois  au  premier  jour  et  la  reste 
luy  promet  payer  ledit  Cordonon  incontinant  que  sera  retourné 
dudit  voyaige  et  aura  portué  vraye  assuration  dudit  remenaige 
et  sera  tenu  ledit  Turin,  comme  dessus,  fere  ledit  voyaige  au 
nom  dudit  M*  Anthoine  Cordonon  et  sans  fraude.  Et  ainsin 
Font  promis  lung  envers  l'autre  et  se  sont  obligés  toutz  et 
chacuns  leurs  biens  aux  courts  de  monsieur  le  seneschal  de 
Beaucaire  et  Nismes,  ordinaire  de  Nismes  et  à  chacusne  d'i- 
celles  et  ainsin  le  ont  juré  avecques  toutes  récusations  de 
droit  nécessaires. 

Faict  à  Nismes  à  ma  botique  ez  présence  de  M'  Vidal  Ran« 
curel,  notaire,'  messire  Jehan  Bonnet,  prestre^  m*  André 
Flaulcon,  notaire ,  Guillaumes  Corconne  laboureur  et  moy 
Estienne  Saunier.  <E  126,  fol.  63). 

(1)  II  était  fustier  c'est  à  dire  charpentier. 
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On  lit  en  marge  : 

Le  XX  de  juing  mvcxxxiiu  (1) ,  ledit  Jehan  Turin  a  quicté  ledit 

M®  Anthoîne  Cordonon  et  ledit  Cordonon  ledit  Turin  et  ont 

consenti  ledit  obligé  estre  cancellé  en  présences    de  Guill. 

Capon,  Ponet  Fausset  et  de  moy  Sannery. 

VI.  —  Réceptions  par  ordre  chronologique 

Ces  réceptions  ont  été  données  en  abrégé,  car  si  elles  l'eus- 
sent été  en  substance,  cette  note  eut  rempli  force  pages.  De 
ces  documents  disséminés  un  peu  partout^  il  n'a  été  extrait 
que  ce  qui  diffère,  c'est  à  dire  l'année,  les  nom  et  prénom, 
lieu  de  naissance,  diocèse,  ainsi  que  le  droit  d'entrée  quand  il 
s'écartera  des  statuts.  Enfin,  pour  rendre  moins  incomplet  ce 
relevé,  on  a  intercalé,  avec  le  nom  des  lépreux  dont  l'acte  de 
réception  n'a  pu  être  retrouvé,  l'indication  des  registres  où  ils 
sont  mentionnés. 

Le  8  février  1515  (16)  date  initiale  de  ce  relevé,  la  lépro- 
serie logeait  six  habitants  —  Jaumé  Reboul,  majorai,  Claude 
Rossel,  Jaume  Cabanes,  Arnaud  Villaret  —  et  deux  femmes, 
Braiditte  Rostanhe  et  Ântonie  Michelle. 

On  reçut  ce  jour-là  : 

1.  1516  André    Valmalete,   du    mas  Bonnet^    paroisse  du 

Pompidou   (Mende)  (2).   Droit  d'entrée    trente 
livres,  arch,  mun.,  KK,  l,f.  84. 

2.  1519  ^ verve  Ramez,  de  Balazuc  ^^/c^  (Maguelone) .  Droit 

d'entrée  trente  livres,  un  matelas,   un  coussin, 
six  draps,  KK  1,  fol.  124. 

3.  1520  Antoine  Michel,  dit  Bonimon,  nimois  €  touché  du 

plaisir  de  Dieu  de  la  ladrerie  contagieuse  »  KKl, 
fol.  148. 

4.  —    Antoine  Courtois,  mercier,  nimois.  Outre  le  droit 

d'entrée,  il  donne  une  olivette    au  quartier  des 

(1)  En  admettant  que  cette  date  indique  le  jour  de  l'arrivée,  ce 
pèlerinage  aurait  demandé  près  de  quatre  mois. 

Madeleine  Colombier  teste  le  9  juillet  4548  ;  car  elle  va  à  Saint* 
Jacques  de  Galice  (E  347  f.  113). 

(2)  Les  noms  de  ville  entre  parenthèses  indiquent  le  diocèse. 
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page  34  KK  1,  f.  149. 

5.  1522  Claude  R^don,  majorai  en  cette  année,  va  «  de  vie 

à  trespas  »  le  11  avril  1524,  au  rapport  de  Jacques 
BossuBT ,  chapelain  de  Saint^Lazare,  KK ,  1 , 
f.  181  et  212. 

6.  —    Antoine  Serres  ,  dit  Boucoiran  ,  de  Marguerites 

(Nimes).  Il  paie  comme  les  nimois,  KK,  1,  f.  182, 

7.  -^    Marguerite  Faure,  veuve  d'un  couturier  de  Nimes, 

se  marie  avec  le  n*"  9,  KK,  i,  f.  212. 

8.  1523  Marguerite  Ca^««is,— réception  non  trouvée;  KK, 

1,  f.  199. 

9.  —    Antoine  Gardon,  de  Bagnols  (Uzès).  Quoiqu'il  y 

ait  une  léproserie  en  sa  ville  natale,  il  préfère 
celle  de  notre  cité,  KK,  1,  f.  199. 

10.  —    Pierre    Berthomieu,   de  Montpezat  (Nimesj.   Pas 

d'argent,  KK,  1,  f.  204. 

11.  1524  Jean  Barbut,  majorai,  mentionné  dans  réquisitoire 

du  prévôt  de  la  cathédrale,  Robert  Delacroix, 
ctrch.  dép,,  G.  945,  f.  22. 

12.  1525  Messire  Jean  Parisot,  docteur  en  théologie.  Vu  sa 

pauvreté,  on  se  contente  de  25  f .  KK,  1,  f.  233. 

13.  — -    Jean  CAam6<;r/âr/i,  dit  l'Enfant  de  Royat,  pas  trouvé 

réception  -^  mort  le  17  décembre  1529,  KK,  1, 
f.  233. 

14.  1527  Antoine  Perrin,    \ 

15.  —    Jeanne  Vernède,    |  P«  troilTé  WCeptioD.  KK,  1,  f.  250. 

16.  —     Mioule  Lavie,       i 

17.  1528  Antoine  Broche,  de  Verfeuil  (Uzès)  —  34  f.  Il  vit  en 

1532,  KK,  1,  f.  267. 

18.  ^-     Pierre  Pelet,  sergent  royal,  de  Nimes.  V.  sa  récep- 

tion à  la  note  VII. 

19.  1529  Messire  Jean  de  BéNÉFicB,  prêtre  et  gentilhomme 

du  Vivarais,  30  1.  FF,  12.  f.  46. 

20.  ««    Catherine  Sergesse,  épouse  Savy,  de  Beaucaire 

(Arles)  FF,  12,  t  47. 
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21.  1530  Barthélémy  Assas,  de  Langogne  (Mende)  (1)  30 1. 

KK,2,  f.  19. 

22.  —    Jeanne  Corbière,  non  trouvée,  FF,  12,  f.  65. 

23.  1531  Pierre  Bastide,  de  Mellet ,  Mialet  (Nîmes)  301. 

FF,  12,  f.  62. 

24.  —    Etienne-Grégoire  Garnier,  de  Saint-Sauveur  de 

de  Rochehaulte  (Nimes)  30  1.  —  Claude  Triati^ 
prêtre  et  chapelain  de  Saint-Lazare  avait  suc- 
cédé à  Jacques  Bossuet,  KK,  2,  f.  41. 

25.  1532  Pierre   Marrazel,  de  Lunel- Vieux  (Maguelonne) 

401.  KK,2,  f.  47. 

26.  —    Jeanne  B^raude ,  non  trouvée,  KK,  2,  f.  50. 

27.  1533  Raymond  Bonnel ,  de  Cournonsec  (Maguelonne) 

40  1.  majorai  en  1549.  KK,  2,  f.  72. 

28.  *«    Guilhon  Racand,  dit  Court,  enfermé  après  rapr 

port  des  médecins  Jacques  Ferrand  et  Lois  Soli- 
gnac  et  des  chirurgiens  Guichard  du  Brana, 
Gérome  Rozan,  André  Astellier  et  Domergue 
Gandin.  V.  sa  réception  à  la  note  VIL 

29.  — -    Philippine  Gazanhonne,   enfermée  le  même  jour 

après  rapport  des  mêmes,  KK  2,  f.  85. 

30.  •mm    Jeanne  Laval,  épouse  Pierre  Fabre.   Examinée  le 

même  jour  par  experts  sus-nommés.  La  sentence 
n'a  pu  être  prononcée  parce  qu'elle  ne  s'est  pas 
trouvée  «  mais  a  esté  dit  et  rapporté  par  les  valets 
de  ville  qu'elle  se  estoit  allée  à  Sainct  Jacques  en 
pèlerinage.  >  KK,  2,  f.  85. 

31.  1535  Glaudie  Garnier,  originaire  de  Ratine  (Mende)  FF, 

12,  f.  115. 
3S|.      mm    Berthomieu  Garnier,   frère  de  la  précédente.    Ils 

donnent  78  1.  dont  la  moitié  comptant. 
33.     1536  Jean  Puget,  dont  la  réception  n'a  pas  été  trouvée, 

en  qualité  de  majorai  reçoit  le  suivant. 

(1)  On  a  d'autant  plus  lieu  d'être  surpris  de  cette  réception  qu'il 

ia  à  cette  époque  plusieurs  léproseries  dans  le  Géyaudan.  En  1865 
.  Ferdinand  André  a  publié  une  Notice  df  la  Léproferie  de  Mende. 
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34.  1536  Jaume  Torrete  dît  Lucaton  de  Brioade.  II  vefse 

moitié  et  donne  caution,  FF  12  f.  107. 

35.  1539  Antoine  Thomas  de  Nimes.  Vu  sa  pauvreté  (KR 

2  f.  229)  il  est  reçu  pour  Tamour  de  Dieu,  mais 
le  24  avril  1541  [FF  13  f.  3]  il  est  requis  par 
les  consuls  de  payer  au  majorai  vingt-cinq 
livres,  ensemble  lit,  meubles  et  ustensiles  indi- 
qués par  les  statuts,  a  Si  avant  samedi  il  ne  les 
avoit  portés,  seroit  bouté  dehors.  Il  répond  que 
quand  les  autres  qui  doibvent  payeroient,  qu'il 
feroit  le  debvoir  ;  toutesfois  il  advisera  plus  à 
plain  de  ce  audit  jour.  » 

36.  — -    Jeanne  Bemarde  de  Nimes.  Reçue  pour  l'amour  de 

Dieu.  KK  2  f.  229. 

37.  —    Etienne  Colombier,  pelletier  de  Nimes.  Il  donne 

25  livres,  apporte  une  flassade,  6  draps  et  six 
livres  vaisselle  d'étain,  KK  2  f.  229. 

38.  —    Catherine  Salas  de  las  Matheles  (Maguelonne). 

Elle  verse  40  livres  au  majorai  Raymond 
Bonnel  qu'elle  épouse,  KK  2  f.  243. 

39.  1540  Guillaume  Genton,  réception  non  trouvée.  [FF  13, 

f.  8].  Il  vit  en  1544  [KK  3,  f.  77]. 

40.  1541  Giraudon  Calvin  de  Saint-Guilhem  du  désert,  près 

Montpellier.  Il  verse  50  livres,  apporte  six  draps, 
une  flassade,  un  coussin  de  plume  (V.  sa  récep- 
tion à  la  fin  de  la  note  vu. 

41.  1542  François  Robin,  prêtre  du  diocèse.  Il  est  dénoncé 

le  13  octobre  1541  par  deux  voisins  [FF  13,  f,  16] 
et  est  admis  le  22  mai  [KK  3,  f.  33]  après  que 
Claude  Arnaud  a  rétrocédé  à  la  léproserie  les 
biens  qui  lui  avaient  été  donnés  par  le  prêtre.  II 
est  assisté,  par  Mathieu  Methemery,  prieur  de 
Saint-Étienne-de-Capduel  et  par  Mezard  Moulin, 
prêtre  et  chapelain  de  Saint-Lazare.  Ce  dernier 
semble  avoir  succédé  à  Claude  Triati. 
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42.  1542  Antoine  Blanc,  lieu  d'origine  non  spécifié.  Il  verse 
40  livres,  dont  moitié  comptant.  Il  apporte  un 
matelas  de  chanvre,  une  flassade  blanque  (sic) 
neuve  et  six  draps  neufs.  Ses  collègues,  au  nom- 
bre de  5  dont  une  femme,  le  nomment  majorai 
Tannée  suivante.  Le  chapelain  est  représenté  par 
Antonin  Martin,  prêtre  de  Thôpital  Saint- Jacques. 
[KK  3,  f.  70  et  77]. 

43-44.  1547  Jean  de  las  Peyres,  père  et  fils,  de  Puechaliques 
les  Béziers.  Ils  sont  admis  moyennant  60  livres 
dont  40  comptant.  Cet  argent  sera  employé  à 
acquérir  quelque  propriété  [FF  13,  f.  134]. 

45.  1548  Guillaume    Guy  ,    de  Saint-Paul    de     Sallaoutat 

(Rouergue)  ,  morte  paye  d'Aiguesmortes.  Il 
verse  30  livres.  Le  premier  consul  lui  lit  les  Sta- 
tuts et  lui  demande,  après  serment,  s'il  a  moyen 
de  fournir  plus  grande  somme.  Il  demande  un 
an  de  délai  (FF.,  13,  fol.  140). 

46.  —    Antoine  F<5rm</i,  de  Langlade  (Nimes). 

47.  -—    Jean    Fermin  ,  frère  du  précédent.   Ils    donnent 

30  livres  en  à-compte  de  80.  (KK. ,  3,  fol.  215). 

48.  —    Antonie  Boulette,  de  Nimes.  Elle  donne  6  livres  en 

à-compte  de  20,  et  a  pour  caution  Antoine  Gue- 
nollier.  (KK.,  3  ,  fol.  215). 

49.  1549  Michel  de  Las  Perières  (Béziers).   Il  donne  dix 

livres  en  à-compte  de  30.  (majorai  en  1559. 
KK.,  2,  fol.  218). 

50.  1550  VeXiiJehan, —  Réception  non  trouvée,  —  nommé 

dans  une  réception  du  16  octobre  (KK«,  2, 
fol.  282). 

51.  1551  Peyronne  Borne  (Agde). 

52.  —     Isabel  Recoline ,  de  Fabrègues  (Maguelonne) .  El- 

les donnent  chacune  cinquante  livres  ,  qui  sont 
employées  à  acheter  de  Pierre  Rovière,  marchand, 
une  olivette  au  terroir  de  Saint-Césaire  ,  conte- 
nant deux  boursades.  L'acte  d'achat  se  trouve  à 
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lamarge  de  ces  deux  réceptions  ,  faites  le  même 
jour(KK.,2,  f.  282). 

53.  1551  Antonîe  Malieire,  registre  non  retrouve  ,  qualifié, 

n"»  XXXII,  dans  l'inventaire  de  Bellon  fl),  f.  30. 

54.  —    Simon  Vincens  ,  hôte  ,  même  registre  (fol.  144). 

C'est  le  lépreux  dont  le  testament  a  été  analysé 
dans  le  texte. 

55.  —    JeanJuUan,  mort  en  1567.  R,  XXXII,  fol.  149. 

56.  —     Guillaume  Buffard,  majorai  en  1570  (2).  R,  XXXII, 

folio  221. 

57.  —     Berthomieu  Saurin^  majorai  en  1572. 

58.  —    Antonie  Eiguisier  ,  nommée  dans  le  testament  du 

23  août  1568.  Sabatier,  1568,  fol.  250. 

59.  —     Pierre  Castagnier,  majorai  en  1560. 

60.  1559  JesLiiMelle  ,  de  Tresques  (Uzès).  Il  paie  50  livres. 

(Ârch.  de  r  Hôtel-Dieu,  fol.  139). 

61.  1560  Claude  Martin,  lieu  de  naissance  non  spécifié.  Il 

est  refusé  par  les  consuls  {Arch,  de  VHôtel'Dieu, 
fol.  139). 

62.  1561  Etienne  Pinardel,  prêtre,  de  Millau  (Rouergue). 

Il  paie  50  liv.  (3).  Arch.  de  V Hôtel-Dieu,  f.  140. 

63.  —    Gaspard  Reynaud,  majorai  en  1565.  Sabatier  ,  no- 

taire, 6  septembre  1565. 

M)  Cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  contenait,  d'a- 
près Tanalyse  faite  par  Bellon  ,  plusieurs  documents  relatifs  à  la 
lèpre. 

|2)  C'est  le  dernier  lépreux  qui  ait  été  examiné  par  les  hommes 
de  l'art. 

(3)  Mezard  Moulin  parait  avoir  été  le  dernier  chapelain  de  Saint- 
Lazare.  Il  est  procureur  des  lépreux  le  3  février  4557  ,  dans  l'achat 
d'une  vigne  au  Levandon,  confrontant  à  Torient  donne  Marguerite, 
à  l'occident  Louis  Amalric ,  du  marin  Jean  Lebon  ;  icelle  vigne  ven- 
due par  les  officiers  ordinaires  à  la  requête  d'Olivier  Amalric,  tu- 
teur des  enfants  de  son  frère,  au  prix  de  48  liv.  iO  sols.  L'instru- 
ment de  délivrance  est  signé  Mathias  Campagnan,  juge,  et  d'Albe- 
nas,  greffier.  ^ 

Quant  au  prêtre  Pinardel .  qui  se  fait  recevoir  ,  il  avait  dû  être 
attiré  par  la  douceur  du  climat ,  car  dans  le  Rouergue  ,  au  dire  du 
docteur  Yiallet,  il  existait  pas  moins  de  Si  léproseries  ,  dont  quel- 
ques unes  très  richement  dotées. 


Digitized  by  VjOOQIC 


233 

64.  1561  Guillaume  Malian  (Sabatier,  l*'  sept.  1564). 

65.  1563  Astalse  Martin,  y.  Bertrand  Roux  ,  laboureur  »  de 

Russan  (Uzès),  paie  40  livres.  Sabatier  ,  1563  , 
f.  209. 

66.  1564  Paulet  Ducamp^  d'Aubarne  (Uzès)  ,  paie  25  livres 

en  à-compte  de  50.  Sabatier,  1564,  fol.  124. 

67.  1570  Michel  Brignon,  de  Coni  (Piémont),  50  livres  (Ar^ 

chhes  de  l' Hôtel-Dieu,  fol.  167) . 

68.  1571  Pierre  Soleilhes^  de  Montpellier  (Maguelonne  {Ar- 

chives de  V  Hôtel- Dieu^  fol.  175). 

69.  —    Jacques  Privât^  de  Beaucaire,  habitant  les  Baux 

(Arles)  {Arch.  de  ^Hôtel-Dieu,  fol.  177), 

70.  1572  Gabriel  Estienne ,  de  Calvisson  (Nimes) . 

71.  —    Jane,  sœur  du  précédent.  ilrcA.  de  V Hôtel-Dieu, 

folio  185. 

72.  1574  Jean  Bosc,  de  Saint-Just-lès-Lunel,  ^rcA.  de  tHô^ 

tel-Dieu,  f.  186. 

73.  —     Richard  Chamborredon,  de  Chamborigaud  (Uzês). 

Arch.  de  V Hôtel-Dieu,  f.  186. 

74.  1575  Ligier  Bouzier  ,  fils  d'Antoine ,  lépreux  d'Anduze  , 

qui  teste  le  20  septembre  1577  (Robert  ,  notaire 
d'Anduze),  et  de  Peyronne  Borne  ,  qui  sollicite 
sa  réception.  A  la  mort  de  son  père,  il  retourna 
à  la  léproserie,  où  il  était  né ,  s*y  maria  et  devint 
père  de  Jean,  dont  il  est  parlé  plus  loin .  Id . ,  f.  193 . 

75-76  1580  Pierre  Guerigues  et  Drinette  Bousse  ,  mari  et 
femme,  de  Bouillargues .  Comme  ils  sont  du  con- 
sulat de  cette  ville,  on  se  contente  de  la  donation 
de  leurs  biens  présents  et  à  venir.  Id.,  f.  195. 

77.  1582  iean  Durant,  natif  de  Vindimian  (Béziers).  Il  com- 
mence la  série  des  majorais  à  vie  et  a  dicté  le  pre- 
mier livre  de  raison .  Procès  en  1582  ,  portant 
condamnation  contre  Claude  Farel,  Audemard  et 
Poucet  Merle,  du  lieu  de  Congéniès ,  à  reconnaî- 
tre une  terre  ,  au  quartier  de  la  Condamine  ,  ter- 
miné par  arbitrage  (E.  295  ,  f.  493).  —  Déclara- 
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tion  de  plus  forte  contrainte  contre  Jean  Dapin, 
marchand,  de  Nîmes,  à  la  date  du  28  janv.  1588.— 
Jugement  présidial ,  portant  rétention  de  cause 
pour  ledit  majorai  contre  l'exacteur  des  tailles  , 
du  !•'  juillet  1588,  signé  de  Boetier,  avec  les  or- 
donnances attachées.—  Il  testa  le  11  sept.  1593, 
chez  Pierre  Rossel  ,  et  mourut  avant  le  16  avril 
suivant  (Id,,  f.  197). 

78.  1584  Françoise  Guiraude,  réception  non  trouvée,  épousa 

le  précédent  «  et  mourut  après  vingt-cinq  ans  de 
séjour. 

79.  1588  Antoine  Marron^  cité  dans  le  livre  de  raison  ;  mort 

à  Uchau,  en  novembre  1589. 

80.  —    Lazare  ^t^/za/zr,  id.,  mort  à  Uchau,  en  déc.  1589. 

81.  1594  Etienne  Gw^ri/i,  fils  de  Philippe  (Agde),  majorai  à 

vie  ,  dont  les  actes  sont  exposés  dans  le  second 
livre  dé  raison.  Il  mourut  le  8  déc.  1610  ,  après 
seize  ans  et  demi  de  séjour,  et  avoir  donné  ses 
biens  à  la  malladière  {Arch.  de  VHôtel^Dieu, 
XI.  Registre  f,  197.  —  Inventaire  des  meubles, 
id.,f.257). 

82.  —    Marie  Trottière,  citée  dans  le  livre  de  raison  ;  morte 

en  novembre  1597. 

83.  —    Jeanne  7>o««<^r^,  id.,  morte  en  juin  1602. 

84.  —     Antoine  Mathieu,  de  Saint-Just-lés-Lunel  (Mague- 

lonne),  mort  en  février  1600.  Arch.  de  VHôteU 
Dieu,  f.  199. 

85.  1598  Claude  Sabatier  ,  d'Arles  (Arles).  Il  quitte  en  no- 

vembre 1599. 

86.  1601  Jean  Borras,  de  Privât  (Viviers),  mourut  en  1604, 

Arch.  de  VHôteUDieu,  f.  239. 

87.  1605  Antoine  Muret,  de  Beauregard  (Mende).  Les  con- 

suls d'Aimargues,  ville  où  il  a  son  domicile,  paient 
soixante-six  livres  pour  son  entrée.  E.  152,  f.  704. 
Il  mourut  en  mars  1607. 

88.  1607  Abram  Rouzier ,  de  la  maladrerie  d'Uchau  (Arch, 

deVHôtel^Dieu,  f.252). 


Digitized  by  VjOOQIC 


235 

89.  1607  C&Xïierïne  Maurelle ,  femme  du  précédent.  Mari  et 

femme  furent  congédiés  par  les  consuls,  le  11  oc- 
tobre 1608.  Id.,  f.  253. 

90.  —    Françoise  Mourrude,  de  Pignan  (Montpellier).  Elle 

épouse  :  1*  le  28  novembre  1611  (E.  158,  f.  845), 
le  suivant ,  et  2°  Jean  Rouzier,  le  22  déc.  1615 
(Barracan,  notaire).  V.  note  X. 

91.  1611  François  Moustalon,  de  Montadin(Béziers)y  majo- 

rai (E.  161,  f.  342).  II  fut  enterré  le  30 mai  1615, 
dans  le  cimetière  attenant  à  l'église  servant  de 
cathédrale  {Arch.  de  V Hôtel-Dieu  ,  id.,  f.  261.  ~ 
Inventaire  des  meubles^  id.,  f.  264). 

92.  1613  Antoine  Combes  ,  d*Aiguesmortes  (Nimes).  Il  ne 

paie  que  trente-six  livres  (Arch,  de  rHâtel'Dieu, 
id.,fol.  264).  Il  était  mort  au  commencement  de 
l'année  1615. 

En  résumé  ,  de  1516  à  1615  ,  la  léproserie  de  Nimes  a  reçu 
92  hôtes,  dont  66,  soit  plus  des  deux  tiers ,  ont  été  admis  <ians 
la  première  moitié  de  cette  période .  Sur  ce  nombre,  67  appar- 
tiennent au  sexe  masculin  et  25  au  sexe  féminin.  Quant  à  la 
provenance,  a^bstraction  des  cas  où  elle  n'est  pas  spécifiée  ,  on 
en  a  32  pour  la  ville  et  le  diocèse  de  Nimes ,  8  pour  le  diocèse 
de  Maguelonne  ou  de  Montpellier,  6  pour  les  diocèses  d'Uzès 
et  de  Béziers.  Viennent  ensuite  le  diocèse  de  Mende,  avec  qua- 
tre entrées ,  les  diocèses  d'Arles  ,  Agde  ,  Rodez  et  Viviers  , 
avec  deux,  et  le  diocèse  du  Puy ,  avec  une.  Enfin  ,  l'étranger 
est  représenté  par  un  Piémontais. 

VII.  —  Semonce  des  Consuls  et  création  d'un 
majorai.  —  Réception  de  lépreux. 

La  seconde  partie  de  cette  note  est  destinée  à  compléter  la 
précédente  en  ce  qu'elle  fait  connaître  le  cérémonial  suivi 
lors  de  l'admission.  Je  me  borne  à  en  donner  trois  exemples 
parce  qu'ils  font  connaître  toutes  les  variétés.  Le  modus 
faciendi  diffère  suivant  qu'il  s'agit  d'habitants  ou  d'étrangers 
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à  la  cité:  dans  le  premier  cm,  ce  pont  les  bonmes  de  Fart 
qui  ëtablissent  le  diagnostic,  tan4i8  que  dans  le  eecondi  ce . 
sont  les  lépreux  eux-mêmes. 

I.  •«.  Semonce  des  consuls,  «—  Institution  d'un  nouveau  majorai. 

L'an  mil  v  et  xxvi  et  le  lundy  cinquiesme  de  mars,  m^^^^  Jehan 
Soliignac,  licencié,  Loys  Vidal,  Heynier  Boifard,  et  Estienne 
Ollivier,  consuls  de  la  ville  de  Nysmes,  se  sont  transportés 
à  ladite  maison  et  illec  ont  faict  venir  tous  les  malades  en 

nombre  six  savoir  [ blanc]  et  Antoine  Gardon  aux« 

quels  messieurs  les  consuls  ont  remonstré  avoir  esté  advertiz 
iceulx  malades  estre  en  désordre  et  tenir  leur  vie  deshoneste 
que  avoit  esté  cause  iceulx  consuls  estre  allés  à  ladite  maison. 
t!t  après  plusieurs  remonstrances,  faictes  auxdits  malades,  de 
vivre  en  paix  et  en  bonne  union  et  de  ce  faire,  leur  enjoignant 
avec  inthimation  qu'ils  procéderont  contre  eulx,  ainsi  que  ce 
verra,  lesdits  malades,  après  plusieurs  tortz  que  ont  auleung 
d'eux  déclairé  leur  avoir  esté  faits  par  Barthélémy  ?  majorai 
Tannée  passée,  ont  tous,  d'un  bon  accord,  nommé  majorai 
ledit  Anthoine  Gardon  illec  présent ,  requérant  iceluy  estre 
promeu. 

Alors  lesdits  mm»  les  consuls  ont  (»ict  prévost,  majorai 
et  gouverneur  de  ladite  maison,  ledit  Gardon  illec  présent 
pour  ceste  année  jusques  à  ce  que  autrement  y  sera  proveu, 
lequel  de  ce  s'est  chargé  et  a  promis  et  juré  de  bien  et  Içya- 
lement  governer  et  régir  ladite  maison  et  en  rendre  compte 
de  son  administration  et  governement  à  la  fin  de  Tannée... . 
[Arch.  mun.  KK  1,  f.  241). 

II.  —  Examen  médical  de  Lépreux 

1.  Le  xxiii^de  may  mil  cinq  cens  vingt  huit,  dans  la  maison 
consullere,  par  devant  m™  Guigo  de  Ruomis,  Anthoine  Ber- 
nard, Jaques  Robin  et  Pierre  Bourguet,  consuls,  ledit  Pierre 
Pellet  a  este  amené  et  visité  par  messieurs  Jacques  Perrandi, 
Jehan  Bosquet,  médecins,  Arnaud  Laborde  (i)  et  Guichard 

(1)  Il  avait  été  nontté  capitaine  de  U  santé  le  19  juin  1527.  (loc, 
ait.  f.  260). 
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du  Brana,  chirurgiens  et  après  faicte  la  vesite  du  corps  dudit 
Pellet  et  aussi  la  saignée  de  la  voyne  du  bras,  messieurs  les 
médecins  et  chirurgiens  hont  assigné  à  prononcer  leur  sen- 
tence à  lundi  prochain,  au  lieu  que  dessus. 
Sentence  dudit  Pierre  Pellet. 

Lundi  xxv  de  may  dans  la  maison  consuHere,  par  devant 
messieurs  sieurs  les  consuls,  ledit  Pellet  a  esté  amené  dont 
mess,  les  consuls  luy  hont  prononcé  la  sentence  par  l'organe 
de  M.  le  premier  consul,  comme  s'ensuit. 

Nos  Jacobus  Ferrandus  medicinae  doctor  et  Johannes  Bos* 
quetus  medicinae  baccalarius,  una  cum  magistris  Arnaldo 
Laborde  et  Guitard  (sic)  deBrana  chirurgis,  commissi  et  spe- 
cialiter  députât!  per  honorabiles  viros  dominos  consules 
presentis  civitatis  Nemausensis,  ad  videndum  palpandum  ac 
vîsitandumPetrum  Pellet,  servientem  regium,  an  esset  tactus 
morbo  lepro  nominato,  an  esset  a  populo  sequestrandus  ne 
Reipublice  dicte  civitatis  habitantibus  dictum  contingat  ;  nos 
igitur  jam  dicti  commissi  per  prelibatos  dominos  consules  tes« 
timonium  veritatis  perhibere  Yolentes  et  demum  prce  oculis 
habentes  considerationem  inquam  quod  duobus  amicis  exis* 
tentibus  sanctum  est  prehonorare  veritatem,  asserimus  tenore 
presentiumpredictum  Petrum  Pelet,  servientem  regium,  visi- 
tasse pluribus  reyteratis  vicibus  a  signis  universis,  incipiendo 
ad  ecquivoca  procedendo  gradiatim,  insequendo  canonem  artis 
et  regulam  in  talibus  solitas  fieri  ;  quibus  omnibus  visis  et 
diligenter  inspectis,  quia  nobis  constîtît  atque  constat  légitime 
per  signa  apparentia  dictus  Petrus  Pelet  ad  lepram  dispositus. 
Quum  actus  principio  qui  facile  vita  immoderato  utendo  ad 
actum  incideret  completus,  ex  civium  communione  multa 
Reipublice  possintsequi  incommoda,  de  populo  sequestrandus. 
Post  bec  dicimus  in  cujus  rei  testimonium  presentem  relatio- 
nem  manu  propria  consignavimus  in  fidem  premissorum,  anno 
millesimo  quingentesimo  vigesimo  octavo  a  die  xx*  maii 
Jac.  Ferrandi,  J.  Bosqueti,  A.  Delaborde,  G.  du  Brana. 

Laquelle  sentence^  ainsi  que  dessus  proférée,  mondit  sieur 
le  COUQul  l'adonnée  à  entendre  audit  Pelet, en  nostrelangaige, 
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le  exortant  qu'il  princt  patiance  à  fere  séparation  de  la  com- 
paignie  des  sains. 

Lequel  Pelet  a  acquiessé  à  ladite  sentence  et  demandé  ter- 
me à  se  séparer,  requérant  messieurs  sieurs  les  consulz  qu'il 
leur  plud  le  louger  dans  la  maison  des  ladres  de  la  présente 
cité. 

Messieurs  sieurs  les  consulz  luy  hont  donné  terme  à  se  re- 
tirer entre  si  et  mercredi  après  Pentecoste  et  cependant  qu'il 
se  tiennye  dans  sa  maison  et  ne  fréquente  poinct  avec  les  aul- 
tres  sainz  :  ez  présences  de  Claude  Tellin,  M^  Arnaud  de  la 
Borde  et  des  serviteurs. 

Le  troysiesme  jour  du  moys  de  jung,  messieurs  les  consulz 
hont  mys  en  possession  le  susdit  Pierre  Pelet  dans  la  maison 
des  ladres  et  hont  faict  lire  en  présence  dudit  et  aultres  la- 
dres de  ladite  maison  les  estatuts  et  ordonnances  d^iceulx , 
lequel  Pellet  a  promis  et  juré  de  tenir  observer  et  garder  les- 
dits  statuts  et  baillier  tant  de  argent  qu'il  luy  sera  possible  de 
recouvrer  d'ung  sien  frère  qu'il  a  en  la  cité  d'Ays ,  car  pour 
le  présent,  en  la  présente  cité  de  Nismes,  il  n'a  rien  et  a  peur 
que  ses  enfants  meurent  de  faim. 

Illec  messieurs  les  consulz  hont  preste  audit  Pelet  la  som- 
me de  vingt  soulz  tournois  par  les  mains  de  moy  Nicolas 
Janini,  notaire  et  clavere  ,  à  la  prière  et  réquisition  dudit 
Pellet ,  pour  et  affin  d^aller  voir  son  dit  frère  h  ladite  cité 
d'Ays  (Arch,  mun.,  KK.,  1,  fol.  269  et  270). 

2.  Nous  Jacques  Ferrand,  docteur  en  médecine,  et  Antoine 
Solinhac,  licencié  en  médecine^  joinctz  les  maistres  cirurgiens 
yssi  dessoubzsignés ,  commis  et  depputés  par  messieurs  les 
consuls  de  la  présente  cité  de  Niâmes,  pour  voir  visiter  et  pal- 
per ung  nommé  Guillaume  Racand  ,  dit  Court  ,  habitant  de  la 
présente  ville  ,  si  ledit  Guillaume  estoit  taché  de  lèpre  ,  si  le 
susnommé  Guillaume  doit  estre  séparé  et  séquestré  de  la 
compaignie  et  consorce  des  gens  sains ,  afûn  que  plus  grant 
détriment  ne  vienne  aux  habitants  et  voisins  ny  à  toute  la 
chose  publique,  déclairons  parla  teneur  des  présentes  :  c  tes- 
timonium  veritatis  perhibere  volentes  et  dein  prae  oculis  ba- 
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bentessuis,  »  nommé  Gaill.  Raoand  par  plusieurs  et  reytérées 
Joys  commençant  aux  signes  univocques  aux  équivocques,  pro- 
cédant comme  l'art  de  médecine  commande  ,  avoir  visité  et  ex- 
quisitement  palpé  et  examiné,  dont  clairement  nous  appert  le 
dit  Guillaume  Racand  devoir  estre  séparé  et  séquestré  de  la 
compaignie  des  sains.  En  tesmoing  de  ce,  ung  chascun  de  nous 
nous  sommes  soubzsignésdenosmains^lexiv  oct.  MVCXXXIII 
en  la  haulte  salle  de  la  maison  consulaire.  Ferrand,  Solinhacy, 
Brana,  Gerosme Rossan,  Astellier,  D.  Gandin  (KK,y2,î,  84). 

3.  L'an  mil  cinq  cens  quarante  ung,  et  le  xxv*  jour  du  mois 
de  may ,  régnant  très  chrestien  prince  François^  par  la  grâce  de 
Dieu^  roy  de  France  ,  en  la  présence  de  moy  ,  secrétaire  de  la 
maison  consulaire  de  Nismes  ,  soubzsigné  ,  personnellement 
constitué  Giraudon  Calvin  ,  dulîeude  St-Guilhem-du-Désert , 
près  de  la  ville  de  Montpellier,  lequel  a  prié,  sommé  et  requis 
Messieurs  les  consuls  de  Nysmes  ,  M'  messire  Antoine  de 
Balma,  licencié  ,  et  s' de  Sauzet ,  sire  Heynier  Boffart ,  bour- 
geois, que  feut  le  plaisir  de  le  recepvoir  en  la  maison  de  la  ma- 
ladière  du  dit  Nismes  comme  un  des  povres  de  ladite  maison, 
ouffrant  de  bailler  cinquante  livres  pour  Tantrée,  six  linceulz, 
une  fiassade  et  ung  couyssin  de  plume.  Et  pource,  messieurs 
sieurs  les  consulz  du  consentement  de  Raymond  Bonne!,  ma- 
jorai, Catherine  Sale  ,  sa  femme,  Estienne Columbier ,  Guil- 
haume  Genton  ,  Jehanne  Bernarde  ,  aussi  malades  de  ladite 
maladière,  Iesquelz,lung  après  l'autre,  ont  nomméledit  Calvin, 
aussi  malade  ,  l'ont  receu  en  ladite  maladière  aux  statutz  et 
émoluments  de  ladite  maison,  le  mettant  en  possession  d'icelle 
pour  l'entrée  et  yssue  de  la  mayson,  moyennant  ladite  somme 
de  L  livres  tournoises  ,  laquelle  somme  il  a  baillée  réallement 
et  expédiée  auxdits  malades  et  audit  majorai  par  les  mains  de 
Grégoire  Andrin,  beau- frère  dudit  Giraudon  Calvin,  en  vingt 
et  un  escus  d'or  au  soleil  ,  six  testons  faisant  ladite  somme 
de  L  l.,de  laquelle  somme  ledit  Bonnet,  majorai,  et  autres  ma- 
lades susnommés  ont  quicté  etquictent  ledict  Guiraudon,etc., 
etc.  Présens  :  Bernard  Casai,  Charles  Guérin ,  Ant.  Julian , 
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habitants  de  Niâmes  ,  et  de  moy  Antoine  Chabaud  (Areà. 
wa/i.,FF.,13,  fol.  8). 

VIII,  —  Présage  et  tailles  de  Thospital  St  Lazare 

i.  Sept  eymines  trois  quartz  terre,  derrière  les  maiadrières 
sive  St  VincenSf  confronte  d'aure  les  murs  vielles,  marin 
la  carrière,  levant  la  maison  desdits  malades  et  le  che- 
min de  Montpellier  (1),  couchant  Pierre^  Joly.  Présage 
une  livre  dix  huit  sols  neuf  deniers^  ci  :  i  l.  xviii  s^  ix  d. 

2.  Une  saulmée  sept  eymines  deux  tiers  vigne  ollivette  en 
Carsiilade,  confronte  d*aure  le  chemin  de  Montpellier, 
marin  hoirs  Claude  Reymond^  levant  Raymond  Aliaud, 
oouehant  hoirs  de  Prat  ;  Présage  m  1.  xiii  s.  ix  d. 

3.  Onze  saulmées  cinq  eymines  pré  en  Teraube,  confronte 
d'aure  M'  de  Sauvignargues,  marin  de  Servas  et  le  Vistre, 
couchant  les  Grozas  de  St  Jean  ;  Présage  xviii  1.x  s.xd. 

4.  Six  saulmées  trois  eymines  terre  à  Cayssargues,  confronte 
d'aure  le  Vistre,  marin  et  couchant  M' de  Caissargues  (2}  ; 
Présage  xi  1.  vi  s.  i  d. 

5.  Sept  eymines  pré,  là  mesme,  confronte  d'aure  le  Vistre, 
marin ,  levant  et  couchant  hoirs  de  M.  de  la  Rouvière  ; 
Présage  i  1.  ix  s.  ii  d. 

6.  Sept  saulmées  neuf  eymines  terre,  là  mesme  sive  Gor^ 
gonie,  confronte  d'aure  M.  Vilary,  marin  le  s'  de  Cais- 
sargues, levant  M^  Antoine  Novel  mareschal,  couchant 
la  carrière  ;  Présage  xi  1.  xii  s.  vi  d. 

7.  Trois  saulmées  onze  eymines  un  tiers,  terre  audit  Gor^ 
gonie,  confronte  d'aure  la  carrière ,  marin  le  sieur  de 
Vestric-Baudan  et  Damoiselle  Mazerte,  levant  ledit  sieur 
de  Vestric,  couchant  Thospital  de  St  Jean  ;  Présage  v  1. 
XVIII  s.  IV  d. 


pelli( 


(i)  Il  ressort  de  ce  confront  que  la  direction  du  chemin  de  Mont* 
illicr  a  été  modifiée.  Comme  toutes  ces  propriétés  sont  allodiales, 
]e  crois  superflu  de  reproduire  cette  mention. 

(2)  Les  articles  trois  et  ouatre  furent  cédés  au  couvent  des  dames 
religieuses  de  Sainte- Ursule  à  la  suite  d'une  transaction,  reçue  le 
29  juin  t645,  par  Mathieu  Lôboud,  notaire. 
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8.  Une  saulmée  quatre  eymines  un  quart,  terre  à  Meri-^ 
gnarguea  dessus  le  chemin  de  Ganaulz  sive  Gratiferre, 
confronte  d'aure  et  couchant  M.  de  Parades,  marin  le 
chemin  de  Generac  ;  Présage  xiu  s.  vi  d. 

9.  Deux  saulmées  huit  eymines  terre,  là  mesme  ,  confron- 
tant d'aure  Guilhaume  Audoyer ,  marin  M.  de  Nages, 
levant  ledit  s'  de  Nages,  couchant  s'  Jean  Privât  ;  Pré- 
sage I  1.  VI  s.  VIII  d. 

10.  Quatre  eymines  un  quart  vigne  au  Sauzin ,  confrontant 
d'aure  hoirs  François  Barban,  marin  BerthomieuVerdier, 
levant  Guillaume  Fizes,  couchant  D"*  Jeanne  de  Sauzet  ; 
Présage  xiiii  s.  ii  d. 

11.  Huit  eymines  trois  quartz  vigne  au  Feras ^  confrontant 
d'aure  Jacques  Bodet ,  marin  M.  de  Çrignon,  levant 
M*  Antoine  Bouet,  couchant  M.  Jacques  Davin  ;  Présage 
1 1.  m  s. 

12.  Dix  eymines  six  dextres  terre  (1)  9i\ï  Sauzin^  confrontant 
d'aure  Simon  Audigier,  marin  la  carrière,  couchant 
M.  Jean  Botille  ;  Présage  1 1.  i  s.  iv  d. 

13.  Quatre  eymines  deux  tiers  vigne  au  Levandon,  confroa- 
tant  d'aure  J.  Paulian,  marin  la  carrière,  levant  hoirs 
TonyTorrille,  couchant  Ménard  ;  Présage  xviii  s.  vi  d. 

14.  Une  saulmée  quatre  eymines  deux  tiers  olivette  au  Plan 
du  Prévost  et  Cadarau,  confronte  d'aure  M.  Firmin  Clericy, 
marin  hoirs  Jean  Alier,  levant  M.  Olivier  Latcule,  cou- 
chant Pierre  Bonaud  ;  Présage  ii  1.  i  s.  viit  d. 

15.  Prend  de  censé  deux  eymines  froment  sur  une  terre  de 
s'  Pierre  Gibert  à  Las  Tapies,  confrontant  d'aure  Jean 
Mingaud  ;  marin  hoirs  de  Dupont  de  Vezenobres,  cou- 
chant M.  de  Malbois  ,  levant  le  Valat  de  la  Font  ;  Pré- 
sage X  s. 

16.  Prend  de  censé  quatre  livres  dix  sols  sur  le  molin  d'eau  (2) 

(1)  Elle  était  vigne  lorsqu'elle  avait  été  acquise  de  Barthélémy 
Grégoire,  maçon,  au  prix  de  66  florins  à  qidnze  sous  pièce  (Jacques 
Ursy,  30  janvier  1548). 

(2)  Ce  moulin  avait  appartenu  à  la  léproserie.  Ce  n'est  pas  la 
tenle  transaction  qui  ait  eu  lieu  entre  les  parties.  Le  19  avril  1556, 
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de  M.  de   la  Roavière  assis  sur  la  riTÎSre  eu  Vistrè  à 
CayssargueSy  confronte  d'aure  ledit  Vistre,   marin  hoirs 
d*'^  Louise  d'Albenas,  levant  hoirs  Jacques  Patin,  cou- 
chant lesdits   malades;   Présage  i  1.  us.  vi  d.  {Arch, 
mun.  QQ.  1609,  f.  168). 
Partant,  en  1609 ,  après  tous  les  échangea  et  ventes  inter- 
venus ,  il  restait  aux  lépreux,  sans  tenir  compte  de  la  maison 
cour  et  jardin,  vingt  sept  saimées  de  terre  ;  douze  salmées  de 
pré  et  environ  une  salmée  et  demie  de  vigne  :  soit  en  tout 
près  de  vingt  sept  hectares. 

Le  revenu  n'était  pas  en  rapport  avec  retendue  du  domaine. 
On  retirait  en  espèces  deux  cents  livres  seulement ,  et  en  na- 
ture deux  charretées  de  paille,  une  de  foin  ,  vingt  salmées  de 
grains,  deux  vaisseaux  devin  et  huit  à  dix  cannes  d'huile.  Sur 
ce  modeste  produit  ,  il  fallait  prélever  les  contributions  aux- 
quelles depuis  1587  les  biens  des  lépreux  étaient  soumis.  Cette 
année,  on  paya  vingt-six  livres  six  sous  seulement,  mais  cela 
augmenta  peu  à  peu. 

En  1594,  on  est  à  trente-huit  livres  (1),  en  1595 ,  à  qua- 
rante-deux ,  en  1596 ,  à  trente-deux  ,  en  1597  ,  à  soixante  et 
quinze,  en  1598,  à  quatre-vingt-trois.  En  1599  ,  on  descend  à 
soixante-huit  pour  monter  à  cent  trente-neuf  en  1600.  Enfin, 
les  années  suivantes,  la  cote  est  fixée  à  quatre-vingt-deux  liv. 
neuf  sous. 

IX.  •—  Livres  de  raison  du  majorai  des  lépreux. 

De  ces  documents  ,  qui  représentent  trois  mains  de  papier 
grand  format ,  j'extrais  quelques  détails  d'économie  domes- 
tique : 

il  y  avait  eu  échange  entre  les  consule  agissant  au  nom  de  la  léoro- 
serie  et  Claudie  de  Yaulx,nière  et  procuratrice  de  Robert  Le  Blanc 
seigneur  de  la  Rouvière.  Les  lépreux,  en  retour  d'un  pré  situé  près 
Caissargues  contenant  deux  carteirades  et  deux  dextres  et  demi, 
confrontant  au  sud  les  prés  du  seigneur  de  la  Rouvière,  à  Test  la 
Besclauze  du  moulin  dudit,  au  nord  le  pré  des  lépreux — fossé  entre 
deux  —  à  l'ouest  le  pré  dudit  seigneur  de  la  Rouvière,  reçoivent 
un  petit  pré  de  trois  seterées  et  quarante  livres  en  argent  pour  la 
plus  value  (Jean  Méntrd,  not.  19  août  1556). 
(I)  Pour  simplifier,  les  sous  et  deniers  ont  été  négligés. 
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Alimentation,  *—  Les  cèzes  blancs  (pois-chiches)  et  les  len- 
tilles coûtent réminëe 30  sous;  rhuile,de  40  à  50  (i)  la  canne  ; 
un  levraut,  15  ;  la  douzaine  de  melons, de9  à  12;  la  douzaine 
d'auberges  (pêches),  2  ;  la  perdrix  ,  10.  Les  mellettes  se  ven- 
dent i  sou  ta  livre  ,  et  les  autres  poissons  d'eau  douce  ,  1  sou 
S  deniers.  Le  sel  coûte  suivant  les  années,  de  3  à  3  1.  8  sous  le 
quart  ;  le  sucre,  20  sous  la  livre.  Le  bœuf  se  vend  16  deniers  . 
la  livre  ;  le  cochon  ,  2  sous  ;  le  mouton  ,  2  sous  4  deniers. 

Agriculture,  -^  Banaste  ou  couladoire  (sic)  ,  3  ;  barrai 
tamaris,  10  ;  cabas  pour  raisin,  5  ;  cizeaux,  4;  claie  pour  mou- 
tons, 10  ;  couteau,  3  ;  cornue ,  35  ;  crible  ,  6  ;  peau  pour  cri- 
ble, 4  ;  échelle,  10  ;  embut  (entonnoir],  10  ;  faucille^  4;  ferrât 
(sceau),  7  ;  flascon  (bouteille  verre  garnie)  ,  G  ;  fourche  ,  6  ; 
grasal  (baquet  bois),  10  ;  hache  petite,  8  ;  grande  hache,  18; 
lanterne ,  14  ;  panier  pour  amasser  olives,  3  ;  pelle  de  bois 
pour  blé,  4  ;  trinque  ou  pic,  16  ;  selUe  (espèce  de  seau),  6. 

Ménage,  linge  et  mobilier,  —  Banc  noyer  pour  la  table ,  15  ; 
bassine  laiton  petite  ,  10  ;  cabusselle  fer ,  la  paire  ,  3  ;  caleil 
fer  blanc  (lampe  à  queue),  6  ;  caleil  laiton,  12  ;  chandelles,  la 
livre,  4;  chaudron  cuivre,  30;  cire  ,  la  livre  ,3  ;  coussin  pe- 
tit, 13;  cuillères  de  fer,  la  paire,  8  ;  espoussette  (brosse),  8  ; 
fusil  (briquet)^  3;  lit  noyer  neuf,  7  livres  ;  marque  fer  pour 
vaisselle  étain  ,  10  ;  mortier  pierre  blanche  ,  15  ;  nappes  ,  la 
paire  ,  3  livres  ;  paille  ,  le  quintal,  5  ;  poterie  de  terre,  cru- 
che, 3  ;  écuelle,  1  ;  eschauffette,  la  paire,  3  ;  écuelle  clausière 
(garde-manger),  3  ;  grazaL  3  ;  ouUe,  1  ;  pot,.  1  ;  vase  de  nuit,  5; 
racle  pour  le  pétrin,  5  ;  serrure  avec  clef,  18;  soufflet,  8  ;  ta- 
ble à  porter  pain,  40;  fournée  4  (2)  ;  petit  tabouret ,  8  ;  tamis 
pour  farine,  15  ;  toile,  la  canne,  20  ;  verre,  la  pièce,  1, 

Salaires,'^  La  journée  du  maçon  et  du  fustier  est  de  12  s.  ; 
celle  de  ragriculteur,iO ;  celle  du  laboureur,  avec  sa  bête,  30; 
celle  du  vendangeur,  8.  La  femme  employée  aux  champs  reçoit 
4  sous  ;  celle  qui  fait  les  boudins,  5. 

(1)  A  moins  d'indication  contraire,  les  chiffres  donnés  se  rappor- 
tent au  son. 

(2)  On  cuisait  quatre  fois  le  mois. 
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Vettiaire.  ^  Chapeau,  25;  cliémisoUe,  46;  aabots,  2a.  6d.; 
uHera  pour  femme^  25 ,  pour  homme,  30. 


X.  —  Le  dernier  Majorai. 

Jean  Rottaier  épousa  :  i^  Françoise  Mourrude  ;  2«  Margue- 
rite Vernet,  reçue  le  15  novembre  1630  ;  3«  Françoise  Rousse, 
de  Mazan,  au  Gomtat  Venaissin  ,  âgée  de  Tingt*quatre  ans, 
en  1640  ,  reçue  le  24  octobre  1641 ,  et  destinée  à  lui  survi- 
vre. Il  eut  de  la  première  :  1*  Françoise,  née  le  20  février  1617. 
baptisée  le  l*'  mars  ,  et  tenue  par  Ligier  Rouzier  ,  son  aïeul 
paternel,  et  par  Françoise  de  Saint- Pierre  ;  2oJean,  baptisé  le 
16  avril  1618,  tenu  par  Jean  Revergat,  praticien,  et  Madeleine 
Fenouillet,  femme  à  Pierre  Gilly  ;  3^  Jean,  né  le  11  juin  1619, 
présenté  au  baptême  par  J.  Garbonnel,  deuxième  consul  ,  et 
Isabeau  Favier,  femme  ii  Jacques  Mazaudier,  avocat.  C'est  ce- 
lui qui  a  été  appelé  Daniel  ;  4.  Jeanne,  présentée  au  baptême 
le  29  juillet  1621 ,  par  Gabriel  Thérond  et  Jeanne  Cheyron  ; 
de  la  seconde  femme ,  il  eut  :  Paul  ,  présenté  au  baptême  le 
5  novembre  1635  ,  par  Paul  Clavel  et  Suzanne  Rousse  ^  et 
enfin,  de  la  dernière  :  Suzanne ,  présentée  au  baptême  le 
21  mars  1641  ,  par  Daniel  Louet  et  Suzanne  Farelle.  Elle 
épousa,  le  10  décembre  1655 ,  Jérémie  Rouzier,  majorai  des 
maladières  de  Bernis.  Ce  sont  là  tous  les  renseignements 
fournis  par  les  registres  des  réformés.  Quant  aux  actes  de  dé- 
cès, il  n'y  en  a  pas  un  seul.  Tout  porte  cependant  àprésnme^ 
que  Rouzier  dut  mourir  peu  avant  le  7  mars  1663,  jour  où  a 
commencé  par  voie  de  justice  l'inventaire  si  souvent  cité. 

Je  n'énumèrerai  pas  les  cinquante  actes  mentionnant  les 
achats  qu'il  a  faits  ,  les  prêts  qu'il  a  consentis  ,  les  procès 
qu'il  a  soutenus  :  il  suffira  de  dire  que  durant  sa  longue  admi- 
nistration, soit  connivence  des  consuls  ,  soit  diminution  de  la 
lèpre,  il  a  été  ,  avec  sa  famille,  le  seul  habitant  de  la  léprose- 
rie. Les  registres  municipaux  ne  mentionnent  que  la  réception 
de  ses  deux  dernières  femmes .  De  temps  à  autre,  il  est  vrai, 
quelques  malheureux  viennent  frapper  à  la  porte,  mais  confort 
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m^maat  mx  Statuts  ,  «-«  c'est  le  seul  article  qui  subsiste^  — - 
Thospitalité  est  de  courte  durée.  Il  est  cependant  quel- 
ques exceptions  :  témoin  Antonie  Gavarine ,  qui  épouse, 
le  14  juin  1620  ,  Jean  Farges  ,  lépreux  d'Alais  ;  témoin  une 
fille,  natiye  de  Menouillon  (Dauphiné),  qui  y  réside  le  19  juil- 
let 1639,  lors  de  la  visite  de  Tévêque  Cohon  ;  témoins  deux 
lépreuses  (mère  et  fille,  de  la  maladière  de  Marguerittes)^  qui 
s'y  trouvaient  réfugiées  en  1661  (1). 

Quant  à  la  vie  du  majorai,  elle  est  celle  d'un  propriétaire 
qui  a  du  bien  au  soleil.  A  titre  de  distraction  ,  il  s'est  réservé 
les  vignes  et  terres  qui  touchent  à  la  cité  ,  mais  il  dédaigne 
d'y  mettre  la  main  ;  il  trouve  plus  commode  de  les  faire  cul- 
tiver et  borne  sa  tâche  à  surveiller  les  journaliers .  Il  est  as- 
sidu aux  foires  de  Lunel,  aux  marchés  de  Sommières ,  moins 
pour  vendre  ou  acheter  xles  denrées,  que  pour  s'y  rencontrer 
avec  les  confrères  du  voisinage.  A  la  belle  saison ,  il  va  même 
visiter  ces  derniers  et  vienne  un  mariage  entre  lépreux  ;  il 
tiendra  à  honneur  de  boire  à  la  santé  des  époux  (2) . 

L'ordonnance  de  Louis  XIII,  la  transaction  passée  en  1645 
ne  modifièrent  que  très  peu  cet  état  de  choses.  On  a  ,  sans 
doute,  un  moindre  revenu,  mais  en  fin  de  compte,  on  possède 
tout  autant  de  ressources ,  tant  les  amis  restent  dévoués  et 
fidèles,  tant  les  consuls  continuent  à  se  montrer  complaisants 

(1)  Ces  deux  femmes  pajèrent  du  reste  largement  Thospitalité 
qa  elles  avaient  reçue.  En  effet,  le  6  mars  1661,  sur  les  onze  heures 
du  soir,  la  léproserie  ayant  été  envahie  par  cinq  ou  six  hommes 
armés  d'épée,  dont  un  Rousseau^  originaire  de  Saint-Bonnet, 
elles  portèrent  plainte  contre  ce  dernier  qui  fut  incarcéré.  Il  se 
trouvait  en  prison  depuis  plus  de  quatre  mois,  lorsque  la  femme 
du  majorai,  curieuse  de  voir  s'il  était  bien  le  coupable,  serait  allé 
le  visiter,  et  après  Tavoir  envisagé  (sicj,  aurait  reconnu  son  inno- 
cence. Pourtant,  comme  le  protecteur  du  détenu,  noble  Paul  Morel, 
du  Cheylar,  compte  à  la  déclarante  cent  cinquante  livres,  il  est  per- 
mis de  croire  que  ce  paiement  a  été  pour  quelque  chose  dans  ce 
désaveu.  (Andnu  Dugal,  8  août  1661,  f.  303). 

(2)  Allusion  au  mariage  d'un  lépreux  ,  originaire  'des  maladières 
du  bourg  de  Rodez ,  autrefois  appelées  Combes  Crozet  lès-Rodez , 
avec  une  lépreuse  de  Saint-Gilles  ,  où  il  se  trouve  avec  François 
Martin,  majorai  d'Anduzc,  Pierre  Rouzier  ,  majorai  de  Bernis  ,  et 
Guillaume  Vernet,  des  maladières  de  Lunel  (1634,  E.  193,  f.  84). 
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jusqu'à  la  faiblesse.  Pour  soutenir  ses  divers  procès  ,  pour  se 
rendre  à  Paris,  en  1647  ,  Rouzier  n'a  que  l'embarras  du  choix 
et  puise,  pour  ainsi  parler,  à  toutes  les  bourses.  Oubliant  leur 
rôle,  les  consuls  autorisent  ces  emprunts  répétés  et  donnent 
toute  licence  à  cet  impudent.  A  la  longue  ,  ils  se  raviseront , 
mais  ils  auront  peine  à  réparer  les  fautes  de  leurs  devanciers 
et  conserveront  aux  pauvres  tout  au  plus  quelques  restes  du 
patrimoine  de  la  léproserie. 


Docteur  A.  Pcbch. 


Digitized  by  VjOOQIC 


247 


PROCÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

DU   COMITÉ   DE  l'ABT  CHB^TIBN 


N®  103.  —  Séance  du  3  mai  1888.  —  Présidence  de  M,  le 
chanoine  Goiffon. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  pré- 
sident lit  le  travail  de  M.  Domer^e  sur  les  Sociétés  de 
secours  aux  soldats.  M.  le  secrétaire  donne  ensuite  lecture 
d'une  étude  de  M.  Tabbé  Roman  sur  la  baronnie  de  Verfeuil. 


No  104.  —  Séance  du  1  juin  1888.  —  Présidence  de  M.  le 
chanoine  Goiffon.  —  Dépôt  est  fait  sur  le  bureau  du  dernier 
numéro  du  Bulletin  de  la  Diana  (juillet  1887-janvier  1888) . 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  M.  Bruguier-Roure,  qui  a 
eu  l'occasion  à  Paris  de  faire  connaître  notre  Comité  à  la 
section  d'Art  chrétien  du  dernier  Congrès  des  catholiques . 

M.  Rohault  de  Fleury,  qui  fait  une  étude  sur  les  monuments 
des  saints  mentionnés  au  Canon  a  envoyé  quelques-unes  des 
magnifiques  planches  de  ses  études  archéologiques  demandant 
en  retour  des  détails  sur  l'ancienne  église  rurale  de  Sainte- 
Perpétue.  Ces  détails  lui  ont  été  adressés  parle  président. 

Le  Comité  s'est  occupé  ensuite  de  l'examen  d'un  projet  de 
décoration  pour  l'église  de  Sumène  ;  cet  examen  a  porté  sur 
deux  plans  :  le  premier  a  été  rejeté  comme  n'étant  pas  en 
harmonie  avec  le  style  architectural  de  l'église  ;  le  second, 
dû  à  M.  Beaufort,  a  été  recommandé  à  M.  le  Curé  et  aux  mem- 
bres de  la  Fabrique . 

M .  le  Président  fait  connaître  le  don  qui  vient  d'être  fait 
aax  archives  de  l'évèché  d'une  liasse  de  plusieurs  papiers  et 
parchemins  concernant  diverses  affaires  ecclésiastiques.  Ces 
pièces  vont  de  1665  à  1793.  Il  a  signalé,  en  particulier,  le 
passe-port  de  déportation  de  M.  Benoit  Mathieu,  alors  vicaire 
de  Russan  (1791)  et  mort  plus  tard  chanoine  de  Nimes  ;  le 
procés-verbal  de  l'élection  à  la  cure  de  Saint-Quentin  en 
faveur  du  fameux  Giret  (12  juin  1791)  ;  une  pièce  de  1792 


Digitized  by  VjOOQIC 


248 

relative  à  la  fabrication  de  monnaie  provenant  du  métal  des 
cloches  d*Uzès  ;  une  lettre  d'envoi  de  la  lettre  pastorale  de 
M,  Dumouchel  ;  une  liste  des  curés  canstitutionnels  du  district 
d'Uzès,  etc. 

N©  105.  —  Séance  du  h  juillet  1888.  —  Présidence  rfe  M.  le 
chanoine  Goiffon. 
Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M .  Azals  fait  don  au  Comité  de  divers  objets  artistiques  : 
un  vase  à  parfum  en  métal  émaillé,  auquel  manque  le  fond  où 
devait  être  placé  le  feu  ;  une  médaille  représentant  Tabbé 
Cochet,  archéologue  ;  un  petit  silex  en  formq  de  hache.  Le 
Comité  lui  adresse  des  remerciements. 

M.  le  trésorier  expose  en  quelques  mots  la  situation  finan- 
cière du  Comité,  situation  très  favorable. 

Lecture  est  faite  par  M .  le  docteur  Puech  d'une  étude  sur 
la  Léproserie  de  Nimes.  La  deuxième  partie  de  ce  travail,  la 
Léproserie  an  w^^  siècle  fera  Tobjet  d'une  lecture  subséquente. 

M .  le  Président  communique  au  Comité  le  timbre  qu'il  a 
fait  exécuter  pour  marquer  tous  les  imprimés,  fascicules, 
volumes,  etc.,  qui  appartiennent  à  notre  Compagnie.  Le 
Comité  lui  en  exprime  sa  satisfaction. 

Sur  la  proposition  de  quelques  membres,  adoptée  par  le 
Comité,  le  jour  de  nos  séances,  qui  jusqu'ici  était  le  premier 
jeudi  de  chaque  mois  a  été,  pour  favoriser  le  plus  grand 
nombre,  changé  au  premier  mardi.  Ce  changement  sera  inau- 
guré, à  la  première  séance  qui  suivra  nos  vacances,  c'est  à 
dire,  à  celle  d'octobre. 


N®  106 .  '—  Séance  du  mardi  9  octobre ,  sous  la  présidence 
de  M.  le  chanoine  Goiffon. 

Dép(^t  de  plusieurs  livraisons  de  la  Diana  et  des  compte- 
rendus  des  travaux  de  l'Académie  de  Besançon,  en  l'année  1887. 

M.  le  Président  présente  encore  :  l»  une  brochure  de 
M.  Bruguier-Roure  ,  membre  du  Comité  ,  ayant  pour  titre  ; 
Origine  et  Véracité  des  notes  et  documents  pour  servir  à  une 
histoire  de  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit  ;  2^  une  liasse  de 
deux  documents ,  dont  Tun  du  23  juin  1506  concerne  Téglise 
Saint-Jean  d'Alais,  et  l'autre  est  relatif  à  la  ville  de  Sauve. Ce 
dernier  a  été  remis  à  M.  l'abbé  Julien  pour  en  rendre  compte  ; 
3°  un  livre  d'Heures  pour  les  lerciairesde  S.  Dominique  de  la 
ville  de  Nimes  ,  livre  intéressant,  surtout  parce  qu'il  donne, 
après  les  Statuts  généraux  du  Tiers-Ordre ,  les  Statuts  spé- 
ciaux à  la  Fraternité  du  Tiers-Ordre  de  Nîmes . 
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L*ordre  da  jour  appelle  l'attention  du  Comité  sur  une  «note» 
relative  au  travail  de  Mgr  Fuzet ,  concernant  le  tombeau  du 

f>rince  de  Conti,  à  Villeneuve  ,  travail  publié  récemment  dans 
e  Bulletin.  Cette  note  est  approuvée  et  prend  place  ici-même 
au  procès-verbal. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  historique  du  Langue- 
doc ont  lu  avec  la  plus  vive  satisfaction  ,  dans  le  dernier  bul- 
letin de  Tart  chrétien,  le  procès-verbal  dressé  par  Mgr  Fuzet. 
pendant  qu'il  était  curé-doyen  de  Villeneuve-lez  Avignon ,  au 
sujet  de  la  découverte  du  tombeau  et  de  la  reconstitution  du 
squelette  d'Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  et  frère  du 
grand  Condé. 

Le  plus  heureux  des  lecteurs  de  la  relation  de  Mgr  Fuzet 
aura  été  sans  contredit  M .  Coulondres  ,  qui  pendant  un  sé- 
jour de  vingt  ans  à  Villeneuve,  où  il  a  occupé  successivement 
les  fonctions  de  notaire  ,  de  maire  et  de  juge  de  paix  ,  s'est 
occupé  avec  passion  de  recherches  historiques  et  archéologi- 
ques dans  cette  localité,  dont  le  passé  lui  offrait  une  mine  iné- 
puisable. 

Il  a  oublié  en  1882,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'his- 
toire ae  Paris  et  de  l'île  de  France  ,  grâce  à  l'obligeante  ini- 
tiative de  M.  Charles  Monnier,  l'épitaphe  du  tombeau  du  prince 
de  Conti  et  l'esquisse  d'une  notice  sur  la  vie  de  ce  prince. 
Cette  notice  complète  a  paru  plus  tard  dans  les  Tablettes 
d'Alaîs  de  1883,  et  elle  a  été  publiée  en  brochure  en  avril  1884. 

Ce  travail  donnait  la  description  du  tombeau  du  prince  de 
Conti  j  extraite  du  journal  du  chanoine  Soumille  ;  l'épitaphe, 
composée  par  Nicoile  et  plusieurs  délibérations  ,  des  consuls 
et  des  conseillers  de  la  ville  de  Pézénas,  des  États  du  Langue- 
doc ,  relatives  à  la  mort  et  à  la  translation  du  corps  de  Mon- 
seigneur le  prince,  de  Conti  de  Pézénas  ,  à  la  chartreuse  de 
VilIeneuve-les- Avignon . 

M.  Coulondres  se  désolait  à  la  pensée  que  les  sépultures 
d'illustres  personnages,  de  princes  de  l'église  ,  et  notamment 
du  prince  de  Conti,  n'étaient  pas  protégées  contre  les  profa- 
nations inconscientes  des  habitants  de  Villeneuve  ,  et  ses 
efforts  constants  tendaient  à  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses . 

Mais  laissons-lui  la  parole  ;  il  dira  mieux  que  nous  ne  sau- 
rions le  faire  ses  espérances  ,  ses  recherches  et  ses  décep- 
tions : 

a  C'est  dans  l'église  de  l'ancienne  Chartreuse  de  Villeneuve, 
€  au  milieu  du  chœur,  que  repose  le  prince  de  Conti. 

a  Lorsque,  en  1865,  j'eus  l'honneur  d'être  nommé  maire  de 
€  Villeneuve-lez- Avignon  et  que  je  me  fus  initié  au  passé  glo- 
«  rieux  de  cette  cité  si  intéressante,  je  me  promis  de  consacrer 
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«  toute  mon  activité  à  faire  revivre  les  souvenirs  historiques 
€  attachés  à  Villeneuve. 

Qc  Persuadé  que  les  tombeaux  des  grauds  personnages  qui 
«  reposent  dans  les  anciennes  églises  de  cette  ville,  n'avaient 
«  pas  été  profanés,  je  me  mis  en  mesure  de  relever  leur 
a  emplacement.  Dans  mes  recherches,  je  fis  des  découvertes 
<E  navrantes  !  Je  constatai  que  le  propriétaire  de  l'ancienne 
«  chapelle  de  Saint-Michel,  transformée  en  cuisine,  où  repose 
<f  Tun  des  cardinaux  qui  habitaient  Villeneuve,  pendant  le 
€  séjour  des  papes  à  Avignon,  écoulait  ses  eaux  ménagères 
a  dans  le  caveau  de  ce  prince  de  l'Église. 

«  La  place  d'honneur  avait  été  réservée  au  prince  de  Contî  ; 
«  mais  aujourd'hui  que  les  dalles  ont  disparu,  rien  n'indique 
€  où  a  été  élevé  son  tombeau. 

a  Aussi,  en  visitant  cette  église,  à  laquelle  manque  l'abside, 
«  on  ne  se  doute  pas  qu'au  dessous  des  charrettes,  des  ins- 
«  truments  de  labour  laissés  là  pèle  et  mêle  par  les  nouveaux 
«  maîtres,  on  foule  aux  pieds  les  cendres  du  frère  du  grand 
«  Gondé. 

«  Je  pris  la  résolution  de  donner  à  tous  ces  personnages 
«  historiques  une  place  digne  de  leur  nom,  de  leur  vertu  ; 
«  mais  je  dus  y  renoncer  devant  le  refus  formel  des  proprié- 
«  taires,  qui  ne  voulurent  pas  me  laisser  continuer  les  fouilles. 

c  Je  désire  que  d'autres,  plus  heureux  que  moi,  parvien- 
«  nent  à  briser  leur  entêtement  ;  ce  qui  serait  facile  ;  car 
ce  l'acte  de  vente  de  l'ancieune  Chartreuse  du  1^  thermidor, 
«  an  II,  porte  expressément  que  l'Etat  se  ré&erve  tous  les 
«  objets  historiques  ;  et,  c'est  ainsi  que,  malgré  la  prise  de 
€  possession  et  l'entrée  en  jouissance ,  par  les  nouveaux 
«  acquéreurs,  des  parcelles  de  cette  ancienne  maison  reli-- 
€  gieuse,  l'administration  municipale  ne  fit  transporter  à  l'Hô-- 
«  tel-de- ville  qu'en  1812  la  bibliothèque  desR.  P.  Chartreux, 
«  et  qu'en  1835,  dans  la  chapelle  de  l'hospice,  le  mausolée 
«  d'Innocent  VI.  » 

Les  recherches  et  les  vœux  de  M.  Coulondres  ne  devaient 
pas  rester  stériles.  Aussitôt  après  la  publication  de  son  tra- 
vail, â5m/1884,  M.  le  chanoine  Fuzet  fit  des  démarches  auprès 
des  propriétaires  de  l'emplacement  de  la  chapelle  et  en  obtint 
l'autorisation  de  reprendre  les  fouilles  commencées  par 
M.  Coulondres  et  le  6  mai  1884,  il  mettait  à  jour  le  tombeau 
et  le  squelette  du  prince  de  Conti. 

La  reconstitution  du  squelette  eut  lieu  le  13  juin  1884. 
Cette  délicate  opération  fut  faite  par  le  docteur  Clément,  en 
présence  de  MM.  Fuzet,  Coulondres  et  le  comte  de  Félix. 

La  lecture  de  la  a  Note  »  étant  terminée,  M.  Doze  proteste, 
à  son  tour,  contre  l'approbation  qu'on  lui  prête  du  projet  de 
décoration  à  exécuter  a  l'église  Saint-Charles  de  Nimes  ;  il 
n'a  ni  connu  ce  projet,  ni  vu  les  plans.  Acte  lui  est  donné  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


251 

cette  explication  par  le  Comité,  qui  constate,  à  son  tour,  que 
la  décoration  exécutée  dans  cette  égalise  n*est  pas  tout  à  fait 
conforme  aux  plans  qui  lui  avaient  été  soumis . 

M .  le  Président  mentionne  une  étude  sur  les  églises  de  La 
Cadière  et  de  Vabres,  faite  par  M.  Durand,  curé  de  Monoblet, 
et  sollicite  en  faveur  de  cet  auteur  son  admission  comme 
membre  correspondant  du  Comité.  Cette  présentation  suivra 
son  cours  régulier. 

La  lecture  du  travail  de  M.Cbalamon,  sur  le  fort  de  Saint- 
André  de  Roquepertuis ,  est  remise  à  une  séance  ultérieure. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  docteur  Puech,  pour  la  lecture 
de  son  intéressante  étude  historique  sur  la  léproserie  de 
Nimes  ;  le  Comité  décide  Timpression  de  ce  travail  et  sa  pu- 
blication dans  le  prochain  fascicule  du.  Bulletin. 


N®  107.  —  Séance  du  mardi  6  octobre.  —  Président,  M.  le 
chanoine  Goiffon. 

Dépôt  :  1^  de  quatre  livraisons  du  Bulletin  d^histoire  ecclé^ 
siastique  et  d^ archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence, 
Gap,  Grenoble  et  Viviers  (janvier-décembre  1888)  avec  une 
livraison  supplémentaire  coqtenant  les  a  Mémoires  des  frères 
Ga^  pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  religieuses  en  Dau- 
phme  au  xvi"®  siècle»  ;  2®  d'une  brochure  de  M.  Ulysse  Che- 
valier traitant  «  des  règles  de  la  critique  historique;  »  3®  d'une 
livraison  des  mémoires^ de  l'Académie  des  sciences  et  lettres 
de  Montpellier  :  section  des  lettres. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  l'admission  de  Mes- 
sieurs Durand,  curé  de  Monoblet  et  capitaine  de  Villeperdrix 
en  qualité  de  membres  correspondants  du  Comité.  L'admission 
est  nrononcée  à  l'unanimité  et  notification  en  sera  faite  à 
Mm.  Durand  et  de  Villeperdrix. 

M.  le  Président  donne  communication  du  programme  du 
Congrès  des  sociétés  savantes  en  1889  et  invite  les  membres 
à  en  prendre  connaissance. 

M.  le  chanoine  Goifibn  donne  lecture  de  son  travail  sur  la 
paroisse  de  Rodilhan. 


Nimes.  —  Imprimerie  Gervais-Bedot,  place  de  la  Cathédrale. 
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BULLETIN 

DU 

COMITÉ  DE  L'ART  CHRÉTIEN 

(diocèse  de  nihes) 


DOCUMENTS 

POUH  SERVIR 

A  L'fflSTOIRE  DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-GILLES 


Ce  titre  indique  assez  Tesprit  de  ce  travail  pour  qu*il  soit 
besoin  d'y  ajouter.  11  suffira  de  dire  qu'il  se  réduit  à  la  trans- 
cription pure  et  simple  d'actes,  se  rapportant  aux  années 
comprises  entre  1530  et  1560. 

De  ces  actes  ,  extraits  des  minutes  notariées  déposées  aux 
archives  départementales,  le  premier  a  trait  à  l'impression  du 
bréviaire  du  monastère  ;  le  second  fait  connaître  le  régime 
alimentaire  des  moines  de  1532  à  1538  ,  ainsi  que  le  mobilier 
de  leur  cuisine  ;  le  troisième  ,  établi  sur  le  dépouillement  de 
plusieurs  registres,  démontre  la  non  existence  d'un  abbé  que 
Ménard  a  inscrit  dans  ses  Successions  chronologiques  ;  le  qua- 
trième ,  qui  a  trait  aux  reliques  de  saint  Gilles  ;•  confirme  au 
contraire  une  assertion  de  cet  historien  ;  enfin ,  le  dernier, 
qui  se  rattache  à  l'histoire  du  grand  prieuré  ,  expose  par  le 
menu  la  défroque  laissée  par  un  religieux  dè^Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

I 

La  journée  des  Bénédictins  commençait  et  finissait  par  la 
prière  ;  aussi ,  avant  de  faire  connaître  leur  régime  alimen- 
taire, ai-je  été  heureux  de  trouver  un  document  qui  y  fit  allu- 
sion. C'est  de  l'impression  de  leur  office  qu'il  s'agit. 
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PRISfaict  à  imprimer  les  br^çiaires  du  couinent  de  Sainct  Gilles, 

L'an  MVXXXI  et  le  XI«  jour  du  moys  d'apvril»  régnant 

Françoys     

congregës  es  claustres  de  monastère  de  S.  Gilles  de  Tordre 
de  S.  Benoit ,  diocèse  de  Nismes  ,  Messieurs  les  religieulx 
dudit  monastère  à  son  de  carapane  a  la  manière  accoustumée, 

Anthoine  ReboUî  (1)  ,  prieur  mage ,  Gilibert  Malian  » 
doien  (2) ,  Guilhaumes  Mascaron ,  prieur  de  la  Magdeleine  , 
Gonin  Prat,  ouvrier  (3)  ,  Pierre  Buade^  celcrier,  Pierre 
Valentin,  precenteur,  Bernard  Bertomieu,  succenteur,  Phelîp 
Arbosset,  premier  sacristain^  Pierre  Sannery  ,  diacre ,  Jehan 
d'Espinasse  (4)  et  Jehan  Jacques  ,  moines  profez  dudit  mo- 
nastère, lesquels  faisant  la  plus  saine  part  de  ladite  commu- 
nauté et  chapitre,  et  tant  à  leurs  noms  que  des  absents  reli- 
gieulx pour  lesquelz  et  pour  tout  le  chapitre  dudit  monastère 
se  sont  faictz  fortz  et  promis  de  avoir  agréable  ce  que  après 
s'ensuyt,  de  leurs  bons  gré  et  volonté,  ont  baillé  à  prisfaictà 
maistre  Léonard  Daniot  (5),  libraire^  habitant  de  Nismes,  pré- 
sent, à  imprimer  ou  la  charge  de  faire  imprimer,  à  ses  cousts 
et  despens  dudit  Daniot,  la  quantité  de  quattrecens  bréviaires, 
\  Tusaige  de  l'office  dudit  monastère  de  Sainct  Gilles  au  long 

(1)  Originaire  de  Brignolles  ;  il  avait  été  élu  par  le  safFrage  de 
ses  pairs,  et  après  son  remplacement  par  Pierre  Buade ,  oeTint 
sacristain.  Il  était  prieur  de  Caissargues  [£,  441,  f.6].Il  mou- 
rut  en  4558. 

(2)  Mort  en  4535,  remplacé  par  Jacques  Bérenguier,  alors  absent. 

(3)  Il  était  alors  vicaire-général  de  l'abbé  Jean  du  Rosier 
E.  440,  f.  4). 

(4)  Jean  de  L'Espiuasse  ,  Nicolas  Philippon  et  Jean  de  Georges 
furent  reçus  profes  en  4531  (E.  440,  f.  6) ,  peu  avant  Nicolas  Cal- 
vière,  Firmin  Blanchon  ,  qui  assistent  au  Chapitre  du  2  septem- 
bre 4534  (E.  440,  f.  53)  ,  et  dont  je  n'ai  pas  trouvé  les  récep- 
tions. 

(5)  A  ce  crue  nous  apprend  le  testament  de  son  confrère  Fran- 
çois Bernard  (Jean  Ménard,  21  septembre  1556)  ,  Léonard  Daniot 
fut  enterré  au  cimetière  des  Augustins.  Pour  le  présent,  c'est 
tout  ce  que  je  sais  de  ce  libraire  distingué. 
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comme  et  selon  le  patolhart  qu'ils  luy  bailleront,  et  ce  pour  le 
priz  et  avec  les  pactes  que  s'ensuyvent. 

1 .  Est  de  pacte  accorde  entre  lesdits  religieulx  et  Danîot 
que  lesdits  religieulx  seront  tenus  de  bailher  le  patholart  des- 
dits bréviaires  audit  Daniot  d'icy  à  la  feste  de  S.  Jehan-Bap- 
tiste prochainement  venent,  et  ledit  Daniot  rendre  d'icy  à  la 
feste  de  Noël  prochainement  venent  à  Nismes,  lesdits  quattre 
cens  bréviaires  de  quoy  en  y  avoit  cent  reliez  bien  et  deue- 
ment,  et  les  aultres  sans  relier. 

2.  De  pacte  que  fera  faire  Tescripture  de  la  qualité  et 
grandeur  et  bonté  qu'est  l'exemplaire  descript  en  deux  foilletz 
de  papier  imprimés^  par  lesdites  parties  exibé  illec^  soubzsigné 
par  ledit  Léonard  Daniot  et  moy,  notaire  soubz  escript,  et  de 
la  main  dudit  messire  Rebelle,  prieur  mage.  —  Cest  exem- 
plaire a  esté  délivré  audit  Daniot  par  luy  receu  eticelluy  exem- 
plaire sera  tenu  rendre  ledit  Danîot  avecques  lesdits  bré- 
viayres . 

3.  Bien  et  deuement  fera  rubricquer  de  lettres  rouges  lesdits 
breviayres  et  aultres  lettres  rouges  selon  la  teneur  dudit 
exemplaire  à  luy  expédié,  y  mettre  es  lieux  nécessaires , 
comme  est  démonstré  par  ledit  exemplaire. 

4.  Sera  tenu  de  bien  et  deuement  faire  corriger  le  patholhart 
quant  à  l'orthographie  et  aultrement  lesdits  breviayres  ren- 
dre bien  orthografiés,  et  bien  latins  et  quotés  deuement. 

5.  Item.  Se  y  avoit  aulcunes  faultes  ou  erreurs  a  l'escrip- 
ture  et  latinité,  ledit  Daniot  sera  tenu  de  les  fere  emender  et 
reparer  à  ses  despens. 

6.  Item.  Et  seront  descriptz  lesdits  breviayres  en  bon  pa- 
pier et  de  bon  encre  ,  et  aultrement  bien  et  deuement  impri- 
més ,  quotés  et  rubricqués  comme  se  appartient. 

7.  Pour  lesdits  quattre  cens  bréviaires,  lesdits  religieulx 
payeront  audit  Léonard  Daniot  la  somme  de  trois  cens  vingt 
cinq  livres  tournoises  selon  les  payes  que  s'ensuyvent  :  cest 
de  présent  la  somme  de  cent  livres  et  quant  bailleront  le  pa- 
thollart  desdits  bréviaires  audit  Daniot  la  somme  de  cinquante 
livres  et  le  demeurant  de  ladite  somme  rendus  lesdits  bréviai- 
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res  ii  Ny^mes  par  ledit  Danyot  comme  dessus  est  dit.  «^  Sui- 
vent les  formules  de  droit. 

Faict  au  lieu  que  dessus  es  présences  de  messires  Philip 
Hugo  et  Ant.  Heyraud  ,  prêtres  ,  habîtans  de  Saint-Gilles  , 
Antoine  Mascaron ,  prêtre  de  la  ville  de  Beaucaire,  et  Jean 
Gouzet,  pellissier,  de  Nisînes,  et  de  moy  Loys  Giraud,  notaire 
(E.  440,  f.  12). 

Le  IX  juin  MVXXXII^le  bréviaire  n'est  pas  encore  impri- 
mé. A  cause  de  la  prolixité  de  l'office^  il  n'a  pu  être  réduit  en 
un  volume  en  le  faisant  conformément  à  l'exemplaire  ,  comme 
cela  est  démontré  par  Lois  Lombard  ,  serviteur  de  Daniot  ; 
en  conséquence,  on  l'autorise  à  restreindre  et  à  amoindrir  la 
lettre^  conformément  à  la  €  lettre  d'un  bréviaire  imprimé  à* 
l'usaige  d'Uzès  par  ledit  Lombard,  »  remis  entre  les  mains 
des  religieux  comme  modèle  (E.  440-1532,  f.  32). 

Au  point  de  vue  religieux  et  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
l'imprimerie,  ces  deux  actes  ont  une  sérieuse  importance  en 
ce  qu'ils  ajoutent  aux  notions  acquises. 

Grâce  à  Ménard,  on  savait  que  le  bréviaire  de  l'église  de 
Nimes  a  été  imprimé  en  Tannée  1499^  mais  on  ignorait  les 
impressions  de  ce  genre  qui  ont  été  faites  aux  environs .  Grâce 
à  ces  documents,  on  est  maintenant  fixé  en  ce  qui  touche  les 
bréviaires  du  diocèse  d'Uzès  et  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles. 

Quant  à  Lois  Lombard  qui,  au  nom  du  libraire  Léonard 
Daniot,  a  exécuté  ces  deux  ouvrages,  on  n'a  pu  recueillir  le 
moindre  renseignement  à  son  endroit,  car  le  dernier  acte  est 
le  seul  document  dans  lequel  il  soit  parlé  de  lui .  Suivant  toute 
probabilité,  ce  devait  être  un  imprimeur  nomade  ,  comme  il 
s'en  trouve  encore  à  cette  époque,  qui ,  après  avoir  terminé 
sa  commande  ,  a  quitté  Nimes  sans  retour  et  est  allé  ailleurs 
finir  sa  destinée. 

II 

Après  les  nombreuses  incriminations  dont  le  régime  ali- 
mentaire des  moines  a  été  l'objet,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  fondé  à  cet  égard.  De  là»  la  reproduction 
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de  deux  documents  de  ce  genre  qui ,  portant  tous  les  caractè* 
res  de  l'authenticité^  parlent  d'eux-mêmes  et  font  connaître  la 
vérité  tout  entière. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'ils  échappent  i  tout  soup« 
çon  :  pour  l'établir  sans  réplique  ,  il  suffira  d'en  rappeler  l'o- 
rigine. Tous  les  trois  ans,  à  jour  fixe,  le  monastère  ,  assemblé 
à  son  de  cloche  dans  la  salle  capitulaire,  mettait  aux  enchères 
la  fourniture  de  la  pitance  et  la  délivrait  pour  trois  ans  à  ce- 
lui des  membres  de  la  communauté  qui  s'en  chargeait  aux 
conditions  les  plus  économiques.  On  s'engageait  i  lui  faire 
l'avance  de  l'argent  quartier  par  quartier  ,  mais  en  retour ,  il 
prenait  l'engagement  de  se  conformer  au  cahier  des  charges 
et  devait  remplir,  à  ses  risques  et  périls,  les  diverses  obliga- 
tions, inscrites  dans  l'acte  signé  par  les  parties. 

En  1532,Gounin  Prat,  ouvrier,  se  chargea,  moyennant  trois 
cent  vingt  livres,  de  satisfaire  aux  conditions  suivantes,  écri- 
tes par  un  de  ses  frères  en  religion,  sur  une  feuille  double 
annexée  au  contrat. 

Voici  ce  texte  qui  sera  fort  goûté  par  les  amateurs  de  lan« 
gage  roman  ou  languedocien  : 

J  h  s  M 

Senssejon  los  articles  del  arrentament  de  la  pitanssa. 
Et  primo  : 

1  Servira  los  Religioses,  losjourts  decart,la  pitanssa 

acostumada  et  los  servi  tous  de  cosmung  (1),  coma 
lo  cosuner  (2),  lo  coucart  (3),  lo  vivandier  (4)  et 
lo  varlet  de  Taumornier  (5) ,  de  bon  moton  suffis- 
sient. 

2  item  Et  aussiben  los  parens  des  religieuses  auQsin  que 

dis  l'estatut  «  per  très  dies,  dum  tamen  non  nimis 
fréquentent,  f 

(1)  Senriteurs  communs. 

(2)  Cuisinier. 

(3)  Aide  de  cuisine. 

(4)  PouTToyeup. 

(5)  Valet  de  l'aumônier. 
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3  item  Servira  la  pîtahssa  an  barbier,  anssin  que  es  estât 

acostumat  et  aassi  ben  aux  paures  den  mandat  (1) 
quas  paures  deSant  Laze  (2),  anssin  que  es  estât 
acostumat. 

4  item  Los  jourts  cbarnauls,  fornira  aux  ditz  religioses  per 

la  pitanssa  quatre  vous  (3)  anssin  que  es  de  costu- 
ma et  doubble  a  mossi  lo  prio  mage  (4]  ,  mossi  lo 
degan  (5)  et  à  mossi  lo  priou  claustrier  (6). 

5  item  Aussi  aux  parans  dos  religioses  coma  dessus. 

6  item  Aux  ditz  servitors,  coma  dessus,  anssin  que  es  estât 

acoustumat. 

7  item  Servira  de  fromatge  courrient  (7)  tant  los  jours  de 

cart  que  los  jours  maygres  à  tabbla,  anssin  que 
darrieyrament  havien  acostumat. 

10  Senssejon  los  dobbles  et  primo, 

Lo  premier  jourt  de  Tan  que  es  la  ciroonsision. 

La  epipaniaque  es  los  très  Reys. 

Et  nostra  Dama  de  Février  anssin  que  es  estât 

acostumat  et  prunent  (8)  et  nembas  (9). 

Los  très  jourts  de  charamantran  (10)  pitanssa  gene- 
rala  coma  son  :  chabritz  (11),  polalhas  (12),  co- 
nilhs  (13),moton(14),  fromatge  et  autres  chau- 
sas  acostumade. 

(1)  Pauvres  du  mandement ,  c'est-à-dire  pauvres  envoyés  par  le 
prieur. 

(2)  Pauvres  de  la  Léproserie  de  la  Madeleine. 

(3)  Œufs. 

(4)  Prieur  mage,  élu  par  les  moines. 

(5)  Le  doyen. 

(6)  Prieur  claustral,  élu  par  Tabbé. 

(7)  Fromage  qui  circule  sur  la  table. 

(8)  Pruneaux. 

(9)  Oublies  ? 

(10)  Dimanche,  lundi  et  mardi  gras. 
(41)  Chevreaux. 

(12)  Poules. 

(13)  Lapine. 

(14)  Mouton. 
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Plus  lo  jourt  de  sant  Bènèsèch  (1),  pitanssa  gène» 

râla  et  per  lodit  jourt  resseura  de  monseignor 

dous  escutz  (2). 
Nostra  Dama  de  Mars  (25  mars). 
Los  très  jours  de  Paschas  et  de  Pantachostas . 
Lo  jour  de  la  Trinitat  et  dou  corps  de  Diou  (3) . 
L'Assantion. 
Sainqt  Johan  Baptista. 
Las  Pestes  de  santPeyre  et  sanct  Pau. 
Nostra  Dama  de  aoust. 
Sanct  Gili  es  pitanssa  generala  anssin  que  es  acos« 

tumaty  et  aux  parens  et  amicqs  deus  religioses. 
Nostra  Dama  de  septembre  inclus,  que  finira  Far- 

rentament. 
il  item  Beylara  pitanssa  aux  portorolles  (4)  et  se  moria 
ung   religions,  la  pitanssa  anaquel  que  farie  la 
fossa  (5),  anssin  que  dis  le  Statut. 

12  item  Pagara  lo    formier   que    portara    la   fogassa   deus 

Reys  (6),  anssin  que  es  acostumat. 

13  item  Aussi  fornira  pitanssa  et  sopa  se  venon  aucuns  ser- 

vitours  hou  autres  per  los  afiayres  deu  couvent. 

14  item  Ly  baylara  lo  couvent  los  quatre  perqS  et  las  me« 

dalhas  (7). 

15  item  Fornira  de  chartsalad,  los  jourtz  de  cart,  à  dina  doas 

lieuras  totz  los  jours. 

16  item  Fornira  de  lart  en  cousina,  anssin  que  es  estât  acos* 

tumat,  et  de  loly  per  ladito  cousina  et  aussi  per 
los  parens  des  religiouses  et  per  los  religioses  en 

(1)  Saint  Benoît. 

(2)  Quatre  Uvres  dix  sous. 

(3)  La  Fête-Dieu. 

(4)  Novices. 

(5)  S'il  meurt  un  religieux  ,  baillera  la  pitance  à  celui  qui  fera  la 
fosse,  ainsi  que  le  dit  le  Statut. 

(6)  Il  paiera  le  fournier  qui  portera  le  gâteau  des  Rois, 

(7)  Perq  pour  pêteat  quête  ,  voir  Raynouard  lexique  roman,  — 
Medalha,  ancienne  monnaiei  Dict,  dAzaïs. 
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chambra  ,  quant  auran  Usaerahaaa  de  mossu  lo 
priou  (1). 

17  item  Lo  jourt  de  la  Sena  (2)  fornira,  tant  de  pesés  que 

de  favas,  dos  quîntals. 

18  item  La  charema,  fornira  de  peysson  de  mar  très  jourtz  la 

semana,  et  dos  jourts  de  ayga  dossa,  et  dous  de 
peysson  salât  et  los  dos  jourts  de  ayga  dossa  fara 
la  saladura  (3)  d'angulas  (4)  hou  ben  de  arencqs 
saurets  (5),  hou  dearenqs  blanqs  (6). 

19  item  Las  sopas  de  riz,  lo  dimenche,  a  dîna  ,  et  a  sopar  de 

espinarqs,  et  audit  sopa,  lo  dimenche^  ung  arenqs 
per  chascung. 

20  item  Et  de  figas,  avelanas>  hou  de  amellas  per  chascung  re- 

pas, et  los  autres  jours  aura  de  pureya,  aura  de  fava 
fratz  (7)  et  d'autre  fes  de  pesés  hou  d'espinarqs. 

21  item  Lo  dijoux  (8),  à  la  sopa,  de  riz,  coma  lo  dimenche. 

22  item  Sera  tengut  de  fornirde  chandelas  jusquas  au  damier 

jourt  de  charamantran. 

23  item  Sera  tengut  de  fornir  et  baylar  de  sopa  aux  varlets. 

24  item  Sera  tengut  lodit  rentier  de  payar  los  gatges  deu  co- 

suner,  deu  couquart,  et  deu  vivandier. 

25  item  Prendra  per  inventari  tout  Testanh  et  autres  utensi  • 

las  de  cosina,  et  sera  tengut  de  rendre  lou  tout. 

26  item  Prendra  lo  rentier  loly ,  lo  fromatge  et  lo  légume  au 

près  que  lo  rentier  de  saint  Amans  (9)  lo  bayla,  et 

(1)  Pour  être  seryi  en  sa  chambre,  il  fallait  la  permission  du  prieur. 

(2)  Le  Jeudi-Saint. 

(3)  Sans  doute  complément. 

(4)  Les  anguilles  salées  étaient  alors  fort  usitées.  JVi  trouTé 
plusieurs  pièces  qui  en  font  mention,  notamment  le  contrat  de  ferme 
d'un  moulin  dans  lequel  le  propriétaire  se  réserve  six  cents  an- 
guilles salées. 

(5)  Hareng-saur,  c'est  le  hareng  salé  et  séché  à  la  fumée. 

(6)  Hareng  «blanc,  c'est  le  hareng  salé  et  non  fumé. 

(7)  Fèves  fraîches. 

(8)  Jeudi. 

(9)  Prieuré  de  Saint-Amans  de  Sommières  appartenant  au  mo- 
nastère. 
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6e  en  déduction  de  la  somma  deldit  argent  de  très 
cens  et  vinct  livres  que  ledit  couvent  ly  bayla. 
(E.  440,  fol.  131). 

Le  dernier  document ,  bien  que  daté  de  trois  années  plus 
tard^  n'a  plus  la  même  physionomie.  Ce  n'est  pas  un  reli- 
gieux, mais  le  notaire  qui  Ta  rédigé  d'après  les  indications 
qui  lui  ont  été  fournies  et  qui  a  cru  bien  faire  en  les  tradui- 
sant en  français.  Au  point  de  vue  de  la  linguistique  ,  l'intérêt 
est  moindre^  mais  il  rachète  cette  infériorité  par  les  détails 
curieux  dont  il  fourmille.  Tout  concourt  à  en  accroître  ren- 
seignement. D'abord,  Tarrentement,  au  lieu  d'être  restreint  à 
neuf  mois^  porte  sur  une  période  de  trois  années,  ensuite^ 
lacté,  au  lieu  d'invoquer  la  tradition,  descend  aux  infinis  dé« 
tails.  Grâce  à  cette  pièce,  ce  qui  était  obscur  devient  clair,  ce 
qui  était  incomplet  reçoit  d'utiles  additions.  Enfin,  comme  il  a 
trait  auxannées  qui  ont  précédé  la  sécularisation,  il  nous  ini- 
tie aux  changements  ultimes  ,  survenus  dans  l'ordinaire  des 
Bénédictins,  et  nous  apprend  les  modifications  qui  ont  été  in- 
troduites dans  la  stricte  observance  de  la  règle  de  Saint- 
Benott. 

Ce  nouvel  arrentement  est,  comme  le  précédent,  inspiré  par 
une  pensée  de  prévoyance.  Le  monastère  a  beau  être  riche  et 
puissant,  il  tient  à  faire  honneur  à  ses  affaires.  C'est,  en  un 
mot,  un  esprit  sérieux  d'économie  qui  lui  fait  mettre  aux  en- 
chères la  fourniture  de  la  pitance.  De  là ,  l'origine  de  ce  for- 
fait, dont  nous  donnons  le  texte  littéral  et  intégral;  mais  avant 
de  le  reproduire,  il  a  paru  opportun  de  l'analyser.  Le  résumé 
a  pour  fin,  non  d'en  éviter  la  lecture  ,  mais  d'en  rendre  plus 
facilement  saisissables  les  principales  particularités. 

Les  obligations  du  fermier  de  la  pitance  sont  nombreuses. 
Dans  les  cinq  cent  quatre-vingt  livres  qui  lui  sont  accordées 
pour  chaque  année  ,  se  trouvent  compris  les  gages  des  qua* 
tre  prêtres  de  Vauvert  (36  livres),  la  pension  de  l'ofBcier  claus- 
tral, le  Gonrasier  (22  livres),  les  gages  du  cuisinier,  du 
coquard,  du  vivandier  ou  pourvoyeur ,  du  barbier  ou  chirur» 
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gien  qui,  à  douze  florins  par  personne  ,  entraînent  une  dé- 
pense de  trente-six  livres.  Il  a  encore  à  sa  charge  la  fourni- 
ture des  chandelles  qui  se  consomment  durant  cinq  ou  six  mois. 
Bref,  toutes  ces  distractions  faites^  il  reste  tout  au  plus 
quatre  cent  soixante^quinze  livres^  soit  en  moyenne  vingt-six 
sous  par  jour. 

Avec  cette  somme,  il  a  à  nourrir,  toute  Tannée  ,  seize  moi- 
nes au  minimum  (1),  dont  trois,  suivant  les  Statuts  :  le  prieur 
mage,  le  doyen,  le  prieur  claustral,  avaient  droit  à  double  pi- 
tance, et  quatre  serviteurs  :  le  cuisinier,  le  coquard,  le  pour- 
voyeur et  le  valet  de  Taumônier.  A  ces  hôtes  permanents  , 
viennent  s'adjoindre  le  prêcheur  de  TAvent  et  du  Carême,  le 
barbier,  qui  était  nourri,  chaque  semaine,  le  jour  où  il  venait 
faire  la  tonsure  aux  religieux,  le  médecin  le  jour  où  il  venait 
visiter  les  malades ,  ce  qui  par  malheur  n'était  que  trop  fré- 
quent (2),  les  rentiers  ,  lorsqu'ils  venaient  porter  partie  ou 
totalité  de  leur  ferme,  le  curé,  le  cabiscol  et  le  sacristain  ,  à 
répoque  des  Rogations,  les  officiers  laïques  de  Tabbaye  ,  lors 
des  criées  de  sainte  Cécile  et  de  la  fête  de  saint  Benoît. 

L'hospitalité  n'est  pas  accordée  indistinctement  à  tous  les 
pèlerins,  mais  quel  que  soit  le  jour  de  l'année,  elle  est  pra- 
tiquée envers  les  prêtres  et  les  religieux  de  passage  durant 
un  jour,  envers  les  parents  des  Bénédictins  durant  trois 
jours,  envers  leurs  amis  le  jour  de  saint-Gilles.  Quant  aux 
aumônes,  elles  se  distribuent  toute  Tannée  et  sont  à  la  charge 
du  fermier.  Les  pauvres  lépreux  de  la  Madeleine  reçoivent 
tous  les  dimanches  soit  un  quarton  de  mouton ,  soit  douze 
deniers  ;  les  pauvres  passants  sont  gratifiés  d'une  bonne  soupe 
et  d'un  morceau  de  pain.  Enfin,  au  Jeudi-Saint,  il  leur  est  dis- 
tribué un  quintal  de  pois  et  un  quintal  de  fèves. 

(1)  D'après  un  relayé  qui  se  trouve  consigné  dans  une  des  notes 
de  ce  contrat  ,  vingt-quatre  religieux  avaient  droit  à  s'^asscoîr  au 
réfectoire. 

(2)  Vu  le  climat  malsain  de  Saint-Gilles  ,  les  maladies  étaient  en 
règne.  De  1535  à  1538,  allèrent  de  vie  à  trépas  :  Drivet  Gratinot  , 
archidiacre,  Guillaume  et  Antoine  Mascaron  :  le  premier  ,  prieur 
claustral  ;  le  second,  conrasier. 
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Avec  nos  habitudes  de  luxe  et  de  dépenses,  avec  la  dépré- 
ciation subie  par  les  espèces  monnayées,  ces  475  livres  sem- 
blent disproportionnées  avec  ces  charges  aussi  multiples  que 
variées.  Il  n*en  est  rien  cependant  :  tout  en  remplissant  son 
devoir  avec  scrupule  et  conscience  ^-  l'adjudicataire  est  le 
cabiscol,  c'est  à  dire  une  dignité  du  monastère  —  il  n'est  pas 
douteux  qu'au  bout  de  chaque  quartier,  il  n'ait  un  modeste 
reliquat  pour  rémunération  de  ses  peines.  Le  pouvoir  vingt 
foîs  plus  considérable  de  l'argent,  le  bas  prix  relatif  des  den- 
rées de  première  nécessité  *»  le  mouton  se  vend  neuf  deniers 
la  livre  —  le  pain  et  le  vin  fournis  par  l'abbé  ne  sont  pas 
étrangers  à  ce  résultat  ;  mais  pour  l'expliquer  complètement, 
il  faut  considérer  le  régime  suivi  par  les  moines,  et  tenir 
en  compte  la  parcimonie  qui  préside  au  service  de  leur  table. 
La  règle  de  Saint-Benoît  a  subi,  il  est  vrai,  de  nombreux 
amendements  ;  la  sobriété  et  la  frugalité  n'ont  pas  cependant 
perdu  tout  leur  empire. 

Le  régime  ordinaire,  qui  comprend  tous  les  jours  non 
fériés,  est  gras  les  dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi,  et  maigre 
les  autres  jours  ;  mais  comme  le  jeûne  et  l'abstinence  sont 
observés  la  veille  des  fêtes,  les  Quatre-Temps,  les  Rogations^ 
TAvent  et  le  Carême,  le  maigre  prédomine  légèrement. 

Les  jours  gras,  le  pot  au  feu  n'est  pas  garni  avec  un  mor- 
ceau de  bœuf  ou  de  mouton,  mais  avec  deux  livres  de  porc 
salé.  C'est  avec  ce  bouillon  que  l'on  trempe  le  pain  et  c'est 
avec  des  légumes  divers,  dont  le  détail  se  trouvera  plus  loin, 
que  l'on  mange  la  viande.  A  Noël,  Pâques  et  Pentecôte  seu- 
lement, on  met  cinq  quartons  (500  grammes)  de  mouton 
dans  Tarchipot  de  la  communauté.  Il  en  résulte  une  soupe 
qui  vaut  mieux  que  celle  du  lévrier,  mais  qui  est  loin  de  la 
soupe  àt  prime  si  complaisamment  vantée  par  Rabelais,  et  si 
bien  décrite  par  l'imagination  de  son  commentateur  Le  Duchat. 
A  dîner^  à  la  sortie  de  table,  c'est  à  dire  à  titre  de  dessert, 
on  fait  circuler  un  morceau  de  fromage.  A  souper,  on  a  un 
quarton  de  mouton  (100  grammes)  pour  deux,  et  de  Pâques 
à  la  Pentecôte  un  morceau  de  chevreau.  L'animal  fournit 
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vingt  portions,  soit  deux  pour  la  tète  et  les  pieds,  deux  pour 
la  mëchine  (sic)  et  le  sang,  et  quatre  pour  chaque  quartier. 

Les  jours  maigres,  on  a  droit  à  quatre  œufs,  du  fromage 
en  plus  grande  quantité  et  des  potages  matin  et  soir.  Les 
soupes,  qui  varient  suivant  la  saison,  empruntent  leurs  élé- 
ments  fondamentaux,  tantô^  aux  champs,  tantôt  aux  jardins 
potagers.  Les  premiers,  faits  avec  le  boyer  lit,  le  nups,  lejoite 
sive  herbeties  chaplées  (sic)  les  fouffrats  ne  devaient  pas  être 
très  fameux  ;  car  ils  n'ont  pas  survécu  à  cette  époque  et  sont 
à  tel  point  tombés  en  oubli  qu'aucun  dictionnaire  languedo- 
cien n'en  donne  la  signification.  Les  seconds,  faits  avec  des 
choux  de  mayorque,  des  choux  cabus,  des  choux  verts,  des 
fèves,  des  pois  et  des  oignons  frais,  de  la  courge,  sont  au 
contraire  restés  en  usage.  On  utilisait  encore  à  cette  fin  la 
laitue,  répinard  qui  sont  aujourd'hui  employés  Tune  en 
salade,  l'autre  en  ragoût.  Les  fèves  et  pois  secs  et  quel- 
ques autres  étaient  servis  en  purée.  Quant  au  riz  qui  se  ven- 
dait alors  quatre  livres  le  quintal,  il  était  considéré  comme 
un  objet  de  gourmandise  et  était  réservé  aux  jours  de  fêtes.  On 
y  recourait  toutefois,  pendant  le  Carême  et  l'Avent,  les  diman* 
ches  et  jeudis. 

Aux  jours  de  jeûne  et  d'abstinence,  on  s'ingéniait  à  varier 
le  poisson  et  au  lieu  de  se  contenter  de  carpes,  de  brochets 
et  d'anguilles  ou  bien  de  poissons  salés  comme  le  hareng  et 
la  morue,  on  demandait  aux  pêcheurs  d'Aigues-Mortes  du 
poisson  de  mer  frais.  La  marée  n'arrivait  pas  toujours,  mais 
elle  était  inscrite  deux  jours  de  la  semaine  et  devait  alterner 
avec  le  poisson  d'eau  douce.  Quant  aux  autres  jours,  ils 
étaient  affectés  à  la  merlus  de  cornouailles  [sic].  Est-il  besoin 
de  l'ajouter  ?  la  quantité  de  poisson,  la  portion  d'anguilles  et 
de  morue  étaient  soigneusement  précisées,  non  que  le  coût 
en  fût  aussi  élevé  que  celui  de  la  viande,  mais  parce  qu'on  a 
à  cœur  d'éviter  la  possibilité  d'un  excès.  Telle  est,  du  moins, 
l'explication  vraisemblable  de  cette  minutie  exagérée ,  qui 
serait  ridicule  si  elle  tendait  à  d'autres  fins.  Les  jeudi  et 
samedi  saints,  il  était  de  tradition  de  donner  des  lamproies 
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et  des  aloses;  mais  il  arrivait  souvent  qu'elles  fesaient  défaut. 
Le  vendredi-saint,  suivant  la  règle  primitive,  on  ne  mangeait 
pas  d'aliments  préparés.  Les  malades  seuls  avaient  droit  à 
des  soupes. 

Pendant  le  Carême  et  TAvent,  le  maigre  était  de  rigueur 
mais  les  dimanches  on  ne  jeûnait  pas  et  au  souper,  avec  un 
potage  aux  épinards,  on  mangeait  uu  hareng-saur.  Quant  aux 
collations,  elles  étaient  réduites  aux  quatre  mendiants,  c'est  à 
dire  aux  noisettes^  amandes,  figues  et  raisins  secs. 

Le  régime  festival  ou  extraordinaire  peut  se  distribuer  en 
trois  catégories  ,  suivant  la  façon  dont  la  fête  est  célébrée. 
La  première  est  celle  dans  laquelle  soit  le  dîner ,  soit  le  sou- 
per, est  repas  de  gala  ;  la  seconde  est  celle  dans  laquelle  les 
deux  repas  sont  de  gala,  enfin,  la  troisième  comprend  les  deux 
grandes  fêtes  de  Tabbaye,  c'est-à-dire  le  jour  de  Saint-Benoît 
et  de  Saint-Gilles.  Quelle  que  soit  la  catégorie  ,  le  régal  est 
d'une  extrême  simplicité.  En  maigre  ,  au  lieu  de  quatre  œufs, 
on  en  reçoit  six,  et  au  lieu  de  poissons  d'eau  douce  communs, 
on  a  un  plat  de  lamproies,  d'aloses  ou  de  poissons  de  mer.  En 
gras,  le  plat  de  viande  est  remplacé  tantôt  par  une  poule,  tan- 
tôt par  une  oie,  tantôt  par  du  lapin,  tantôt  par  du  veau.  En- 
fin, au  dessert,  on  a  des  reversons,  des  tartes  ,  ou  bien  ,  dans 
les  fêtes  comprises  entre  la  Noël  et  la  Purification,  des  oublies 
et  des  pruneaux. 

Plus  intéressante  est  la  dernière  catégorie.  A  l'entrée  de 
table,  le  jour  de  Saint-Benoît^  sont  servies  des  prunes  au  su- 
cre et  des  chaudeaulx ,  c'est  à  dire  une  espèce  de  vin  chaud. 
Après  ce  beau  début,  se  succèdent  poissons  de  mer^  lamproies 
avec  leurs  sauces,  de  la  bonne  morue,  de  gros  muges,  puis  du 
fromage  caillé,  des  épinards  et  une  purée  pour  soupe.  Pour 
dessert,  on  a  du  riz,  figues  ,  raisins  secs  et  amandes^cuites. 
On  le  voit,  le  dîner  est  servi  à  l'inverse  de  la  logique ,  mais, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  cela  on  se  conforme  à  la  mode,  qui  n'est 
pas  moins  tyran  nique  que  de  nos  jours. 

Le  repas  ,  donné  au  jour  de  Saint-Gilles  ,  est  plus  enga- 
geant et  surtout  plus  en  rapport  avec  les  us  et  coutumes  de 
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notre  temps.  Pas  dé  choses  sucrées  au  début,  bonnes  tout  au 
plus  à  enlever  l'appétit  ,  mais  de  quoi  satisfaire  un  estomac, 
soigneusement  lavé  par  une  série  de  potages  rafraîchissants. 
Peu  de  plats  ,  mais  aussi  pas  la  moindre  dissonance  :  après 
un  bouilli  de  mouton  à  la  sauce  crumeline ,  qui  fait  rêver  ,  un 
rôti  de  tourterelles,  un  plat  de  pigeons ,  terminé  par  des  cail- 
les, engraissées  par  les  vignes  du  terroir.  Assurément ,  le 
menu  n'a  rien  de  pantagruélique,  mais  il  convient  admirable- 
ment à  des  estomacs,  assagis  par  la  sobriété  et  la  frugalité.  Ce 
dîner,  auquel  étaient  invités  parents  et  amis  ,  devait  laisser 
une  impression  favorable  aux  convives;  on  s'était  mis  en  frais 
pour  eux,  mais  au  lendemain,  on  se  serrait  le  ventre  ,  afin  de 
réparer  sa  prodigue  hospitalité. 

Tel  était,  sous  ses  diverses  phases,  le  régime  des  Bénédic- 
tins. Le  programme  n'était  pas  toujours  suivi  à  la  lettre  et 
présentait  quelques  variantes,  en  ce  qui  touche  les^aliments 
peu  usuels.  A  cette  époque,  le  marché  de  Saint-Gilles  n'était 
pas  toujours  bien  approvisionné.  Le  veau,  les  oies,  les  cailles, 
le  poisson  de  mer,  les  aloses,  les  lamproies  faisaient  souvent 
-défaut.  De  là^  des  promesses  non  remplies  ;  de  là,  des  substi- 
tutions plus  ou  moins  heureuses. 

AtUElENTEBIENT  de  la  pictance  du  vénérable  couvent 
de  Saint-Gilles,  faict  à  messire  Pierre  VALENTIN. 
L'anMVXXXV,  et  le  premier  jour  du  moys  de  avril,  congre- 
gés  à  son  de  la  cloche  capitulaire ,  vénérables  religieux,  frè- 
res :  Pierre  Buade  (i),  prieur  mage,  Jacques  Berenguier  (2), 
doien,  Guilhaume  Mascaron  ,  Bernard  Delacroix  (3)  ,  camé- 

(1)  Issu  d'une  famille  noble  de  Nimes,  retirée  pour  lors  à  Aimar- 

fues,  et  oncle  de  noble  Catherine  des  Portes  (E.  444,  fol.  2()).  En 
524,  il  était  cellerier  et  prieur  de  Saint-Pierre  de  Sernhac  (E.  437, 
folio  26). 

(2)  Il  était  frère  du  seigneur  de  Liouc,  et  fut,  en  1542,  chargé  de 
remettre  •  à  la  reine  Marguerite,  fille  du  roy  de  France,  une  cou- 
verte de  pot  d'argent  ,  pesant  huit  unzes  et  demie  ,  qui  avoit  été 
trouvée  dans  le  foyer  d*une  maison,  après  que  la  cour  fut  partie 
de  Saint-Gilles.»  (E.  447,  foi.  149).  Il  était  alors  vicaii^e-général 
de  l'abbé. 

(3)  Il  était  frère  de  Robert  Delacroix,  prévôt  de  la  Cathédrale  de 
Nimes.  En  qualité  de  camérier,  il  était  prieur  de  Saint-Saturnin  de 
Cieurre  (E.  442,  f.  96).  Il  vivait  en  1550  (E .  462,  f.  203), 
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rier,  Amblard  de  Lespinasse,  aumosnier  (1)^  Jehan  Portai,  in- 
firmier, Anthoine  Mascaron,  grusier  (2)  ,  Anthoine  Rebolie, 
sacristain  de  Saint-Pierre  (3)  ,  Pierre  Sannery  ,  hostalier  , 
Phelip  Arbosset,  succenteur,  Guiraud  de  Vernete  (4),  segond 
sacristain  ,  Nicolas  Philippon  (5)  ,  diacre  ,  Drivet  Gratinot  , 
arcediacre  de  monastère  de  Saint-Gilles,  ordre  de  St-Benoist, 
diocèse  de  Nysmes,  lesquels  de  commun  accord ,  tant  à  leurs 
noms  que  des  absens  (6),  et  pour  tout  ledit  couvent,  ont  con- 
fessé avoir  baillé  ,  nommé ,  ez  présences  de  moy  ,  notaire  et 
tesmoings  soubzescripts^  ils  baillent  à  messire  Pierre  Yalen- 
tin  (7),  cabiscol  dudit  monastère  illec  présent,  et  messire 
Valentin  avoir  prîns  d'eulx  à  prouvoir  et  fournir  la  despence 
de  bouche  ordinaire  d'iceulx  religieux  et  couvent  de  St-Gilles 
acoustumée  à  faire  pour  le  temps  de  troys  années  ,  commen- 
çans  le  XV^  jour  du  moys  de  may  prochainement  venent  et 
semblable  jour  finissant,  et  ce  pour  le  prix  de  cinq  cens 
QUATRE  VINGT  iivrcs  toumois  ,  payables  chdcune  année  par 
lesdits  religieux  audit  messire  Valentin,  parquartons,  sive'de 
troys  en  troys  moys  ,  la  quarte  partie  de  ladite  somme  le 
XV^  jour  de  may  prochain  ,  et  ainsi  la  paye  de  chacun  quar- 
ton  luy  anticipant ,  et  ce  avec  les  pactes  que  s'ensuyvent  : 

(1)  Il  possédait  cet  office  depuis  une  dizaine  d'années  (E.  437  , 
folio  177). 

(2)  Grusier,  grassarier  sont  employés ,  par  ce  notaire,  comme 
synonimes  de  conrasier.  Ce  dernier ,  d'après  le  diclionnaire  de 
Ducange,  était  l'officier  claustral  ,  chargé  d'administrer  les  vivres 
du  couvent. 

(3)  Il  avait  été  élu  prieur  mage  le  19  juin  1529. 

(4)  Il  devint  chanoine  et  résigna  ses  fonctions  en  1540  (E.  445  , 
folio  72). 

(5)  Il  devint  chanoine  et  était,  en  1550,  prieur  4e  Saint-É tienne- 
de-Laval  (E.  462,  f.  237). 

(6)  Les  absents,  malades  ou  empêchés  sont  :  Gounin  Prat,  ouvrier, 
Bernard  Barthélémy,  célerier.  Jean  Martin  ,  Jean  d'Espinasse,  sa- 
cristain, Guillaume  Cubières,  dit  de  Pouzilhac,  parce  que  son  père 
était  seigneur  de  ce  lieu,  Laurens  Morineau  et  Jean  Lansard  ,  qui 
assistent  avec  les  susnommés,  le  2  janvier  1535  (6),  à  la  réception 
de  Charles  Rozel  ,  qui  paie  les  cinquante  livres  de  droit  d'entrée 
(E.  442,  f.  176). 

(7)  Il  conserva  sa  dignité  après  la  sécularisation  et  testa  le 
49  août  1550  (E.  452,  f.  176). 
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1 .  Premièremont ,  ledit  messire  Valentin ,  moiennant  ladite 
somme,  oultre  ladite  pictance  de  bouche  ,  payera  les  gait- 
ges  des  quatre  prestres  de  Valvert  ,  pension  de  conra- 
sier(l),  gaitges  de  cuisinier,  coquard,  vivandier,  barbier. 

2.  Il  sera  tenu  de  alimenter  et  nourrir  et  faire  ta  despense 
de  bouche  ,  sans  pain  ne  vin  ,  aux  dits  religieux  dudit  mo- 
nastère, comprins  ceulx  qui  prennent  double  pictance  et 
plus  petit  nombre,  s'il  y  en  a  (2),  de  bon  mouton,  de  deux 
en  deux,  ung  quarton  (3),  pour  tout  le  jour,  et  le  faire 
aprester  à  son  cuysinier  ,  ainsi  qu*il  plaira  aux  dits  reli- 
gieux, et  les  pouvres  ainsi  qu'est  acoustumé. 

3.  Baillera  pictance  ledit  messire  Valentin  aux  parens  desdits 
religieulx,  comme  à  ung  religieulx,  par  trois  jours  ,  ainsi 
que  dit  l'estatut. 

4.  Item  et  au  médecin,  quant  fera  les  visites  neccessaires  pour 
aulcun  malade  ,  lui  fera  la  despence  ^  comme  à  ung  reli- 
gieulx. 

5.  Item  au  barbier,  une  fois  par  sepmaine,  luy  fera  la  des- 
pence, comme  ung  religieulx,  quant  fera  les  barbes  auxdits 
religieulx  • 

6.  A  ceulx  qui  sont  tenus  de  fere  les  Rogations  ,  conmies 
curé,  cabiscol  et  sacristain,  comme  est  acoustumé. 

7.  Se  vient  aulcun  pouvre  prebtre  ou  religieulx  lui  fera  la 
pictance  pour  un  jour. 

8.  Tous  les  dimanches  de  l'an  ,  aux  pouvres  de  St-Laze  (4), 
sera  tenu  bailler  ung  quarton  de  mouton,  et  les  dimanches 
de  caresme,  ung  solz. 

(1)  Officier  du  couvent  qui,  en  retour  de  la  cession  de  ses  droits 
sur  Estagel  ,  recevait  une  pension.  Il  est,  dans  cet  acte,  appelé 
grasier» 

(2)  Allusion  aux  enrôlés  qui,  vu  leur  âge  ,  avaient  droit  à  une 
demi  pitance.  Tel  était,  sans  doute,  le  cas  de  Nicolas  Calvière,  qui 
n'est  mort  qu  en  1600. 

(3)  Cent  grammes  au  maximum  pour  deux  personnes  était ,  il 
faut  le  reconnaître,  une  bien  modique  ration. 

(4)  La  léproserie  joignait  l'église  du  prieuré  de  la  Madeleine  et 
était  rég^e  par  le  prieur  de  la  Nladeleine.  A  titre  de  preuve,  je  cite- 
rai la  réception  d  une  famille  de  lépreux  ,  faite  le  27  octobre  1559  , 
par  Jean  de  Thulle  ,  docteur  ez  décrets  d'Avignon  ,  prieur  de  la 
Madeleine  (E.  474,  f.  156). 
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9 .  De  Pa8t|ues  jusques  à  Peatecostes  ,  de  cabritz  (1)  bons  et 
soufiBsans  pour  pîctance,  et  le  quartier  servira  pour  quat- 
tre  pictancesyla  teste  et  les  pieds  pour  deux  pictances^  les 
mechines  (2)  et  sang,  pour  deux. 

10.  Les  jours  de  chair  baillera  deux  livres  de  chair  salée 
pour  mettre  au  pot. 

11.  Fournira  le  lart  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  aux  dits  re- 
lîgieulz  pour  larder  leurs  dites  pictances  et  de  leurs  dits 
parens  et  amys. 

12.  Fournira  les  liquides,  pour  cuyre  les  méchines  des  che- 
vreaulx,  tant  que  s'en  mangeront. 

13.  Après  disner,  à  la  sortie  de  table,  fournira  de  fromage 
bon  et  souffisant  auxdits  religieulx,  qui  courira  par  table, 
ainsi  que  est  de  coustume . 

14.  Baillera  les  mercredi,  vendredi  et  samedi,  quinze  deniers 
pour  le  fromaige  et  aux  prieur  mage  ,  doyen  et  prieur 
claustrier,  le  double ,  et  quatre  œufs  lesdits  jours  pour 
lesdites  pictances,  et  le  double  aux  prieur  mage,  doyen  et 
claustrier,  aussi  double  des  œufs. 

15*  De  Pasques  jusques  à  Pentecostes,  jour  de  chair,  de  bons 
fromaigeons  gras>  non  compris  les  jours  maigres  ,  aux- 
quels baillera  comme  dessus  est  dit. 

16.  Fournira  huille  qui  sera  nécessaire  pour  faire  la  cuisine 
auxdits  religieulx  et  aux  parens  et  amis. 

S^ensuyuent  les  festes  que  lesdits  religieulx  prendront  double 

pictance. 

Premièrement,  à  Noël,  Pasques  et  Penthecostes,  cinq  quar- 
tons  de  mouton  pour  chascune  feste,  et  son  lard  pour  l'archi- 
pot  (3)  appartiennent,  et  six  œufs  à  chacun  et  le  double  aux 

(1)  Chevreau.  Il  tenait  la  place  de  Pagneau  qu'on  devait  rare- 
ment consommer,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  le  prix  dans  les  ta- 
rifs de  la  viande  de  boucherie. 

(2)  Sons  ce  nom  languedocien,  on  désigne  la  rate,  le  foie,  le  cœur 
et  les  poumons.  » 

(3)  Étnvée,  on  pour  être  plus  clair ,  c'est  la  viande  avec  laquelle 
M  fiiit  le  bouillon.  2 
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dessus  nommes  ;  à  sopper  une  galline  (1)  de  quatre  en  quatre 
ou  ung  conil  (2)  de  quatre  en  quatre . 

Le  jour  de  St  Estienne  disner  et  sopper  soit  jour  gras  on 
maigre. 

Jour  de  St  Jehan  disner  et  sopper,  la  Circoncision,  id. 

Les  trois  Roys      id.  id. 

A  St  Anthoine  à  sopper, 

Purification  id  id^ 

St  Mathias  à  sopper, 

L'Ascension  à  disner. 

Les  troys  jours  de  caresme  prenant  comme  est  accoustumë 
et  le  premier  dimanche  de  TAvent. 

Sera  tenu  fournir  les  chandelles  despuys  le  jour  de  St  Michel 
jusques  au  premier  jour  de  caresme  entrant. 

Le  jour  de  St  Benoist  (3)  baillera  à  l'entrée  de  table  de 
prunes  au  sucre,  chaudeaulx,  poisson  de  mer,  de  lamproies 
ayec  leurs  saulses,  d'allauzes  si  s'en  trouvent,  de  bons  mer- 
lus (4)  de  cornouille  (sic),  de  muchos  grosses  (5),  de  tou- 
myne  (6)  grasse^  d*espinars,  de  purée  pour  soppe,  de  riz  à  la 
fin  de  table  [avecques]  sa  suicte  ?  [  ]  les  officiers  de 

Monsieur  et  prendra  quatre  livres  tournois  que  luy  baillera 
Monsieur  de  St  Gilles  pour  ladite  pictanee^ 

It.     Le  jour  de  Saint  Ambroise  à  disner. 

It.  Les  jours  de  Pasques  fleuries.  Jeudi  et  Samedi  Saincts 
fera  pictance  générale  et  de  lamproies  (7)  si  s'en  trou- 
vent, et  allauzes  (8)  si  s'en  peuvent  trouver  ou  aultre 
poisson. 

(1)  Poule. 

(2)  Lapin. 

(3)  En  souvenir  du  fondateur  de  l'Ordre,  le  21  mars  était  gran- 
dement célébré.  Comme  la  fête  tombait  habituellement  en  canème, 
le  menu  était  maigre,  mais  aussi  recherché  que  possible. 

(4)  Morue. 

(5)  Sans  doute  le  muge . 

(6)  Fromage  caillé. 

(7)  C'est  sans  doute  lepetromyzon  marinus  de  Linné  qui  remonte 
en  avril  le  Rhône.  —  Il  passe  pour  un  manger  délicieux. 

(8)  L'alose  se  pêche  à  la  même  époque  que  la  lamproie,  mait 
compte  moins  d'amateurs. 
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It.  Si  y  a  aulcuDs  religieux  malades,  en  caresme  ou  aultre 
temps,  fournira  les  soppes  comme  dît  Testatut,  le 
Vendredy  Sainct,  ainsi  qu'est  acoustumé. 

It.  A  Pasques  à  sopper  et  les  deux  jours  suivans  disner 
et  sopper  d'auques  (1),  ou  ainsi  que  le  temps  régnera, 
atnsi  qu'est  acoustumé. 

It.     L'Ascension,  disner  et  sopper. 

It.  St  Philippe  et  Sainct  Jaumes  (2),  et  la  Invention  de  la 
Croix  à  sopper. 

It.  Pentecoste  à  sopper  et  les  deux  jours  après,  disner  et 
sopper. 

•It.     Dimanche  de  Trinitat,  double  disner  et  sopper. 

It.     St  Jean-Baptiste,  disner  et  sopper. 

It.     Le  jour  du  corps  de  Dieu,  id.  id. 

It.     St  Pierre  et  St  Pol,  id.  id. 

It.     La  Magdeleine,  sopper. 

St  Irénée ,  id. 

La  canonisation  St  Gilles,     id. 
L'Assomption  de  Nostre-Dame,  disner  et  sopper, 
St  Barthélémy,  sopper. 

Le  jour  de  St  Gilles  (3),  pictance  généralle  à  benedi- 
cite,  disnjer  et  souper  :  rousti  et  bouilli  à  la  salse  [4), 
crumeline  (5),  tortorellas  (6)  co  (7)  (le  reste  blanc),  et 
cailhes  si  s'en  trouvent  pour  tous  les  parens  et  amys, 
ainsi  qu'est  acoustumé  et  de  veau  (8)  ,  si  s'en  peult 
trouver. 

It.     A  la  Nativité  de  Notre-Dame,  disner  et  sopper. 

It.     A  St  Mathieu,  sopper. 

It.     A  St  Luc,  id. 

(1)  Du  mot  auca  b.  lat.  oie. 

(2)  S.  Jaume  pour  S.  Jacques. 

(3)  4«'  septembre. 

(4)  Sauce. 

(5)  On  n'a  pu  trouver  sur  cet  adjectif  le  moindre  renseignement, 

(6)  La  tourterelle  à  collier. 

(7)  Sans  doute  la  colombe  domestique  ou  pigeon.. 

(8)  En  ce  temps  on  abattait  rarement  des  veaux  ;  du  moins  les 
tarifs  de  boucherie  de  notre  ville  n'en  parlent  pas. 
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It.    A  St  Simon  et  Jude,  sopper. 
It.     A  Toussaintz,  dîsner  et.sopper. 
It.    A  St  Martin         id.  id. 

It.     A  Ste  Cécille,  à  dîsner  aux  religieux  [qui  assistent]  les 
officiers  à  cause  des  criées  et  à  sopper  au  chapitre  double. 
It.     A  St  André,  i  sopper. 
It     A  FAssomption  de  Notre-Dame^  à  disner. 
It.     A  St  Thomas,  id. 

S'ensuyvent  les  jours  qu'il  faut  donner  oblies  (1)  et  pru- 
neaux. 

Les  jours  de  Noé,  disner  et  sopper 


de  St  Estienne, 

id. 

de  St  Jehan, 

id. 

les  Innocens, 

id. 

la  Circoncision, 

id. 

les  Troys  Roys, 

id. 

la  Purification, 

id. 

S'ensuyvent  les  potaiges  que  doibt  bailler  ledit  messire 
Valentin  auxdits  religieulx. 

De  Noël  jusques  en  Garesme  ung  jour  de  boyer  lie  (2) , 
l'aultre  de  nups  (3),  Taultre  de  joit  sive  herbettes  chaplées  (4), 
l'autre  de  couUetz  malhorquins  (5),  et  les  aultres  festivaulx  de 
riz  (6)  avecques  la  chair  et  les  vigiles  de  purée. 

L'esté  de  cogourles  (7),  selon  le  temps,  de  fèves  nouvelles, 
de  lachues  (S),  de  pei8ez(9)  nouveaulx  ,  de  cèbes  (10)  nou- 
velles, selon  les  jours  les  ungs  après  les  aultres. 

Si)  Il  est  inutile  de  définir  les  oublies  ;  mais  il  est  bon  de  râp- 
er qu'il  en  est  parlé  dans  les  plus  anciens  documents.  Les 
romains  les  appelaient  nebulœ  ;  au  moyen  âge  on  les  appelait 
oblatM  d'on  oblies  et  enfin  oublies. 

(2)  Chicorée  ? 

(3)  Poreau  de  vigne  ? 

(4)  Herbes  de  champ  ? 
|5)  Choux  de  may orque. 

(6)  Il  se  vendait  4  livres  le  quintal. 

(7)  Courges. 

(8)  Laitues. 

(9)  Pois  nouveaux  ;  sans  doute  les  pois  dits  de  Paris. 
(10)  Oignons. 
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Delà  feste  de Saint-Oilles  jusquesau  noviesme  de  janvier, 
ung  jour  de  cauletz  cabuz  (1),  Taultre  jour  de  boyerlic,  l'aul- 
tre  de  joîte  pourrëe  avecques  la  purëe. 

L'advent  et  le  caresme,  les  dimanche  et  jeudi ,  de  riz  avec 
Tamelle  à  disner^et  le  dimanche,  à  sopper,  d'eepinars,  en  po- 
taîge,  \  chacun  religieulx  ung  harenc  sauret  (2),  et  les  prieur 
mage,  doyen  et  claustrier,  le  double. 

Lundi  et  vendredi,  de  poys  en  potaige. 

Le  mercredi,  d'herbettes  ou  caullets  vers,  et  le  samedi,  de 
fouffratz  (3). 

L'advent  etcaresme,  deux  foys  de  poysson  de  mer  frest,  si 
s'en  peult  trouver,  deux  livres  à  chacun  plat;  auxaultres  jours 
de  la  sepmaine,  de  poisson  d'eau  doulce ,  comme  escarpes  (4) 
et  brochetz  ,  à  chacun  plat  deux  livres  ,  et  les  trois  aultres 
jours  de  la  sepmaine,  durant  ledit  temps,  baillera  de  mer- 
lus (5)  de  Gornouille  à  chacun  plat  trois  troz  (6)  de  quatre 
doigts  de  large  et  six  de  long  ,  ainsi  qu'est  acoustumé  d'a- 
coutrer. 

Le  sallen  (7)  des  platz  dq  temps  desdit  advens  et  caresme, 
ung  jour  deux  troz  (8)  d'anguille  pegal  (9)  à  chacun  plat  deux 
foys  la  sepmaine,  et  deux  aultres  jours  à  chacun  plat,  deux 
souquenes  (10)  de  la  bonne  forme  (11),  et  Taultre  jour  de  tou- 
mine  grasse  (12)  ,  comme  est  accoustumé. 

It.  A  la  fin  de  table,  de  figues  bonnes  de  Marcelle  et  avel- 

(i)  Variété  de  chou  encore  usitée. 

(2)  Hareng  saur. 

(3)  Mot  perdu. 

(4)  Carpe. 

(5)  Morue. 

(6)  Morceau. 

(7)  Sans  doute  supplément. 

(8)  Languedocien,  morceau. 

(9)  C'est  l'anguille  commune. 
(iO)  Sans  doute  petits  morceaux. 
(41)  Gros  fromage  d'Auyergne. 
(19)  Fromage  réceoiinent  caillé. 
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lanes  (1)  troys  jours  de  la  sepmatne,  elles  aultres  quattre,  de 
raisins  a'iYe pansse  (2),  avec  Famelle  (3)  cuytte. 

It.  Les  troys  jours  de  reversons  (4)  ,  de  tartres  (5)  ,  ainsi 
qu*est  acoustumé.  L'abbë  fournira  la  farine  pour  lesdites 
tartres  et  cuyre  poissons. 

It.  Le  jeudi  sainct ,  ung  quintal  de  pezes  et  ung  quintal  de 
febves,  et  ledit  couvent  baillera  audit  Yalentin  ou  fera  bailler 
tout  le  peisson  que  prend  ledit  couvent  sur  les  rentiers  d'Ës- 
camandres  (6)  ou  argent ,  et  sera  tenu  bailler  ledit  Yalentin 
les  deux  quintaulx  de  peyses  et  fevez  pour  Taumosne  des  pou- 
vres  ledit  Jeudi  Sainct. 

It.  En  lieu  des  œufs,  les  jours  de  Rogations  (7)  à  Téquipo- 
lent  desdits  œufs  ,  baillera  ledit  Yalentin ,  si  s'en  trouve , 
d'esturions  (8). 

Item.  Si  advenoit  le  cas,  que  Dieu  ne  veuilhe,  que  aulcung 
desditz  relîgieulx  mourut,  baillera  la  pictance  à  deux  pouvres 
pendant  ung  mois  ,  et  à  un  pouvre  toute  rannëe  ,  fini  le 
moys. 

It.  Si,  durant  ce  temps,  viennent  aulcungs  rollez  (9)  ,  sera 
tenu  bailler  la  pictance  comme  auxdits  religieulx. 

It.  Au  prescheur  de  caresme  ,  la  vie,  et  troys  jours  après 
Pasques,  la  pictance  comme  à  ung  religieulx. 

It.  Ledit  Yalentin  fournira  la  pictance  au  cuysinier ,  co- 
quard  (10)  ,  vivandier  et  valletde  M.  Tausmonier  ,  ainsi  qu'a 

(1)  Noisettes. 

{%)  Languedocien  ,  auquel  on  a  substitué  passariolos.  Raisins 
secs  :  un  des  quatre  mendiants  de  la  collation  du  carême.  La  pré- 
paration de  ces  raisins  étuit  une  industrie  de  nos  contrées.  Ainsi, 
en  1554  (J.  Mombel,  f.  194),  Laurens  Tutelle  en  expédie  10  caisses, 
pesant  21  quintaux,  à  la  ville  de  Lyon. 

(3)  Amande. 

(4)  Pâte  de  farine  passée  à  la  poêle  et  retournée . 

(5)  Pâte  de  farine  cuite  au  four. 

(6)  Étang  d'Escamandre,  appartenant  à  l'abbaye. 

(7)  Les  Rogations  étaient,  en  ce  temps,  jours  de  jeûne  et  d'absti- 
nence. 

(8)  Esturgeon. 

(9)  Novices. 

(10)  De  coquina  ,  cuisine.  D'après  certains  détails,  on  réservait 
alors  cette  appellation  à  l'aide  cuisinier,  au  marmiton. 
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esté  acoustumé,  et  aux  rentiers  ,  quand  viendront  aporter  ar- 
gent au  couvent,  leur  baillera  pictance  comme  ung  religieulx, 
et  M.  de  Saint-Gilles  baillera  pain  et  vin  ,  comme  est  acous- 
tumé,  et  nourrira  le  cheval  que  tiendra  ledit  messire  Valentin 
pour  le  vivandier  ou  procureur. 

It.  Si  aulcuns  religieulx  viennent  à  passer,  ledit  Valentin 
baillera  la  pictance  pour  ung  jour  comme  est  acoustumé. 

It.  Ledit  messire  Valentin  prendra  par  inventoire  Tes- 
tang  (1)  et  aultres  ustencilles  de  cuisine  ,  et  rendra  à  poix 
ledit  estang  et  le  reste  de  ladite  cuysine  rendra  les  pièces 
comme  se  trouvent. 

Et  ont  promis  ,  promettent  lesdites  parties  et  une  chacune 
d'icelles  tout  ce  que  dessus  dict  a  esté  et  le  contenu  au  présent 
instrument 

Faict  et  publié  aux  claustres  du  monastère  ez  présences  de 
maître  Jacques  Albenas  (2),  licencié  ez  droits  de  Nismes  ,  de 
M®  Gilles  Aubert,  prêtre  ,  de  Saint-Gilles  et  Pierre  Langles 
de  Bolhargues  ,  tesmoings  à  ce  requis  ,  et  de  moy  Loys 
Giraud,  notaire  de  Saint-Gilles  (E.  442,  f.  3). 

La  cuisine ,  dont  l'inventaire  suit,  était  à  Tavenant ,  c'est-à« 
dire  en  harmonie  avec  la  fonction  qu'elle  était  appelée  à  rem- 
plir. Elle  possède  le  nécessaire  ;  elle  ignore  le  superflu. 

L*an  mil  cinq  cent  trente-cinq  ,  et  le  dix-huit  jour  de  may  , 
avons  baillé  la  vasel  d'estang,  tant  de  platz  que  d'escudel  et 
aultres  aysines  (3)  appartenants  à  ladite  cousine. 

i .  Et  primo  lui  avons  baillé  seize  plats  d'estang ,  pezant 

trente  livres. 
2.  Seize   pièces  d'escudel  à   oreylle   (4),   pesant  dix-sept 

livres. 

(1)  Étûin. 

(2)  C'était  le  père  du  futur  conseiller  Jean  Poldo  d'Âlbenas. 

(3)  Nom  générique  servant  à  exprimer  ,  d'une  manière  vague , 
toute  sorte  de  vaisseau,  de  meubles  propres  à  cbntenir  ou  à  porter 
des  choses  soit  solides,  soit  liquides. 

(4)  Écuelle. 
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3.  Quatre  sartans  (1) ,  une   grande  ,  une  moyenne  ,  use 

trouquade. 

4.  Un  trjan  ?,   une  bassine  ,  deux   esquafaires  (2)   demy 

usay. 

5 .  Uog  pero  (chaudron) ,  une  grasier  (3)  grande. 

6.  Ung  tripier  (couteau  de  boucherie). 

7  •  Deux  casses  (4) ,  une  grande  et  une  petite. 

8.  Deux  hastes. 

9.  Ung  mortier  avec  le  trisson. 

10.  Ung  gresau  de  boy  pour  laveries  escudels, 
il.  Une  coulier,  une  escumador  et  aussi  une giraydoire,  une 
boulier  (5)  et  deux  couversels  (6) . 

12.  Un  cabas,  ung  panye. 

13.  Une  esaine  ?  de  boy  pour  mestre  la  sel. 

14.  Une  aultre  esaine  pour  mestre  la  farine. 

15.  DeUx  estyers  de  fer  pour  soustenyr  les  astes. 

16.  Une  pale  de  fer  (pelle). 

17.  Une  careylle  (lampe  à  pied). 

18.  Deux  pielle  pour  tenir  luylle,  de  quoy  Tune  est  bonne, 

Taultre  ne  vault  pas  guyer. 

19.  Une  esaine  pour  tenir  huilhe. 

20.  Trois  tables  pour  servir  en  la  cousine. 

Ont  signé  Gratinot,  P.  des  Vallent. 

Les  autres  pièces  du  monastère  étaient  meublées  avec  la 
même  simplicité.  La  mort  de  V/tostalier,  Nicolas  Fabre,  nous 
fournit  Toccasion  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  mobilier  de  la 
chambre  qu'il  occupait.  Mettons-la  à  profit  ;  car  c'est  le  seul 
inventaire  de  ce  genre  qui  ait  été  relevé.  Il  est  singulier,  en 
ce  que  les  deux  premières  lignes  sont  en  latin  ,  tandis  que  le 
reste  est  en  français . 

(i)  Du  latin  sartago,  poêle  à  frire. 

(2)  Bassinoire  pour  chauffer  le  lit  des  malades. 

(3)  Gril. 

(4)  Grand  poêlon* 

(5)  Vase  pour  tenir  l'huile. 

(6)  CouTercles. 
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INVENTAIRE  de  la  chambra  da  IlioBtaUw. 

Et  primo  fuit  reperta  una  meosa  nucis  (1)  cum  daobus  tou- 

Ung  banc  tornis  (3)  fort  use  et  vieilh . 

Deux  chaplitz  bons  et  su£Bsens. 

Jtem.  Une  coyssere  de  plume. 

Deux  cayeses,  une  de  noyer  ,  Taultre  de  sapin,  assez  bon- 
nes, que  sont  aux  pies  des  lictz,  et  chacune  clefz  et  pales- 
traiges . 

Item.  Ung  banc  peu  de  valeur. 

It.  Huyct  touilhes  (4)  pour  servir  le  couvent  k  la  table  de 
reffectoir^ 

It.  Aultresdeux  touilles  noires. 

It.  Deux  capfoguiers  (5). 

It.  Une  pelle  de  ferre  pour  le  fogueyron  (6). 

'(E.440,fol.  5). 

Les  autres  religieux  ne  possèdent  pas  de  chambres  et  cou- 
chent dans  un  dortoir. 

III 

On  me  pardonnera  ces  détails  d'intérieur^,  mais  après  les 
beaux  travaux  des  chanoines  Teissonnier  et  Goiffon,  il  ne  res- 
tait guère  que  ce  point  à  explorer.  Quant  aux  abbés,  ils  ne  se 
montrent  qu*à  de  rares  intervalles  et  exercent  leur  autorité  par 
procuration.  L*abbé  Jean  de  Rosier^  quoique  élu  parles  reli- 
gieux, —  le  procès-verbal  de  son  élection  n'occupe  pas  moins 
de  vingt-huit  feuillets  (E.  439 ,  f.  59  verso),  —  ne  lit  guère 
plus  que  ses  devanciers,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  dif- 

(1)  Table  de  noyer. 

(2)  Pas  trouvé  la  signification  -—  taulerons  ? 

(3)  Tourné.        ^ 

(4)  Serviettes. 

(5)  Chenets. 

(6)  Foyer. 
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ficultés  auxquelles  il  se  heurta  paralysèrent  ses  bonnes  inten- 
tions. Son  heureux  et  puissant  compétiteur  Je  cardinal  Gabriel 
d'Aigremont,  négligea  tout-à- fait  les  religieux  :  loin  de  choisir 
parmi  eux  son  vicaire-général,  il  se  conduisit  différemment  que 
ses  devanciers  et  délégua  tous  ses  pouvoirs  à  son  secrétaire,  le 
nimoîs  Louis  de  Montcalm,  prieur  de  Miihau  en  Rouergue. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  successeur  ,  Jean-Théodore 
de  Clermont  Tallard  ,  qui  prend  possession  le  13  août  1533 
(E.  441,  foi.  272).  Son  administration  est  plus  conciliante  :  il 
institue  pour  vicaire-général  Jacques  Berenguier  ,  alors  hos- 
talier,  et  par  Torgane  de  celui-ci,  s'engage  à  fournir  six  cents 
livres,  pour  défendre  les  droits,  libertés  et  privilèges  du  mo- 
nastère (E.  441,  fol.  344).  Il  ne  se  contente  pas  de  cette  mar- 
que d'intérêt  :  il  réside  de  temps  à  autre  à  Tabbaye.  Devenu 
évêque  de  Senez,  vice-légat  d'Avignon,  il  ne  manque  pas  de 
venir,  chaque  année,  présider  le  Chapitre  général^  qui  a  lieu 
au  jour  de  Saint-Gilles. 

Quant  à  Guillaume  Pascal,  qui,  d'après  Ménard,  l'aurait  rem- 
placé en  l'année  1557,  il  n'a  pas  été  trouvé  trace  de  son  exis- 
tence. Les  minutes  du  notaire  Antoine  Giraud,  dans  lequel  se 
trouvent  tous  les  actes  concernant  l'administration  de  l'ab- 
baye, ont  beau  avoir  été  dépouillées  feuillet  par  feuillet,  elles 
ne  renferment  rien  qui  vienne  justifier  le  dire  du  célèbre  his- 
torien. J'ai  vu,  au  contraire,  qu'en  ladite  année,  comme  aux 
deux  années  suivantes  ,  toutes  les  reconnaissances  féodales 
sont  passées  au  nom  de  Jean  Théodore  de  Clermont.  Enfin  , 
j'ai  trouvé  un  acte  par  lequel  le  vicaire-général  informe  le 
Chapitre  que  l'évêque  de  Senez,  abbé  de  Saint-Gilles,  est  allé, 
le  6  septembre  1559  (E.  474,  fol.  142),  de  vie  à  trépas. 

A  cette  administration,  qui  avait  duré  plus  d'un  quart  de 
siècle,  les  ennuis  n'avaient  pas  été  épargnés.  Loin  de  là  :  il 
avait  été  donné  au  prélat  de  les  connaître  tous  ;  mais  s'il  avait 
pris  facilement  son  parti  des  uns,  il  était  encore  tout  attristé 
au  souvenir  des  autres.  En  dépit  des  années  écoulées  ,  il  ne 
s'était  pas  consolé  des  désertions  qui  sr'étaient  produites 
en  1550;  il  déplorait  la  conduite  des  Vidal  d'Albenas,  des  Jean 
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Lansard,  des  Charles  Rozel,  des  Nicolas  Calvière  ;  mais  com-i 
bien  son  cœur  eut  saigué  davantage  s'il  avait  pu  soulever  le 
voile  de  l'avenir. 


IV 


La  réforme  commençait  à  lever  la  tête.  A  Saint-Gilles  , 
en  1560,  elle  comptait  un  prédicant,  qui  se  dissimulait  sous  la 
dénomination  de  maître  écolier.  D'après  la  rumeur  publique^ 
Bernard  Arnaldi  (1)  enseignait  le  jour  les  enfants  et  à  la  nuit, 
prêchait  les  parents.  Les  officiers  de  justice  n'ont  pu  ,  il  est 
vraij  le  prendre  sur  le  fait,  tant  il  sait  s'entourer  de  précau- 
tions,  mais  cela  n'empêche  qu'on  lui  prête  toutes  sortes  de 
propos ,  et  notamment  celui  de  s'emparer  des  reliques  du 
saint,  patron  vénéré  de  la  cité.  On  va  jusqu'à  dire  que,  pour 
réussir  en  son  entreprise  ,  il  a  demandé  le  concours  d'é* 
trangers. 

Ces  bruits  sont  trop  graves  pour  laisser  indifférent  le  Cha- 
pitre .  Assurément,  il  lui  en  coûte  de  renoncer  à  la  procession 
traditionnelle  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  faire  ce  sacrifice  que 
de  se  voir  ravir,  par  la  violence,  les  reliques  dont  il  est  le  gar- 
dien. Il  est  prêt  à  remplir  son  devoir ,  mais  il  ne  le  fera  qu'à 
la  condition  d'être  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  De  là ,  l'intérêt 
de  cette  pièce  qui  mérite   d'être  reproduite  dans  sa  teneur. 

L'an  MVLX  et  le  premier  jour  du  moys  de  septembre,  congre- 
gés  messires  Jacques  Berenguier  doyen  (2),  Jehan  Barthélémy 
sacristain,  Guilhaumes  Bellon  cabiscol,  Jehan  Portai  thesau- 
rier,  Guilhaumes  de  Cubières^,  Anthoine  Martin,  Pierre 
Dauthnn,  Hugues Nadal  chanoynes,M«*  Guilhaumes  Mayaffres, 
Estienne  Alauze,   Pierre   Christol,   Privât   Roure ,    Claude 

(1)  M«  Bernard  Àrnaldi,  escolier,  demeurant  à  Saint-Gilles  , 
achète,  le  27  septembre  4560,  à  un  drapier  ,  deux  canes  sept  pans 
drap  noir  de  Paris,  fin,  à  sept  livres  dix  sols  la  cane,  et  une  paire 
de  chausses  estame  noir,  au  prix  de  trois  livres.  Il  donne  pour  cau- 
tion un  cordonnier  de  Saint-Gilles  et  est  dans  la  quittance  qualifié 
c  ministre  de  la  parole  de  Dieu.  »  (Duchamp,  Contrats  non  per^ 
pétuels^  fol.  40). 

(2)  C'est  le  seul  des  Bénédictins  survivants. 
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Vigorosi  et  Jehan  Vallete  benefficiers  de  l'esglise  collégiale 
de  Sainct  Gilles,  lesquels  out  confessé  avoir  recen  desdîts 
M*"  Bellon  et  de  Cubières  présents  les  reliques  Sainct  Gilles 
desquelles  ils  avoient  esté  chargés  par  monsieur  M*  Jacques  (i) 
Rozel,  conscelier  du  Roy  en  la  court  de  monsieur  le  senes« 
chai  de  Beaucaire  et  Nismes,  commissaire  depputé ,  comme 
s'ensuit  : 

Premièrement  le  corps  Sainct  Gilles  avec  une  pierre  appel- 
lée  agatte,  atachée  au  consté  en  une  petite  croix  que  on  porte 
a  la  procession  desquels  ledit  M*  Bellon  avoit  este  chargé 
par  le  commissaire  et  dudit  de  Cubières  la  mitre  estant  en 
deux  pièces  en  ung  coullet  pour  la  face  pour  la  teste  entiere- 
mant,  sa  pierrerie  desquelles  choses  ledit  de  Cubières  auroit 
esté  chargé  par  ledit  commissaire. 

Et  ce  dessus  ont  rendu  audit  chapitre  pour  faire  les  solemp- 
nités  requises  et  le  monstrer  et  pourter  a  la  procession  comme 
est  requis  et  acostumé  fere  le  jour  et  feste  Saint  Gilles  dont 
en  ont  quittés  lesdits  Bellon  et  de  Cubières  et  deschargé  des- 
dites reliques  et  prometent  faire  tenir  quicte .  De  qnoy  en  ont 
demandé  acte  a  moy  notaire. 

Faict  dans  Tesglise  inférieure  et  hors  le  corps  de  icelle. 
Présens  Pierre  Senilhac,  Gilles  Hue,  M*  Anthoine  Besserié  et 
plusieurs  autres  et  moy  Anthoine  Giraud,  notaire  royal  dudit 
Sainct  Gilles  et  secrétaire  dudit  chapitre  soubzsigné. 

Et  la  mesmes,  sans  soy  disvertir  a  autres  actes,  lesdits 
sieurs  chanoynes  personats  et  benefficiers,  comme  dessus 
congregés  et  assemblés,  ont  requis  sire  Rolland  Moynier 
viguier  audit  Saint-Gilles  et  M*  Anthoine  Rouge  clavaire  dudit 
S^  Gilles  présents,  de  bailher  main  forte  pour  aecompaigner 
le  corps  Sainct  Gilles  comme  est  acoustumé  en  le  portant  par 
la  ville  à  la  procession  le  jour  de  la  feste  et  solempnité  qui 
est  aujourdhuy  pour  éviter  ung  desordre  et  scandallc  atendu 
le  dangier  et  bruict  quest  par  tout  le  pais  et  qu'ils  s'obligent 
d'en  respondre  pour  le  rendre  en  suite  dans  l'esglise  ;  autre- 

(I)  Il  s'appelait  Pierre  et  non  Jacques  et  était  le  conseiller  le 
plus  récemment  nommé. 
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ment  ont  dëclairë  qu'ils  ne  le  porteront  poinct  pour  la  crainte 
que  dessus;  ains  f ai ront  la  procession  acoustumée  par  les  claus- 
tres. 

Lesdits  sires  viguier  et  clavere  ont  respondu  et  offrent 
fere  main  forte  et  d'assister  en  personne  et  que  s'ils  savoyent 
que  y  eust  dangier  ne  se  vouldroient  treuver  et  de  s'obliger 
d*en  respondre  ne  le  fairont  poinct,  car  n'est  acoustumë,  offrant 
y  faire  assister  Jacques  Arnaud  cappitaine  de  la  ville  présent, 
avec  les  gens  qu'il  a  avec  luy  assemblés  pour  faire  honneur  et 
accompagner  la  procession  comme  est  acoustumé,  protestant 
comme  eulz  du  desordre  et  scandale. 

Lesdits  sires  chanoynes  ont  requis  comme  dessus  et  offert 
s'ils  se  veullent  obliger  ou  des  principaulz  de  la  ville  de 
rendre  le  corps  Sainct  Gilles  au  chappitre  de  le  bailher  et 
pourter  comme  dessus  et  non  autrement. 

Faict  au  lieu  et  presens  ceulx  que  dessus  et  moydit  Anthoîne 
Giraud  notaire  royal  dudit  Sainct  Gilles  soutbzsygné  [E  475, 
f.  155.] 

Grâce  k  ces  mesures,  la  procession  se  fit  sans  incidents  ; 
cependant  Tannée  suivante,  il  ne  fîit  pas  jugé  prudent  de  répé- 
ter la  cérémonie.  Les  réformés  avaient  gagné  du  terrain  et 
une  collision  étuil  à  redouter.  Les  reliques  furent  mises  en 
lieu  sûr,  et  trois  ans  plus  tard,  les  reliquaires  durent  être 
cédés  au  consistoire  de  Nimes.  Ce  fut  bien  pis  le  30  septem- 
bre 1567  ;  plusieurs  prêtres  furent  meurtris  et  les  autres  ne 
durent  le  salut  qu'à  la  promptitude  de  leur  fuite  (1). 


En  dehors  des  murs  de  Saint-Gilles  se  trouvait  le  grand 
prieuré  et  annexé  à  celui-ci,  un  collégiatde  six  prêtres,  affiliés 
à  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Un  d'eux  étant  venu  à 
mourir,  le  notaire  fut  invité  à  inventorier  ses  meubles  et 
vêtements. 

M)  V.  rinventaire  de  l'abbaye.  —  Reme  du  Midi  1888, 1. 1,  p.  195 
216. 
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Inventaire  des  biens  qui  ont  esté  trouvés  à  la  chambre  de 
V  infirmerie  de  la  maison  prieur  aie  de  Saint- Jehan  de  Jérusa- 
lem de  Saint' Gilles  ,  après  le  décès  de  feu  frère  André  de 
Ruomis  y  dernier  paisible  possesseur  de  ladite  infirmarie , 
en  présence  de  M,  F.  Jean  de  Chaumes,  cheffalier  de  V ordre 
de  Saint'Jehan  de  Jérusalem  ,  vicaire  de  R.  P,  le  grand 
prieur  de  Saint- Gilles ,  lequel  a  dit  et  exposé  ne  vouloir  et 
entendre  accepter  la  despouilhe  du  feu  infirmier ,  si  n'est 
avec  bénéfice  d'inventaire  (J)u  6  septembre  4 557) . 

1 .  Et  premièrement  ung  châlit  de  noyer,  garny  de  estremar 

de  laine ,  un  coitre  et  traversier  de  plume  et  une  cou- 
verte blanche. 

2.  It.  Une  couverte  de  barracan  de  plusieurs  couUeurs,  de 

petite  valleur. 

3.  It.  Une  table  carrée  de  noyer,  avec  son  gamiment,  ayant 

dessus  ung  tapis  de  Rode  vieulx,  de  petite  valleur. 

4.  It.  Ung  banc  de  noyer  blanc. 

5.  It.  Ung  coffre  de  boys  blanc,  avec  sarrure  et  clef ,  auquel 

y  a  dedans  troys  linceulx  de  grosse  toilhe . 

6.  It.  Y  a  dedans  ledit  coffre  une  robbe  longue  de  sarge 

d'Orléans,  et  une  autre  robbe  de  sarge  tannée,  avec 
fourrure  noire,  ung  saye,  ung  porpoint  de  toilhe  ,  de 
petite  valleur. 

7.  It.  Y  a  auprès  du  lit  une  chaire  de  boys  de  noyer. 

8.  It.  Une  chaire  percée  de  sappin. 

9.  It.  Ung  coffre  de  boys  blanc,  ayant  sarrure  et  clef,  aulquel 

y  a  ce  que  s'ensuit  : 

10.  It.  Ung  pavilhonde  thoille,  avec  cordelle  de  soye. 

11.  It.  Ung  pourpoint  contourné  de  fustaine  noire,  deux  pai- 

res de  chaulses  noires,  ung  saye  de  gris,  ayant  la  croix 
delà  religion. 

12.  It.  Ung  paire  de  chaulses  decadis  noir  et  troys  paires  de 
-    chaussons  de  drap  blanc. 

13.  It.  Ung  autre  coffre,  en  façon  de  bahu  ferré,  ayant  sar- 

rure clef  pallestraiges  et  goufons,  aulquel  y  a  esté 
treuvé  ce  que  s'ensuit  : 
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14.  It.  Une  robbe  de  camelot  du  Levant,  sans  ondes,  avec 

ung  bort  de  vetours,  ayant  ladite  croix. 

15.  It.  Une  autre  robbe  de  demy-Ostade  noire,   avec  Ladite 

croix  ,  ung  saye  de  camelot  noir,  avec  bandes  de  ve- 
lours, ung  corps  de  pourpoint  de  camelot  tanné  et  ung 
autre  pourpoint  de  Damas  tanné,  deux  paires  de  man- 
ches :  l'une  de  satin  noir,  Tautre  de  demy-Ostade  noire 
et  ung  paire  de  chaulses  d'estame  noir  ;  une  gibecière 
de  cuir,  avec  son  ferrement,  une  pièce  de  thoille  bou- 
ras  ?  noir. 

Intitulé  des  livres. 

16.  Une  bible  en  françoys. 
Ung  enchiridion  locorum. 

Deux  homeliarum  clarissimi,  etc.  * 

Enchiridion  psalmorum. 
Ung  apologîa  reverendi,  etc. 
Epistolarum  Sancte  Jeromini. 
Pratica  bene  confittendî. 
Bible  en  latin. 

Rationaledivinorum  ofBciorum. 
Dieta  salutis  a  beato,  etc  (1). 

17.  It.  Deux  cussinetz  :  Tung  pour  pourter  malle,  et  l'aultre 

à  mettre  à  la  selle  ;  ung  chandellier  de  laiton  ,  garny 
d*ung  chail  ? 

18.  It.  Ung  grand  sac,  auquel  y  a  plusieurs  papiers,  ung  es- 

tuys   de    bonnet,  une  lanterne  de  corne  et   fer  blanc 

sans  caleil ,    ung  paire   de    verges  ,    une   ymage,  à 

laquelle  y  a  ung  Jésus  en  croix  ,  une  palle  de  fer. 

Presens  frères  Anthoine  de  Ruomis,  habitant  de  Nismes(2), 

et  Antoine  Chazaulz,  vicaire  de  Saint-Jehan,  et  Symon  Faure, 

sergent  de  Saint-Gilles,  et  moy  Antoine  Giraud,  notaire  royal 

^  de  Saint-Gilles,  souhzsigné. 

(E.  472,  fol.  150). 

(1)  Il  est  regrettable  que  le  bon  notaire  se  soit  borne  à  ces  indi- 
cations. 

(2)  Il  était  commandeur  de  Nimes  et  lui  succéda  dans  son  ofEce. 
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Le  mobilier  de  cette  pièce,  qui  complète  l'iaventaire  officiel 
da  Grand-Prieurë  de  Saint-Gilles  [Revue  du  Midi  1889,  t.  h 
p.  89  à  110],  concorde  tout  à  fait  avec  les  données  récentes 
fournies  par  l'histoire  des  Cheyaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Le  luxe  n'y  règne  pas,  mais  il  y  a  du  moins  le  néces- 
saire. En  un  mot,  c'est  bien  là  le  mobilier  qui  convenait  à  un 
religieux  et  c'est ,  à  quelques  variantes  près ,  celui  qui  a  été 
constaté  dans  les  autres  maisons  de  l'Ordre. 

Ce  fait,  nous  ne  sommes  pas  fâché  de  le  constater  une  fois 
de  plus  ;  mais  nous  ne  pouvons,  en  terminant,  nous  empêcher 
de  remarquer  que  ce  mobilier  valait  mieux  que  celui  qui  a  été 
relevé  dans  la  chambre  de  Thostalier.  Comparé  à  ce  dénûment, 
c'est  presque  le  confortable  et  partant  on  est  amené  à  conclure 
que  la  condition  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
était  préférable  à  celle  des  moines  de  Saint-Benoît.  On  ne  sait 
si  leur  pitance  était  moins  succincte,  si  leur  table  était  mieux 
servie  ;  mais  il  est  du  moins  établi  que  les  premiers  possé- 
daient une  chambre  particulière  en  cas  de  maladie  et  que  ceU 
le->ci  était,  sinon  luxueusement,  du  moins  assez  convenable- 
ment appropriée  k  sa  destination. 

Docteur  A.  Pubch. 
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ÉTUDE    SUR  LA   SEPULTURE 


m.    LA   SÉPULTURE    CHRÉTIENNE 

(Suite) 

Les  vespillons  étaient  ceux  qui  faisaient  métier  de  porter 
les  corps  dans  la  cérémonie  des  funérailles.  On  s'accorde  gé- 
néralement à  trouver  l'origine  de  leur  nom  ,  dans  l'usage  où 
étaient  les  Romains  de  n'enterrer  les  morts  que  le  soir  ou 
pendant  la  nuit.  L'étymologie  peut  sembler  suspecte,  le  pas- 
sage de  vesper  à  vesplllo  présentant  quelque  difficulté  ;  mais 
l'usage  auquel  nous  faisons  allusion,  est  bien  constaté. 

Les  chrétiens  introduisirent  une  coutume  contraire  :  c'est 
en  plein  jour  qu'ils  voulurent  ensevelir  leurs  morts.  Avec  les 
ténèbres,  toute  espérance  semble  s'effacer  ;  la  nuit  sombre 
peut  servir  de  symbole  à  la  douleur  qui  n'a  plus  de  consola- 
tion ,  à  la  séparation  que  la  réunion  ne  doit  pas  suivre.  Elle 
ne  pouvait  pas  convenir  aux  funérailles  de  ceux  que  la  mort 
introduit  à  la  possession  de  la  lumière  véritable. 

Dès  que  l'Église  obtint  pour  son  culte  la  liberté  de  droit 
commun,  elle  célébra  ouvertement  et  en  plein  jour,  les  céré- 
monies des  funérailles.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  loi 
de  Julien  l'Apostat,  que  renferme  le  code  théodosien.  Elle  fut 
promulguée  à  Antioche,  et  contient  un  préambule  dans  lequel 
nous  lisons  : 

«  Le  second  crime  que  nous  avons  à  réprimer  consiste  dans 
la  pratique  coupable  de  transporter  les  cadavres  des  morts, 
au  milieu  d'une  foule  qui  leur  forme  un  nombreux  cortège. On 
impose  ainsi  au  public  un  spectacle  odieux.  N'est-ce  pas  souil- 
ler le  jour  que  l'on  consacre  aux  funérailles  et  lui  imprimer  un 
caractère  de  mauvais  augure  ?  N'est-ce  pas  empêcher  le  peu- 
ple de  se  rendre  dans  les  temples  ?  Pour  nous  donc,  considé- 
rant que  la  douleur  aime  le  secret  ,  et  qu'il  importe  peu  aux 
morts  d'être  ensevelis  de  jour  ou  de  nuit,  nous  jugeons  conve- 
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nable  d'ëcarter  ce  spectacle  des  regards  de  la  foule  •  Que  la 
douleur  apparaisse  dans  les  funérailles,  mais  que  la  pompe  et 
l'ostentation  en  soient  écartées  (1) .  » 

L'empereur  apostatn'agissait  pas  sous  Tinfluence  d'un  scru- 
pule religieux.  Il  ne  pouvait  pas  croire  que  les  funérailles  des 
chrétiens,  accomplies  pendant  le  jour,  étaient  de  nature  à 
compromettre  le  libre  exercice  du  paganisme.  Son  décret 
avait  pour  objet  d'arrêter  les  manifestations  publiques  qui 
rendaient  évidents  pour  tous,  les  progrès  du  Christianisme.  Si 
on  veut  se  rendre  compte  de  sa  pensée  cachée,  il  faut  lire, 
dans  les  historiens  de  l'époque,  dans  Socrate  et  Sozomène,  le 
récit  des  événements  qui  provoquèrent  la  loi  hypocrite  contre 
les  funérailles  des  chrétiens. 

L'empereur  Julien,  disent  les  deux  historiens  que  nous  ve- 
nons de  citer,  voulant  obtenir  une  réponse  d'Apollon,  dans  un 
temple  situé  à  Daphné,  non  loin  d'Ântioche,  l'oracle  répondit 
qu'il  était  empêché  par  la  présence  du  corps  d'une  martyre 
nommée  Babyle.  Aussitôt,  l'empereur  fait  enlever  le  cercueil. 
M^is  les  chrétiens  accourent  de  la  ville  et  organisent  un  cor- 
tège. Les  hommes,  les  femmes,  les  jeunes  gens,  les  vieillards 
et  les  enfants  veulent  accompagner  le  corps  de  la  sainte.  On 
s'avance  ainsi  à  travers  la  campagne  et  on  arrive  à  Antioche. 
La  multitude  chantait  des  psaumes  et  des  hymnes  ;  elle  se  plai- 
sait surtout  à  répéter  ce  verset  :  <i  Que  la  confusion  tombe 
sur  ceux  qui  adorent  les  idoles  et  mettent  leur  confiance  dans 
les  faux  dieux  I  » 

La  fureur  de  l'apostat  fut  extrême.  Elle  se  traduisit  d'abord 
par  des  actes  de  cruauté ,  c'est  ainsi  que  plusieurs  chrétiens 
furent  livrés  aux  tourments  et  subirent  la  mort  pour  expier  le 
crime  de  leur  courageuse  protestation .  Mais  bieutôt  ,  l'hypo- 
crisie succédant  à  la  violence,  l'empereur  publia  le  décret 
qui  interdisait  aux  chrétiens  de  célébrer  les  funérailles  pen- 
dant le  jour. 

Quelques  sectes  hérétiques  n'avaient  pas  attendu  la  prohibi- 

(1)  Cod.  Theodoê^lix,  tit.  17. 
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tion  de  Julien  pour  se  conformer  sur  ce  point  aux  coutumes 
du  paganisme.  TertuUien  leur  en  lait  un  reproche.  «  Il  n'est 
permis  à  personne,  dit-il,  de  mentir  à  sa  foi.  La  sépulture 
nocturne  ressemble  à  une  dissimulation  des  croyances  chré- 
tiennes. Les  fidèles  se  garderont  d'imiter  les  hérétiques, 
dans  la  célébration  des  funérailles.  »  11  s'exprime  ainsi ,  dans 
V Apologétique  (c.  22)  ;  il  revient  sur  le  même  sujet,  dans  son 
livre  sur  V Idolâtrie  :  a  II  est  permis,  dit-il,  de  vivre  au  milieu 
des  hérétiques  ;  on  ne  doit  pas  mourir  comme  eux.  La  vie 
commune  nous  mêle  à  tous  les  hommes  ;  admettons  ces  condi- 
tions d'existence  sociale,  mais  ayons  soin  de  n'imiter  personne 
dans  ses  superstitions.  » 

L'usage  chrétien  de  la  sépulture  en  plein  jour  est  l'expres- 
sion fidèle  des  sentiments  que  fait  naître  dans  le  chrétien  la 
pensée  de  la  mort,  a  Ceux  qui  nous  quittent  ne  sont  pas  per- 
dus pour  nous,  dit  saint  Cyprien  ;  ils  vont  devant.  £n  s'éloi- 
gnant,  ils  nous  précèdent;  nous  voguons  sur  les  mêmes  eaux, 
et  notre  navire  suit  le  leur  (1).  »  La  même  idée  se  retrouve 
fréquemment  dans  les  ouvrages  des  Pères .  «  Ils  partent,  mais 
ne  périssent  pas  ,  »  remarque  saint  Ambroise;  «nous  ne  les 
perdons  pas,  mais  ils  nous  précèdent  :  non  amisimus,  sed  prae- 
misimus ,  dit  à  son  tour  saint  Augustin  (2).  »  Saint  Jérôme 
ajoute,  en  parlant  d'un  mort  qui  lui  est  cher  :  «  Profectus  non 
amissus^  il  s'en  va,  mais  il  n'est  pas  perdu  (3).  v 

Pourquoi  entourer  de  deuil  le  départ  de  nos  morts  ?  Pour- 
quoi cacher  aux  yeux  leurs  funérailles  et  profiter  de  la  nuit 
pour  les  ensevelir  ?  Les  ténèbres  ne  peuvent  pas  convenir  à 
ceux  qui  se  dirigent  vers  la  lumière  :  «  Tout  doit  être  lumière 
dans  la  vie  des  chrétiens,  car  ils  sont  fils  de  la  lumière^  les 
vrais  adorateurs  du  Dieu  qui  est  la  lumière  par  excellence  (4).  » 

Les  prohibitions  de  l'empereur  Julien  ne  pouvaient  pas 
déterminer  l'abandon  d'une  coutume  qui  n'était    pas  de  la 

{\)  De  mortaliiale. 

(2)  Epist.  VI. 

(3)  Epist,  ad  Salvianam, 

(4)  Libr,  adv.  Praxeam, 
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part  des  chrétiens  une  protestation  momentanée,  mais  la 
forme  chrétienne  d'une  pensée  de  foi.  Si  la  persécution  fit 
renoncer  pendant  quelques  années  et  dans  quelques  régions, 
aux  funérailles  accomplies  pendant  le  jour,  il  est  certain  que 
l'usage  en  fut  bientôt  repris.  Les  flambeaux  que  ]*on  retrouve 
à  toutes  les  époques  dans  les  cérémonies  funéraires  des  chré- 
tiens, ne  doivent  pas  être  considérés,  par  conséquent,  comme 
une  imitation  des  pratiques  païennes,  et  moins  encore  comme 
la  continuation  inconsciente  d'un  usage  qui  trouvait  sa  raison 
dans  les  funérailles  nocturnes.  Leur  signification  est  consi- 
dérée par  les  Pères  comme  tout  à  fait  mystique. 

Ecoutons  d*abord  sur  la  question  des  cierges  et  des  flam- 
beaux employés  dans  les  cérémonies  religieuses,  une  expli- 
cation que  donne  saint  Jérôme  :  a  Dans  tontes  les  églises  de 
rOrient,  lorsque  l'Évangile  va  être  lu,  on  allume  les  cierges. 
Le  soleil  brille  et  on  n'a  pas  à  combattre  les  ténèbres.  Mais 
on  veut  par  cette  pratique  manifester  sa  joie.  Sous  le  symbole 
de  la  lumière  matérielle,  il  convient  donc  de  retrouver  cette 
lumière  dont  parle  le  psalmiste  :  Votre  parole.  Seigneur,  est 
la  clarté  qui  guide  mes  pas,  la  lumière  qui  éclaire  ma  route  (1).  » 
C'est  un  motif  analogue  qui  fait  porter  des  cierges  et  des 
flambeaux  aux  funérailles.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  nous 
montre  la  mère  de  saint  Césaire,  portant  un  cierge  allumé  aux 
funérailles  de  son  fils  et  faisant  taire  sa  douleur  pour  s'ac- 
quitter de  ce  pieux  devoir  (2).  Nous  avons  vu  qu'aux  funé- 
railles de  sainte  Paule,  une  partie  du  clergé  accompagnait  le 
cortège,  portant  des  lampes  et  des  cierges  (3).  La  même  cir- 
constance est  rappelée  par  saint  Grégoire  de  Nysse,  lorsqu'il 
décrit  la  pompe  funèbre  qui  accompagnait  le  corps  de  sa  sœur 
Macrine  (4).  Les  citations  ne  doivent  pas  se  multiplier  lors- 
qu'il est  question  d'une  coutume  que  tous  les  siècles  chrétiens 
ont  été  fidèles  à  observer,  Mais,  nous  ne  pouvons  pas  omettre 

(1)  Contra  Vigilantium,  c.  3. 

(2)  Oratio  X  in  Cxsarium, 

(3)  Epist,  XXVIl  ad  Eustochium. 

(4)  Vita  Macrinse,  1.  ii,  p.  201. 
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une  citation  de  saint  Jean  Chrysostôme,  qui  en  précise  le 
sens.  Le  passage  est  tiré  de  son  commentaire  sur  l'Épître  aux 
Hébreux  :  «  Quelle  est,  dit-il,  la  signification  de  ces  lampes 
allumées  ?  N'ont-elles  pas  pour  objet  d'indiquer  que  nous 
regardons  nos  défunts  comme  des  athlètes  ?  Pourquoi  le  cbant 
des  hymnes  ?  Ne  veut-on  pas  ainsi  glorifier  Dieu  et  lui  rendre 
grâce  pour  avoir  couronné  ceux  qui  se  sont  éloignés  de 
nous  (1)  ?  9 

Nous  en  avons  fini  avec  cette  digression  un  peu  longue 
qu'avait  déterminée  Tétymologie  d'ailleurs  assez  douteuse  du 
mot  pespillo.  Il  nous  reste  à  dire  que  dans  la  Rome  du  paga- 
nisme, les  vespillones  avaient  pour  fonction  de  porter  le 
cadavre.  Ils  partageaient  ce  soin  avec  les  sandapilarii  qui 
étaient  spécialement  chargés  des  funérailles  des  pauvres.  Les 
uns  et  les  autres  se  recrutaient  dans  les  rangs  les  plus  bas  de 
la  société  ;  leur  travail  mercenaire  était  réputé  infamant.  Les 
vespillons  et  les  sandapilari  faisaient  partie  de  la  corporation 
des  agents  libitinaires  qui  comprenaient  encore  les  designatoees 
ou  ordonnateurs,  personnages  plus  importants  qui  précé- 
daient les  licteurs  dans  la  pompe  des  grands  cortèges,  les 
libitlnarii  dont  la  fonction  consistait  à  enregistrer  les  nais- 
sances et  les  décès  ,  les  pollinctores  qui  embaumaient  les 
cadavres,  les  ustores  ou  tertundi  chargés  de  la  crémation,  et 
les  custodes  qui  organisaient  les  funérailles  et  veillaient  les 
morts  avant  la  cérémonie.  Le  siège  de  cette  corporation  se 
trouvait  sur  le  mont  Esquilin ,  dans  les  dépendances  du  tem- 
ple de  la  déesse  Libitine  qui  réunissait  sous  son  patronage 
la  naissance  et  la  mort. 

Les  premiers  chrétiens  ne  voulurent  pas  confier  le  soin  de 
leurs  défunts  à  des  agents  salariés.  Dans  cette  société  de 
frères,  chacun  tenait  à  honneur  d'accompagner  les  membres 
défunts  au  lieu  de  leur  repos ,  et  de  prendre  part  à  tous  les 
soins  de  la  sépulture.  Il  devint  cependant  nécessaire,  dans 
un  intérêt  d'ordre,  de  confier  à  des  hommes  spécialement 

(I)  Uomil,  /F.  in  Epist.  ad  Hebrœos. 
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choisis,  le  soin  de  transporter  les  défunts,  de  creuser  leur 
tombe  et  de  les  ensevelir.  Cet  emploi  constituait  un  honneur, 
et  on  désigna  ceux  qui  le  remplissaient  par  des  noms  qui 
répondaient  à  leurs  fonctions.  On  les  appela  travailleurs  , 
lecticaires,  fossoyeurs. 

La  représentation  des  fossores  dans  les  fresques  des  cata« 
combes  est  assez  fréquente  pour  causer  d'abord  quelque 
étonnement«  Si  les  ouvriers  chargés  de  creuser  les  sépultures, 
6nt  jugé  bon  de  se  faire  peindre  avec  les  insignes  de  leur 
profession,  on  se  demande  pourquoi  les  peintres  qui  ont 
décoré  les  parois  de  leurs  fresques  admirables,  ne  se  trouvent 
pas  eux-mêmes  représentés  ?  Gomment  se  fait-il  que  les  sculp- 
teurs et  les  autres  ouvriers  aient  été  également  oubliés  ? 

Les  images  purement  plastiques  sont  rires  dans  les  cata- 
combes. Toute  représentation,  si  elle  ne  se  rapporte  pas  à 
Jésus-Christ  ou  aux  Saints,  cache  pour  l'ordinaire  une  idée 
symbolique.  Parmi  les  représentations  nombreuses  des  fos- 
sores  une  seule  que  l'on  voit  encore  dans  le  cimetière  de  Calizte, 
est  accompagnée  d'inscription  : 

DIOGENES  •  FOSSOR  •  IN  •  PAGE 

DEPOSITVS 
OGTAVO  •  KALENDAS  •  OGTOBRIS 

«  Diogène,  fossoyeur,  en  paix,  enseveli  le  huitième  jour 
des  calendes  d'octobre.  » 

G'est  bien  là  le  nom  et  le  lieu  de  sépulture  d'un  de  ces 
humbles  et  pieux  travailleurs  qui  creusèrent  peu  à  peu  les  lon- 
gues galeries  des  premiers  cimetières  chrétiens.  Mais  les 
autres  représentations  des  fossores,  par  leur  défaut  d'inscrip- 
tion, leur  nombre  et  aussi  par  la  place  qu'elles  occupent  au 
milieu  des  scènes  tirées  de  la  Bible,  semblent  se  prêter  à 
une  interprétation  mystique.  Le  travail  du  fossoyeur  indique 
par  lui-même  la  mort  et  la  sépulture,  La  lampe  qui 
brille  suspendue  à  la  paroi  ou  portée  à  la  main  par  le  tra« 
vailleur,  n'est-ce  pas  la  représentation  imagée  de  l'âme  qui  ne 
meurt  pas  ?  Le  corps  est  conQé  à  la  terre  comme  le  grain  est 
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jeté  dans  le  sillon  ;  mais^  après  le  teibps  de  la  décomposition 
et  du  repos^  viendra  le  moment  où  le  germe  qui  est  Tâme 
immortelle,  reprendra  possession  de  la  poussière  du  corps 
pour  lui  donner  une  nouvelle  vie. 

Ce  qui  était  un  métier  méprisé  pour  les  agents  libitinaires 
de  Rome  païenne,  devint  pour  les  fossores  chrétiens  une  fonc- 
tion pieuse  et  honorée.  Les  ecclésiastiques  ne  craignaient  pas 
dans  bien  des  cas,  de  s'attribuer  ce  ministère  de  charité.  Il 
faut  expliquer  sans  doute  par  cette  circonstance  que  nous 
croyons  tout  à  fait  accidentelle,  les  textes  des  anciens  auteurs 
qui  placent  les  fossores  dans  les  rangs  du  clergé.  Nous  avons 
déjà  rapporté  un  passage  de  saint  Jérôme  qui  semble  faire 
allusion  à  ce  fait  :  a  Les  ecclésiastiques  chargés  de  cet  office, 
dit  le  saint  Docteur  en  parlant  de  la  femme  sept  fois  frappée, 
enveloppent  d  un  drap  la  tête  ensanglantée  et  après  avoir 
creusé  la  terre,  ils  apportent  des  pierres  et  les  disposent  selon 
la  forme  ordinaire  des  tombeaux  ;  Clerici  quibus  id  o/pcii  erat, 
cruentum  linteo  caput  invohunt,  et  fossam  humum  lapidibus 
construentes  ex  more,  tumulum  parant .  »  Saint  Ëpiphane  assi- 
gne aux  fossores,  une  place  distincte  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique :  «  Après  les  commentateurs  ou  interprètes,  dit- 
il,  viennent  les  fossores  qui  prennent  soin  d'ensevelir  les 
morts  (l).  »  Le  traité  des  Sept  Ordres  que  l'on  attribue  à 
saint  Jérôme,  omet  les  exorcistes  et  les  acolytes,  mais  il 
nomme  les  copiati  ou  fossores.  Nous  trouvons  les  fossores 
également  désignés  comme  membres  du  clergé^  dans  un  pas- 
sage de  la  Chronique  palatine,  éditée  par  le  cardinal  Mai  : 
«  Leur  cléricature  est  attestée  par  plusieurs  lois  du  Code 
théodosien  ;  certains  d'entre  eux  ont  souscrit  les  conciles 
avec  les  clercs  inférieurs,  et  Du  Cange  cite  diverses  autres 
autorités  à  l'appui  de  cette  opinion  (2) .  » 

On  a  dit  souvent  que  Constantin  avait  organisé  les  fossores 
en  communauté.  Mais,  il  convient  de  faire  remonter  cette 
institution  aux  premiers  temps  du  christianisme.  Nous  savons, 

(1)  Expositio  fidei,  no  2i. 

(2)  Lacombe,  Le  droit  funéraire  à  Borne j  p.  i42« 
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en  effet,  que  le  pape  Evariste  avait  attribué  à  chaque  quartier 
de  Rome,  un  collège  de  huit  à  dix  fossores  qui  étaient  spé- 
cialement chargés  du  soin  des  sépultures.  L'empereur  Cons- 
tantin ne  fît  que  confirmer  par  les  dispositions  de  la  loi  civile 
une  institution  d^ordre  ecclésiastique.  Il  détermina  le  nombre 
de  ces  fonctionnaires,  assura  leur  recrutement  et  fixa  le  mode 
de  leur  rémunération.  Sous  son  règne,  les  fossores  étaient  au 
nombre  de  onze  cents  dans  la  ville  de  Constantinople  ;  Hono- 
rius  et  Théodose  les  réduisirent  à  neuf  cent  cinquante  ;  mais 
Anastase  en  revint  au  nombre  de  onze  cents,  et  leur  assura  un 
revenu  annuel  de  sept  cents  livres  d'or. 

La  gratuité  des  funérailles,  au  moinspour  les  pauvres  gens, 
fut  ainsi  assurée.  Les  empereurs  se  conformaient  sur  ce  point> 
aux  traditions  de  TÉglise  primitive,  et  faisaient  pour  la  ville 
de  Constantinople,  ce  que  les  décisions  des  conciles  et  les 
dispositions  particulières  des  évêques  établissaient  ou  main- 
tenaient dans  les  provinces.  Saint  Ambroise  ne  craint  pas  de 
dire  que  Ton  doit,  s'il  le  faut,  vendre  les  vases  sacrés,  pour 
assurer  la  sépulture  des  morts  (1). 

A  cette  époque  cependant  et  plus  tard,  les  personnes  riches 
ne  participaient  pas  à  cette  gratuité.  On  prenait  sur  leurs 
biens  pour  fournir  aux  frais  de  leurs  funérailles  ;  elles  pou- 
vaient aussi  se  construire  un  tombeau  pour  elles-mêmes,  pour 
leurs  amis  et  les  membres  de  leur  famille.  Plusieurs  ins- 
criptions font  allusion  à  ce  fait.  Nous  trouvons  celle-ci  dans 
Boldetti  :  FILIVS  DVLGISSÏMVS  DE  SVO  LABORE  SIBI 
FECIT.  Lupi,  dans  ses  dissertations  et  ses  lettres,  donne  la 
suivante  qui  se  rapporte  au  même  objet  :  HVNC  LOGVM 
DONABIT  M  ORBIVS  HELIVS  AMIGVS  KARISSIMUS. 

Le  martyr  saint  Torpès,  en  se  rendant  au  lieu  de  son  sup- 
plice, s'arrête  chez  son  ami  Andronicus  et  lui  demande  d'ac- 
corder à  ses  restes  un  lieu  de  sépulture.  Nous  voyons  encore 
saint  Eutratius  donner  ordre  que  son  corps  soit  porté  dans  sa 
patrie  par  les  soins  de  Tévêque  de  Sébaste  (2) .   Quelquefois 

(1)  0/Jîc.  1.  II,  c.  28. 

(2)  Bosio,  p.  8  ;  —  Surius,  t.  vi,  3  déc.  ;  —  Martigny,  Dict. 
d'arch,,  mot  sépulture. 
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les  particuliers  s'adressaient  au  collège  des  fossores  et  ache* 
taient  un  lieu  de  sépulture  pour  eux-mêmes,  pour  leurs 
parents  et  leurs  amis.  Les  termes  du  contrat  étaient  alors 
gravés  sur  la  pierre  et  faisaient  partie  de  l'inscription  funé- 
raire (1). 

Le  cortège  s'éloignait  de  la  maison  mortuaire  en  chantant 
des  hymnes. 

L'auteur  des  Constitutions  apostoliques  (1.  iv,  c.  30)  cons- 
tate déjà  cet  usage  et  fait  remarquer  combien  les  paroles 
des  psaumes  chantés  au  moment  des  funérailles,  sont  en 
accord  avec  les  sentiments  qu'inspire  une  aussi  grave  céré- 
monie. «  La  mort  des  saints  est  précieuse  aux  yeux  du  Sei- 
gneur. —  Dirige-toi ,  mon  âme,  vers  le  lieu  de  ton  repos  : 
c'est  le  Seigneur  qui  te  fait  cette  miséricorde.  —  Que  la 
louange  accompagne  le  souvenir  des  justes.  -^  L'ame  des 
justes  est  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

Le  chant  des  psaumes  avait  donc  pour  objet  de  fortifier 
l'espérance  du  chrétien,  de  calmer  ses  regrets  et  d'arrêter 
l'expression  d'une  douleur  exagérée.  Cette  observation  appar- 
tient à  saint  Jean-Chrysostôme  ,  qui  la  développe  dans  son 
Homélie  quatrième,  sur  l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  : 
«  Remarquez,  dit-il ,  le  sens  des  paroles  que  vous  chantez  en 
accompagnant  vos  frères  défunts  :  Dirige-toi,  mon  âme,  vers 
le  lieu  de  ton  repos  ,  car  le  Seigneur  t'a  fait  miséricorde.  Et 
encore  :  Je  ne  redoute  aucun  mal ,  Seigneur,  parce  que  vous 
êtes  avec  moi.  Et  encore  :  Vous  êtes  mon  refuge  au  sein  des 
tribulations  qui  m'entourent.  Prenez  donc  garde  au  sens  des 
paroles  que  vous  prononcez .  Si  vous  croyez  de  cœur  ce  que 
disent  vos  lèvres  ,  vous  avez  tort  de  pleurer  et  de  vous  lamen- 
ter. Si,  au  contraire,  ce  sont  là  pour  vous  des  paroles  vaines, 
pourquoi  les  chantez-vous  !  Pourquoi  admettez-vous  la  pompe 
de  ce  cortège  ?  Pourquoi  n'éloignez-vous  pas  ceux  qui  font 
entendre  des  psaumes  ? 

Le  rituel  romain  prescrit  également  le  chant  des  psaumes 

(1)  Lacombe,  Le  droit  funéraire  à  Rome  y  p.  145  ;  —  De  Rossi, 
Inscript,  i,  210  ;  — Muratori,  The  saur,  t.  iv,  n»  9. 
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dans  ]a  cérémonie  de  la  levée  du  corps  et  pendant  que  le  cer- 
cueil est  porté  à  Téglise.  Il  indique  d'une  manière  spéciale,  si 
le  trajet  est  long,  les  psaumes  graduels.  Ce  sont  les  chants  que 
les  Hébreux  faisaient  entendre  lorsqu'ils  gravissaient  les 
quinze  degrés  du  temple  de  Salomon.  Leur  sens  littéral  et 
prophétique,  d'après  l'interprétation  de  Tbéodoret,  se  rappor- 
tait à  la  délivrance  du  peuple  juif  de  la  captivité  de  Babylone 
et  au  retour  dans  la  ville  de  Jérusalem.  La  mort  n'est-elle  pas 
pour  l'âme  chrétienne  la  délivrance  des  peines  de  ce  monde  et 
l'introduction  dans  la  patrie  du  ciel  ? 

Ces  quinze  psaumes,  par  la  cérémonie  juive  qu'ils  rappel- 
lent et  par  les  sentiments  qui  sont  exprimés  dans  chacun  de 
leurs  versets,  conviennent  admirablement  aux  funérailles  des 
chrétiens.  Ils  sont  pour  les  défunts  une  prière  auprès  de 
Dieu,  la  louange  de  leur  vie  pieuse  ,  l'expression  des  actions 
de  grâce  pour  le  bonheur  qui  leur  est  accordé.  Le  temple  du 
véritable  Salomon  va  s'ouvrir  devant  eux  pour  l'éternité;  ils 
en  ont  gravi  péniblement  les  degrés  dans  les  jours  de  leur  vie 
mortelle  ;  mais  les  peines  sont  maintenant  oubliées,  les  épreu- 
ves sont  finies,  l'heure  de  la  récompense  est  venue.  Les  vi- 
vants trouvent  dans  le  chant  des  mêmes  psaumes  des  motifs 
de  consolation  surnaturelle  ;  leurs  espérances  se  fortifient  ;  la 
mort,  loin  de  leur  causer  quelque  épouvante  ,  leur  apparaît 
comme  la  suprême  délivrance,  et  ils  proclament  bienheureux 
ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur. 

Voilà  pourquoi  les  Pères  opposent  si  souvent  la  résignation 
pieuse  des  fidèles  à  la  conduite  des  païens  qui  se  plaisaient  à 
faire  montre  d'une  douleur  bruyante  et  n'avaient  ,  en  réalité, 
pour  leurs  morts  que  des  gémissements  et  de  stériles  lamen- 
tations. Ils  conforment  leurs  observations  et  leur  enseigne- 
ment à  ces  paroles  de  l'apôtre  :  «  Nous  voulons  que  vous 
soyez  instruits  sur  la  destinée  de  ceux  qui  dorment  du  dernier 
sommeil,  afin  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  l'affliction  comme 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'espérance  (1)  .  » 

(1)  I  ad  Thessalonic,  tr,  12. 
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Nous  ayons  cite  plus  haut  les  reproches  adressés  par  saint 
Jean-Chrysostôme  aux  chrétiens  qui  ne  savaient  pas ,  en  face 
de  la  grande  séparation  que  fait  la  mort ,  accorder  leurs  actes 
avec  leurs  croyances.  Le  grand  docteur  reproduit  les  mêmes 
plaintes  dans  son  homélie  sur  la  mort.  Il  convient  de  citer  ses 
paroles  :  a  Ceux  qui  se  livrent  à  tout  Temportement  de  leur 
douleur  agiraient  autrement  s'ils  possédaient  une  foi  plus  ferme 
sur  le  dogme  de  la  résurrection  des  morts.  S'ils  étaient  forte- 
ment persuadés  que  leur  frère  défunt  est  entré  dans  une  vie 
meilleure,  ils  ne  se  laisseraient  pas  dominer  par  leur  affliction. 
Comment  ne  sont-ils  pas  honteux  de  la  grande  tristesse  qu'ils 
laissent  voir  en  la  cérémonie  des  funérailles  ?  Le  chant  des 
psaumes,  la  présence  des  prêtres  ,  le  cortège  nombreux  des 
ddèles  ne  doivent  pas  vous  porter  à  pleurer,  à  vous  indigner 
et  à  vous  désoler,  mais  plutôt  à  remercier  Dieu  qui  a  recueilli 
le  défunt  (1).  » 

Les  mêmes  réflexions  se  retrouvent  dans  plusieurs  endroits 
des  œuvres  de  saint  Jérôme.  II  dit,  au  sujet  des  funérailles  de 
sainte  Paule  :  «  On  n'entendait  pas  les  lamentations  et  les 
plaintes,  comme  il  est  ordinaire  aux  funérailles  des  gens  du 
siècle  ;  mais  les  psaumes,  chantés  dans  des  langues  diverses, 
faisaient  seuls  retentir  les  airs  (2).  »  Combien  nous  sommes 
loin  des  démonstrations  tumultueuses  des  païens  et  des  lar- 
mes mercenaires  qu'ils  demandaient  aux  pleureuses  de  profes- 
sion !  La  douleur  chrétienne  n'est  pas  sans  mesure  ,  parce 
qu'elle  ne  se  sépare  pas  d'une  grande  espérance  ;  elle  est  ins- 
pirée par  les  affections  de  la'vie  commune  et  par  les  regrets 
de  la  séparation,  mais  elle  se  console  dans  la  certitude  de  la 
résurrection  et  des  félicités  de  la  vie  future. 

Lorsque  le  cortège  était  arrivé  à  l'église,  on  célébrait,  pour 
l'âme  du  défunt,  le  sacrifice  de  la  .messe.  Il  en  était  toujours 
ainsi  pour  les  funérailles  qui  se  célébraient  le  matin  ;  dans 
l'api^ès-midi,  on  se  contentait  des  prières  ordinaires  que  nous 

({)  HoméL,  XXIX,  t.  V,  p.  423. 
(2)  Epitaph,  Paulse,  Epist.  xxvti. 
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allons  bientôt  indiquer.  Mais  nous  devons  observer  que  les 
funérailles  de  Taprès-midi  apparaissent,  au  moins  pour  les 
temps  anciens,  comme  une  rare  exception.  II  est,  en  effet,  dans 
les  intentions  de  TÉglise,  que  chacun  des  défunts  trouve  son 
soulagement  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  offert  sur  l'au- 
tel en  sacrifice. 

Les  témoignages  que  nous  avons  cités  sur  la  célébration  des 
funérailles  pendant  le  jour  pourraient  en  quelque  manière  au- 
toriser cette  conclusion.  Nous  pourrions  rappeler  aussi  la 
veille  de  prières  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  avait  pour  objet 
principal  d'attendre  l'heure  du  saint  sacrifice.  Mais  les  textes 
positifs  ne  manquent  pas.  Tertullien,  à  plusieurs  reprises , 
parle  de  l'usage  de  célébrer  le  saint  sacrifice  devant  le  corps 
du  défunt.  II  le  fait  toujours  cependant  en  termes  voilés,  pour 
,  se  conformer  à  la  discipline  du  secret  qui  faisait  une  loi  de  ca- 
cher aux  paiens  le  mystère  de  TËucharistie.  Dans  son  livre 
de  la  Monogamie,  il  recommande  aux  femmes  veuves  de  faire 
ofiTrir  le  sacrifice  pour  Tâme  de  leur  époux,  le  jour  anniversaire 
de  leur  mort  :  a  vidua  pro  anima  defuncti  mariti  curare  débet 
offerri,  annuis  diebus  dormitionis  ejus.  »  S'il  en  est  ainsi  pour 
le  jour  anniversaire,  ne  faut-il  pas  conclure  comme  une  cer- 
titude, la  même  cérémonie  pour  le  jour  des  funérailles  ?  On 
pourrait  établir  le  même  raisonnement  sur  plusieurs  passages 
de  saint  Gyprien.  Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  nous  éloigner 
beaucoup  de  ces  temps  primitifs  pour  constater  l'universalité 
de  cette  pratique.  Le  troisième  concile  de  Garthage  ,  après 
avoir  observé  que  le  prêtre  doit  être  à  jeun  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice,  ajoute  cette  disposition  au  sujet  des  funérailles: 
«  Si  les  prières  de  la  recommandation  doivent  être  faites  dans 
l'après-midi,  qu'il  s'agisse  d'un  évêque  ou  d'un  tout  autre  dé- 
funt, —  et  dans  le  cas  où  les  prêtres  assistants  auraient  tous 
rompu  le  jeûne,  —  on  se  contentera  de  la  récitation  des  priè- 
res liturgiques.  »  On  voit  par  là  que  lorsqu'un  prêtre  était 
encore  à  jeun,  et  surtout  lorsque  les  funérailles  se  célébraient 
dans  la  matinée,  le  sacrifice  de  la  messe  était  offert  pour  le 
défunt. 
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C'est  ainsi  qu'en  usa  saint  Augustin  pour  sa  mère  Monique. 
«  On  offrit,  dit-il,  pour  cette  pieuse  servante  du  Seigneur,  le 
sacrifice  de  notre  rédemption,  alors  que  son  cadavre  était  déjà 
auprès  du  sépulcre,  un  peu  avant  qu'il  n'y  fut  déposé  ,  ainsi 
qu'il  est  d'usage  (1).  »  L'usage  dont  parle  saint  Augustin  est 
celui  que  constate  le  concile  de  Carthage,  celui  que  nous  avons 
trouvé  mentionné  dans  saint  Cyprien  et  dans  Tertullien  et 
qu'il  convient  de  faire  remonter  aux  temps  apostoliques. 

Pour  se  conformer  au  même  usage  et  remplir  ,  à  l'égard  de 
leur  évêque^  le  plus  saint  des  devoirs,  les  prêtres  d'Hippone, 
au  rapport  de  Possidius  ,  «  offrirent  à  Dieu  le  saint  sacrifice 
qui  devait  consacrer  la  sépulture  de  leur  saint  évêque,  et  ce 
fut  seulement  après  qu'ils  ensevelirent  son  corps  (2).  » 

La  messe  des  funérailles,  avec  les  prières  spéciales  qui  lui 
conviennent,  se  trouve  déjà  dans  le  Lectionnaire  de  saint 
Jérôme;  la  liturgie  de  saint  Ambroise  donne  aussi  une  préface 
particulière  pour  la  messe  des  morts. Le  même  saint  Ambroise, 
parlant  des  funérailles  de  l'empereur  Valentinien  ,  s'écrie  : 
€  Offrez  pour  son  âme  les  divins  mystères  ;  demandons  pieu- 
sement son  repos  (3) .  »  L'empereur  Constantin  n'avait  pas 
été  privé  de  cette  grande  grâce.  Eusèbe,  l'historien  de  sa  vie, 
rapporte  que  les  ministres  de  l'Église  récitèrent  sur  son  cer- 
cueil les  divines  prières,  qu'ils  honorèrent  ses  funérailles  par 
la  célébration  du  sacrifice  mystique  ,  qu'ils  implorèrent  aussi 
pour  son  âme  les  suffrages  des  saints  (4) .  Les  obsèques  du 
secrétaire  d'Evodius^  l'ami  de  saint  Augustin,  présentent  les 
mêmes  circonstances,  a  Nous  lui  avons  fait,  écrit  Evodius  à 
saint  Augustin,  des  funérailles  convenables  et  dignes  d'une  si 
belle  âme  :  pendant  trois  jours,  nous  avons  chanté  sur  son 
tombeau  les  hymnes  de  l'Église,  et  le  troisième  jour,  nous 
avons  offert  pour  lui  le  sacrement  de  la  rédemption  (5).  > 

(1)  Confession^  1.  ix,  c.  42. 

(2)  In  vita  Augustini^  c.  43. 

(3)  In  obitu  VaUntin,  p.  12. 

(4)  In  vita  Constantini,  1.  iv,  c.  74 . 

(5)  Apud  August.  y  Epist.  258. 
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tl  ne  faudrait  pas  croire»  comme  lafiBrment  certains  héréti- 
ques, que  rÉglise  considéra  d'abord  les  prières  des  funérail- 
les comme  un  simple  témoignage  d'affection  envers  le  défunt. 
Le  sens  des  prières  liturgiques  est  absolument  contraire  àcette 
interprétation.  Ces  prières  ne  sont  pas  un  adieu  ou  Texpres- 
sion  d'un  regret,  mais  l'humble  demande  que  les  vivants  adres- 
sent à  Dieu  pour  obtenir  ses  miséricordes  en  faveur  de  celui 
qui  vient  de  leur  être  enlevé  par  la  mort.  Le  sacrifice  de  la 
messe,  qui  est  le  moyen  d'intercession  le  plus  efficace  ,  devait 
donc  intervenir  dans  la  cérémonie  des  funérailles.  Nous  voyons 
qu'il  y  occupe,  dès  l'origine,  la  place  principale.  Ce  n'est  pas 
le  fait  d'une  dévotion  individuelle  qui  apparaîtrait  dans  certai- 
nes circonstances  et  que  d'autres  circonstances  purement  acci- 
dentelles pourraient  écarter.  Les  funérailles  chrétiennes  ne 
sont  pas  complètes  si  le  saint  sacrifice  n'en  est  le  centre  et  le 
couronnement.  Des  nécessités  de  temps  et  de  lieu  pourront 
différer  la  célébration  du  sacrifice  et  le  séparer  matériellement 
de  l'acte  de  la  sépulture  ,  mais  jamais  la  grande  intercession 
liturgique  ne  fera  entièrement  défaut ,  et  nous  verrons  le  fruit 
du  sacrifice  appliqué  au  défunt,  à  des  jours  déterminés  et  à  cha- 
que retour  des  anniversaires. 

Il  est  aussi  impossible  d'effacer  ce  fait  de  l'histoire  ecclé- 
siastique que  d'échapper  à  ses  conclusions  dogmatiques.  L'u- 
sage de  la  prière  pour  les  morts  démontre  la  croyance  des 
premiers  chrétiens  à  l'efficacité  de  l'intercession  en  faveur  des 
défunts.  La  perpétuité  de  cet  usage  et  le  fait  du  saint  sacrifice 
accompagnant  la  cérémonie  des  funérailles  doivent  être  invo- 
qués comme  des  preuves  positives  et  traditionnelles  du  dogme 
delà  justification  par  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ. 
11  n'est  pas  possible  de  donner  un  autre  sens  à  ces  pratiques 
universelles  dans  l'Église  des  premiers  siècles.  Si  l'interces- 
sion des  fidèles  avait  été  considérée  comme  inutile  aux  défunts, 
pourquoi  la  prière  serait-elle  intervenue  au  jour  des  funérail- 
les ?  Si  on  n'avait  pas  cru  à  l'efficacité  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  appliqués  aux  morts  parle  sacrifice  de  la  messe,  pour- 
quoi retrouverions-nous  chez  les  fidèles  l'usage   constant  et 
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traditionnel  des  saints  mystères  célébrés  devant  le  corps  du 
défunt  ? 

Les  premiers  chrétiens  ne  se  contentaient  pas  de  prier  pour 
les  morts  dans  la  cérémonie  des  funérailles.  Les  regrets  de  la 
séparation  et  les  souvenirs  affectueux  prenaient  la  forme  d'une 
intercession  qui  ne  connaissait  pas  de  terme.  Mais^  c'était 
d'une  manière  spéciale,  le  troisième,  le  neuvième  ,  le  quaran- 
tième jour  et  encore  le  jour  anniversaire  de  la  mort ,  qu'ils 
renouvelaient  leurs  prières  publiques  et  offraient  ou  faisaient 
offrir,  pour  Tâme  des  défunts,  le  sacrifice  de  la  messe.  L'au- 
teur des  Constitutions  apostoliques  rappelle  cet  usage  et  en 
donne  l'explication.  Voici  la  traduction  exacte  de  ses  paroles 
qui  ont  la  forme  d'un  commandement  :  «  Que  l'on  célèbre  le 
troisième  jour  de  la  mort  par  des  psaumes  ,  des  leçons  et  des 
prières,  en  union  avec  Celui  qui  ressuscita  le  troisième  jour; 
qu'il  en  soit  de  même  pour  le  neuvième  jour,  afin  de  rassem- 
bler dans  un  souvenir  commun,  et  ceux  qui  restent  sur  la  terre 
et  ceux  que  la  mort  nous  a  enlevés;  que  l'on  reproduise  les 
mêmes  cérémonies  le  quarantième  jour,  pour  se  conformer  à 
l'ancienne  coutume  :  c'est  ainsi,  en  effet,  que  le  peuple  hébreu 
pleura  la  mort  de  Moïse  ;  enfin  que  le  jour  anniversaire  «oit 
plus  spécialement  consacré  au  souvenir  du  défunt.  »  (1) 

La  partie  de  cette  citation, qui  se  rapporte  au  neuvième  jour, 
resterait  obscure  ,  si  on  ne  trouvait  son  explication  dans  un 
procédé  assez  fréquent  chez  les  commentateurs  mystiques.  Il 
consiste  à  représenter  l'union  de  deux  termes  parle  carré  ma- 
thématique du  chiffre  qui  leur  répond.  Dans  le  cas  présent , 
l'espérance  de  la  résurrection,  qui  consacre  le  nombre  trois, 
en  souvenir  de  la  résurrection  du  Sauveur,  doit  se  reproduire 
le  même  pour  les  vivants  qui  partagent  cette  espérance.  Il  en 
résulte  le  carré  neuf,  et  c'est  ainsi  que  le  neuvième  jour  de- 
vient l'objet  d'un  anniversaire  qui  réunit  le  souvenir  des  morts 
et  des  vivants. 

Nous  ne  prétendons  pas  imposer  les  raisons  mystiques  allé- 

(1)  Constitut.  apost.j  1.  viii,  c.  42. 
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guées  par  l'auteur  des  Constitutions  apostoliques  ,  et  si  nous 
avons  cité  ses  paroles,  c'est  à  titre  de  témoignage  pour  la  dé- 
termination des  jours  commémoratifs.  Le  code  de  Justinien 
fait  allusion  à  cet  usage  et  fixe  aussi  le  troisième^  le  neuvième, 
le  quarantième  jour  et  Tanniversaire  (1).  La  même  coutume 
est  rappelée  par  Pallade,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  par 
saint  Ambroise,  dans  son  discours  sur  la  mort  de  Théodose,et 
par  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  dont  Coutelier  donne 
la  liste^  dans  ses  notes  sur  les  Constitutions  apostoliques. 

Mais  si  la  tradition  est  unanime  sur  le  fait  des  commémo- 
raisons  périodiques  en  faveur  des  défunts  ,  elle  varie  un  peu 
sur  la  fixation  des  époques .  Le  troisième  jour  et  le  jour  anni- 
versaire se  retrouvent  partout.  Il  se  produit,  au  contraire,  un 
double  courant  par  rapport  aux  deux  autres  époques  qui  sont 
fixées  par  les  uns  au  neuvième  et  au  quarantième  jour ,  et  par 
les  autres,  au  septième  et  au  trentième.  La  première  opinion 
paraît  la  plus  ancienne  et  se  base  sur  des  raisons  mystiques 
que  Ton  a  diversement  exposées  ;  la  deuxième  semble  avoir 
été  introduite  ,  par  les  analogies  du  calendrier  ,  le  septième 
jour  concordant  avec  la  durée  de  la  semaine,  le  trentième, 
avec  celle  du  mois.  Ces  deux  dates  s'imposaient  à  ce  titre,  et 
ce  n'est  pas,  sans  doute,  pour  un  autre  motif  que  le  rituel  ro- 
main leur  a  donné  force  de  loi. 

11  est  vrai  que  saint  Augustin  s'élève  contre  les  noçendia» 
les  ou  commémoraison  du  neuvième  jour ,  qu'il  considère 
comme  une  coutume  empruntée  au  paganisme.  Mais  ce  n'est 
pas  pour  le  saint  Évêque  une  simple  question  de  date.  Parmi 
ces  populations  de  l'Afrique  où  le  paganisme  conservait 
encore  de  nombreux  partisans,  il  était  à  craindre  que  l'imi- 
tation d'un  usage  païen  ne  fut  un  danger  pour  la  foi.  On  se 
réunissait  le  neuvième  jour  auprès  de  la  tombe  des  morts  ; 
on  apportait  de  la  nourriture  pour  un  repas  funéraire  dont 
les  restes  étaient  déposés  sur  le  sépulcre.  Les  païens,  en 
agissant  ainsi,  croyaient  que  l'dme  du  défunt  et  les  esprits 
familiers  des   tombeaux,  venaient^  à  la  faveur  des  ténèbres, 

(1)  Novell.,  nZ,  C.3. 
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prendre  leur  part  du  repas  commun.  Ne  devait-on  pas  crain- 
dre de  voir  tomber  les  chrétiens  dans  la  même  superstition  ? 
Pour  écarter  ce  danger,  saint  Augustin  condamne  la  commé- 
moraison  du  neuvième  jour  et  blâme  le  repas.  Supposez  au 
contraire  l'absence  du  danger,  le  saint  docteur  acceptera 
comme  une  pieuse  pratique  la  commémoraison,  qu'elle  soit 
placée  au  troisième  ou  au  neuvième  jour,  et  ne  s'élèvera  pas 
contre  ces  repas  funéraires  dont  l'usage  remontait  aux  pre- 
miers temps  du  christianisme.  C'était  alors  des  agapes  frater- 
nelles dans  lesquelles  la  charité  pour  les  pauvres  avait  la 
première  place. 

L'usage  de  déposer  des  fleurs  sur  les  tombeaux  est  consi- 
déré par  les  Pères  comme  une  pratique  qui  n'a  rien  de  répré- 
hensible  par  elleH!nême,  mais  dans  laquelle  il  ne  faudrait  pas 
se  complaire  au  point  de  manquer  de  respect  aux  défunts  et 
d'oublier  les  graves  enseignements  que  doit  inspirer  la  pen- 
sée de  la  mort.  Nous  lisons  ces  paroles  dans  le  discours  de 
saint  Ambroise  sur  la  mort  de  l'empereur  Valentinien  :  a  Je 
ne  placerai  pas  des  fleurs  sur  son  tombeau,  mais  c'est  de  la 
grâce  du  Christ  que  j'entourerai  son  souvenir.  Que  d'autres 
répandent  les  fleurs  à  pleines  mains  :  la  fleur  du  chrétien, 
c'est  le  Christ  ;  voilà  la  fleur  que  nous  déposerons  sur  ses 
restes  mortels  (1).  »  Les  mêmes  réflexions  se  retrouvent  chez 
saint  Jérôme^  lorsqu'il  fait  l'éloge  de  la  sainte  épouse  de  son 
ami  Pammachius  :  oc  Les  époux  couvrent  de  fleurs  les  tombeaux 
de  leurs  épouses  ;  ils  y  répandent  des  roses,  des  lis,  des  fleurs 
à  la  teinte  de  pourpre,  et  c'est  ainsi  qu'ils  expriment  les  sen- 
timents douloureux  de  leur  âme.  Pammachius,  notre  ami, 
apporte  aux  dépouilles  vénérées  de  son  épouse,  le  précieux 
parfum  de  l'aumône.  C'est  par  ce  parfum  qu'il  réjouit  le  repos 
de  son  épouse,  selon  ce»  paroles  des  Livres  saints  :  de  même 
que  l'eau  éteint  le  feu,  ainsi  l'aumône  efface  le  péché  (2).  » 

Cette  recommandation  de  l'aumône,  comme  moyen  d'inter- 
cession pour  les   morts,    est  fréquente  chez  les   Pères.  Ils 

(1)  Deohitu  Valentiniani^  p.  42. 

(2)  EpistoL  xxTi  ad  Pammachium^  De  ohitu  uxoris,  c.  2. 
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engagent  les  fidèles  à  se  tenir  en  garde  contre  les  sentiments 
d*amour-propre  et  de  vaine  ostentation  qui  inspiraient  la 
pompe  des  funérailles  païennes.  Mais  ils  ne  veulent  pas  que 
la  simplicité  devienne  un  prétexte  d'avarice.  Les  païens  brû- 
laient dans  le  bûcher,  des  objets  précieux  dont  ils  faisaient 
hommage  aux  défunts.  L'aumône  fournit  le  moyen  d'accom- 
plir plus  noblement  les  mêmes  sacrifices  qui  seront  à  la  fois 
une  marque  d'affection  envers  ceux  qui  ne  sont  plus  et  un  acte 
de  charité  envers  les  indigents. 

«  Vous  voulez  honorer  les  morts,  faites  Taumône  à  leur 
intention,  9  dit  saint  Jean  Ghrysostôme  dans  son  homélie  61 
sur  saint  Jean.  Et  dans  un  autre  endroit  :  €  Pourquoi  convo- 
quez-vous les  pauvres,  après  la  mort  de  ceux  qui  vous  sont 
chers  ?  Pourquoi  demandez*vous  les  prières  des  prêtres  ?  Je 
connais  votre  réponse  :  c'est  pour  que  le  défunt  entre  dans  le 
repos,  pour  qu'il  obtienne  miséricorde  devant  son  juge.  Vous 
pensez  qu'il  est  mort  avec  des  fautes  à  expier  :  donnez  aux 
pauvres,  afin  qu'il  soit  lavé  de  ses  péchés.  Vous  pensez  au 
contraire  qu'il  est  mort  dans  la  justice  :  donnez  encore  pour 
augmenter  ses  mérites  et  la  valeur  de  ses  œuvres  (2).  » 

Le  devoir  de  secourir  les  pauvres  est  cependant  conciliable 
avec  le  luxe  relatif  qui  convient  aux  tombeaux.  Dans  les  temps 
primitifs,  les  familles  riches  élargissaient  leur  lieu  de  sépul- 
ture pour  accorder  une  place  à  leurs  frères  moins  fortunés. 
C'est  à  peine  si  dans  ces  asiles  de  la  mort,  les  véritables  pro- 
priétaires se  réservaient  une  place  plus  étendue  et  une  pierre 
mieux  ornée.  Lorsque  la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  on  vit 
s'élever  à  côté  de  l'humble  sépulture  du  pauvre,  des  monuments 
pieux  qui  renfermaient  les  restes  des  personn.iges  distingués 
et  des  riches.  Il  arrivait  souvent  que  le  défunt  lui-même, 
par  ses  dispositions  testamentaires,  donnait  à  son  tombeau 
les  proportions  d'une  chapelle  ou  d'une  vaste  église.  Il  s'y 
réservait  pour  lui  servir  de  dernière  demeure,  un  espace  très 
limité^  et  livrait  le  reste  à  la  dévotion  des  fidèles. 

(1)  Homil.  xxzi  in  Matth* 
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Faut-il  pousser  plus  loin  ces  observations  et  les  étendre 
aux  conditions  des  cimetières  à  notre  époque  ?  Nous  le  ferons 
sans. embarras.  Celui  qui  voudrait  prendre  pour  type  néces- 
saire, la  simplicité  des  catacombes,  trouverait  sans  doute 
beaucoup  à  blâmer  dans  nos  usages.  Mais^  soi;  zèle  pour 
rimitation  des  coutumes  primitives,  nous  paraîtrait  exagéré. 
Le  cimetière  est  devenu  aujourd'hui  une  des  formes  de  la 
prédication.  Il  importe  d'afBrmer  le  culte  des  défunts  et  de 
proclamer  bien  haut,  par  les  soins  que  l'on  accorde  aux 
sépultures,  la  dignité  de  Tâme  immortelle  et  les  espérances 
de  la  résurrection.  Nous  voulons  cependant  un  luxe  chrétien 
qui  s'inspire  des  enseignements  de  la  foi  pour  là  forme  des 
monuments,  pour  les  ornements  et  les  inscriptions,  éloigné 
de  tout  ce  qui  serait  une  réclame  d'amour-propre  en  faveur 
des  vivants  et  d'indigne  flatterie  pour  les  morts. 

Avant  de  descendre  le  corps  dans  le  tombeau,  on  pronon« 
çait  quelquefois  l'éloge  du  défunt.  Cette  cérémonie  s'accom- 
plissait au  moment  même  des  funérailles,  ou  se  réservait  pour 
un  des  jours  particulièrement  consacrés  à  la  mémoire  du 
mort,  le  troisième,  le  neuvième,  mais  de  préférence  le  tren- 
tième ou  le  quarantième.  Loin  d'être  accordé  indifféremment 
à  tous  les  morts,  l'éloge  funèbre  a  toujours  été  considéré 
comme  le  privilège  des  plus  grands  et  des  plus  saints  person- 
nages. L'Eglise  prend  texte  de  la  vie  et  des  actions  du  défunt 
qu'elle  veut  honorer,  pour  mettre  en  évidence  la  beauté  des 
vertus  chrétiennes  et  pour  engager  les  fidèles  à  imiter  ceux 
qui  ont  employé  les  jours  de  ce  monde  à  reproduire  en  leur 
personne  lai  ressemblance  de  Jésus-Christ. 

L'Ancien  Testament  rappelle  les  éloges  funèbres  qui  furent 
prononcés  à  la  mort  de  Saûl,  de  Jonathas,  d'Abner,  de  Josias, 
de  Judas  Machabée  et  de  quelques  autres  grands  person- 
nages (1).  Dans  l'histoire  de  l'Église,  les  exemples  sont  plus 
fréquents.  On  peut  citer  l'éloge  de  Constantin  prononcé  par 
Eusèbe,  ceux  que  prononça  saint  Ambroise  pour  les  empe- 

(i)  Calmet,  De  funeribus  habrœor. 
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retirs  Théodose  et  Valentinien,  et  pour  son  propre  père 
Satyre,  ceux  encore  de  saint  Grégoire  de  Nysse  pourMélitîus, 
évêque  d'Antioche  ;  Thistorien  Socrate  appelle  ce  dernier 
éloge,  une  oraison  funèbre  ou  une  épitaphe  (1).  Nous  ne 
parlons  pas  des  éloges  écrits  de  saint  Jérôme  pour  Népotien, 
Fabiola  et  sainte  Paule  ;  ce  sont  là  des  compositions  oratoires 
qui  ne  furent  jamais  publiquement  prononcées. 

Si  nous  quittons  les  premiers  siècles  pour  avancer  vers 
notre  époque,  nous  trouvons  des  exemples  beaucoup  plus 
nombreux  de  discours  consacrés  à  la  mémoire  des  morts. 
L'éloge  de  saint  Bonaventure  prononcé  devant  les  pères  du 
concile  de  Lyon  par  le  cardinal  Pierre  de  Tarentaise,  est  jus- 
tement célèbre. 

Aujourd'hui,  les  éloges  funèbres  sont  déterminés  par  des 
circonstances  dans  lesquelles  les  mérites  et  les  grandes  qua- 
lités du  mort,  n'interviennent  pas  toujours  comme  la  raison 
déterminante.  On  allègue  pour  excuser  beaucoup  d'éloges 
déplacés  ou  inutiles,  que  l'usage  en  ces  matières  s'impose 
avec  la  force  d'une  loi.  Nous  ne  voulons  pas  prendre  sur 
nous  de  contredire  cet  usage  •  Mais  nous  demandons  que  l'on 
veuille  au  moins  se  rappeler  une  prescription  du  premier 
concile  de  Milan  qui  défend  de  prononcer  un  éloge  funèbre 
avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission  de  l'évèque  et  de  lui  en 
avoir  communiqué  le  texte  :  Nemini  quemquam  laudetre  liceatj 
nisi  et  eum  quem  laudare  velit  episcopus  dignus  censuerit  et 
laudatUmem  scriptam  ante  probarit  (2) .  On  peut  ajouter  à 
des  prescriptions  aussi  sages,  cette  réflexion  tirée  des  actes 
du  concile  de  Reims  de  1583  :  a  Appliquez-vous  plutôt  à  prier 
pour  les  morts,  qu'à  célébrer  leurs  louanges  dans  vos  pané- 
gyriques. 9  Saint  Bernard,  dans  son  discours  sur  la  flte  de 
tous  les  saints^après  avoir  cité  ce  textedes  Écritures  :<Ne  louez 
personne  avant  sa  mort,»  ajoute  ces  réflexions  :  «Comment  la 
louange  serait-elle  sure,  alors  que  la  vie  ne  l'est  jamais  ?  On 

(1)  Socrat.  hisL  1.  v,  c.  9  ;  1.  iv,  c.  26. 

(2)  Concil.  mêdiolan,  i,  c.  60. 
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ne  couronnera  que  celui  qui  aura  vaillamment  combattu. 
Louez  les  vertus  de  ceux  dont  la  victoire  est  déjà  certaine  ; 
exaltez  par  les  plus  grands  éloges  ceux  qui  sont  déjà  en  pos- 
session de  '  la  couronne  (1).  a  Combien  de  panégyristes 
prennent  prétexte  du  mort  pour  se  complaire  dans  l'éloge 
des  vivants  !  Combien  <>  donnent  au  mort  des  louanges  bien 
mai  justifiées  par  les  actes  de  sa  vie  ! 

Gustave  Contbstin  , 
Supérieur  du  Petit-Séminaire. 


(2)  Sermo  K,  in  Fesio  omnium  sanct. 
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TESTAMENT  DE  PfflLIPPE  BOUVIÈRE  DE  SAUVE 
FAIT  EN  1364 


Le  manuscrit  qui  me  fut  con&ë,  il  y  a  quelque  temps,  par 
M.  le  Président  du  Comité  de  l'Art  Chrétien,  est  un  extrait 
copié  sur  un  autre  extrait  du  testament,  fait  en  1364,  par  Phi- 
lippe Rouvière,  de  Sauve.  Le  premier  extrait  était  au  pouvoir 
de  G.  de  Claris,  notaire  royal  et  avait  été  copié  sur  Toriginal; 
le  deuxième  extrait,  celui  que  nous  avons,  fut  collationnc  sur 
le  premier,  le  28  août  1645,  par  Coutereau,  notaire  royal,  de  la 
ville  de  Ganges,  sans  doute,  quoique  le  texte  ne  soit  pas  bien 
clair  en  cet  endroit,  à  la  demande  de  M.  Jean  Boyer,  prêtre 
et  chapelain  de  la  chapelle  fondée  ,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
en  l'église  de  Saint-Roman-de-Codières  par  ledit  Rouvière. 

Ces  détails  méritaient  d'être  signalés  ;  ils  constatent  l'au- 
thenticité de  la  copie  dont  voici  le  compte-rendu. 

Il  s'agit  donc  d'un  testament,  fait  en  plein  xiv"®  siècle, 
alors  que  la  guerre  de  cent  ans  avait  déjà  infligé  à  la  France 
de  si  cruelles  épreuves,  peu  de  jours  après  la  mort  du  ro^ 
Jean  le  Bon  dans  sa  prison  d'Angleterre,  et  presque  au  même 
moment  où  du  Guesclin  préludait  à  sa  victoire  de  Cocherel 
par  cette  harangue  :  «  Mes  amis,  souvenez-vous,  pour  Dieu  \ 
qu'aujourd'hui  nous  avons  un  nouveau  Roi  de  France,  et  fai- 
sons en  sorte  de  bien  étrenner  sa  couronne.  »  En  effet, 
Charles  V,  dit  le  Sage,  venait  d'être  sacré  à  Reims,  le  19  mai, 
et  le  testament  porte  la  date  du  24  août  de  la  même  année  1364.- 

La  langue,  usitée  à  cette  époque  pour  la  rédaction  des  actes 
publics,  était  la  langue  latine.  Notre  testament  ne  fait  pas 
exception  à  une  règle  qui  devait  rester  encore  en  vigueur 
pendant  un  siècle  et  demi.  J'avoue  simplement  que  ce  n'est 
pas  sans  une  agréable  et  fière  satisfaction  d'esprit  que  j'ai 
constaté  les  formes  correctes  et  faciles  d'une  rédaction^  faite 
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évidemment  au  courant  de  la  plume,  dans  cette  langue  latine, 
qui  continue  à  être  celle  de  TEglise,  aux  sources  admirables 
de  laquelle  tant  de  générations  ont  puisé  le  goût  des  belles- 
lettres  et  des  fortes  pensées,  dont  on  semble  faire  trop  bon 
marché  aujourd'hui  et  qui  néanmoins  mérite  d'être  tenue  tou- 
jours en  grand  honneur. 

Je  ne  vous  surprendrai  nullement  si  je  vous  fait  remarquer 
que  tout  est  véritablement  chrétien  dans  ce  testament^  non 
seulement  la  langue,  mais  encore  et  surtout  la  disposition  du 
testateur.  Pouvait-il  en  être  autrement,  en  ce  xiv"®  siècle,  où 
la  société  était  encore  si  profondément  imprégnée  du  senti- 
ment religieux,  où  l'Europe  n'avait  pas  encore  subi  les  atteintes 
du  mal  moderne,  où  les  lois  et  les  coutumes,  le  savoir  et  les 
arts,  les  choses  privées  et  les  choses  publiques  resplendis- 
saient de  réclat  que  la  vérité  seule  peut  donner  au  monde 
intellectuel  et  moral,  comme  le  soleil  seul  le  donne  au  monde 
physique . 

Aussi  la  religion,  le  Christianisme,  la  foi  catholique,  les 
préoccupations  de  la  vie  future,  le  désir  d'y  recevoir  l'éter- 
nelle félicité^  le  souci  de  laisser  après  soi  une  longue  traînée 
de  bonnes  œuvres,  constituent  comme  la  substance  du  testa- 
ment de  Philippe  Rouvière.  Sur  dix  pages  bien  serrées,  il  y 
en  a  au  moins  la  moitié  consacrée  à  Dieu  et  à  ses  Saints,  à 
l'Eglise  et  à  ses  prêtres,  aux  religieux  qui  prient  et  aux  pau- 
vres qui  souffrent.  Quel  contraste  avec  les  testaments  d'au- 
jourd'hui !  On  ne  songe  pas  plus  maintenant  aux  plus  graves 
intérêts  de  l'âme,  dans  les  testaments,  que  dans  les  autres 
actes  ;  ceux  qui  renferment  quelques  mots  pieux,  quelques 
dispositions  chrétiennes,  sont  l'exception. 

Dès  les  premiers  mots,  on  sent  le  souffle  d'un  homme  qui 
s'ect  mis  sn  présence  de  son  éternité  et  qui  veut  tenir  un 
langage  digne  d'elle.  Je  traduis,  en  regrettant  de  ne  pas  citer 
le  texte  lui-même  : 

a  L'an  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  1364,  et  le 
24'  jour  du  mois  d'août,  le  seigneur  Charles,  roi  des  français 
régnant,  moi,  Philippe  Rouvière,  de  Sauve,  voulant^  par  la 
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grâce  de  Dieu,  pourvoir  au  salut  de  mon  âme  et  disposer  de 
mes  biens  et  de  mes  droits,  je  compose,  je  rédige,  je  fais  mon 
dernier  testament  que  je  veux  être  considéré  comme  l'expres- 
sion de  ma  suprême  volonté.  » 

Après  ce  préambule,  voici  le  premier  article  :  «  Avant  tout, 
imprimis  siquidem  ,  je  remets  et  je  conGe  mon  âme  au  Tout- 
Puissant  Créateur,  à  la  B.  Vierge  Marie,  sa  Mère  et  à  toute  la 
Cour  céleste  ^  et  je  choisis  pour  la  sépulture  de  mon  corps  le 
cimetière  de.  Saint-Pierre  de  Sauve.  >  Comme  l'homme  gran- 
dit avec  la  grande  pensée  !  Devant  un  tel  langage  ,  on  est  en- 
vahi par  je  ne  sais  quelle  disposition  intime  au  recueillement 
et  au  respect,  comme  dans  Texorde  d'une  méditation  sur  les 
lins  dernières.  Et  dire  que  ce  testament  ne  diffère  pas  de  tous 
les  autres  faits  pendant  cette  longue  période  chrétienne  qui 
va  de  Charlemagne  à  Léon  X  ! 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  vous  lise  ou  traduise 
les  innombrables  legs  pieux  de  Philippe  Rouvière.  J'en  men- 
tionnerai seulement  quelques  uns. 

Je  lègue  et  laisse,  pour  être  pris  sur  mon  bien  et  mes  droits, 
de  bonis  meis  et  juribus  : 

Un  florin  or  de  bon  poids  pour  le  premier  chapelain  ,  le 
curé,  sans  doute,  de  Sauve  ,  et  deux  gros  [duos  grossos)  d'ar- 
gent pour  son  clerc  ; 

De  même ,  pour  chacun  des  autres  chapelains  ,  tant  sécu- 
liers que  réguliers,  qui  assisteront  à  mes  funérailles,  un  florin 
or  de  bon  poids ,  à  la  condition  que  chacun  d'eux  chantera  , 
aussitôt  après  mon  décès,  neuf  messes  pour  le  rachat  de  mon 
âme  et  des  âmes  de  mes  parents  ; 

De  même  ,  pour  chaque  religieux  non  prêtre  qui  assistera 
à  mes  funérailles,  un  gros  d'argent  ; 

De  même,  à  chacun  des  prêtres ,  religieux  ou  non,  qui  célé- 
breront la  messe  ,  le  jour  de  la  neuvaine  de  mon  décès  ,  dans 
l'église  Saint-Pierre  de  Sauve,  et  iront  ensuite  au  lieu  de  ma 
sépulture,  et  là  prieront  pour  l'absolution  de  mon  âme  ,  c'est 
à  dire,  sans  doute,  feront  l'absoute,  un  gros  d'argent  ; 

De  même,  à  chaque  religieux  non  prêtre  du  monastère  de 
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Saint-Pierre  de  Sauve  qui ,  le  jour  également  de  la  neuyaîne 
de  mon  décès,  réciteront  quelque  prière  pour  le  repos  de  mon 
âme,  dix  deniers  tournois  ; 

De  même,  au  chapelain,  curé  de  l'église  de  Saint-Roman  de 
Codières,  un  florin  or  de  bon  poids,  et  à  son  clerc,  deux  gros 
et  demi  d'argent. 

Suivent  d'autres  legs  ,  qui  nous  apprennent  qu'il  existait 
alors  à  Sauve,  à  part  l'église  Saint-Pierre,  une  autre  église  ap- 
pelée Saint-Etienne  du  Camp  (Castri)  ,  et  des  confréries  dites 
du  Saint-Sauveur,  du  Saint-Sacrement ,  de  la  Bienheureuse 
Marie,  de  la  Saiute-Croix  et  de  Saint-Jean  ,  et  un  hôpital. 

Ces  legs  étaient  quelquefois  en  nature.  Par  exemple  ,  ce 
sont  des  livres  de  cire,  des  cordes  de  chanvre  pour  tisser  des 
linges  aux  pauvres  du  Christ,  un  matelas  ,  avec  son  coussin  , 
une  couverture,  des  cétiers  de  blé  ,  des  émines  et  des  cartes 
d'orge,  etc. 

Entre  temps,  Philippe  Rouvière  lègue  à  son  neveu  Philippe 
de  Mélinhacio,  de  la  paroisse  de  Saint- Vincent  de  Cros  ,  une 
maison,  sise  à  Sauve,  et  20  florins  d'or  de  bon  poids  ;  et  à 
Salvairie,  sa  nièce,  sœur  du  précédent,  20  florins  or,  un  lit  et 
un  manteau  rouge,  avec  parements  de  diverses  couleurs  ;  et  à 
d'autres  parents  ou  amis,  d'autres  legs  de  moindre  valeur. 

Ensuite  ,  et  c'est  cet  article  qui  a  été  l'occasion  de  la 
copie  que  nous  possédons,  Philippe  Rouvière  fonde  une  cha- 
pellenie  à  perpétuité  dans  l'église  de  Saint-Roman  de  Codiè- 
res^ où  habitait  son  frère  ;  il  affecte  à  cette  chapellenie  un  ter- 
ritoire parfaitement  déterminé  par  ses  confronts,  etil  le  fonde 
à  condition  que  le  chapelain  résidera  dans  ladite  paroisse  , 
célébrera  des  messes  à  son  intention^  dans  ladite  église  ,  et 
fera  quelques  aumônes  désignées.  De  plus  ,  il  choisit  ,  pour 
premier  chapelain  de  cette  chapellenie  ,  un  prêtre  nommé 
Martial,  qui  habitait  pour  lors  sur  le  territoire  de  l'église  de 
Valleraugue,  et  il  spécifie  que,  dans  la  suite,  la  nomination  du 
chapelain  sera  faite  à  la  fois  par  le  recteur  de  Saint-Roman  et 
par  un  membre  de  la  famille  Rouvière. 

Une  chapellenie  semblable  est  fondée  par  le  même  testament 
dans  l'église  S.  Pierre  de  Sauve,  lui  assignant,  pour  premier 
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chapelain,  un  prêtre  nomme  Raymond  Raynulfi,  de  S.  Hîppo- 
lyte  de  Rupefurcata.  Dans  la  suite,  les  autres  chapelains  seront 
nommés  par  les  descendants  de  Rouvière. 

En  quoi  consistaient  les  revenus  pour  Tentretien  de  ces  cha- 
pelains ?  Pour  celui  de  S.  Roman,  ils  consistaient  dans  les  pro- 
duits d'une  terre  dont  nous  ne  pouvons  déterminer  la  valeur. 
Cette  valeur  ne  devait  pas  être  grande,  si  nous  en  jugeons  par 
ce  qui  est  attribué  au  chapelain  de  Sauve.  En  effet  ,  celui-ci 
recevait  dix  cétiers  de  blé,  payables  à  la  S.  Michel,  et  à  pren- 
dre sur  le  produit  d'une  censive  possédée  dans  la  paroisse  de 
Saiint-André  de  Conqueirac.  Il  faut  croire  que  ces  chapelains 
avaient  en  même  temps  d'autres  moyens  d'existence  ;  d'ail- 
leurs, ils  n'en  étaient  pas  moins  tenus  à  célébrer  la  messe  à 
l'intention  du  testateur  (^Continue  et  perpétua  missas  celebret 
pro  anima  mea  et  parentum  meorum  remedio)  ? 

A  sa  femme  Alazacie  ,  Philippe  Rouvière  lègue  toutes  les 
arnes  et  joyaux  [Arnesia  et  Jocalid)  qu'il  lui  a  donnés,  et 
50  florins  or  de  bon  poids. 

Enfin,  il  fait,  crée,  constitue  et  institue,  ordonne  et  nomme 
sa  fille  Jeanne  pour  héritière  universelle  de  tous  ses  biens  et 
droits^  meubles  et  immeubles,  présents  et  futurs,  à  la  condi- 
tion qu'elle  soldera  tous  les  legs  mentionnés.  Et  dans  le  cas 
où  sa  fille  Jeanne  mourrait  sans  enfants  ,  il  donne  la  moitié  de 
son  héritage  à  Pierre  Rouvière  de  Malinhacio,  fils  de  Jean  de 
Malînhacio^  son  neveu,  et  l'autre  moitié  sera  consacrée  à  des 
messes  et  autres  bonnes  œuvres  ,  à  l'appréciation  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires. 

Ces  exécuteurs  sont  les  chapelains  majeur  et  secondaire  de 
Sauve  et  le  recteur  du  luminaire  [Candclse)  de  laB.  Marie  de 
Sauve. 

La  rédaction  de  ce  testament  se  termine  par  une  longue  for- 
mule tendant  à  assurer  la  validité  de  ces  dernières  volontés  et 
à  annuler  toutes  autres  dispositions.  Viennent  ensuite  les 
noms  des  six  témoins  et  la  souscription  du  notaire, M*  Pierre 
de  Bruguière  ,  notaire  public  dudit  Roi  des  Français  ,  et  de 
l'Évêque  de  Maguelonne,  seigneur  de  Sauve. 

Chanoine  Julien. 
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Mariaoe  de  noble  Goigon  de  Beauvoir  du  Roure 

ET  NOBLE  ANTHONIE  DE    GARDIES 


L'acte  suivant  a  été  copié  sur  la  minute  même  du  notaire 
Jehan  Doladilhe  conservée  dans  l'étude  de  M«  Benoît,  notaire, 
à  Villefort. 


In  nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi  amen.  Anno  ab  in- 
carnatione  ejusdem  Domini  millesimo  quater  centesimo 
Vigesimo  sexto  et  die  vigesima  quinta  mensis  junii  que  fuit 
dies  Martis  in  crastinum  festi  beati  Johanni  Baptiste,  illus- 
trissimo  principe  Domino  Carolo  Dei  gratia  rege  francorum 
régnante  et  venerabiii  sede  episcopali  ecclesie  cathedralis 
Uticen.  vacante,  noverint  universi  et  singuli  présentes  pari- 
ter  et  futuri  quod  ad  Dei  laudem  et  honorem  humanique 
generis  propagationem  nuper  tractatum  fuit  de  matrimonio  in 
Domino  féliciter  contrahendo  inter  nobiiem  virum  Guigonem 
de  Bellovisu  domicellum  Domini  Castri  dei  Roure  parochia 
Santa  Pétri  de  Prevencheris  diœcesis  Mimatensis,  cumdo- 
minus  que  Castrorum  de  Guarda-Garini  et  de  Plano-Campo 
dicte  Mimatensis  diœcesis  de  se  ipso  ex  una  parte,  et  nobi- 
iem Anthoniam  de  Gardiis  filiam  nobilis  Guiraudi  de  Gardiis 
domicelli  Castri  de  Fonte-Ërecto  diœcesis  Uticen.  de  se  ipsa 
nobili  Anthonia  ex  altéra  parte,  —  Quod  que  hodie  paulo 
ante  dictum  matximonium  inter  partes  predictas  cum  volun- 
tate  et  consensu  dicti  nobilis  Guiraudi  Domini  et  patris  ip- 
siu8  nobilis  Anthonieet  plurimorumnobilium  parentum,  vici- 
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noram  et  aliorum  amiconim  utriusque  partium  predîctarum 
infra  Castrum  supra  dictum  de  Fonte-Erecto  fuit  promissum 
et  juratum  dç  ipso  matrimonio  iuter  dictos  futuros  conjuges 
in  facie  sancti  matris  ecclesie  solemDizando^  copulaodo  prout 
sancta  ecclesia  Romana  praecepit  et  ordinavit  prout  de  dicte 
promisso  et  de  juramento  prîedicto  latius  constat  instru- 
mento  publico  per  me  notarium  infra  scriptum  et  per  ma- 
gistrum  Johannem  Suerii  notarium  publicum  loci  de  Sancto 
Ambrosio  hodie  paulo  ante  in  notam  sumpto  et  recepto  — 
hinc  fuit  si  quîdem  et  est  quod  die  presenti  superîus  in- 
titulata,  dicta  prius  et  celebrata  missa  solerani  cum  nota  in 
ecclesia  parochiali  Béate  Marie  de  Fonte-Erecto  dicte  Uticen 
diœcesis,  per  venerabilem  virum  Dominum  Petrum  Pradunadi 
presbyterum  priorem  seu  rectorera  ecclesie  praedicte,  ipsa 
que  missa  compléta  in  fine  ejusdem  Reverendus  in  Christo  pa- 
ter  et  dominus  dominus  per  miserationem  divinam  episcopus 
Sancti  Papuli  volens  dictum  matrimonium  in  facie  santé  jna- 
tris  eccle  inter  dictos  futuros  conjuges  copulare  et  solemni- 
sare  ut  moris  est  fidelium,  factis  primitus  post  flnem  dicte 
misse  per  Dominum  priorem  dicte  ecclesie  de  dicto  matri- 
monio tribus  bannis  sive  denuntiationibus  a  jure  fieri  ordi- 
natis  ut  est  moris  fiant  coram  sancte  benire  dictos  futu- 
ros conjuges  ,  et  ipsis  coram  ipso  ante  altare  Béate  Marie 
eccle  predicte  genibus  flexis  existentibus,  ipsos  interrogavit 
mcdio  juramento  ipsorum  futurorum  conjugum  ad  sancta 
evangelia  utrum  ipsi  corpora  sua  aliis  personis  in  virum  aut 
uxorem  dederint  propter  quod  se  ad  invicem  matrimonialiter 
non  possint  conjungere ,  et  utrum  votum  fecerint  propter 
ultra  marianas  visitare  aut  in  religione  ingredi  propter  hoc 
matrimonium  non  possit  suum  sortire  effectum  ?  qui  quidem 
futuri  conjuges  dictis  interrogationibus  respondentes  dixe- 
runt  quod  non  ,  et  incontinenter  dictus  dominus  episcopus 
acceptis  manibus  dextris  utriusque  ipsorum  futurorum  con- 
jugum cum  ipsius  manibus  ipsos  fecit  manualiter  apprehen- 
dere  et  per  ipsos  conjuges  futuros  gratis,  animo  libero,  et 
pura  voluntate   ad  hxc    procedentes    dici  et  proferri    fecit 


Digitized  by  VjOOQIC 


313 

verba  sequentia  in  effectu  :  Ego  Guîgo  do  corpus  meum  vo- 
bis  Anthonie  in  legitimum  maritum  ;  dicta  que  Antho- 
nia  respondit  sic  :  et  ego  recipio  illud  in  nomine 
Dominî.  Et  equaiiter  dicta  Anthonia  dîxit  in  haec  verba  : 
Ego  Anthonia  do  corpus  meum  vobis  Guigoni  in  legitimam 
uxorem.  Et  dictus  nobiiîs  Guigo  respondens  dixit  sic  : 
Et  ego  recipio  illud  in  nomine  Domini.  Et  ulterius 
idem  episcopus  accepto  uno  annulo  auri  et  aliis  arrhis 
per  îpsum  hactenus  et  ante  benedictis ,  ipso  que  annu- 
lo auri  et  aliis  arrhis  in  manu  dicti  nobilis  Guigonis 
positis,  ipse  que  dictus  Guigo  Domino  Epo  prxdicto  dictante 
accepit  manum  dextram  nobilis  Anthonie  prxdicte  et  cum 
dicto  annulo  eam  desponsavit  in  his  verbis  :  Ego  Guigo  des- 
ponso  vos  Anthoniam  cum  isto  annulo  et  cum  istis  arrhis. 
Postque  annulum  ponendo  in  poliice  dicendo  :  in  nomine 
Patris,  deinde  in  indice  dicendo  :  et  Filii ,  deinde  in  medio 
digito  dicendo  :  et  Spiritus  Sancti  et  tandem  in  digito  annu- 
lari  dicendo  :  Amen.  Et  ipsis  conjugibus  ita  conjunctis  et 
dicto  matrimonio  itacopulato,  dictus  Dominus  episcopus  super 
ipsos  conjuges  ibidem  coram  ipso  genibus  flexis  existentes 
dixit  et  alta  voce  caritavit  et  fecit  benedictionem  et  alia 
omnia  quae  in  solemnisatione  matrimonii  per  sanctam  matrem 
Ecclesiam  fieri  ordinata  sunt  et  consueta.  Et  his  pactis  dictus 
nobilis  Guigo  dicte  nobili  Anthonie  uxori  suae  domine  in 
quamdam  hostiam  per  dictum  Dominum  episcopum  benedic- 
tam  et  sibi  traditam  communicavit  partem  mediam  dicte 
Anthonie  tradendo,  osculo  pacis  inter  ipsos  cum  gaudio  inter- 
veniente.  De  quibus  omnibus  supra  dictus  nobilis  R...  de  Bri- 
sono  Dominus  Castri  de  Brisono  sororius  (ou)  sororicius  dicti 
nobilis  Guigonis  de  Bellovisu  petiit  et  instanter  requisivit  ad 
opus  ipsius  Guigonis  publicum  fieri  instrumentum  per  me 
notarium  infra  scriptum.  Acta  fuerunt  hxc  et  copulatum  fuit 
hujusmodi  matrimonium  praedictum  in  Ecclesia  prxdicta 
Béate  Marie  de  Fonte  Erecto,  presentibus  testibus  supra  dicto 
Domino  Petro  Pradûnadi,  rectore  ipsius  Ecclesie,  nobilibus 
Tins   Domino    Pons    Domino   Bellimontis  milite,    Johanne 
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Héraclès  Domino  de  Bresicio,  Guiraudo  Domino  de  Posilhaco , 
P.  Bayluno  Gaudiose..,  de  Navis,  Domino  de  Mirandolio 
domicellis,  religiosis  viris  Dominis...  de  Ponte, Petro  Vansueli, 
Johanne  de  Junilhaco,  presbyteris  canonicis  Ucetie,  Domino 
Johanne  Maspri  vicario  Eccle  praedicte  de  Fonte  Ërecto 
Raymondo  de  Bastida ,  et  me  Johanne  Doladilhe  notario 
aucte.  Epali.  Utic.  publico  qui  de  prxmissis  notam  recepi. 

Outre  l'intérêt  que  présente  cette  pièce,  au  point  de  vue 
théologique  et  liturgique  ,  relativement  à  la  question  des 
contractants  ministres  dans  le  sacrement  du  mariage,  elle 
fournit  quelques  données  pour  rectiQer  ou  élucider  quelques 
points  historiques. 

1®  (A  la  page  120,  première  maison  d'Uzès,  par  G.  Char- 
vet),  on  lit  :  «  Pierre  Soybert,  originaire  d'Uzès,  chanoine 
«  de  réglise  d'Atby,  est  élu  par  le  chapitre  d'Uzès  à  la  mort 
<£  de  Géraud  du  Breuil,  et  son  élection  est  conGrmée  par  une 
€  bulle  du  pape  Martin  V,  datée  du  5  des  Kal.  de  février 
c  (28  janvier),  1426  (1427).  11  fut  transféré  bientôt  après  à 
c  révêché  de  Saint  Papoul.  II  (Bertrand  III  de  Cadoène)  prit 
a  possession  du  siège  d'Uzès  le  4  mai  1427.  » 

Or,  d'après  le  mariage  ci-dessus  de  Guigon  de  Beauvoir 
du  Roure,  le  siège  d'Uzès  était  vacant  à  Tépoque  du  25  juin 
1426  et  Pierre  Soybert  était  déjà  évêque  de  Saint-Papoul  à 
cette  date.  —  C'est  donc  par  erreur  que  M.  G.  Charvet 
fait  figurer  cet  évêque  sur  le  siège  d'Uzès  pendant  une  par- 
tie du  cours  de  Tannée  1427.  —  Evidemment  Pierre  Soybert 
n'a  siégé  à  Uzès  que  tout  au  plus  du  28  janvier  1426  date  de 
ses  bulles  au  15  juin  1426,  époque  où  en  qualité  d'évêque  de 
Saint-Papoul  il  bénit  le  mariage  de  Guigon  du  Roure  dans 
réglise  de  Fontarèche.  —  Et  enfin  Bertrand  III  de  Cadoène 
n'ayant  pris  possession,  d'après  M.  Charvet,  de  l'évêché 
d'Uzès  que  le  4  mai  1427,  le  dit  siège  d'Uzès  est  donc  resté 
vacant  pour  le  moins  depuis  le  25  juin  1426  jusqu'au  4  mai 
1427.  — ■  Sans  doute  il  n'y  a  pas  ici  une  notable  erreur  his- 
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torique  à  relever  ;  c'est  tout  simplement  une  année  de  va- 
cance du  siège  épiscopal  d'Uzès  qui  n*a  pas  été  connue  par 
letrèsérudit  M.  G.  Charvet. 

2o  Dans  Moreri  (Diction,  artic.  Grimoard),  onlit  : 

XIV.  —  a  Guillaume  de  Grimoard,  etc.,  chevalier,  etc., 
c  etc.  IV  de  nom,  épousa  Tan  1392  Smaragde  de  Beaumont, 
€  fille  et  héritière  de  Jean  de  Beaumont,  dont  il  eut  : 
«  1»  Guigon  qui  suit  et  2"^  Foulques  qui  a  fait  la  branche  du 
«  marquis  de  Brison.  d 

XV.  —  Guigon  de  Grimoard  de  Beauvoir  du  Roure  III  du 
c  nom,  chevalier  etc.. .  épousa  Tan  1438  Antoinette  de  Gar- 
«  dies,  fille  et  héritière  de  Guiraud  de  Gardies  et  de  Sibylle 
«  de  Guilafret  laquelle  lui  porta  plusieurs  terres  et  seigneu- 
«  ries i> 

«   Foulques  de   Grimoard  du    Roure,    fils  de  Gui- 

<  Ihaume  IV  du  nom  et  de  Smaragde  de  Beaumont,  fut 
o  nommé  par  sa  mère  héritier  de  toutes  les  terres  et  sei- 
«  gneuries  dont  elle  avait  hérité  de  son  père,  à  la  charge  de 
«  porter  le  nom  et  les  armes  de  Beaumont  :  ce  qu'ont  fait 
«  ses  successeurs  jusques  aujourd'hui .  » 

D'abord  ce  n'est  pas  comme  l'a  écrit  Moreri  en  l'an  1438, 
que  Guigon  de  Beauvoir  III  du  nom,  épousa  Antoinette  de 
Gardies  :  mais  le  25  juin  1426. 

En  second  lieu  le  mot  Sororius  ou  Sororicius  qu'il  a  été 
impossible  de  déchiffrer  d'une  manière  satisfaisante)  porte- 
rait à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  personnage  ayant  titre  de 
seigneur  de  Brison,  et  lié  à  Guigon  du  Roure  par  l'entre- 
mise d'une  sœur,  c'est-à-dire  d'un  beau-frère  du  dit  Guigon 
-^  Ce  qui  confirmerait  le  sentiment  de  ceux  (entre  autres  de 
M.  Mazon,  voyage  autour  de  Valgorge,  page  322)  qui  sépa- 
rant la  seigeurie  de  Beaumont  de  celle  de  Brison,  prétendent 
que  la  seule  seigneurie  de  Beaunàont  fut  donnée  à  Foulques 
par  Smaragde  sa  mère  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la 
seigneurie  de  Brison  passa  à  la  descendance  de  ce  dernier. 
Ainsi,  d'après  M.  Mazon,  ce  ne  serait  que  postérieurement  à 
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Foulques,  Jean  I,  Jean  II  et  Jean  III  que  Rostaing  I  du 
Roure  Baumont,  mari  de  Jeanne  de  Caires  et  père  du  trop 
fameux  et  célèbre  brave  Brison^  aurait  pris  le  titre  de  sei- 
gneur de  Brison.  -»-  Bref,  le  mot  sororius  ou  sororicius  dans 
Tactede  mariage  de  Guigon  deBeaumontdu  Roure,  est,  no- 
nobstant son  incertitude  et -indécision,  d'une  certaine  valeur 
pour  cette  question  historique. . .  question  assez  importante, 
puisque  jusqu'à  ce  jour  Foulques  du  Roure,  frère  de  Guigon, 
paraît  avoir  été  communément  considéré  par  les  divers 
auteurs  comme  ayant  hérité  personnellement  de  par  sa  mère, 
des  terres,  seigneuries  et  armes  de  Beaumont  et  de  Brison. 

Canaud, 
curé  de  Gr«vières. 
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2i7 
PROGÈS-VERBAUX  DES  RÉUNIONS 

DU   COMITÉ   DE   l'art   CHRÉTIEN 


N**  108.  —  Séance  du  mardi  S  jcmvier  1889 .  — Président  : 
M.  le  chanoine  Goififon^  vice-président. 

M .  le  Président  ouvre  la  séance  en  faisant  remarquer  que 
si  la  séance  du  mardi  4  décembre  n'a  pas  eu  lieu ,  la  cause  de 
cette  lacune  en  est  au  deuil  que  porte  le  diocèse  de  son  illus- 
tre et  regretté  Évêque  ,  mort  le  18  novembre  précédent  ;  te 
Comité  deTArt  chrétien  avait  une  raison  particulière  de  rendre 
ainsi  hommage  à  la  mémoire  de  TEvêque  de  Nîmes  ,  puisque 
Mgr  Besson  avait  fondé  notre  Compagnie  et  avait  daigné  en 
être  le  Président.  Le  Comité  s'associe  aux  sentiments  de  sym- 
pathiques condoléances  exprimés  par  son  Président ,  et  dé- 
cide que  mention  en  sera  faite  au  procés-verbal . 

Dépôt  d'un  volume  de  Tinventaire-sommaire  des  archives 
départementales  antérieures  à  1790  ,  comprenant  les  archives 
d'Àiguesmortes  ,  Aiguesvives,  Aimargues,  Aramon.  tom.  1, 
auteurs  :  MM.  de  Lamothe  et  Bondurand,  archivistes. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Coulondre  , 
de  Villeneuve,  remerciant  le  Comité  de  Tinsertion  ,  dans  le 
procès-verbal  de  notre  séance  du  9  octobre  ,  de  sa  note  rela- 
tive au  prince  de  Conti  ;  il  envoie  certains  documents  con- 
cernant l'histoire  de  Villeneuve,  et  promet  d'en  envoyer  d'au- 
tres à  la  première  occasion.  Le  Comité  accepte  volontiers  les 
dons  et  les  offres  de  M.  Coulondre  ,  auquel  il  transmet  ses 
remerciements. 

M.  le  Secrétaire  mentionne  l'acceptation  de  MM.  Durand  et 
de  Villeperdrix,  nommés  récemment  membres  correspondants 
du  Comité. 

M.  de  Balincourt  a  fait  parvenir  au  Comité  un  document  en 
parchemin,  portant  une  belle  signature  d'un  de  nos  anciens 
évèques  ,  Mgr  de  Valernod.  Le  Comité  lui  envoie  ses  remer- 
ciements. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  docteur  Puech  ,  pour  la  lec- 
ture d'un  intéressant  travail  sur  l'abbaye  de  Saint-Gilles  au 
xvi«  siècle. 
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M.  le  Président  lit  ensuite  une  communication  de  M.  Tabbé 
Canaud,  un  de  nos  membres  correspondants  ,  relative  à  un 
mariage,  en  1426.. • 

M.  Allard,  architecte,  offre  au  Comité  le  plan  d'une  sculp« 
ture^  représentant  des  armoiries  épiscopales,  sculpture  qui  a 
été  trouvée  par  lui,  incrustée  dans  le  mur  d'une  maison  de  la 
rue  Régale  (maison  Manse) ,  à  la  hauteur  du  3"*^  étage.  De 
l'examen  de  ces  armoiries,  par  les  membres  présents ,  il  ré« 
suite  que  la  sculpture  reproduit  le  blason  des  Briçonnet.  Le 
travail  de  M*  Allard  ,  remarquablement  exécuté  ,  est  accepté 
par  le  Comité,  qui  adresse  à  l'auteur  ses  félicitations  et  ses 
remerciements. 


N®  109.  —  Séance  du  mardi  12  février,  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Goiffon,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté, 
après  une  modification  au  titre  du  travail  de  M.  le  docteur 
Puech,  sur  l'abbaye  de  Saint-Gilles. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  l'abbé  Clastron,  vicaire 
capitulaire ,  ancien  vicaire-général  de  NN.  SS.  Plantier  et 
Besson.  M.  Clastron  était  l'un  des  plus  anciens  membres  ré- 
sidants de  notre  Compagnie  ;  sa  nomination  remonte  à  l'ori- 
gine même  de  la  fondation  du  Comité,  le  26  février  1876  ;  il 
s'intéressait  beaucoup  à  nos  travaux  ;  souvent  même  ,  malgré 
ses  nombreuses  occupations,  il  aimait  à  examiner  les  questions 
ou  les  projets  qui  nous  étaient  adressés,  et  ne  manquait  jamais 
de  donner  à  propos  un  judicieux  avis.  Le  Président  exprime 
les  regrets  que  doit  provoquer  parmi  nous  la  mort  de  M.  Clas- 
tron, et  le  Comité  décide  qu'il  en  sera  fait  mention  au  procès- 
verbal. 

Dépôt  de  deux  fascicules  :  1^  Bulletin  de  la  Diana  , 
juillet  1888,  —  janvier  1889  :  2«  Comptes-rendus  et  Mémoi- 
res ;  3*  Série  du  Comité  archéologique  de  Senlis.  — 
Année   1887. 

Le  Secrétaire  soumet  au  Comité  un  projet  de  chaire  qui  lui  a  été 
adressé  pour  l'église  paroissiale  de  La  Vernarède.  Le  Comité 
juge  que  cette  chaire  n'est  pas  en  rapport  avec  le  style  de 
l'église  et  qu'elle  est,  en  outre,  sans  caractère  religieux.  Il 
sera  répondu  dans  ce  sens  à  M.  le  curé  de  La  Vernarède. 

Le  Secrétaire  expose  au  Comité  qu'il  vient  de  recevoir  à 
l'instant  même  communication  des  projets  remaniés  de  pein- 
ture décorative  ,  dressés  par  M.  Beaufort,  pour  l'église  de 
Sumène.  Déjà  le  Comité  avait  été  appelé  à  se  prononcer  à  ce 
sujet  et  avait  formulé  certaines  observations  qui  tendaient  à 
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modifier  le  plan  primitif.  A  Texamen  des  nouveaux  plans  ,«-»ua 
plan  d'ensemble  et  plusieurs  coupes  ,  —  le  Comité  recon- 
naît avec  satisfaction  que  M.  Beaufort  a  tenu  compte  de  ses 
desiderata,  et  donne  sa  pleine  approbation  aux  plans  actuels, 
dressés  selon  toutes  les  règles  de  Tart.  Il  sera  donné  commu- 
nication de  cet  avis  favorable  à  M.  le  Curé  et  à  MM.  les  mem- 
bres de  la  Fabrique  de  Sumène. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  M.  l'abbé 
Julien,  sur  un  document  de  Tabbaye  de  Sauve  ,  —  un  testa- 
ment du  xvi®  siècle.  Le  rapport  sera  imprimé  au  Bulletin, 

Le  Secrétaire  donne  communication  d'une  longue  étude  de 
M.  Tabbé  Nicolas  ,  curé-doyen  de  Génolhac  ,  sur  le  couvent 
des  Dominicains,  existant  autrefois  dans  cette  paroisse.  Lec- 
ture est  faite  du  chapitre  2  de  cette  monographie. 

A  la  suite  de  cette  lecture  ,  trois  présentations  ont  été 
faites. 

Ces  noms  seront  inscrits  au  registre,  et  Télection  aura  lieu, 
suivant  l'usage,  dans  la  prochaine  séance. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 


N^  110.  —  Séance  du  mardi  5  mars.  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Goiffon,  vice-président.  —  Le  procès-verbal 
de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  lëlection  de  trois  membres  cor- 
respondants. Ont  été  élus  M.  le  chanoine  Barnouin,  curé  de 
Saint-François-de-Sales,  M.  Boyer  de  Bouillane,  avocat  à  la 
Cour  d'Appel,  M.  l'abbé  Nicolas,  curé-doyen  de  Génolhac. 
Notification  sera  donnée  à  chacun  de  nos  nouveaux  collè- 
gues par  le  Secrétaire. 

M .  le  Président  communique  un  plan  de  la  ville  d'Orange 
dressé  par  M.  Estève,  un  de  nos  membres  correspondants. 
M.  Ësteve  fait  don  au  Comité  de  ce  beau  travail;  le  Comité 
lui  transmet  ses  plus  sincères  remerciements. 

M.  l'abbé  Chapot  donne  communication  d'une  inscription 
lapidaire  récemment  découverte  et  qu'il  essaie  d^interpreter  ; 
il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  ce  travail. 

M.  le  chanoine  Goiffon  commence  la  lecture  de  son  étude 
sur  l'abbaye  de  Franquevaux. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
3  heures. 


N<>  111.  —  Séance  du  mardi  S6  avril.  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Goiffon,  vice-président.  — •  Le  procès- verbal 
de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
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Le  Secrétaire  communique  les  lettres  d'acceptation  des 
trois  nouveaux  membres  correspondants  élus  dans  la  précé- 
dente séance. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  deux  membres  da 
Comité  :  MM.  d'Everlange,  chanoine  et  curé  de  Saint-Gilles, 
membre  résidant  et  M.  Cavalier,  ancien  notaire  à  Mont- 
pellier, membre  correspondant.  Le  Comité  s'associe  aux 
témoignages  de  sympathie  que  M.  le  Président  exprime  à 
regard  de  nos  collègues  défunts.  La  mort  de  M.  d'Everlange, 
ajouté  à  la  mort  récente  de  M.  Clastron,  porte  à  deux  les 
vacances  parmi  les  membres  résidants^  Il  sera  pourvu  ulté- 
rieurement à  la  nomination  de  deux  nouveaux  membres  de 
cette  classe. 

M .  le  Président  communique  au  Comité  un  hommage  de 
M.  le  lieutenant  Martin ,  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Le  55°*  réeiiment  <V infanterie  (1644-1888).  M.  le  chanoine 
de  Villeperdrix  a  bien  voulu  se  charger  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

Présentation  est  faite  de  deux  membres  correspondants. 
Leurs  noms  seront  couchés  sur  le  registre  spécial  à  côté  de 
ceux  de  leurs  parrains  ;  l'élection  pourra  avoir  lieu  dans  la 
prochaine  séance. 

M.  Chapot  achève  son  étude  sur  l'incription  lapidaire 
dont  il  avait  parlé  dans  la  précédente  séance  ;  il  communique 
à  l'appui  l'estampage  de  cette  inscription  obtenue  et  offerte 
gracieusement  par  M.  le  colonel  Pothier. 

M.  Goiffon  continue  la  lecture  de  sa  monographie  de  l'alH 
baye  de  Franquevaux.  La  séance  est  levée. 


N®  112.  ^  Séance  da  mardi  7  mai,  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Goiflbn,  vice-président.  —  Le  procès-verbal 
de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M ,  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M .  Boyer  de  Bouil- 
lane  qui  prend  séance. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  d'un  de  nos  confrères  les 
plus  anciens,  M.  le  docteur  Tribes  ;  le  Comité  s'associe  à 
l'hommage  sincère  qui  est  rendu  à  notre  confrère  défunt. 

M.  le  Président  annonce  que  le  registre  des  présentations 
est  ouvert  pour  la  présentation  de  divers  membres  résidants 
en  remplacement  de  MM.  Clastron  et  d'Everlange  décédés. 

M.  le  Président  lit  au  nom  de  M.  le  chanoine  de  Villeper- 
drix, absent,  un  compte-rendu  sur  l'ouvrage  de  M.  le  lieute- 
nant Martin  :  Le  55°^^  Régiment  d'infanterie. 
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L'histoire  du  55""  régiment  d^înfanterie,  écrite  avee  une 
grande  concision,  renferme,  en  cent  quarante-quatre  pages, 
le  résumé  complet  des  Annales  de  Tun  des  plus  beaux  régi* 
ments  de  Tinfanterie  française. 

Le  nom  glorieux  qu*il  eut  Thonneur  de  porter  de  1644  à  1789, 
le  distinguait  entre  tous.  C'était  le  régiment  de  Condé.  Les 
princes  de  cette  illustre  maison  le  commandèrent  durant  six 
générations,  à  partir  des  dernières  campagnes  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  des  guerres  du  règne  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV 
jusqu'à  celle  de  l'Indépendance  américaine. 

Devenu^  sous  la  Révolution,  le  55°^'  régiment  d'infanterie, 
il  participe  à  toutes  les  campagnes  de  cette  époque  si  tour« 
mentée  en  Espagne,  en  Autriche,  en  Italie  et  se  distingue 
tout  spécialement  au  siège  de  Gènes  et  aux  batailles  d'Aus- 
terlitz,  d'Iéna  et  d'Eylau. 

A  partir  de  la  Restauration,  il  est  envoyé  successivement 
en  Espagne  avec  les  Bourbons,  en  Algérie  après  1830^  à  Paris 
durant  l'insurrection  de  1848,  en  Italie  en  1859  où  il  se  couvre 
de  gloire  à  Solférino. 

Durant  la  guerre  franco-allemande,  le  55"^*  à  l'armée  du 
Rhin,  à  Forbach,  à  Rézonville,  à  Saint-Privat  et  à  Metz  sou- 
tient dignement  son  ancienne  réputation.  Tandis  que  les 
débris  du  régiment  sont  en  captivité,  l'on  forme  le  55°^"  régi- 
ment de  marche  qui  assiste  aux  combats  de  l'armée  de  la 
Loire  et  se  fait  remarquer  durant  le  siège  de  Paris  contre  la 
Commune 

A  chaque  page  de  son  récit,  l'historien  rapporte  des  traits 
de  bravoure  admirable  bien  capables  d'exciter  dans  la  nou- 
velle armée  le  plus  ardent  patriotisme. 

Il  faudrait  pouvoir  consacrer  quelques  pages  émues  à  ces. 
prodiges  de  courage  et  d'héroïsme  qui  méritent  d'être  inscrits 
en  lettres  d'or. 

Il  nous  est  d'autant  plus  agréable  de  louer  ce  travail  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécier  plus  particulièrement 
les  belles  qualités  militaires  de  ce  régiment  durant  la  cam- 
pagne de  Tunisie,  alors  que  le  1®'  bataillon  du  55*°^  sous  les 
ordres  d'un  compatriote,  le  commandant  Barthélémy,  neveu 
de  Mgr  de  Prilly,  et  ancien  élève  de  l'Assomption,  faisait  par- 
tie de  la  colonne  du  général  Subattier. 

L'auteur  de  cette  étude  si  intéressante,  M.  Emmanuel  Mar- 
tin, d'Alais,  lieutenant  au  55*"',  longtemps  attaché  à  l'état 
major  de  la  division  à  Avignon,  unit  a  un  vrai  talent  d'écri- 
vain les  connaissances  les  plus  variées.  Archéologue,  numis- 
mate, bibliophile  et  artiste  il  a  déjà  rassemblé  les  éléments 
d'une  collection  très  curieuse.  Aussi  pourrions-nous  avec  rai- 
son nous  féliciter  de  le  voir  entrer  dans  notre  compagnie. 
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L'ordre  du  jour  appelle  Télection  de  deux  membres  corres- 
pondants :  MM.  le  lieutenant  Martin  et  M.  Renaud,  curé  de 
Saint-Césaire,  présentés  dans  la  dernière  séance,  sont  élus.  Il 
leur  sera  donne  communication  de  cette  élection. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  chanoine  Ferry,  le  Comité 
applaudit  à  la  nomination  à  Tévêché  de  Nimas  d'un  de  nos 
membres  éminents  :  M.  l'abbé  Gilly,  vicaire  capitulaîre  du 
diocèse . 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  suite  de  l'étude  de 
M.  le  chanoine  Contestin,  sur  la  sépulture  chrétienne. 

M.  le  docteur  Puech  lit  son  travail  sur  une  édition  du  Bré- 
viaire et  sur  l'ordinaire  d'une  abbaye  de  Bénédictins  sous  le 
règne  de  François  l",  —  La  séance  est  levée. 


N®  113.  —  Séance  du  mardi  4  Juin.  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Goiffon,  vice-président. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  lettres  qu'il  a  reçues 
de  M.  Renaud  ,  curé  de  Saint-Gésaire ,  et  de  M.  le  lieutenant 
Martin,  remerciant  le  Comité  d'avoir  bien  voulu  les  admettre 
parmi  nous,  et  promettant  leur  concours  le  plus  sympathique 
et  le  plus  laborieux. 

M.  le  Président  présente  aux  membres  présents  le  plan  de 
l'autel  de  l'église  de  Sumène,  cjU'il  vient  de  recevoir  ;  et 
après  diverses  observations  ,  qui  seront  transmises  à  M.  le 
Curé  et  à  l'Architecte,  il  est  convenu  que  ce  projet  ne  sera  mis 
à  exécution  que  lorsqu'il  aura  été  modifié  conformément  aux 
désirs  exprimés  par  les  membres  du  Comité. 

Le  plan  de  l'église  d'Arre  est  adopté  sans  observation. 

M.  le  Président  continue  et  termine  la  lecture  de  son  inté- 
ressante étude  sur  l'abbaye  de  Franquevaux. 

La  séance  est  levée. 


Nimes.  —  Imp.  Gervais-Bedot,  place  de  la  Cathédrale. 
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BULLETIN 


DU 


COMITÉ  DE  L'ART  CHRÉTIEN 

(   DIOG  ÈSE      DE      NIMES   ) 


SAINT  BÊNÉZET,  PATRON  ES  INGENIEURS, 

ET    LES   FRÈRES   DU    PONT 


Au  siècle  dernier,  Ghezy,  directeur  de  Tëcole  des  ponts 
et  chaussées  ,  après  son  maître  et  ami  Perronet,  célébrait 
à  Paris ,  chaque  année  ,  la  Saint-Bénézet  fête  ,  disait-il,  du 
patron  des  ingénieurs.  De  nos  jours ^  un  membre  de  Tlnsti- 
tut,  autre  ingénieur  de  mérite,  dont  les  théories  sur  la  torsion 
des  prismes  et  Télasticité  des  corps  resteront  classiques, 
M.  de  Saint- Venant  eût  voulu  restaurer  ce  pieux  et  fraternel 
usage.  A  ce  but  tendait  la  patiente  et  consciencieuse  étude 
entreprise  par  lui  sur  la  véracité  de  la  mission  du  pauvre 
petit  berger  du  Villar  (1).  M.  de  Saint-Venant  est  mort  en 
1886 ,  laissant  son  manuscrit  inachevé  ;  mais  ,  interprètes 
fidèles  d'un  sentiment  ausï>i  chrétien,  ses  enfants  ont  publié, 
en  une  série  de  chapitres  fort  concluants,  cette  œuvre  pos- 
thume qui  clôt  dignement  la  liste  des  167  publications  scien- 
tifiques dues  à  la  plume  infatigable  du  maître. 


(i)  ▲.  B.  de  Si  Venant  :  Saint  Bénézet  ,  patron  des  ingénieurs , 
Bourges,  18^9,  note  L,  p.  124. 
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Après  la  question  du  passage  du  Rhdne  par  Hannibal,  il 
n'en  est  pas  dans  notre  Midi  qui  ait  préoccupe  les  érudits 
de  tous  les  pays  plus  que  celle  de  la  construction  du  pont 
d'Avignon.  Innombrables  sont  les  livres  dans  lesquels  ce  fait 
a  été  étudié  ;  la  question  cependant  reste  à  Tordre  du  jour 
des  sociétés  savantes . 

Tout  d'abord  certains  auteurs  contemporains  pensèrent  qu'on 
avait  accepté,  les  yeux  fermés^  un  récit  légendaire  des  hagîo- 
graphesdes  xvi*  et  xvii*  siècles.  Ils  s'évertuèrent  à  l'expliquer 
en  tenant  compte  de  la  raison  moderne  plus  que  des  pieux 
entratnements  du  xii*  siècle  capables ,  bien  certainement , 
d'entreprises  extraordinaires.  Dédaignant  d'y  voir  une  œuvre 
de  foi  vive,  sur  l'indice  de  quelques  marques  de  tacherons 
fort  incertaines  et  la  rencontre  d'un  mot  dans  une  charte  de 
deuxième  main,    quelques  érudits  en  vinrent  à  considérer  le 
pont  de  Saint-Bénézet  comme  un  pont  carolien ,  voire  même 
romain.  Cependant  peu  satisfaite  de  données  sujettes  à  con- 
tradiction, la  critique  historique  a  relu  les  plus  vieilles  chro- 
niques, pesant  les  témoignages  entendus  sur  la  mission  du 
saint,  de  la  bouche  de  ses  contemporains,  et  relatés  dans  un 
document  qui  est,  sinon  l'original  de  l'enquête,  au  moins  une 
copie  écrite  sur  la  fin  du  xiii*  siècle  ;  elle  a  cherché  de  nou- 
velles chartes  dans  les  dépôts  d'archives  ;  elle  a  revu  les  do- 
cuments archéologiques.  Ainsi  étudiée,  la  question  du  pont 
d'Avignon  sortira  de  la  légende,  si  on  apporte,  dans  la  discus- 
sion des  faits  douteux,  les  renseignements  désormais  acquis 
sur  deux  constructions  similaires  et  presque  contemporai- 
nes :  les  ponts  de  Lyon  et  de  Saint-Saturnin  du  Port.  C'est 
l'étude  que  nous  nous  proposons  ici,  à  propos  du  livre  de 
M .  de  Saint- Venant,  en  tenant  compte  des  travaux  non  moins 
sérieux  de  M.  Lefort  et  de  M.  l'abbé  Albanès,  sur  la  mission 
de  Saint  Bénézet.  Nous  parlerons  successivement  des  chro- 
niqueurs, des  chartes  Avignonaise  et  Lyonnaise,  enfin  des 
documents  archéologiques. 
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Les  Chroniqueurs. 

1177  €  En  cette  année,  dît  Robert  d'Auxerre,  vint  à  Avignon 
an  adolescent  nommé  Benoit  ,  se  disant  appelé  de  Dieu  pour 
construire,  en  ce  lieu,  un  pont  sur  le  Rhône.  On  se  moqua 
de  lui  à  cause  de  son  défaut  de  ressources  pour  une  pareille 
œuvre  à  laquelle  la  profondeur  et  la  largeur  de  ce  grand 
fleuve  ôtaient  tout  espoir  de  possibilité^  mais  il  insista  cepen- 
dant avec  hardiesse  et ,  au  bout  de  peu  de  temps,  les  habitants  de  la 
ville  incités  par  une  manifestation  de  la  volonté  divine  en 
faveur  de  sa  parole  entreprirent  à  Tenvi  cette  œuvre,  malgré 
la  di£BcuIté  passant  toute  mesure,  et  il  construisit  enfin  un 
monument  d'une  étonnante  somptuosité. 

Pour  couvrir  ces  dépenses,  ce  jeune  homme,  d'une  vie  sain- 
tement exemplaire  ,  parcourut  longtemps  diverses  provinces 
pour  y  recueillir  les  aumônes  des  fidèles  ,  et  Ton  rapporte  que 
sa  mission  fut  appuyée  par  un  grand  nombre  de  miracles  (1).» 

Tel  est  le  récit  de  frère  Robert,  d'abord  chanoine  d'Auxerre, 
ensuite  prémontré  de  Tabbaye  de  S.  Marien,  dont  la  chroni- 
que, partant  des  temps  anciens,  va  jusqu'en  1210  ,  année  qui 
précéda  sa  mort.  C'est  donc  le  témoignage  d'un  contemporain 
rapportant  un  fait  extraordinaire,  sans  doute ,  en  raison  de  la 
pauvreté  de  l'initiateur  d'une  aussi  grande  entreprise  ;  mais  le 
merveilleux  n'y  joue  aucun  rôle  ,  l'inspiration  que  l'enfant  dit 
avoir  reçue  du  ciel  et  Tentratnement  communiqué  par  lui  aux 
Avignonais  sont ,  au  xii°^^  siècle ,  comme  dans  les  deux  siè« 
clés  antérieurs,  les  incidents  ordinaires  des  grandes  réunions 
bénévoles  d'ouvriers  chrétiens  s'empressant  partout ,  auprès 
d'architectes  improvisés  ,  pour  élever  au  Christ  ,  à  sa  sainte 
Mère  ou  à  un  pieux  serviteur  de  Dieu,  ces  étonnantes  cathé« 


(i)  Chronologia  sérum  temporum  et  historium  rerum  in  orbe 
gestorum  continens,  ab  ejus  origine  usque  ad  annum  a  Christi 
ortu  MCC;  Trécis,  1607,  i«-4o,  p.  ^4  et  Troyes,  1609.  Cette  der- 
nière éditiou  contient  la  chroniaue  continuée  jusqu'en  1214.  Voy. 
aussi  Recueil  des  Hisi,  des  Gaules,  t.  zii,  p.  298. 
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drales  encore  pleines  de  problèmes  pour  les  ingénieurs  de  nos 
jours.  Des  hommes  qui  cherchaient  l'expiation  de  leurs  fautes 
ou  des  gages  de  salut  éternel  dans  la  collaboration  aux  plus 
pénibles  entreprises  ne  devaient  pas  mettre  en  doute  la  mis- 
sion providentielle  du  pâtre  du  Villard,  quand  Tautorité  reli- 
gieuse eut  prononcé  le  Fiat, 

Pour  notre  époque  même  ,  y  a-t-il  quelque   chose  de  plus 
étonnant  dans  la  mission  de  Bénézet  que  dans  celle  de  la  pay- 
sanne de  Domremy,  conduisant  à  la  conquête  de  la  France  les 
vieux  capitaines  du  comte  de  Ponthieu  ?  Sans  sortir  du  mou- 
vement essentiellement  religieux  qui  nous  occupe ,  peut-on 
dire  que  la  construction  du  pont  d'Avignon  par  les  habitants 
d'une  grande  cité,  à  la  demande  d'un  adolescent  sans  instruc- 
tion et  sans  crédit,  soit  plus  étonnante  que  la  construction  du 
pont  de  Saint-Saturnin  ,  par  les  manants  d'une  bourgade  de 
500  âmes  ayant  pour  toutes  références  l'autorisation  à  eux 
donnée  par  un  pauvre,  très  pauvre  moine  bénédictin.  Sans 
l'inspiration  divine  dont  il  parle  lui-même  (inspiratione  di- 
vina  inducti),  le  prieur  de  S.  Pierre  ne  pouvait  penser  que, 
la  permission  seigneuriale  accordée  ,  s'élèverait  sur  le  cours 
impétueux  du   grand  fleuve  un  viaduc  destiné  à  faire  de  son 
petit  domaine  ,  en  même  temps  qu'un  point  stratégique  envié 
de  tous  les  belligérants  dans  la  vallée  du  Rhône,  l'entrepôt 
commercial  le  plus  sûr  qu'il  y  ait  eu  jamais,  dans  les  siècles 
passés,  sur  les  chemins  de  Languedoc  en  Dauphiné.  Cepen- 
dant, il  en  advint  ainsi,  grâce  aux  aumônes  du  monde  catholi- 
que. Et  ce  ne  fut  pas  à  la  sollicitation  de  quêteurs  entourés  du 
prestige  d'un  ordre  religieux  puissant  ,  ni  grâce  aux  recom- 
mandations de  l'évêque  et  du  podestat  d'une  république  con- 
nue au  loin  ;  à  la  seule  demande  de  ces  petits  de  la  glèbe  et 
du  filet,  les  seigneurs  féodaux  qu'on  nous  peint  sous  des  cou- 
leurs si  sombres  ,  les  plus  fiers  paladins  s'émeuvent  du  nord 
de  la  France  aux  limites  méridionales  de  l'Italie.  Ils  délivrent 
aux  frères  du  pont  du  Saint-Esprit  les  lettres  de  sauvegarde 
permettant  d'aller  sur  eau  et  sur  terre,  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  domaines,  sans  payer  les  droits  de  péage  alors  si  fré- 
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quents  et  si  lourds  ,  de  quêter  dans  les  fours  et  les  moulins  , 
readez-Yous  journaliers  du  peuple  des  campagnes  (1).  Les 
évêques  veulent  que  les  curés  des  paroisses  montent  en  chaire 
pour  y  lire  les  miracles  accomplis  à  Saint-Saturnin,  afin  d'ex- 
citer les  fidèles  à  faire  des  largesses  à  Tœuyre  du  pont.  Quand 
se  présenteront  les  messagers  de  cette  œuvre,  disent-ils,  toute 
autre  quête  cessera  dans  la  paroisse  ,  s'y  fit-elle  par  Tenvoyé 
de  révêque  lui-même  ;  les  églises  interdites  seront  rouvertes 
dès  leur  arrivée,  et  les  cloches  mises  à  volées  appelleront  les 
paroissiens  au  Saint-Sacrifice  (2). 

Pareils  privilèges  n'étonnent  pas,  quand  on  sait  que  les 
Souverains-Pontifes  assimilant  aux  croisades  l'œuvre  des 
ponts  ,  accordaient  aux  collaborateurs  de  l'entreprise  les  in- 
dulgences réservées  aux  visiteurs  des  Saints-Lieux  (3). 

Si  on  doutait  encore,  qu'on  lise  les  sentences  exécuto- 
riales  du  concile  de  Bâle  réglant  le  difierent  survenu  au 
commencement  du  xv™*  siècle,  entre  les  quêteurs  du  Saint- 
Esprit,  de  Saint-Saturnin-du-Port,  et  les  Frères  du  Saint- 
Esprit  de  Saxe  à  Rome.  Ce  triple  arrêt  (4)  maintient  le  pri- 
vilège des  quêteurs  du  pont  d'aller,  au  delà  des  monts,  deux 
arches  crucifères  d  etofio  rouge  sur  la  poitrine,  pour  deman- 
der à  tous  les  diocèses  d'Italie  des  subsides  annuels.  Au 
signe  distinctif  ci-dessus  s'ajoutait  le  titulum  dont  l'effet  était 
d'autant  plus  entraînant  qu'il  rappelait  d'une  manière  plus 
expresse  l'œuvre  du  pont.  Aussi  des  quêteurs  moins  bien 
titrés  essayaient-ils  d'en  limiter  l'emploi. 

Tel  fut  l'objet  de  la  démarche  faite  auprès  de  l'Archevêque 
de  Lyon,  durant  le  même  concile  de  Bâle,  par  les  Frères  du 
Saint-Esprit  de  Besançon,  Ils  sollicitaient  Amédée  de  Talar 
de  réduire  les  quêteurs  de  Saint-Saturnin. du-Port  à  se  pré- 

(1)  Notre  Cartulaite  di  VŒuvn  dis  Eglise  ,  Maison,  Pont  si 
Hôpitaux,  du  Saint-Esprit ,  livre  ui.  JV«*  lxii-lxxxv  et  autres.  Mans. 

(2)  ibid.  No»  lzxxyi  et  xcvi. 

(3)  Ibid  livre  ii,  bulles  pontificales. 
(k)  ibid.  liTre  m,  LxtXTii, 
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senter  :  c  Pro  questa  hospitalLs  Saint-Saturnini  de  Porta 
pontis  S,  Spiritus.,  Et  non  avec  leur  vieil  appel  :  Pro  questa 
pontis  et  hospitalis  S,  Spiritus  cille  S,  Saturnini  de  porta, 
uticensis  diocesis,  La  différence  paraîtrait  aujourd'hui  de 
mince  importance.  Les  bisantins  la  trouvaient  si  considé- 
rable que  révêque  de  Lyon  ayant  maintenu  le  titulum  pri- 
mitif de  nos  quêteurs,  on  les  vit  revenir  devant  le  prélat  sous 
prétexte  que  sa  bonne  foi  avait  été  surprise.  L'Archevêque 
confirma  (1)  sa  première  ordonnance  comme  il  l'eut  fait  à 
propos  des  Frères  du  Saint-Esprit,  de  Lyon,  dont  l'appel 
était  :  «  Pro  questa  pontis  S,  Spiritus  rodani  Lugdunensis. 

Démonstration  faite  de  la  faveur  extraordinaire  dontjouis- 
saient  les  constructeurs  de  ponts,  nous  revenons  à  la  véracité 
même  de  la  mission  de  Bénézet.  Après  Robert  d'Auxerre, 
cinq  chroniqueurs  presque  contemporains  et  dont  le  dernier 
vivait  sous  Saint-Louis^  Pierre  Coral  (2)  ,  Vincent  de  Beau- 
yais  (3),  Martin  le  Polonais  (4),  le  chanoine  de  Saint-Martin(5) 
et  Guillaume  de  Nangis  (6),  rappellent  le  rôle  de  cet  adolescent 
dans  la  construction  du  pont  d'Avignon.  Martin  le  Polonais 
rapporte  même  avoir  lu  sur  le  seuil  de  la  chapelle  du  pont  : 
c  L'an  1177  ,  un  enfant  (puer)  nommé  Benoit  a  commencé  ce 
pont.  » 

Si  le  plus  récent  de  ces  chroniqueurs,  Guillaume  de  Nan- 
gis, confond  dans  une  même  date,  et  le  commencement  des 
travaux  et  Téclipse  de  soleil  arrivée  en  1178,  on  pourrait 
croire  que  c'est  le  résultat  d'une  distraction,  les  deux  événe- 
ments ayant  eu  lieu,  le  même  jour,  à  un  an  d'intervalle.  Cette 
erreur  se  retrouvant  ailleurs,  on  croit  plus  volontiers  qu'il 
se  fia  au  récit   du   chroniqueur  Hélinand  qui,  mort  dans  le 

(1)  ibid  LxxxYiii. 

(3)  Ckronicon  S.  Martini  Lemovicensis^ 

(3)  Spéculum  kistoriale. 

(4)  Cité  par  Th.  Raynaud,  dans  YAntemurale, 

(5)  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  t.  xx,  p,  477.  (ChronicQn 
Turonense), 

t6)  ibid.  p.  759. 
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premier  quart  du  xiii"*  siècle,  «irait  vu  l'éclipsé  et  semblait 
devoir  en  connattre  la  date.  Chez  celui-ci  les  erreurs  de 
cette  sorte  ne  sont  pas  rares  :  il  en  commet  à  propos  de  faits 
bien  connus,  tels  que  Tayènement  de  Louis  VII  et  le  couron- 
nement de  son  fils. 

Les  commencements  du  pont  d'Avignon  remontent  bien 
à  1177,  Sur  le  jour,  pas  de  contestation,  c'est  le  13  septembre. 
En  eouvenir  de  cet  événement,  les  habitants  de  Saint-Satur« 
nin-du-Port  posèrent  la  première  pierre  du  pont-Saint-Esprit, 
aux  premières  vêpres  de  ce  jour,  c'est  à  dire  la  veille  des 
ides  de  septembre. 

Au  siècle  dernier ,  la  fête  de  Saint-Bénézet  se  célébrait  à 
Pont-Saint-Esprit ,  comme  à  Avignon,  le  jour  et  la  veille  du 
dimanche  de  Pastor  Bonus  ;  le  14  septembre,  également  dans 
la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  sur  le  pont,  on  faisait  mémoire 
du  commencement  des  travaux  du  pont  d'Avignon. 

Les  avignonais  se  rattachant  ,  sans  doute ,  à  un  ancien 
usage  célèbrent  le  12  septembre,  la  fête  de  la  porte  du  Rhône, 
la  plus  voisine  du  pont  Saint-Bénézet  (1) . 


Les  Chartes. 

I.  — >  De  l'avis  de  MM.  Deloye,  Lefort  et  Albanès,  la  charte 
avignonaise  conservée  aux  archives  de  la  ville  date  de  la  se- 
conde moitié  du  xiii*  siècle  pour  ce  qui  est  du  manuscrit, 
mais  de  la  première  moitié,  de  l'an  1220  environ ,  pour  le 
texte.  Peut-être,  comme  le  ditM^  de  S.  Venant,  ce  document 
avait-il  la  destination  d'être  affiché  et  mis  sous  les  yeux  des 
fidèles  afin  de  raviver  le  zèle  de  leurs  dons  pour  l'entretien 
du  pont  et  de  son  hôpital.  Nous  croirions  plus  volontiers  que 
c'était  là  même  une  des  lettres  confiées  par  les  recteurs  aux 
messagers  de  l'œuvre  et  portées  par  ceux-ci  aux  curés  des 
paroisses  lointaines  qui,  les  lisaient  ou  les  résumaient  devant 

(1)  Voir  notre  CarttUaire^  livre  i,  n«  ui,  < 
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leurs  ouailles,  comme  il  est  dit  dans  certains  documents  de 
notre  cartulaire  (1).  Ainsi  s'explique  facilement  la  finale  : 
€  Audistis  y  fratres  cbarissimi,  qualiter  iste  pons  hedificatus 
est  :  unde  omnes  debîtis  esse  participes  hujus  mazimi  bene- 
ficii.  9 

La  première  partie  de  la  charte^  s'arrêtant  sur  cette  iuTita- 
tion  à  Faumône,  peut  n'être  que  l'amplification  littéraire  d'un 
jeune  moine  des  rives  du  Rhône  dans  laquelle,  après  coup,  si 
on  le  veut  encore ,  on  aura  introduit  le  membre  de  phrase 
qui  semble  une  répétition  et  apporte  dans  le  texte  une  erreur 
de  comput.  Cette  historia  dont  les  témoins,  entendus  dans 
l'enquête  placée  à  la  suite,  ne  rappellent  point  les  faits  prin* 
cipanz,  tous  préliminaires  de  la  construction  du  pont  d'Avi- 
gnon, cette  hUtoria  gardera  le  caractère  d'une  légende  jus- 
qu'à preuve  du  contraire.  Mais  si  le  fait  le  plus  étonnant,  le 
transport  par  Bénézet  d'une  pierre  colosëale,  n'est  pas  prou- 
vé, l'existence  de  ruines  romaines  dans  la  demeure  du  viguier 
pleinement  admise  de  nos  jours  (2)  rend  vraisemblable  le 
défi  jeté  à  l'enfant  par  le  premier  magistrat  de  la  cité.  C'est 
une  observation  archéologique  qu'on  regrette  de  ne  pas  trou- 
ver dans  le  livre  de  M .  de  St  Venant 

La  seconde  partie  de  la  charte ,  au  dire  du  rédacteur  lui- 
même  ,  contient  l'acte  d'information  relatif  au  bienheureux 
Benott  :  c  In  Jesu  Christi  nomine,  incipit  notatio  beati  Bene- 
dicti.  B  Les  témoins  qui  déposent  sur  les  miracles  du  saint 
ne  sont  pas  des  mythes  mais  des  notables  avignonais  de  la 
fin  du  XII*  siècle.  M.  l'abbé  Albanès  a  retrouvé  aux  archives 
des  Bouches-du-Rhône  (B  209  et  B  307)  deux  actes  datés 
d'avril  1210  et  de  février  1215  ,  où  cinq  d'entre  eux  sont 
mentionnés,  trois  avec  la  qualité  de  consul. 

Le  récit  de  ces  témoins  touchant  la  construction  du  pont 
n'est  point  pour  effaroucher  les  adversaires   du  surnaturel. 


(1)  Livre  m,  n*  lxzxyi. 

(2)  Achard.  Dict.  hist,  des  rues  et  places  publiques  d'Avignon, 
Seguiii,t857« 
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Un  seul,  Guillaume  Châutart  parle  de  l'entreprise  même  et 
rappelle  qu'il  a  vu  le  B.  Benoit  dire  aux  ouvriers  quand  ils 
venaient  à  manquer  de  pierre  :  a  Allez  creuser  à  tel  endroit, 
et  vous  en  trouverez.  »  M .  de  S .  Venant  fait  observer  que 
la  grande  gravure  de  1603,  par  Matheus  Greuter  (Bibi'  Nat*) 
où  sont  reproduits  les  faits  principaux  de  la  vie  du  saint,  ainsi 
que  les  écrits  de  quelques  historiens  montrent  une  partie  de 
la  population  avignonaise  croyant  à  la  découverte  de  pierres 
toutes  taillées.  Il  ajoute  :  mais  aucun  document  ne  Texpli- 
que. 

C'est  vrai,  si  on  entend  documents  écrits  ;  mais  en  cette 
matière  d'autres  documents  ont  leur  éloquence.  Anticipant 
ici  sur  le  chapitre  que  nous  consacrons  aux  documents  ar« 
chéologiques,  nous  rappellerons  avec  le  regretté  M.  Canron 
que  l'Hippodrome  romain  d'Avignon  se  développait  entre  la 
rue  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  S.  Agricol  et  la  porte 
appelée  autrefois  Ferruce  (1).  Non-seulement  on  peut  en 
voir  des  restes  considérables  dans  une  cour  du  musée  Cal- 
vet,  mais  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Madeleine  subsiste  encore 
un  beau  vestige  de  cet  Hippodrome  (2)  dont  une  extré- 
mité touchait  au  point  où  commence  le  pont.  La  gravure  de 
1603>  en  montre  les  arcades  s'étendant  de  la  porte  voisine 
du  bac  qui  fit  place  au  pont,  jusqu'à  l'endroit  désigné  par 
M.  Canron.  Le  bienheureux  a  parfaitement  pu  dire  aux 
ouvriers  :  c  Eatis  ibi  fodere  et  invenietis  •  ;  Ce  que  la  ver- 
sion provençale  du  xiv»  siècle  traduit  ;  c  Anas  a  qui  foire  et 
trobans  peira.  »  Foire  est  bien  le  mot  qui  convenait  en  l'oc- 
casion ;  il  signifie  biner ,  rerouer  la  surface  de  la  terre  avec 
une  houe  (3).  Vraisemblablement  sous  une  mince  cou- 
che de  terre  les  matériaux  de  l'hippodrome  en  ruine  offraient 
aux  ouvriers  des  pierres  toutes  taillées. 

({)  Le  pont  Saint'Bénézet  ,  dans  le  Bulletin  Uist,  et  Atchéol. 
de  Vaucluse,  Avignon,  Seguin  1883,  pag.  93. 

(2)  Achard,  loc.  citât,  p.  152. 

(3)  D'après  le    Dict,  Languedocien  de  S.  Nimcs,  1756,   Foire 
signifie  labourer  à  la  maighe  ou  nurre  (aiMAi^o).  « 
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On  verra  plus  loin  qae  le  témoignage  de  Gnillaoïne  Chau- 
tart  trouve  une  confirmation  nouvelle  dans  les  substnictions 
m^me  du  pont. 

II.  -^  Outre  la  charte  d'Avignon,  il  est  un  autre  document 
appelé  désormais  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  monographie 
du  pont  Saint- Bénézet.  Cet  écrit  dont  nous  avons  ,  nous- 
même,  suspecté  Tauthenticité,  en  1875,  à  cause  de  sa  forme 
insolite,  contrecarrait  Topinion  reçue  jusqu'alors  sur  la  date 
du  pont  de  la  Guillotière.  De  nouvelles  recherches  de  M.  Gui- 
gue  (1),  archiviste  de  la  ville  de  Lyon,  lui  ayant  fait  décou- 
vrir dans  Vobituarium  lugdunensis  eccUsie  (p.  179)  qae  vers 
1180  ou  1182,  l'archevêque  Robert  de  Bellesme  attesUit  la 
concession  par  les  moines  d'Ainay  aux  frères  coostmcleafs 
du  pont^  de  deux  emplacements  le  long  du  Rhône  pour  y  bâ- 
tir un  hospice  destiné  à  l'hébergement  des  voyageurs;  le  mè* 
me  auteur  constatant  encore  sur  l'inventaire  des  titres  muni* 
cipaux  dit  inventaire  Chappe  rédigé  vers  1780,  qu'il  existait, 
à  cette  époque,  une  bulle  de  Lucius  III  en  faveur  du  frère 
Etienne  qui  avait  entrepris  la  fabrique  du  pont  iu  Rhône,  il 
devient  évident  que  le  pont  de  Lyon  ne  date  pas  du  milieu  du 
XIII*  siècle,  comme  on  le  croyait  jusqu'à  maintenant,  mais  que 
le  commencement  des  travaux  remonte  à  l'époque  de  Taché- 
vement  du  pont  d'Avignon.  Dès  lors,  Bénézet  a  pu  en  propo- 
ser rétablissement.  Mais  ces  découvertes  laissent  à  l'œuvre 
son  caractère  essentiellement  lyonnais.  C'est  à  la  demande 
des  citoyens  de  Lyon  que  l'abbé  et  les  moines  d'Ainay  font 
leur  libéralité  ;  d'où  la  confirmation  de  l'avis  émis  par  nous, 
il  y  a  quinze  ans,  touchant  l'indépendance  absolue  des  con- 
fréries de  constructeurs  de  ponts,  les  unes  vis-à-vis  des  au« 
très.  Nous  y  reviendrons.  De  là  aussi  la  confirmation  de  la 
mission  de  Bénézet,  car  si  insolite  que  soit  la  forme  du  docu- 
ment appelé  la  charte   lyonnaise,  si  on  persiste  à  y  voir  une 


(1)  Recherches  sur  l'origine  du  pont  de  la  Guillotière  et  du  grand 
Hétel'Dieu,  (Mém.  de  la  Soc.  hist.  et  lit.  de  Lyon,  1874-75,  201, 
et  Recherches  surl^rD.  de  Lyon,  Lyon,  M,  Seheuriog,  1876.  p.  22 
et  8, 
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bulle  pontificale,  il  tire  des  réyëlations  de  M.  Guigue  un  ar- 
gument de  probabilité. 

La  charte  lyonnaise  est  datée  de  la  seconde  année  du  rè- 
gne d'Innocent  IV,  c'est-à-dire  de  1245.  Rappelant  l'enfance 
du  berger  du  Villard  et  sa  descente  à  Avignon,  en  compagnie 
d'un  ange  qui  lui  indique  le  moyen  d'y  construire  un  pont,  le 
narrateur  rapporte  l'événement  tel  qu'on  le  voit  dans  la  charte 
d'Avignon.  A  peine  constate-t-on  des  difiërences  de  détails 
et  non  pas  des  contradictions.  Puis ,  Bénézet  va  à  Rome, 
obtient  du  pape  des  bulles  invitant  le  peuple  chrétien  à  lui 
faire  des  largesses  et  de  retour  en  France,  par  Lyon ,  il  y 
commence  un  pont,  avec  l'assentiment  de  l'église,  de  l'arche- 
vêque et  de  toute  la  province.  Avant  la  mort  du  saint,  le  via- 
duc atteignit  une  partie  de  son  développement.  Cependant 
63  ans  après ,  l'appel  du  chef  de  la  Chrétienté  ,  présidant  le 
concile  de  Lyon,  devenait  nécessaire  pour  l'achèvement  du 
monument.  Ce  n'est  point  une  bulle  qu'il  donne,  à  notre  avis, 
si  le  document  est  bien  authentique.  Le  S. -Père  date  du  concile 
de  Lyoriy  la  deuxième  année  de  son  pontificat,  l'appel  fait  aux 
archevêques,  évéques,  abbés,  prieurs,  prêtres  et  recteurs  de  la 
Sainte-Eglise,  par  les  frères  qui  continuent  le  pont  commencé 
sur  le  Rhône  d'après  la  volonté  divine.  C'est  là  une  nouvelle 
sorte  des  lettres  confiées  aux  messagers  de  l'œuvre  et  lues 
par  l'Ordinaire,  dans  les  églises  paroissiales,  afin  d'y  exciter 
les  fidèles  à  l'aumône  (1). 

Les  Documents  archéologiques. 

Pour  déterminer  l'âge  d'un  monument  du  moyen-âge,  dont 
aucun  document  écrit  n'indique  l'origine  ,  on  a  la  taille  des 
pierres  et  les  marques  de  tâcherons  qui  sont  les  signes  con- 
ventionnels employés  par  les  ouvriers  pour  distinguer  leur 


(i)  Antérieurement,  par  une  bulle  datée  du  3  septembre  1209  et 
adressée  aux  archevêques  et  éTêques  de  la  chrétienté,  Innocent  III 
avait  accerdé  des  indulgences  aux  fidèles  qui  viendraient  en  aide 
au  précepteur  et  aux  frères  du  pont  du  Rhôiiç, 
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travail.  A  l'époque  carolienne  ,  l'usage  était  de  se  servir  des 
lettres  capitales  romaines  ;  aux  xiii'  et  xiv*  siècles,  de  dessins 
variés  à  Tinfini  :  un  triangle ,  un  arc  de  cercle  ,  un  losange, 
un  carré,  une  croix  pâtée,  gémée  ou  recroisetée,  un  marteau, 
un  équerre  et  d'autres  marques  linéaires,  d'apparence  cabalis- 
tique (1)  ,  mais  qui  n'avaient  d'autre  raison  que  celle  de 
permettre  aux  ouvriers  d'un  même  chantier  de  distinguer  leur 
labeur  de  celui  du  voisin. 

Les  tailleurs  de  pierre  de  la  Renaissance  revinrent  aux  let- 
tres ;  ils  employaient  généralement  les  lettres  onciales 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  De  l'existence  de  capitales  ro- 
maines, sur  les  constructions  de  cette  dernière  époque  ,  déjà 
on  pourrait  en  inférer  que  l'emploi  de  ces  sortes  de  lettres 
ne  fut  jamais  abandonné.  On  les  rencontre  quelquefois  ,  en 
effet,  au  déclin  du  moyen  âge. 

Les  lettres  capitales  romaines  appartinssent-elles  exclusi- 
vement à  la  période  carolienne,  leur  présence  sur  des  pierres 
du  pont  d'Avignon  ne  prouverait  l'antiquité  de  ce  pont  que  si 
on  démontrait  que  ces  blocs  ne  sont  pas  des  matériaux  de  se- 
conde main.  Or,  tandis  que  M.  Canron  publiait  une  réfutation 
toute  historique  de  l'opinion  nouvelle  ,  réfutation  que  la  dis- 
parition du  Bulletin  /lis torique  et  archéologique  de  Vaucluse 
et  la  mort  ne  lui  permirent  pas  d'achever  (2)  ,  nous  le 
priâmes  de  profiter  du  jour  des  plus  basses  eaux  qui  se 
présenteraient  dans  l'année,  pour  faire  un  examen  minutieux 
des  vestiges  du  pont  primitif  de  S.  Béuézet. 

Voici  la  réponse  de  notre  ami  ;  elle  vaudra  un  document,  si 
elle  n'est  pas  contestée. 

«  Avignon,  10  septembre  1884. 
«  Jamais,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait  vu  le  Rhône 
aussi  bas.  Non  seulement  on  pouvait  aller  à  pied  sec  jusqu'au 
gros  bloc  du  pont  qui  est  dans  le  grand  Rhône,  mais  encore. 


(1)  Les  constructeurs  de  ponts  au  moyen^dge,   Braguiei^Ronre 
Paris,  Dumoulia,  planche  i  [ter], 

(2)  Loc.  cit.  Avignon  1883. 
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à  l'aide  d'une  espèce  de  pontin  qu'on  avait  jeté  sur  quelques 
filets  d'eau, on  pouvait  passer  jusqu'au  second  vestige  de  l'œu- 
vre des  frères  pontifes,  le  plus  proche  de  la  Barthelasse. 
Nous  avons  été  plusieurs  à  faire  ce  pèlerinage, X,,  N.,  de  P. , 
A.  Z.  ettnoi... 

«  Lorsque  le  bateau  cloche  fonctionnait  dans  le  bras 
d'Avignon,  je  me  passai  la  fantaisie,  un  beau  dimanche,  d'exa- 
miner, un  à  un,  les  blocs  des  fondations  du  pont  que  la  puis- 
sante machine  arrachait  successivement  du  lit  du  fleuve.  II  y 
avait  du  monde  sur  les  lieux  ;  on  me  demanda  mon  opinion 
sur  l'âge  et  la  provenance  de  ces  pierres.  Cela  nécessita  un 
examen  minutieux;  je  m'y  livrai,  j'en  rendis  compte  ,  séance 
tenante.  J'eus  l'heur  d'avoir  ,  sans  m'en  douter  ,  pour  audi- 
teur^ le  préfet  de  Vaucluse  qui,  depuis  lors,  m'honore  de  coups 
de  chapeau. 

c  Voici  ce  que  je  découvris  :  i^  des  blocs  énormes  dont 
le  grain  et  la  coupe  étaient  semblables  tant  à  ce  qui  reste,  dans 
la  cour  du  docteur  Clément,  de  l'ancien  théâtre  romain,  qu'aux 
matériaux  de  l'arcature,  encore  debout,  de  l'Hippodrome  ,  à 
la  descente  de  la  Madeleine  ;  2^  des  poudingues  ou  blocages 
formés  de  toutes  sortes  de  pierres  et  de  matériaux  identiques 
pour  leur  composition  à  celui  qui  reste  des  anciens  remparts 
du  xu*  siècle  à  la  jonction  de  la  rue  Saint^Charles  avec  la  rue 
Calade  ;  3^  plusieurs  boulets  en  pierre  dure,  dans  le  genre  de 
ceux  qu'on  voit  servant  de  bornes  à  quelques  unes  de  nos 
rues  avignonaises  et  dont  on  chargeait  les  balistes  au  moyen- 
âge  ;  4»  de  longs  pans  de  mur,  à  moyen  appareil ,  se  tenant 
tout  d'une  pièce  ;  5^  quelques  pierres  de  taille  portant  la  trace 
informe  de  dessins,  de  festons,  d'arabesques  ,  etc.  Je  vis  des 
pilotis  aussi  frais  que  si  on  les  eût  enfoncés,  la  veille,  dans  le 
fleuve  ;  beaucoup  de  blocs  portaient  intact  le  trou  où  l'on  avait 
fiché  les  fers  destinés  à  les  soulever;  quelques  uns  adhéraient 
encore  aux  crochets  qui  les  reliaient  à  d'autres  blocs  ;  les  mar- 
ques de  tâcherons  étaient  très  clair-semées. 

«  Les  mêmes  bâtisses  ont  apparu  à  nos  yeux,  dans  les  mas- 
sifs mis  à  sec  par  la  baisse  des  eaux  du  grand  Rhône.  Il  y  a, 
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entre  autres^  un  mur  tout  d'une  pièce,  en  moyen  appareil,  pour 
revêtement,  et  en  blocage  ,  pour  corps  :  il  est  couché  dans  le 
gravier,  tout  près  de  la  rive  de  Villeneuve  ;  au  mois  d'avril , 
lors  de  ma  première  inspection  des  ruines,  il  était  encore  sous 
les  flots.  Je  n'ai ,  cette  fois  ,  point  rencontré  de  pierre  avec 
des  ornements  frustes  ;  mais  j'ai  trouvé  sur  le  massif  qui  est 
entre  le  gros  débris  du  grand  Rhône  et  la  Barthelasse  ,  trois 
pierres  creusées  en  coupe.  Ceci  mérite  une  explication  de  ma 
part  :  vous  devez  vous  souvenir  d'avoir  vu  ressortant  des  bâ- 
tisses, au-dessus  des  gradins,  tant  aux  arènes  deNimes  qu'au 
théâtre  d'Orange,  des  pierres  percées  d'un  trou  rond  ;  c'était 
là  qu'on  plantait  les  pieux  supportant  les  velaria  destinés  à 
abriter  les  spectateurs  contre  le  vent  ,  le  soleil  ou  la  pluie. 
Après  avoir  passé  par  un  nombre  de  trous  proportionnés  à 
leur  longueur  ,  ces  pieux  reposaient  sur  une  pierre  saillante 
taillée  en  coupe  ou  en  cuvette,  comme  vous  voudrez.  Or  ,  ce 
sont  trois  pierres  taillées  en  coupe  ou  en  cuvette  que  j'ai  trou- 
vées parmi  les  blocages  massifs  du  pont  Saint-Bénêzet  ,  dans 
la  grande  branche  :  deux  sont  très  bien  conservées,  la  troi- 
sième est  à  peine  eonnaissable.  Je  vous  laisse  tirer  la  conclu- 
sion de  ce  qui  précède.  Il  me  semble  que  tout  cela  parle  assez 

haut • 

De  cet  examen  des  ruines  du  pont  d'Avignon,  il  résulte 
que  la  théorie  d'un  pont  romain  est  définitivement  écartée. 
Si  rien  ne  contredit  précisément  la  théorie  d'un  pont  caro- 
lien,  puisque  on  a  constaté  partout  que,  dès  les  iii«  et  iv*  siè* 
clés  de  notre  ère,  les  monuments  romains  situés  en  dehors 
des  villes  fournirent  des  matériaux  pour  la  réfection  hâtive 
des  murailles  opposées  aux  périodiques  incursions  des  bar- 
bares ,  l'état  des  ruines  subsistantes  ne  peut  ,  non  plus  ,  être 
invoqué  par  les  contradicteurs  de  la  mission  de  S.  Bénézet. 
Les  matériaux  reconnus  par  M.  Canron  sont,  au  contraire,  la 
confirmation  du  témoignage  de  Guillaume  Chautàrt  :  ViditB, 
Benedictum  qui  dicebat  operariis  quando  non  Habebant  lapi* 
des  :  eatis  ibi  fodere  et  invente tis. 
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Trop  de  documents  établissent  la  mission  du  berger  du 
Villard  pour  qu*on  soit  admis  à  torturer  des  textes  de  seconde 
main  (1)  dans  l'espoir  d*en  tirer  un  mot  laissant  supposer 
un  pont  d'Avignon,  antérieur  au  xii*  siècle. 

En  dépit  des  négations  rationnalistes  du  xix*  siècle,  les 
hommes  des  xi*,  xii*  et  xiii*  siècles  resteront  les  grands 
bâtisseurs  de  cathédrales  et  de  ponts.  La  folie  de  la  croix, 
alors  en  grande  vénération,  explique  les  grandes  assemblées 
ouvrières  ,  comme  les  Croisades.  Ceux  qui  demeuraient  au 
foyer  domestique  ,  de  même  ceux  qui  s'en  éloignaient ,  se 
préoccupaient  peu  de  la  lutte  pour  la  vie,  mais  beaucoup 
de  la  fin  dernière  pour  laquelle  ils  se  croyaient  mis  au  monde. 
Tous  allaient  à  Dieu,  pensant  mériter  qu'il  les  rappelât  heu« 
reusement  à  Lui. 

La  mission  de  Saint  Bénézet  démontrée  par  le  témoignage 
des  contemporains^  des  chartes  et  des  monuments^  on  peut 
enlever  du  récit  des  chroniqueurs  le  merveilleux  qui  choque 
si  fort  notre  époque.  L'Événement  sera  plus  étonnant 
encore  ;  ainsi  je  le  disais  dans  mon  étude  sur  les  construc» 
teurs  de  ponis,  au  moyeri'^dge  :  c  Enlevez  en  le  surnaturel^ 
vous  n'aurez  devant  vous  qu'un  homme  faible^  moine  ou 
laïque  qui,  en  lutte  contre  les  éléments  et  l'imperfection  de 
la  science^  accomplit  en  très  peu  de  temps,  une  œuvre  jugée 

(1)  On  a  parlé  d'une  charte  du  Cartulaire  de  l'abbaye  Saint- 
Victor-de- Marseille  où.  parmi  des  donations  faites  à  cette  abbaye 
dans  le  territoire  d*Ayignon,  sur  le  Rhône  et  sur  la  Durance,  se 
trouvent  les  mots  in  ponte.  Or,  cette  charte  introduite  après  coup 
dans  le  Cartulaire  de  S  Victor,  de  l'avis  des  éditeurs  de  Touvrage. 
MM.  Guerard,  Marion  et  Delisje,  est  qualifiée  par  eux  en  ces  ter- 
mes :  «  ffœc  carta  secunda  manu  exarata  est,  »  Ce  n'est  point  un 
original  mais  une  copie  où  abondent  les  barbarismes  et  des  déno- 
minations locales  contraires  à  celles  en  usage  aux  xi*  et  xii«  siècles. 
M.  Canron  en  conclut  que  si  l'acte  est  authentique,  le  texte  en  a 
été  faussé  sciemment  ou  inconsciemment  par  le  copiste  écrivant 
in  ponte  pour  in  portu.  Nous  nous  demandons,  â  notre  tour,  si  ce 
ne  serait  pas  in  ponto  (sic)^  mot  que  la  Provence  a  bien  pu  con- 
server des  Romains  qui  désignaient  ainsi  un  bac. 
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au-dessus    des    forces    ordinaires    par  tous  ses  contempo- 
rains  (1).  d 

Dans  cette  étude  générale^  toutes  les  opinions  sur  Saint 
Bénézet  devaient  trouver  place  ;  aujourd'hui,  il  ne  me  suffit 
plus  d'affirmer  mon  respect  des  traditions  avignonaises^  je 
m'en  déclare  le  partisan  avec  l'érudit  qui  voulait  rendre  au 
petit  berger  du  Vivarais  le  patronage  du  Corps  des  ingénieurs. 
Je  profite  de  l'occasion  qui  m'est  offerte,  ici^  de  rectifier  l'er- 
reur dans  laquelle  j'étais  tombé  au  sujet  du  pont  de  Lyon. 
L'avouerai-je  encore,   si  je  n'ai  trouvé,  nulle  part,  la  preuve 
de  la  venue  des  disciples  de  Bénézet  à  Saint-Saturnin-du- 
Port^  en  1308^  à  la  veille  de  l'achèvement  d'un  travail  qui 
avait  duré  déjà  43   ans  ,  ce  qui  me  parait   un    non    sens  , 
il  n'est  pas  improbable  que  le  bienheureux  se  rendant  de 
Lyon  à  Avignon  se  soit  reposé  dans  le  prieuré  de  Saint- 
Pierre,  étape  ordinaire  de  tous  les  personnages  du  moyen- 
âge  descendus  dans  la  vallée  du  Rhône.  Arrivé  sur  les  bords 
du  fleuve,    au   récit  de  naufrages  ,  épouvantail  quotidien  de 
tous  ceux  qui  passaient  du  Languedoc  en  Dauphiné,  il  mar- 
qua peut-être  l'emplacement  d'un  nouveau  pont.  Ainsi  s'ex- 
pliquerait la  légende  rappelée  par  Nicolas  V  dans  sa  bulle  en 
faveur  de  l'Œuvre  du  Saint-Esprit  ;  ainsi  s'affirmerait  le  titre 
de  fondateur  des  ponts  sur  le  Rhône  donné  k  Saint  Bénézet 
par  des  historiens  du  siècle  dernier. 

Ce  patronnjge  admis,  en  voyant  les  Œuvres  de  Lyon  (2) 
et  de  Saint-Saturnin-du-Port  (3)  garder  un  caractère  local  et 
mener,  l'une  et  l'autre^  l'entreprise  à  sa  fin,  avec  des  colla» 
borateurs  particuliers  ù  chacune  d'elles  et  qui  ne  connurent 
pas  la  perfection  religieuse  des  disciples  du  pâtre  du  Villar, 
on  doit  reconnaître  dans  les  constructeurs  de  ponts,  au  moyen - 
âge,  des  associations  pieuses,  sorte  de  confréries  paroissiales, 
bien  que  recrutées  au  loin  ;  ayant  un  type  primordial,  sans 

(i)  Paris,  Dumoulin,  p.  26  et  dans  le  Bullet.  Monumental,  WS, 
page  402. 
(2)  Guîgue  ,  loc.  cit.. 
'Z)  Notre  cartulaire. 
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doute,  mais  qu'aucun  Ken  de  famille  ne  reliait  entre  elle». 
C'était,  si  on  le  veut,  la  génération  spontanée  d'hospitaliers 
bâtisseurs  de  ponts  sous  l'impression  d'une  impérieuse  néces<^ 
site  :  celle  de  rétablir  les  voies  de  communication. 

Aucune  charte,  aucun  document  ne  parle  des  c  frères-pon'*' 
tifes.  »  Le  mot,  je  le  répète  ici,  a  été  imaginé  quand  on  vou- 
lut désigner  sous  un  même  nom  tous  ceux  qui  avaient  si  spon- 
tanément travaillé  au  rétablissement  des  communications 
entre  les  rives  des  fleuves  (1).  Les  populations  des  xii** 
et  xiii°*  siècles  ne  connurent  que  les  «  frères  du  pont,  » 
Fratres  pontia  ou  de  ponte.  Le  midi  eut  ainsi  les  frères  du  pont 
de  Bonpas,  les  frères  du  pont  d'Avignon,  les  frères  du  pont 
ou  confrères  du  Saint-Esprit  de  Lyon,  les  confrères  du  Saint" 
Esprit  de  Blauzac,  institués  pour  la  construction  du  pont  de 
Saint- Nicolas  de  Gampagnac,  et  les  frères  du  pont  du  Saint- 
Esprit  de  Saint-Saturnin.  La  confrérie  du  Saint-Esprit  de 
Chateauneuf-du-Rhône,  près  Montéliraar,  veillait,  sans  doute, 
à  l'entretien  d'un  bac  établi  entre  la  ville  épiscopale  de  Viviers 
et  la  bourgade  embastillée  de  la  rive  gauche,  pour  relier  deux 
voies  antiques  parallèles  au  grand  fleuve. 

Cette  énumération  faite  à  la  réunion  des  sociétés  savantes, 
à  la  Sorbonne,  eh  1888,  on  dut  penser  que  c'étaient  là  des 
confréries  séculières  imitées  de  l'ordre  des  frères  pontifes^ 
car  le  compte-rendu  de  la  séance  du  23  mai,  au  Journal  offi" 
ciel,  porte  que  les  documents  de  mon  cartulaire  établissent 
le  vrai  caractère  des  sociétés  connues  sous  le  nom  de  frères 
du  Saint-Esprit. 

Telle  n'était  pas  pensée.  Les  diverses  confréries  de  bâ* 
tisseurs  de  ponts  dont  j'avais  entretenu  le  Congrès  n'avaient 
pas  même  la  communauté  du  nom  ;  bien  que  les  œuvres  hos- 
pitalières  adoptassent  alors,  de  préférence,  le   vocable  da 


(1)  Paris,  DumouliD,  p.  26  et  dans  le  Bulletin  Monumental,  1875, 
p.  2  et  p.  326. 
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Saint-Esprit  (1)  comme  plas  tard  celui  de  Maison-Dieu  ou 
Hôtel' Dieu,  on  ne  saurait  dire  que  toutes  les  œuvres  de  ponts 
dans  la  vallée  du  Rhône  et  sur  ses  affluents  aient  donné  lieu 
à  la  création  de  confréries  du  Saint-Esprit.  D'autre  part, 
les  maisons  de  frères  de  ce  nom  n'avaient  entre  elles  aucun 
lien  ;  on  les  voit  aussi  étrangères  les  unes  aux  autres,  qu'aux 
frères  dn  pont  de  Bonpas,  d'Avignon^  de  Lourmarin  ou  de 
Mirabeau.  Il  suffit  de  lire  Héliot  qui  résume  les  auteurs  des 
siècles  derniers  pour  se  convaincre  que  toutes  ces  confréries 
diverses  furent  comprises  sous  le  nom  de  frères  pontifes. 

On  ne  le  retrouvera  ,  nulle  part  ,  cet  institut  que  les 
historiens  grandissent  peu  à  peu  et  chez  lequel  les  plus  ré- 
cents ont  voulu  voir  un  ordre  religieux  proprement  dit  sou- 
mis à  un  grand  mattre  et  à  des  commandeurs. 

Outre  les  maisons  désignées  plus  haut ,  on  rencontrera 
encore  ,  çà  et  là  ,  des  confréries  modestes,  instituées  ,  sous 
Tempire  d*un  besoin  local,  sur  un  modèle  primitif,  encore 
ignoré  ,  qui  eut  des  imitateurs ,  sans  doute  ,  dans  le  berger 
Allucio,  sur  TArno  ;  dans  Jean  THermite,  sur  TEbre  ;  dans 
l'archevêque  de  Santander,  en  Ecosse  ;  et  dans  les  construc- 
teurs d'Allemagne  et  de  Suède. 

On  se  fera  une  idée  exacte  de  l'origine  des  frères  du  pont , 
en  se  rappelant  que  le  moyen-âge  ne  fut  pas  seulement  l'épo- 
que des  grands  rassemblements  d'ouvriers  bérévoles  ,  mais 
l'heure  ,  également,  ou  à  côté  du  servage  originel  existait  le 
servage  volontaire.  Le  pénitent  se  donna  au  service  de  l'œu- 
vre d'un  pont,  pour  son  établissement  ou  sa  conservation, 
comme  son  devancier  et  son  contemporain  se  donnaient  au 
service  d'une  abbaye.  A  ces  donats^  les  recteurs  de  chaque  œu- 
vre imposèrent  un  règlement  particulier.  Tel  notre  plaquette, 
les  vrais  constructeurs  du  pont  Saint-Esprit  (2)  ,  a  montré  le 

(1)  Pour  ne  parler  que  du  Midi ,  le  grand  hôpital  de  Mar- 
seille, dont  radmiuistralion  était  Tune  des  branches  les  plus  im- 
portantes du  pouvoir  municipal  ;  riiôpital  de  Montpellier  fonde  et 
complété  par  Guy,  qui  passe  pour  le  créateur  des  frères  du  Saint- 
Esprit  dits  de  Montpellier,  puis  de  Saxe  à  Rome. 

(2)  Angers,  1872,  et  Congrès  archéologique  de  France  1872, 
page  344. 
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caractère  de  la  Confrérie  instituée  à  Saint-Saturnin-du-Port  ; 
de  même  nous  représente  les  constructeurs  et  serviteurs  du 
pont  de  la  Guillotière  ,  le  livre  de  M.  Guigue  (i).  Le  savant 
archiviste  eut  pu  conclure  ,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
les  hospitaliers  actuels  de  Lyon  ,  frères  et  sœurs,  sont  un 
héritage  de  ce  passé  encore  mal  défini. 

Si  d'autres  Confréries  tendirent  davantage  à  la  perfection 
religieuse,  elles  le  durent  au  sentiment  particulier  de  leur  fon- 
dateur. Les  membres  des  unes  et  des  autres  ont  droit,  à  titre 
égal ,  au  nom  qui    fut  également  à  tous  :  les  frères  du  pont, 

L.  B..R. 


Pont'Saint'Esprit,  le  15  octobre  1889. 


(1)  Recherches  sur  N.^D,  de  Lyon  ,  origine  du  pont  de  la  Guil- 
lotière et  du  grand  Hôtel- Dieu ^  Lyon,  Scheuring,  1876. 
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CONTRE 

la    Ville     et    la    Baylivie    de    Sauve 

1 292-1293 


Au  mois  de  mars  1292-1293  (1)  eut  lieu  entre  Philippe-le- 
Bel  et  Bërenger,  évêque  de  Maguelone,  rechange  du  fief  de 
Montpellieret  contre  la  ville  et  la  bajlivie  de  Sauve.  Cette 
acquisition  de  Montpellieret  par  le  roi  de  France  est  un  fait 
capital  dans  les  annales  du  Languedoc.  Nos  historiens  en 
parlent  ou  du  moins  y  font  tous  allusion .  Germain  lui  consa- 
cre le  second  volume  de  son  histoire  de  la  commune  de 
Montpellier.  Presque  toutes  les  pièces  de  nos  archives  mé- 
ridionales ,  publiques  ou  privées ,  en  font  une  mention 
expresse. 

En  cherchant  des  matériaux  pour  la  monographie  de 
Saint-Félix  de  Pallières,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
mettre  la  main  sur  trois  documents  inédits  relatifs  à  cet 
échange  de  mars  1292-1293. 

Ces  documents  sont  d'assez  bonnes  copies,  «  deuement 
j>  compulsées  sur  leurs  originaux^  tirées  du  livre  noir  des 
»  archives  de  la  baronie  de  Sauve,  à  nous  exhibé  et  ensuite 
»  retiré  par  le  garde  dudit  livre  ;  par  nous  Jacques  Darvieu, 
»  seigneur  de  Lacondamine,  docteur  ès-droits,  commissaire 
»  à  ce  depputé  par  la  souveraine  Cour  des  Comptes,  aydes 

(1)  L'acte  J'échange  porte  la  date  de  mars  1292.  Mais  mars  1292 
correspond    presque  en   entier  à  mars  1293    du    calendrier  mo 
derne . 
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»  et  finances* de  Montpellier,   de  laquelle  commission  il  en 

>  est  par  nous  plus  amplement  faict  mention  dans  notre 
»  procès-verbail,  en  la  présence  de  M«  Etienne  Salles,  doc- 
»  teur  et  administrateur,  habitant  de  la  ville  de  Sauve,  fai« 
»  snnt  pour  les  consuls  et  communauté  de  Saint-Félix  de 
j>  Pallières,  à  ces  fins  par  devant  nous  deuement  appelés, 
»  lesquelles    copies  avons  trouvé   estre  conformes  à  leurs 

>  originaux.    Fait  à   Sauve  et  dans    la  maison    de  M^  Jean 

>  Devèze,  garde  desdites  archives,  ce  mercredy  onziesme 
»  febvrier  mil  six  cens  nouante  neuf,  heure  de  onze  avant 
»  midy,  et  nous  sommes  signés  avec  nostre  gre£6er  (1). 

»  Darvieux  de  Lacondamine,  docteur  et 
9  commissaire^  par  mand.  sieur  Du- 
»  ranc,  greffier.  » 

En  deux  mots,  voilà  l'historique  des  documents  que  nous 
publions  in-extenso,  pour  les  amateurs,  à  la  fin  de  ce  petit 
travail.  Pour  ceux  qui  ne  voudront  pas  prendre  la  peine  de 
lire  ce  mauvais  lalin  du  moyen-âge,  après  avoir  exposé  la 
queslion  et  résumé  l'acte  d'échange  lui-même  (2)  nous  donne- 
rons une  analyse  aussi  fidèle  que  possible  des  trois  pièces 
inédites.  Malgré  leurs  imperfections,  elles  nous  paraissent 
assez  curieuses  pour  mériter  d'être  mises  en  lumière. 


De  Louis  VI  à  Philippe-Ie-Bel  (1108-1285)  la  France 
marche  à  grands  pas  dans  les  voies  de  l'unité  nationale. 

Poursuivant  l'idée  politique  de  ses  prédécesseurs,  Phi- 
lippe IV  dit  le  Bel  (1285-1314),  eut  pour  toute  ambition 
d'agrandir  le  domaine  royal  et  de  fortifier  l'autorité  de  la 


(1)  Nous  devons  ces  copies,  ainsi  qu'une  foule  de  parchemins 
très  authentiques,  au  marquis  de  Dax  d'Axat,  héritier  des  anciens 
châtelains  de  Saint-Félix  de  Pallières,  qui  les  a  mises  très  gra- 
cieusement à  notre  disposition.  Nous  lui  oflfrons  ici  l'expression 
publique  de  notre  reconnaissance. 

(2)  Déjà  publié  in-extenso.  Ap.  Germain.  Hist,  de  la  commune 
de  Montpellier,  t.  ii,  354. 
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couronne.  Il  ne  recula  devant  aucune  difiScultë^  mais  il  se 
servit  indifféremment  de  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais. 
Son  règne  dont  le  caractère  est  éminemment  fiscal,  est  une 
spoliation  continuelle  :  spoliation  des  juifs^  spoliation  du 
Pape,  spoliation  des  Templiers. 

Voyons -le  à  l'œuvre,  mais  hâtons-nous  de  dire  que  l'ap- 
préciation précédente  convient  encore  mieux  à  Tensemble  de 
son  règne  qu'au  fait  particulier  qui  nous  occupe.  Dans  ré- 
change de  Montpellieret  contre  la  ville  et  la  baylivie  de  Sauve, 
Philippe-le-Bel  se  montre  habile  et  non  perfide. 

Montpellier,  l'héritière  de  Maguelone,  passait  déjà  pour 
une  ville  savante.  Son  université  devenait  l'objet  de  la 
sollicitude  des  Papes.  En  1289,  Nicolas  IV  l'avait  prise 
sous  sa  protection,  confirmée,  augmentée  même  en  ajoutant 
à  sa  Faculté  de  médecine^  une  Faculté  de  droit  canonique  et 
une  Faculté  des  arts. 

Elle  était,  en  outre,  la  ville  la  plus  florissante  de  nos 
provinces  méridionales.  Elle  était,  selon  le  langage  du  vieux 
Gariel  (1),  c  la  principale  et  comme  le  chef  de  tout  le  com- 
merce et  du  trafic  des  mers,  par  ses  alliances  et  par  ses 
puissances,  et  par  conséquent,  la  plus  marchande  du  pays  et 
la  plus  peuplée.  »  Ses  facteurs  non  seulement  fréquentaient 
les  marchés  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  mais 
pénétraient  jusque  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  jusqu'au 
fond  de  l'Orient. 

D'autre  part,  on  le  sait,  la  Provence  ne  fut  réunie  au 
domaine  de  la  Couronne  qu'en  1481.  La  seigneurie  de  Mont- 
pellier appartint  à  la  maison  d'Aragon  (2)  pendant  cent 
quarante-cinq  ans  (1204-1349).  Les  rois  de  France,  quoique 
suzerains  en  droit  de  presque  tout  le  Midi,  n'avaient  de  fait 
à  leur  disposition ,  sur  la  Méditerranée,  que  le  petit  port  d'Ai- 


(1)  Gariel.  —  Idée  de  la  Tille  de  Montpellier,  t.  ii,  p.  59. 

(2)  Pierre  II,  roi  d'Aragon  (1196-1243)  devînt  seigneur  de 
Montpellier  par  son  mariage  avec  la  princesse  Marie,  fille  et 
héritière  des  Guiilems.  —  En  1276,  cette  seigneurie  constitua  le 
principal  apanage  de  la  branche  cadette  (rois  de  Majorque) .  qui 
la  conterTa  jusqu'en  1349 « 
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guesmortes  ;  eneore  son  périodique  ensablement  rendait-il 
ce  port  de  mofns  en  moins  propre  aux  opérations  marchandes. 
Enfin  Montpellier,  seul  dans  toute  la  province,  relevait 
encore  d'une  domination  étrangère.  Ne  pouvant  annuler 
tout  d*un  coup  cette  domination,  déjà  saint  Louis  avait  essayé 
de  la  primer  par  la  reconnaissance  de  1255  (1)  et  la  décla- 
ration de  1260  (2).  Le  temps  devait  achever  l'œuvre.  La 
seigneurie  de  Montpellier  couchée ,  pour  ainsi  dire  en 
joue,  par  Philippe-le-Bel  (1293)  fut  atteinte  mortellement 
par  Philippe  de  Valois  (18  av.  1349)  et  absorbée,  assimilée 
par  Charles  V.  (24jan.  1380)  (3). 


A  la  fin  du  x"®  siècle  les  évêques  de  Maguelone  reçurent 
de  deux  nobles  demoiselles  (sœurs  de  Saint- Fulcrand) , 
d'après  la  tradition,  la  propriété  pleine  et  entière  des  bourgs 
de  Montpellier  et  de  Montpellieret,  mais  ils  ne  tardèrent  pas 
(990),  à  inféoder  aux  Guillems  le  bourg  de  Montpellier,  tout 
en  conservant  pour  eux-mêmes  celui  de  Montpellieret. 

La  supériorité  féodale  des  évêques  de  Maguelone  vis  h  vis 
des  seigneurs  de  Montpellier  remonte  donc  à  l'origine  même 
de  l'existence  de  ces  derniers  et  ne  cesse  qu'avec  l'acqui- 
sition de  Montpellieret  par  Philippe-le  Bel  (990-1293). 

«  Aussi,  dit  Germain  (4)  ,  les  rois  de  France  dans  l'ap- 
»  plication  de  leur  système  d'agrandissement,  visèrent-ils 
»  d'abord  à  s'emparer  de  Montpellieret.  Il  devait  leur  être 
»  facile  ensuite.  Dieu  et  les  circonstances  aidant,  de  s'in- 
tt  troduire,  au  moyen   du  voisinage  et  du  droit  de  suzerai- 


(1)  Le  45  avril  1255,  sur  les  conseils  de  l'habile  diplomate  Gui 
Folcueis,  révéque  de  Maguelone,  Pierre  de  Conques,  se  soumit 
au  joug  royal. 

(2)  En  1260,  le  même  Gui  Folcueis  amène  le  roi  d'Aragon, 
Jayme  I^^^  à  se  proclamer  publiquement  vassal  de  l'évêque  de 
Maguelone  pour  la  ville  de  Montpellier  et  le  château  de  Lattes, 

(3)  Germain.  —  Hist.  de  la  com.  de  Montp.  t.  ii.  passim. 

(4)  Hist,  de  la  com.  de  Montp,  t.  ii,  96,  pass. 
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»  Hâté  immédiate  inhéreiit  à  ce  fief,  dans  la  seigneurie  de 
9  Montpellier.  Philippe-le-Bel  lui-même  se  serait  vrai- 
«  semblablement  montré  moins  jaloux  d'acquérir  Montpel« 
>  lieret,  si,  à  la  possession  de  ce  bourg  n'avait  été  attaché 
«  un  droit  de  suzeraineté  capable  d'exciter  son  ambition.  > 

Reconnaissons  enfin  que^  sans  être  absolument  désinté- 
ressé, en  général,  le  dévoûment  des  évêques  de  Maguelone 
à  la  France  favorisa  singulièrement  les  vues  politiques  de 
nos  rois.  Placés  entre  les  rois  d'Aragon,  héritiers  des  Guil« 
lems,  et  les  riches  et  fiers  bourgeois  de  Montpellier,  les 
évêques  de  Maguelone,  en  butte  à  d'incessantes  tracasseries, 
abreuvés  de  dégoûts,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
pouvoir  se  décharger,  moyennant  compensation,  d'un  far- 
deau trop  lourd  pour  leur  faiblesse. 

Tel  fut  particulièrement  le  cas  de  Bérenger  de  Frédol  (1) 
qui  gouverna  l'église  de  Maguelone  pendant  trente-quatre 
ans,  huit  mois  et  trois  jours  (1262-1296). 

Non-seulement  cet  évêque,  dans  le  cours  de  son  long  épis- 
copat,  fut  en  guerre  avec  les  seigneurs  de  la  maison  d'Ara- 
gon, mais  il  eut  à  lutter  contre  les  consuls  et  les  officiers  de 
justice  de  la  commune  de  Montpellier.  Ainsi  le  19  juillet  1291, 
Tofficial  de  Maguelone,  Bertrand  Matthieu,  fulmine  contre 
Montpellier  une  sentence  publique  d'excommunication  pour 
attentat  à  la  liberté  du  clergé.  Quelques  mois  auparavant, 
l'évêque  de  Maguelone  avait  déjà  lancé  une  sentence  analogue 
contre  les  consuls  de  Montpellier,  parce  que  ceux-ci  s'obs- 
tinaient à  comprendre  les  ecclésiastiques  dans  la  répartition 
de  l'impôt. 

Justement  Philippe-le-Bel,  dans  ce  temps-là,  n'avait  pas 
encore  systématiquement  déclaré  la  guerre  à  l'Église  (2). 
Comme  petit-fils  de  Saint  Louis,  il  était,  au  contraire,  l'objet 


({)  Ne  pas  confondre  l'évêque  de  Maguelone,  Bérenger  de  Fré- 
dot,  avec  le  cardinal  son  homonyme,  compilateur  du  Sexte  dts 
Décrétâtes^  ni  avec  le  neveu  de  ce  cardinal  qui  mourut  cardinal 
lui-même  et  évêque  de  Pario  en  1323. 

(2)  Germain.  —  HUt,  4t  la  corn,  de  Montp,  t.  ii,  p.  112  pass, 
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des  sympathies  cléricales.  Béreoger  de  Frédol  avait  foi  en 
lui  ;  il  se  flatta  que,  si  ses  droits  trop  souvent  méconnus 
étaient  une  fois  remis  aux  mains  du  roi  de  France,  il  aurait 
enfin  raison  de  ses  adversaires  (1). 

Cette  pensée  le  séduisit,  et  PhiJippe-le-Btîl ,  qui  l'attendait 
là,  se  garda  bien  den*y  pas  donner  suite.  Rien  ne  fut  brusqué, 
pourtant  :  Philippe  le-Bel  ,  en  diplomate  habile  et  sûr  dar- 
river  à  son  but ,  sut  ménager  les  hésitations  d*un  vieillard  in- 
décis. 

Après  bien  des  pourparlers  :  «  Dudum  tractatum  fuit  irtter 
génies  nostras,  »  est-il  dit  dans  le  contrat  d'échange,  Bérenger 
de  Frédol  se  décida  enfin  ,  et  envoya  Adhemar  de  Gabreroles, 
prévôt  du  Chapitre,  Martin  de  Vabres,  chanoine  ,  procureur 
du  Chapitre,  et  Bertrand  Matthieu  ,  chanoine  de  Viviers,  of- 
ficiai de  Maguelone  ,  pour  traiter  directement  avec  le  roi ,  à 
Paris. 

Les  délégués  de  TEvêque  sont  persuadés  que  la  seigneurie 
de  Montpellier  est  pour  l'Eglise  de  Maguelone  une  source  de 
fréquents  et  perpétuels  ennuis.  A  Montpellier,  ne  faut-il  pas, 
en  effet,  assurer  Tordre,  organiser  une  police,  subvenir  enfin 
à  tous  les  frais  d'une  coûteuse  administration  ?  Et  pourquoi  , 
s'il  vous  plaît  ?  Pour  quels  revenus ,  je  vous  le  demande  ?  Et 
proventus  exInde  obvenientes  pro  tanto  tenues  et  exiles,  quodmo- 
dicam  aut  fere  nullam  utilitatem  consequitur  ex  eis.  Vraiment 
Bérenger  serait  bien  bon  de  conserver  dans  sa  mense  une 
charge  si  onéreuse,  alors  surtout  que  le  roi  de  France  lui  offre, 
en  compensation,  des  biens  beaucoup  plus  utiles  et  d'un  rap- 
port autrement  assuré.  Et  ea  que  assis;nantur  eisdem  sunt  et 
erunt  valde  eis  utilia  et  Ecclesie  predictj,  absqut  onere  sump- 
tuum  et  laborum. 

Animés  de  pareilles  dispositions  ,  les  délégués  épiscopaux 
ne  pouvaient  manquer  de  s'entendre  promptement  avec  les 
agents  du  roi.  Munis  de  pleins  pouvoirs,  agissant  au  nom  de 


(1)  Les  rois  d'Aragon  et  de  Majorque,  les   représentants  de  la 
commune  de  Montpellier. 
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leur  Evêque  et  du  Chapitre,  ils  transférèrent  au  roi  de  France, 
dans  la  personne  de  Philippe-le-Bel  ,  tous  les  droits  tempo- 
rels des  évêques  de  Maguelone  ,  sur  le  fief  de  Mont- 
peilieret  (1)  >  la  seigneurie  de  Montpellier  et  la  châtellenie 
de  Lattes. 

Il  y  eut  bien,  de  leur  part,  quelques  reserves:  par  exemple, 
que  le  roi  ne  pourrait  ni  aliéner  ces  droits,  ni  les  transporter 
à  personne;  qu'il  laisserait  l'Evêqje  exercer  la  justice  in 
suam  famlliam  infra  domum  suam  episcopalcm  delinquentem  ; 
que  riiospice  épiscopal  de  Montpellier  et  certains  moulins , 
avec  jardin  et  prairie,  ne  seraient  pas  compris  danscet  échange, 
mais  feraient  l'objet  d'un  contrat  spécial  :  de  valore  ad  valorem, 
Philippe  n'eut  garde  de  se  montrer  difficile  ;  il  accepta  sans 
récriminer,  et  obtint,  pour  prix  de  sa  royale  condescendance, 
que  rÉvêque  de  Maguelone  lui  abandonnât  ,  par  un  article 
exprès,  toute  juridiction  sur  les  Juifs  de  Montpellier. 

tf  Remarquons  cette  dernière  clause,  ajoute  Tauteur  déjà 
cité  (2;  ;  elle  caractérise  la  politique  du  monarque.  Philippe  , 
déjà  pressé  par  le  besoin  d'argent,  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  s'en  procurer.  Or,  il  trouvait  ,  dans  les  Juifs  de  Montpel- 
lier ,  matière  à  exploitation  (3)  ;  car  ils  étaient  riches  ,  et  il 
n'ignorait  pas  que,  depuis  des  siècles,  tous  les  pouvoirs  les 
avaient  successivement  respectés.  Il  croyait  devoir,  en  consé- 
quence, se  les  réserver,  certain   d'en  tirer  d'autant  plus  que 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Montpellier  se  divisait,  au  moyea- 
ùge,  en  deux  villes  distinctes  .  séparées  parla  ligne  continue  des 
rues  du  Pila,  S.  Gély,de  la  Monnaie,  de  Sainte-Foy  et  de  la  Grand'- 
Rue.  D'un  côté,  à  l'Ouest,  vers  le  Peyrou ,  élait  MoulpeMer,  au 
roi  (te  Majorque  ;  de  l'autre,  à  i'Esl,  vers  l'Esplanade  ,  Monlpellie- 
ret,  licf  de  l'Evcque  de  Maguelonne,  qui  avait  sa  cour  à  la  Salle- 
l'Evèque,  dans  la  rue  qui  porte  encore  ce  nom. 

(2)  Germain.  Hist.  de  lacomrn.  dt  Montpellier^  t.  ii,  114,  39. 

|3)  En  1295r  Philippe-le-Bel  fît  arrêter,  par  le  sénéchal  de  Beau- 
caire  et  de  Nimes,  les  Juifs  les  plus  riches  du  pays,  saus  excepter 
ceux  qui  se  trouvaient  justiciables  des  prêtres.  L'évêquc  de  Nimes 
réclama  et  obtint  grâce  pour  les  siens.  L'évêque  de  Maguelonneue 
put  en  faire  autant,  et  pour  cause  !  Le  roi  de  France  prit,  sans 
doute,  sa  revanche  sur  les  Juifs  de  Montpellier. 
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leurs  fortunes  avaient  été  moins  atteintes  jusque-là.  Un  pareil 
trait  sufïïrait  à  peindre  Philippe-le-Bel.  » 

En  échange  d'un  si  magnifique  cadeau  ,  le  roi  de  France 
promettait  àTEvêque  de  Maguelonne  cinq  cents  livres  de  rente 
annuelle  ,  en  monnaie  melgorienne  ,  à  prendre  :  in  terra 
nostra, 

L'Ëvêque  aurait  ,  en  outre  ,  la  haute  et  basse  suzeraineté 
sur  la  dite  terre  :  Cum  omnimoda  jurisdictione  ;  le  roi  ne  se 
réservait  que  le  droit  de  Chevauchée  :  retentis  tamen  nobis 
exercitu  et  cavalcata  et  equis  armatis  ,  droit  qu'il  continuerait 
d'exercer  sur  cette  terre  ,  selon  le  mode  établi  dans  la  séné- 
chaussée de  Beaucaire. 

Ce  n'est  pas  assez  encore  :  Philippe-le-Bcl,  voulant  se  mon- 
trer aussi  généreux  que  son  royal  cousin,  laissait  à  l'Evêque, 
au  Chapitre  et  aux  chanoines  de  Maguelone  :  quoadcupas  et 
leudaSy  une  immunité  en  tout  pareille  à  celle  dont  ils  jouissaient 
dans  Montpellier,  de  la  part  du  roi  de  Majorque. 

De  plus,  ordre  serait  donné  au  recteur  de  Montpellier 
pour  le  Roi,  d'ajouter  à  son  serment,  qu'il  conserverait  dans 
leur  intégrité  les  droits  de  l'Evêque  et  du  Chapitre  de  Mague- 
lone. 

Enfin  ,  grande  recommandation  «lux  futurs  vassaux  de 
l'Evêque,  d'être,  à  son  ég'ird,  aussi  obéissants,  aussi  respec- 
tueux qu'ils  l'ont  toujours  été  et  qu'ils  le  sont  encore  pour  le 
roi  de  France. 

Telles  étaient  les  principales  clauses  de  ce  contrat.  A  n'en 
considérer  que  les  termes  eux-mêmes,  cet  échange  ne  paraît 
pas  défavorable  à  Bérenger  de  Frédol  et  à  ses  successeurs. 
Ses  droits  semblent  du  moins  tout  à  (ait  garantis.  S'il  donne, 
il  reçoit  une  juste  compensation.  —  Ita  quod  res  quam  ex 
permutatione  habebit  episcopus  sit  ejusdem  valoris.  Le  texte 
est  formel. 

Il  y  avait  donc  dans  toutes  ces  promesses  de  quoi  tenter 
et  séduire  des  hommes  même  plus  avisés  que  les  commis- 
saires de  Bérenger.  Voilà  pourquoi,  séance  tenante,  le  pré- 
vôt Adhémar,   le  procureur  Martin  de  Vabres   et   l'ofiQcial 
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Bertrand  Matthieu  signèrent  l*acte  de  cession  de  Montpel- 
lieret,  avec  tous  ses  droits,  en  faveur  du  sérénissime  Phi- 
lippe, roi  des  Français,  par  la  grâce  de  Dieu. 

lU  se  tirent  mènne  forts  de  le  faire  accepter  tel  quel  par 
TEvêque  et  par  leurs  collègues  du  Chapitre,  —  Promittimus 
etuim  nos  facturas  et  curaturos  quod  omnia  et  singu/a  pre- 
dicta  ,  (l ictus  Dnus  Fpus  et  Capitulum  rata  habebunt  per- 
petuo,  eaque  approbabunt  et  ratipcabunt  expresse.  —  Il  faJ- 
lail  être  bien  sûr  de  ses  commettants  pour  s'avancer  ainsi  et 
tenir  un  pareil  langage  ! 

Par  leurs  soins  une  copie  de  cet  acte  fut  adressée  au  roi 
de  Majorque,  seigneur  de  Montpellier  et  de  Lattes,  ainsi 
qu'à  tous  les  intéressés,  avec  ordre  d'être  pour  le  roi  de 
France  et  ses  successeurs  ce  qu'ils  avaient  été  pour  l'Evêque 
de  Maguelone,  c'est  à  dire  de  bons,  loyaux  et  6dèles  ser- 
viteurs. 

Le  tout  sous  la  réser%e  des  droits  du  Pape,  de  l'Eglise 
romaine  et  du  métropolitain,  l'Archevêque  de  Narbonne, 

Fait  et  signé  à  Paris.  —Mars  1292  (1293). 


Voilà  donc  Philippe-le-Bel  parvenu  à  son  but.  Un  plein 
succès  a  couronné  ses  efforts,  son  triomphe  est  complet  puis- 
qu'il a  été  assez  habile  pour  faire  accepter  en  ccmpensation^ 
un  revenu  annuel  de  500  livres  à  prendre  sur  une  terre  indé- 
terminée. 

I^e  vague  de  cette  expression  dissimulé  sous  des  formules 
respectueuses  n'avait  pas  été  sans  doute  remarqué  par  les 
délégués  épiscopaux  et  cependant  c'était  une  porte  toujours 
ouverte  aux  difficultés.  Elles  ne  manquèrent  pas  ;  elles  vin- 
rent nombreuses  et  à  bref  délai.  Les  légistes  de  Philippe- 
le-Bel  avaient  eu  raison  de  Bérenger  de  Frédol  ;  c'est  ce 
qui  ressort  très  clairement  de  la  lecture  des  pièces  inédites 
que  nous  allons  résumer. 

Un  des  premiers  actes   de  Philippe-le-Bel  fut  de  prendre 
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possession  de  sa  diplomatique  conquête.  Il  fallait  là  un 
homme  ferme^  intelligent  et  dévoué  à  la  Couronne.  Cet 
homme^  le  Roi  le  trouva  en  la  personne  du  chevalier  Gui- 
chard  de  Marziac  qu'il  nomma  recteur  de  Montpellier. 

Une  fois  maître  de  la  place,  Philippe-le-Bel  songea  au 
dédommagement  promis  à  Bérenger  de  Frédol.  Que  lui 
donnerait-on  ?  La  terre  d'un  revenu  annuel  de  500  livres 
n*ayant  pas  été  déterminée  dans  le  contrat,  son  choix  appar- 
tenait au  roi  de  France  ou  ri  ses  agents.  Restait  à  savoir  si 
l'offre  conviendrait  à  TÉvêque.  —  Tonte  la  question  était  là  ! 

Par  ordre  du  Roi,  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  de  Nîmes, 
le  chevalier  Alphonse  de  Rouvrai,  proposa  à  Bérenger  la 
partie  royale  de  la  ville  d'Alais  dont  les  revenus  constituaient 
précisément  une  rente  annuelle  de  500  livres. 

Bérenger  refusa  net  et  d'une  manière  telle  sans  doute 
qu'on  n'osa  plus  en  parler 

On  se  rabattit  donc  sur  la  ville  et  la  bayliviede  Sauve  (1). 
Nous  croyons  intéresser  en  donnant  ici  un  rapide  aperçu 
des  transformations  successives  de  Sauve  au  point  de  vue 
administratif.  Sans  entrer  dans  la  question  si  ardue  de  là 
viguerie  perpétuelle  de  Sauve  persistant  à  coté  de  la  sei- 
gneurie, exemple  unique  dans  notre  région  ,  (ainsi  en  1236, 
Guillaume  Raymond  était  viguier  perpétuel  de  Sauve  alors 
que  Pierre  Bermond  en  était  le  seigneur)  ,  nous  dirons 
qu'à  l'origine  Sauve  faisait  partie  de  la  viguerie  de  Som- 
mières. 

Détachée  de  Sommières  au  moins  à  la  fin  du  xiii°^*  siè- 
cle.  Sauve  devint  une  viguerie  ou  baylivie  indépendante 
gouvernée  par  un  viguier  {yicarlus  ou  bayîlvius)  espèce  d'a- 
gent royal  dont  les  principales  attributions  étaient  :  ....  man^ 
darc   et   congrcgare  cavnlcatas  ;  cogère  homines  ire  ad  guer- 


(1)  Sauve  fut  d'abord  du  domaine  royal  ;  Charles-le-SimpIc  en 
fit  donation  en  898  à  l'archevôque  de  Narbonne  pour  en  faire  ser- 
vir les  revenus  à  la  réparation  de  sa  cathédrale.  La  seigneurie 
passa  plus  lard  à  lu  fameuse  famille  d^Anduze  à  qui  elle  fut 
confisquée  en  1259  pour  complicité  avec  les  Albigeois.  — GoifTon. 
—  Z){C<.  iop,^  stat.  ctHist.  de  Nîmes 
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ram  et  dictas  homines  conducere. . .  ,  homines  criminosos  capere 
et  condeninatos  punire  et  justiciare., , . 

ËnfÎD  la  baylivie  prît  le  nom  de  baillage  au  milieu  du 
^y^me  siècle  et  fut  administrée  par  uu  bailli  jusqu'au  mo- 
ment 011  Sauve  devint  un  simple  canton  du  district  de  Saint- 
Hippolyte  (1790-1791). 

La  viguerie  de  Sauve  comprenait  à  partir  de  sa  création 
les  communautés  suivantes  :  Sauve  —  Ceyrac  —  Aguzan  — 
Conqueirac  —  Saint-Hippolyte  —  Pompignan  —  Monto- 
lieu  —  La  Cadière  —  Baussels  —  Cézas  —  Gros  —  Cambo 

—  Saint-Roman-de-Codière  —  Logrian  —  Puech-Flavard  — 
Bragassargues  —  Galbiac  —  Quissac  —  Roque  —  Comiac  — 
Brouzet  —  Liouc  —  Corconne  —  Saint-Pierre-de-Vaquières 

—  Saint-Félix-de-Pallières  —  Saint-Martin-de-Sossenac. 
Quoad  ressortum^  tiillam  et  cavalcatam,  la  viguerie  com- 
prenait encore  :  Ferrières  et  son  mandement  —  Glaret  — 
Sauteyrargues  —  Saint-Martîn-de-Londres  —  La  Roque- 
einier  —  Pégueiroles  et  Buèges  avec  son  mandement  —  Lau- 
ret—  Alairac. 

Les  métairies  et  maisons  seules  de  :  Bévieures  —  Paillas 

—  de  Lou  Gapouladou  —  desFiguières —  de  Frouzet  — •  de 
Mascla  —  Gonque  —  Uglats  —  Montblose. 

Les  châteaux  et  forteresses  suivantes  —  Sauve  —  Roque- 
einier  —  Pégueiroles  et  Buèges  —  Glaret  —  Mirabel  —  Mon- 
tolieu  —  Roquefourcade  —  Roquette  de  Conqueirac  —  Saint- 
Martin-de-Londres  —  Saint- Roman  —  Gorconne—  Roque- 
haute  ou  Roucaute  (1). 

Occupé  ailleurs  ou  froissé  du  refus  de  la  ville  d*Alais,  le 
sénéchal  de  Beaucaire,  AI[)honse  de  Rouvrai,  rertiit  cette 
affaire  entre  les  mains  du  Recteur  de  Montpellieret,  Guichard 
de  Marziac. 

Plus  patient  ou  plus  adroit,  ce  dernier  fut  sur  le  point  de 


(1)  Nous  devoQS  ces  détails  sur  U  viguerie  de  Sauve  et  ce  tableau 
tout  à  fait  inédit  à  M.  A.  Bardon,  receveur  de  rEnregistrcmeDt, 
à  Nimes,  dont  l'éruditioii  n'est  cg^alcc  que  par  son  obligeance  et 
son  exquise  amabilité. 
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réussir.  Au  nom  du  Sénéchal,  il  offrit  à  l'Évèque  la  ville  et 
la  baylivie  de  Sauve  pour  lui  constituer  la  rente  promise.  Il 
avait  fait  dresser  la  liste  des  redevances  et  des  revenus  que  le 
roi  percevait  sur  ce  pays  avec  assez  d'habileté  pour  que 
Bérenger  de  Fredol  parut  céder  jusqu'à  plus  amples  infor- 
mations. 

La  joie  du  Recteur  fut  de  courte  durée  ;  Bérenger  chargea 
son  procureur  Etienne  d'Orlhoiix  de  vérifier  le  rapport  du 
chevalier  de  Marziac  sur  les  revenus  de  Sauve. 

Et  le  20  août  1293,  maître  Etienne  d'Orthoux  instrumenta 
en  ces  termes  : 

«  L'an  de  l'Incarnalion  1293,  etc.  M®  Etienne  d'Orthoux, 
procureur  de  l'Evêque  de  Maguelone  au  chevalier  G.  de 
Marziac  représentant  ici  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  deNimes  : 

1°  Pour  les  censives  de  la  terre  de  Sauve,  évaluées  par 
vous  comme  étant  d'un  rapport  annuel  de  vingt-six  livres  — 
si  ita  est,  congruam  assîsiam  reputamus, 

2°  Pour  la  Cour  royale.—  Idem  —  Cent  livres  ! 

Ce  chiffre  est  exagéré,  attendu  que  le  roi  n'en  a  jamais  tiré 
plus  de  cinquante  livres  ;  encore  ce  revenu  était-il  absorbé 
par  les  frais  divers. 

3**  Pour  les  lods  (1). —  Idem —  Cinquante  livres  ! —  Refusé, 
parce  que  jamais  ,  en  l'espèce,  les  lods  n'ont  figuré  dans  le 
revenu  annuel  d'une  terre. 

4^  Pour ici  le  texte  est  altéré....  mais   également 

refusé  —  Cum  sic  exactio  personalis  et  in  eorum  potestate 
etiani  recedere   vel  remanerc  quando  volent. 

5°  Pour  cinquante-huit  albergues  (2),  de  chevaliers  —  Cent 
seize  sous  (3)  —  Hœc  bona  est,  si  ita  est, 

6"  Pour  soixante  et  quatorze  mas,  sur  lesquels  le  roi  a  le 
droit  d'entrée  el  de  sortie  ,  selon  le  mode  suivant  :  «  Si  une 


(i)  Redevance  que   le   seigneur  percevait  sur  le  prix  d'un  héri- 
tage vendu  dans  sa  seigneurie. 

(2)  Droits   de  gite  que  le  suzerain  réclamait  de  ses  vassaux,  de 
temps  à  autre  pour  faire  acte  d'autorité. 

(3)  La  livre  valait  vingt  sous,  et  le  sou  douze  deniers. 
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femme  sort  du  mas  pour  se  marier  ailleurs,  elle  doit  quinze 
sous,  pour  sa  sortie  ;  —si  au  contraire  une  femme  éti*angère 
entre  comme  belle-GIle,  dans  n'importe  quel  mas.  Dnus  Rex 
habet  ad  voluntatem  suant. 

En  tout,  quinze  livres!  —  Refusé—  Rien  de  moins  assuré 
que  ce  revenu  ;  d'ailleurs,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu*il  y 
ait  tant  de  mariages  sur  la  terre  de  Sauve. 

70  Sequitur  de  Blado  —  Pour  cent  quarante-deux  sétiers 
de  froment  à  quatre  sous  le  sétier  (1),  Total  vingt-huit 
livres  et  huit  sous  !  Refusé  —  Il  y  a  là  une  exagération  de 
!louze  deniers  par  sétier  (2)  si  on  s'en  tient  au  prix  cou- 
rant de  la  baylivie. 

80  Pour  soixante  et  treize  sétiers  de  seigb,  à  trois  sous  le 
sétier  ,  dix  livres  et  dix-neuf  sous  1  —  Refusé,  c'est  six 
deniers  de  trop  par  sétier. 

9»  Pour  deux  cent  soixante-cinq  sétiers  d'avoine  à  deux 
sous  et  six  deniers  —  Refusé  pour  le  même  motif  —  six 
deniers  de  trop  par  sétier. 

10*  Pour  trente-trois  sétiers  d'orge,  à  deux  sous  le  sétier  — 
Soit  soixante-six  bous  —  Refusé  toujours  pour  la  même  rai- 
son. 

lio  Pour  quatre  cents  sétiers  de  mescla,  à  trois  sous  le 
sétiec. —  Total  —  soixante  livres  —  Refusé  parce  que  c'est 
encore  un  excès  de  six  deniers  par  sétier. 

12®  Pour  trente  sétiers  de  millet  à  deux  sous  le  sétier  — 
soit  trois  livres  ou  soixante  sous  —  Refusé  —  six  deniers  de 
trop  par  sétier. 


(1)  En  1302,  d'après  un  acte  du  prieuré  de  S.  Baudilc,  le  sétier 
de  blé  ne  valaiL  dans  Nîmes  que  deux  deniers  et  le  sétier  d'orge, 
qu'un  denier. 

En  1H22,  d'après  Ménard,  le  froment  valait  dans  nos  pays,  qua- 
tre sous  le  sétier  ;  l'orge  deux  sous  ;  les  légumes,  trois  sous  ;  le 
muid  de  vin,  trente  sous  ;  la  canne  d'huile,  quatre  sous  ;  une  poule, 
quinze  deniers  ;  un  chapon,  deux  sous  ;  une  charge  de  bois  à  brû- 
ler, huit  deniers,  etc. 

(2)  D'après  la  supputation  de  Géraud  (Paris  sous  Philippe-le-Bti) 
page  560-39  ,  une  somme  d'argent  quelconque,  prise  à  la  fin  du 
xiii'i  siècle ,  doit  être  à  peu  pr^s  quintuplée  ,  si  l'on  veut  avoir  sa 
vaUur  réelle. 
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13®  Pour  vingt  sëtiers  de  légumes,  à  quatre  sous  le  sétier  ! 
—  Total  :  quatre  livres.  —  Exagéré  et  inadmissible. 

44»  Pour  quatre  cent  cinquante  sétiers  de  sel,  à  huit  deniers 

le  sétier. —  Total  :  quinze  livres.  —  Reçu,  pourvu  que : 

Cestarla  sint  certa  et  censualia, 

15®  Pour  quarante  moutons,  à  cinq  sous  le  mouton  (1).  — 
Soit  :   dix  livres  :  Jlanc  admûtïmus ,  si  certa  sitpecunia, 

16°  Pour  vingt-deux  porcs  ,  a  dix  sous  chacun.  —  Total  : 
onze  livres.  —  C'est  bon  :  modo  certa  sit  pecunia, 

il^  Pour  dix  mesures  de  vin,  à  vingt  ^ous  la  mesure.  — 
Total  :  dix  livres,  —  x\dmis,  avec  la  même  réserve. 

18°  Pour  quarante  poules,  à  six  deniers  la  poule.  —  Total: 
vingt  sous  :  Hanc  admittimus  slsintcensaales, 

19»  De  même,  le  fief  de  Glaret ,  qui  appartient  à  Pierre  de 
Ganges,  elle  fief  qui  est  aux  enfants  de  Guillaume  de  Claret, 
et  celui  de  la  Roque-einier,  qui  esta  Frédol  de  la  Roque-ei- 
nier,  valent,  d'après  vous,  cinquante  livres  de  rente  par  an. 
[Quorum  feudorum  proprietas  in  pretio  estima tur  quinque  mille 
libras. 

20°  Et  le  fief  de  Corconne,  qui  est  «a  Pons  Rey,  porté  par 
lui  à  cinq  livres  (de  revenu  annuel),  et  celui  de  Jean  Béraud, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Hippolyte,  évalué  par  lui  cinquante 
livres,  et  celui  de  B.  Dumas  ,  dans  la  paroisse  de  Lauret  , 
quatre-vingts  livres,  et  celui  de  Bertrand  Fabre,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Hippolyte,  ainsi  qu'un  autre,  dans  la  vallée  de 
Pompignan,  estimés  par  lui  trente  livres. 

Tous  ces  fiefs  rapportent  au  roi,  toujours  d'après  vous,  une 
rente  annuelle  de  dix  livres. 

Or,  nous  refusons  ces  deux  derniers  articles  (19  et  20)  ; 
car  ils  ne  sont  conformes  ni  à  la  justice,  ni  à  la  vérité. 

Voilà  pourquoi,  moi  Etienne  d'Orthoux,  parlant  ici  au  nom 
de  mon  évêque,  je  proteste  énergiquement  contre  votre  offre, 


(i)  En  1345,  le  sou  tournois  équivalait  à  87  ceuiimes  d'aujour- 
d'hui, elle  denier  de  la  même  monnaie  .  à  un  peu  plus  de  1  centi- 
mes; mais  entre  1293  et  1345  ,  se  trouve  le  règne  de  Philippe-le- 
Bcl  ,  avec  ses  nombreuses  altérations  monétaires  qui,  imitées  par 
ses  successeurs,  devaient  inti  oduire  une  si  funeste  confusion  dans 
toutes  les  transactions  sociales.  3 
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dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails.  Je  déclare  que  je 
suis  prêt  à  recevoir,  pour  mon  évèque  congruentem  assUiam 
et  in  locis  congruis  et  honorabilibus  quingentetrum  librarum  tui'- 
nui  redditus  cum  mero  et  mixto  imperio. 

A  cette  protestation  ,  le  chevalier  de  Marziac  répondit  qu'il 
était  disposé  à  faire  la  preuve  des  chiffres  avancés  par  lui,  dans 
son  rapport.  II  ajouta  que  si  Té  vêque  de  Maguelone  n'était  pas 
satisfait  de  ses  calculs  ,  il  n'y  aurait  qu'à  s'en  remettre  à  des 
experts  nommés  par  le  sénéchal. 

Sur  ce,  M®  Etienne  d'Orthoux  protesta  de  nouveau,  au  nom 
de  Bérenger  de  Frédol,  et  devant  les  témoins  :  Dieudonné  de 
Bociacis,  chanoine  de  Bézîers^  Hugon,  d'Alais,  damoiseau,  et 
Bernard  de  Ferrièreâ,  notaire  épiscopal,  qui  rédigea  l'acte,  à 
Montpellier,  le. 20  août  1293,  en  l'église  de  Sainte-Foy (1) . 


Après  ce  second  refus,  l'affaire  menaçait  de  traîner  en  lon^ 
gueur.  Il  fallait  cependant  à  tout  prix  éviter  un  conflit  direct 
entre  l'évèque  et  le  roi.  D'ailleurs  ,  Philippe-le-Bel  n'aurait 
pas  manqué  ,  au  moins  pour  la  forme^  de  donner  tort  à  ses 
agents.  Aussi,  le  chevalier  de  Marziac  fut-il  tout  heureux  et 
tout  aise  de  repasser  la  cause  à  son  supérieur  le  sénéchal. 

Force  fut  donc  k  celui-ci  de  s'en  occuper  une  seconde  fois. 
Les  pourparlers  entre  lui  et  Bérenger  de  FrédoL  durèrent  en- 
viron deux  mois. 

Enfin,  le  1^^  octobre  1293.  Alphonse  de  Rouvrai  vint  en 
personne  trouver  l'évèque  à  Grandmont  (apud  Grandem  Mon- 
tent, in  Comitatu  Melgorii),  et  lui  parla  à  peu  près  ainsi  :  «  Ré« 
vérend  Père  et  seigneur,  vous  ne  l'ignorez  pas,  je  suis  chargé, 
par  le  roi  Philippe^  mon  illustre  maître,  de  vous  constituer, 
sur  son  domaine,  une  rente  annuelle  de  cinq  cents  livres,  de 


{{)  Annexe  de  la  paroisse  Sainte-Denis  ,  de  Montpellier,  située 
dans  la  rue  qui  porte  ce  nom  de  Sainte- Foy  ,  détruite  en  1562,  et 
remplacée  par  la  chapelle  des  Pénitents-Blancs  qui,  en  la  rebàtis* 
santj  en  ont  conservé  la  yieille  façade. 
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vous  livrer  en  même  temps  le  droit  de  haute  et  de  basse  jus-^ 
tice,  la  juridiction  du  fief  et  en  général  tous  les  avantages  ap- 
partenant à  la  couronne  sur  la  terre  qui  sera  choisie  dans  ce 
but  ;  et  cela^  pour  vous  dédommager  justement  de  la  cession 
de  Montpellieret,  faite  par  vous  au  roi  de  France,  ainsi  que  de 
l'abandon  de  la  haute  suzeraineté  que  vous  avez  sur  le  roi  de 
Majorque  pour  Montpellier  et  la  châtellenie  de  Lattes. 

€  Je  vous  ai  offert,  soit  par  moi,  soit  par  mes  agents^  de  cons- 
tituer cette  rente  sur  la  partie  royale  de  la  ville  d'AIais.  Vous 
avez  refusé.  Désireux  de  remplir,  pour  ce  qui  me  concerne. 
Tordre  du  roi,  ainsi  que  ses  promesses^  je  vous  ai  offert  plu- 
sieurs fois,  directement,  ou  par  Tintermédiaire  de  mes  offi- 
ciers, en  particulier,'par  le  chevalier  de  Marziac,  la  ville  et  la 
baylivie  de  Sauve,  avec  tous  les  droits  et  revenus  qui  y  sont 
attachés. 

a  Au  moment  même  où  le  rapport  du  chevalier  de  Marziac 
vous  a  été  présenté^  vous  Tavez  pris  en  considération. 

et  Ce  qui  ne  vous  ^  pas  empêché,  quelques  jours  après  ,  de 
lui  répondre  ,  par  votre  procureur  Etienne  d'Orthoux ,  que 
vous  ne  pouviez  accepter  nos  propositions. 

«  J'ai  commandé  alors  aux  nobles  hommes,  le  chevalier 
Guichard,  le  seigneur  Guidon  de  Caprérii,  chevalier-châtelain 
de  Beaucaire ,  le  seigneur  Rostaiog  de  Pujaut,  chevalier, 
viguier  de  Bellegarde,  et  Guillaume  de  Nogaret  ,  docteur-ès- 
lois,  d'expertiser  la  ville  et  la  baylivie  de  Sauve,  de  s'enten- 
dre enfin  avec  un  grand  nombre  d'hommes  versés  dans  le 
droit,  pour  faire  une  enquête  sur  la  cause  en  litige. 

a  L'enquête  terminée,  du  rapport  de  mes  quatre  délégués, 
il  résulte  que  le  chevalier  de  Marziac^  de  bonne  foi ,  ignoraift 
la  valeur  réelle  des  choses  ,  s'est  tfompé,  par  exemple,  eu 
n'estimant  qu'à  100  livres  tournois  le  revenu  annuel  de  la  jus- 
tice dans  la  ville  et  la  balyvie  de  Sauve. 

«  J'affirme  que  ce  revenu  est  de  deux  cent  cinquante  livres 
par  an.  Quelques  uns  ,  il  est  vrai ,  le  réduisent  à  trois  mille 
sous  (150  livres). 
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<K  Ne  voulant  rien  surfaire^  mais  plutôt  prendre  une  juste 
moyenne^  moi  Alphonse  de  Rouvrai ,  sénéchal  de  Beaucaire 
et  de  Nimes^  je  soutiens  que  ce  revenu  est  de  deux  cents  livres 
par  an,  et  je  suis  prêt  à  en  faire  la  preuve. 

<  Cependant,  pour  uo  bien  de  paix,  et  pour  en  finir,  quoique 

.  le  chevalier  de  Marziac  vous  ait  offert  les  choses  au-dessous 

de  leur  valeur,  je  liens  pour  bonne  son  offre,  et  je  la  ralifie. 

«  Je  voi^s  livrerai  donc  la  ville  et  la  baylivie  de  Sauve,  qui 
vous  assureront  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  cinq  cents 
livres.  S'il  y  a  un  excédent,  il  sera  pour  la  couronne  ;  si,  au 
contraire,  un  jour  ou  Tautre,  vous  ne  trouviez  pas  votre 
compte,  nous  soumettrons  la  difficulté  à  l/arbitrage  d'hommes 
probes  et  compétents. 

€  Et  maintenant  je  suis  tout  disposé  à  passer  contrat  avec 
vous  et  à  terminer  cette  affaire,  si  vous  le  jugez  à  propos.  » 

Étiiient  présents  à  cette  entrevue  :  le  prévôt  Adhémar  , 
Bernard  de  Vissée,  archidiacre  (1)  ,  Bérengcr  d'Aumélas, 
sacristain  ,  Hdnri  de  Cabriac,  chanoine  de  Maguelone ,  Ou- 
dard  Ghoulet,  chevalier,  châtelain  de  Sommières  ,  Raymond 
de  Melgueil,  chevalier  ,  R.  deFrédol,  chanoine  de  Narbonne, 
docteur  es-lois  ,  Bertrand  Matthieu,  Ch.  de  Viviers,  officiai 
de  Maguelone  ,  Bernard  ou  Rénald  de  Méze,  viguier  de 
Béziers  ;  Pierre  de  Grosoles,  bourgeois  dé  Montpellier  et 
plurium  aliorum,,,  enfin  Jean  de  Barneville,  notaire  public 
du  Roi,  en  la  sénéchaussée  de  Beaucaire. 

On  le  voit,  Guillaume  de  Nogaret  avait  passé  par  là.  Le 
futur  chancelier  de  Philippe-le-Bel  poursuivait  ainsi  sa 
brillante  carrière  et  ses  coups  d'essai  étaient  des  coups  de 
maître. 

Mais  Bérenger  de  Frédol  ne  se  rendit  pas  tout  de  suite. 
Se  défiant,  non  sans  quelque  raison^  de  la  belle  logique  du 
sénéchal  et  surtout  de  Timpartialité  de  ses  experts,    il  pré- 


(1)  Le  même  qui  en  i296,  à  U  mort  de  Bérenger  de  Frédol,  fat 
élu  évéque  de  Maguelone,  mais  si  ignorant,  si  incapable  que 
Boniface  VIII  se  trouva  dans  la  nécessité  de  lui  refuser  ses  bulles. 
Il  avait  été  nomme  par  le  Chapitre  de  Maguelone. 
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^éra  s'en  rapporter  a  l'arbitrage  d'un  de  ses  collègues,  .'« 
Pierre  de  la  Chapelle,  évêque  de  Carcassonne  (1),  un  des 
prélats  les  plus  influents  et  les  plus  actifs  de  ce  temps-là. 
En  somme  le  roi  était  trop  enchanté  de  ses  acquisitions  pour 
se  montrer  hostile  à  l'évêque  de  Maguelone.  Il  avait,  en 
outre,  une  très  grande  confiance  en  Pierre  de  la  Chapelle 
gagné  depuis  longtemps  à  la  cause  française.  Peut-être 
même  trouvait-il  que  ses  agents  avaient  dépassé  ses  ins- 
tructions et  fait  un  peu  trop  de  zèle  ?  Quoiqu'il  en  soit  , 
révêque  de  Carcassonne  fut  chargé  par  Philippe  le  Bel  d'as- 
seoir la  rente  sur  une  base  nouvelle. 

Pierre  de  la  Chapelle  (2)  se  mit  résolument  à  Tœuvre. 
Avec  Taide  et  le  concours  des  sénéchaux  de  Beaucaire  et 
de  Carcassonne  ,  il  examina  toutes  les  pièces  du  dossier, 
puis  se  regardant  comme  judex  (3)  ordinator  vel  ctiam  exe^ 
quuior,  il  assigna  à  son  collègue  de  Maguelone  ,  d'abord 
la  ville  et  la  baylivie  de  Sauve,  avec  tous  ses  droits,  revenus 
et  avantages,  mais  seulement  pro  ualore  trecentorum  sexa^ 
ginta  llbraruin  melgorensium  annui  redditus, 

II  manquait  encore  cent  quarante  livres.  Aussi  un  peu 
plus  tard,  de  1294  à  1301,  Tévêque  de  Carcassonne  assigna  à 
celui  de  Maguelone,  la  châtellenie  de  Durfort  avec  tout  son 
baillage  qui  comprenait  au  moins  :  Monoblet ,  Fressac  , 
Vibrac,  Saint-Martin — et  celle  de  Sainte-Croix  de  Fontanès, 
pour  une  rente  annuelle  de  quatre-vingt  livres  et  dix  sous.  — 
Enfin  les  cinquante-neuf  livres  et  dix  sous  qui  restaient 
pour  arriver  aux  cinq  cents  livres  promises  furent  prises  sur 
la  châtellenie  de  Poussan. 

Bérenger  de  Frédol  était  mort  en  1296,  sans  avoir  pu 
régler  cette  importante  affaire  ;  ce  fut  son  successeur  Gaji- 
celin  de  la  Garde  qui  eut  la  satisfaction  de  terminer  le  diifé- 


(1)  Gariel  —  Séries  prœsulum  Magalonensium,  t.  i,  p.  416,  sq. 

(2)  De  Carcassonne,  il  monta  sur  le  siège  de  Toulouse.  Il  devint 
ardinal  du  titre  de  Saint- Vital. 

(3)  Gariel  —  Séries  prsesulum  Magalonensium^  t.  i.  421, 
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reiid  d'une  manière  définitive  et  même  assez  avantageuse  pour 
Tëglise  de  Maguelone. 

A  partir  de  ce  jour,  on  voit  les  ëvèques  de  Maguelone 
ajouter,  non  sans  quelque  fierté,  à  leur  titre  de  comte 
de  Melgueil  et  de  Montferrand,  celui  de  baron  de  Sauve,  sei- 
gneur de  la  Marquerose,  de  Durfort  et  de  Brissac. 

Tout  en  admettant  le  principe  d'un  nouvel  arbitrage,  les 
agents  de  Philippe-le-Bel  n'en  considéraient  pas  moins 
l'acceptation  de  la  baylivie  de  Sauve  par  Bérenger  de  Fré- 
dol  comme  à  peu  près  certaine.  Aussi  procédèrent-ils ,  sans 
délai,  à  la  reconnaissance  des  fiefs  qui  ressortaient  de  cette 
baylivie.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  troisième  docu- 
ment iuédit  la  lettre  suivante. 

«  Alphonse  de  Rouvrai,  chevalier,  sénéchal  de  Beaucaire  et 
de  Nimes,  aux  nobles  hommes  et  discrets  seigneurs  Guichard 
de  Marziac,  recteur  pour  le  Roi  de  la  ville  de  Montpellier; 
Guidon  de  Caprerii,  châtelain  viguier  de  Beaucaire  ;  Rostaing 
de  Pujaut^  chevalier,  viguier  de  Bellegarde  ;  Messire  Guil- 
laume de  Nogaret,  professeur  ès-lois,  salut  et  amitié  sincère 
à  vous  ainsi  qu'à  tous  les  vôtres  I 

Nous  vous  mandons  de  vous  rendre  en  personne  à  Sauve 
pour  y  recevoir,  au  nom  du  Roi  notre  maître,  la  reconnais- 
sance de  tous  les  fiefs,  arrière-fiefs  et  tous  autres  apparte- 
tenant,  n'importe  h  quel  titre,  à  notre  seigneur  Roi,  dans  la 
baylivie  de  Sauve  et  son  ressort. 

Ordonnons  et  enjoignons  à  tous  les  intéressés,  à  peine  de 
perdre  leurs  biens  et  leurs  droits,  de  vous  obéir  sur  ce  point 
comme  à  nous-mème. 

Fait  à  Nimes,  le  12  janvier  1293  (1294).  » 

Rostaing  de  Pujaut  et  Guillaume  de  Nogaret  étant  absents, 
le  chevalier  de  Marziac  et  Guidon  de  Caprerii  se  rendirent 
seuls  k  Sauve. 

Au  jour  et  à  l'heure  fixée  par  leurs  lettres  de  convocation, 
en  l'église  Saint-Pierre  de  Sauve,  comparurent  successive- 
ment les  possesseurs  de  fiefs  relevant  de  la  couronne  dans  la 
baylivie  de  Sauve. 
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Nous  n'en  avons  pas  la  liste  complète  mais  nous  pouvons 
affirmer  que  la  procédure  fut  longue,  (du  mois  de  février  au 
mois  d'août  1294,  pour  le  moins)  et  les  commissaires  du 
sénéchal  durent  plus  d'une  fois  revenir  à  la  charge. 

Voici  d'abord   M*  Jean    Glaubert,   faisant    pour  le  révé- 

rendissime    Guillaume abbé  de    Saint-Guilhem-du-Dé- 

sert,  qui  rend  hommage  et  prête  serment  de  fidélité  : 

i^  Pour  le  monastère  de  Saint-Guilhem-dn-Désert  ; 

2^  Pour  les  droits  temporels  que  l'abbé  a  sur  Saint-Mar« 
tîn-de»Londres. 

Et  au  mois  de  juillet,  le  mercredi,  après  la  fête  de  Sainte- 
Madeleine  ,  c'est  Bernard  de  Montolieu  qui  se  déclare 
l'homme  du  Roi  et  lui  prête  foi  et  hommage. 

Puis  viennent  Etienne,  de  Massillargues  (1),  damoiseau  ; 
Guillaume  Arnaud,damoi8eau  de  Saint-Félix  de  Pallières  ;  Gau- 
celin  de  Roqueforcade  (Saint-Hippolyte)  et  Bertrand  de  Cis- 
terna,  de  Baussels  qui,  sous  la  foi  du  serment,  reconnaissent 
qu'ils  sont  les  hommes  du  Roi,  et  lui  doivent  le  service 
militaire. 

Fait  à  Sauve,  en  présence  des  agents  royaux  et  devant 
toute  la  petite  noblesse  de  la  baylivie,  — juillet  1294. 

«  Ainsi  s'accomplit  la  substitution  du  roi  de  France  à 
l'évêque  de  Maguelone  dans  la  juridiction  immédiate  d'une 
portion  de  Montpellier.  Le  roi  de  France,  nonobstant  l'ac-* 
quisition  de  Montpellieret  ,  n'est  pas  encore  seigneur  de 
Montpellier.  Mais  il  est  en  voie  de  le  devenir.  En  1349  , 
Philippe  de  Valois,  complétant  l'œuvre  de  Philippe-le-Bel, 
enlèvera  le  reste  de  la  cité  à  la  maison  d'Aragon  (2) .  > 


(1)  Massillargues.  —  Mareilhanic»  —  en  1384,  est  une  com- 
mune annexée  à  la   paroisse  d'Anduze  ;   on  y  compte  27  eatholi- 

3ues  et  483  protestants  ;  jusqu'au  xn"*   siècle,   ce  fut  le  centre 
'une  paroisse,  du  titre  de  Saint-Marcel,  qui  disparut  à  ce  moment 
et  ne  fut  plus  reconstituée.  (Goiifon.  — -  DicU  top,  hist,  de  Nimes), 

(2)  Grermain.  —  Hift,  de  la  corn,  de  Montp,  t.  ii,  120. 
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PIÈCES   JUSTIFICATIVES 


!»•«  Pièce 


Requisitio  et  responsio  facta  per  magistrum  Stephanum  de 
Ortolis  procuratorem  Doroini  Bereng-arii  Epî  Magalonensis 
Domino  Guichardo  de  Marciziaco  militi  gerentiviceDomini 
senescalli  Bellicadri  super  assisiatn  iiendam  pro  excambio  et 
permutatione  Moalispessulini. 

Anno  Dominica;  Incarnationis  mîllcsimoducentcsirao  nona- 
gesLmo  tertio,  scilicet  tertiodecimo  Kalendas  Septembris  Dno 
Philippo  francorum  rege  régnante  et  Dnô  Bcrengario  Deî 
gratia  Magalon  Epô  praesidente,  magister  Stephanus  de  Ortolis 
procurator  et  nomine  Procuraloris  Reverendi  in  Cliristo  pa- 
tris  Dnî  Berengarii  Dei  gratia  Magalonensis  Epî  pra^dicti, 
constitutus  in  praesentia  nobilis  viri  Dnî  Guichardi  de  Marci- 
ziaco militis  gerentis  vice  in  hac  parte  ut  dicebatur  nobilis 
viri  Dnî  Alphoncii  de  Roneyreio  militis  senescalli  Bellicadri, 
lecta  per  eumdem  magistrum  Stephanum  nomine  quo  supra 
in  vulgari  eidem  Dnô  Guichardo,  quadam  scriptura  in  quadam 
papiri  ccdula  contenta  usque  ad  locum  ubi  dicir  :  Ego  magis- 
ter Ste|)hanus,  et  CiPtera  —  Gujus  scripturie  ténor  lalis  est. — 
Primo  de  censibus,  in  denariis  viginti  et  sex  libras. —  Si  ita 
est,  congruam  assisiam  reputamus.  —  Pro  curia  Gentum 
libras  —  Istam  assisiam  non  reputamus  neque  justam  neque 
aequam,cum  nunquam  Dno  Régi  volueritquinquaginta  libras, 
et  multo  minu<£  valeret  si  ad  ejus  manus  veniret  et  nihilomi- 
nus  illud  quod  haberet  opporteret  expendere  in  oUîcialibus 
curia;  et  pro  deiensione  jurisdiclionis  pra?dicta;  —  Pro  lau- 
dimiis  rerum  qua;  sub  certo  censu  vel  servitio  tenentur  a 
Dnô  Rege,  quinquaginta  libras ,  praeter  feuda  honorata. — 
Item  non  reputamus  xquam  nec  justam  cum  Dnûs  Rex  illis 
quibus  habebat  similes  assisias  facere,  non  consucvit  in  aliis 
aliquid  pro  iaudimiis  computare,  nec  generaliter  in  terra, 
laudimia  pro  annuis  redditibus  computantur  ;  nec  ténor  littera? 
contractus  hoc  patitur,  cûm  dictus  Dnûs  rex  Dnô  Epô  tene- 
atur  quinquaginta  libras  annui  redditus  assignare,  probamus 

centum  solidorum  Istam  omnino rationibus 

supradictis,  cum  etiam  in  jurisdictione ad  istam 
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respondetur  idem  quo  supra Pro 

Et  non  aequam  reputamus,  cum  sit  exactio  personalis  et  in 
eorum  potestate  etinm  recedere  vel  remanere  quando  volent, 
-—  Pro  quinquaginta  octo  libras  a]bergiis  militum  nisi  Dnûs 
Rex  voluerit  eas  recapere  seu  coraedere  quod  est  in  ejus 
voluntate  —  centum  scxdecim  solidorum  —  Ilaec  bona  est, 
si  ita  est  —  Pro  .septuaginta  quatuor  mansis  in  quibus  Dnûs 
Rex  habet  intraturas  et  exituras  sub  tali  conditione  et  consue- 
tudine;  videlicet  quod  quando  aliqua  mulier  exit  cura  virode 
manso  suo  solvit  pro  exitu  quinque  solidos,  et  quando  aliqua 
mulier  intrat  cum  viro  in  quolibet  manso,  Dnûs  Rex  habct 
ad  voluntatem  suam, —  quindeoim  libras  ;  ad  hanc  responde- 
tur quod  non  est  admitlenda  cum  non  fuit  certi  redditus  nec 
possit  annui  reputari  nec  est  verisimile  quod  toi  cclobrentur 
matrimonia,  quod  ad  pra?dictas  quanlitates  pcrveniri  possit. 

Sequitur  de  blado.  Pro  seplcra  viginti  duobus  cestariis 
frumenli  ;  cestarium  quatuor  solidis  ;  viginti  octo  libris  et 
djecem  et  novcm  solidis  :  Hic  est  excessus  in  quolibet  cestario 
de  duodecim  denariis  secundum  terra;  communem  exislima- 
tionem. — '  Pro  septuaginta  tribus  cestariis  siliginis,  cestarium 
très  solidoK,  decem  libris  et  decem  et  novem  solidis  —  Hic 
est  excessus  sex  denariorum  in  quolibet  cestario  —  Pro 
ducenlis  sexaginta  quinque  cestaria  de  avena,  sextarium  duos 
solidos  et  sex  denarios  :  triginta  très  libras  et  duos  solidos 
et  sex  denarios  —  Hic  est  excessus  sex  denariorum  in  quo- 
libet cestario  —  Pro  triginta  tribus  cestariis  ordii,  cestarios 
duos  solidos,  sexaginta  sex  solidos  —  Hic  est  excessus 
sex  denariorum  in  quolibet  cestario  —  Pro  quatuor  centum 
cestariis  de  mescla,  cestarium  très  solicfos  —  sexaginta  libras 
—  et  hic  est  excessus  sex  denariorum  in  quolibet  cestario  — 
Pro  triginta  cestariis  de  milio,  cestarium  duos  solidos,  sexa- 
ginta solidos  —  et  hic  excessus  in  sex  denariis  in  quolibet 
cestario  ,  —  Pro  viginti  cestariis  de  legumine,  cestarium 
quatuor  solidos  —  quatuor  libras —  hic  extendit  in  duodecim 
denariis  quodiibet  cestarium  —  Pro  quadringenlis  quinqua- 
genta  cestariis  de  sale  ;  cestarium  octo  denariis, —  quindecim 
libras;  ut  cestaria  sint  certa  et  censualia  admittenda  est  — 
Pro  quadraginta  mulonibus,  pro  quolibet  quinque  solidos, 
decem  libras  —  Hanc  admittimus  si  certa  sit  pecunia  —  Pro 
viginti  duobus  porcis  ,  pro  quolibet  decem  solidos,  undecim 
libras —  reddelur  ut  supra  proxime —  Pro  decem  modiis 
vini,  pro  quolibet  modio  viginti  solidos  —  decem  libras  -— 
Hanc  admittimus  si  modia  sint  certa  et  censualia  —  Pro  qua- 
draginta gallinis,  pro  qualibct  sex  denarios,  viginli  solidos 
Hanc  admittimus  si  sunt  censuales. 

Item  feudum  Gastri  de  Glareto  quod  pertinet  Petro  de 
Agantico,  et  illud  quod  pertinet  ad  liberos  cujusdam  Guillelmi 
de  Glareto,  et  feudum  castri  de  Rupe  ayneria,  quod  pertinet 
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ad  Fredolum  de  Rupeayneria,  valent  in  extimatione  qainqua* 
gînta  libras  annui  redditus,  quorum  feudorum  proprîetas  in 
pretio  extimatur  quinque  mille  libras. 

Item  feuHum  Gastri  de  Corcona  quod  pertinet  ad  Pontium 
Régis ,  quod  extimatur  per  eum  quinque  libras,  et  feudum 
quod  habet  Joannes  Beraudi  in  parochia  S**  Hyppoliti,  quod 
extimatur  per  eum  quinquaginta  libras,  et  feudum  quod  habet 
B.  de  Manso  io  parochia  de  Laureto  quod  extimatur  per  eum 
quatuor  viginti  libras,  et  feudum  quod  habet  Bertrandus  Fabri 
in  parochia  S^*  Hyppoliti  et  quod  habet  in  valle  Pompiniani 
quod  extimatur  per  eum  trîginta  libras,  valent  in  extimatione 
Dnô  Régi  annui  redditus  decem  libras,  quae  feuda  tenentur  a 
DnA  rege  sine  aliquo  servitio  —  Istas  duas  non  admittimus 
tanquam  injustas  et  non  aequas. 

Idem  magister  Stephanus  de  Ortolis  praedicto  DnôEpÂ  et 
ejus  noroine  dixit  et  respondit,  protestatus  fuit,  requisîvit 
dictum  Dnûm  Guichardum  per  haec  verba.  —  Ego  maffisler 
Stephanus  de  Ortolis,  procurator  et  nomine  procuratoris  R. 
P.  Dnt  Epî  Magiilô  ,  constitntus  coram  vobis  nobili  viro 
Dnô  Guichardo  de  Marziaco,  milite,  gerente  vice  in  hnc  parte 
ut  assertus  nobilis  vîri  Dnt  Aiphontii  Roueyrais  militis  se- 
nescalli  Bellicadri  et  Nemausi  ad  oblationem  quam  nuper 
fecisti  eidem  Dnô  Epô  super  assisia  facienda  et  in  scriptis 
reddidisti  ratione  et  occasione  permututionis  Montispessulani 
et  Latarum  ;  Respondeo  ut  supra  in  praesenti  cedula  et  in 
fine  articulorum  per  vos  redditorum  continetur,  protestans 
ut  supra  et  offerens  nomine  dicti  Epî  congruentem  assisiam 
recipere  et  in  locis  congruis  et  honorabilibus  quingentarum 
libraruro  annui  redditus  eum  mero  et  mixto  imperio  Epôfieri 
postulo  et  requiro  de  quibus  et  super  quihus  requisiverunt 
me  tnfra  scriptum  notarium  per  me  fieri  publicum  instrumen- 
tum  in  praesentiaet  testimonio  Dnî  Deodati  de  Bociacis  cano- 
nici  Biterensis  —  Hugonis  Amissi,  doroicelli  et  mei  notarii 
infra  scripti. 

Ad  quae  respondit  incontinenti,  dictus  Dnûs  Guîchardus,  et 
obtulit  dictum  Dnum  Senescallum  esse  paratum  facere  et 
assidere  assisiam  quingentarum  librarum  prout  superius  in 
scriptura  praecedenti  continetur ,  qux  alias  e^^t  ut  dixit , 
eidem  Dnô  Epô  oblata,  dixit  tamen  quod  si  praedicta  assisia 
nimium  excédât  vel  minus  congrue  sit  fixata ,  paratus  est 
eam  fncere  redigi  ad  aequalitatem  congruam  et  decentem  per 
extimatores  a  dicto  Dnô  Senescalle  super  iis  deputatos  ; 
obtulit  etiam  dictum  Senescallum  facere  et  complere  dictam 
assisiam  dicto  Dnô  Epô  in  locis  honorabilibus  et  congiuis 
juxta  formam  contractus  permutationis  prsedictae,  et  inconti- 
nenti dictus  M.  Stephanus  respondit  et  protestatus  fuit  et 
requisivit  ut  supra. 

Acta  fuerunt  naec  orania  et  singula  praedicta  apud  Montem- 


Digitized  by  VjOOQIC 


367 

pesBulanum^  in  praesentia  et  testimonio  dicti  Dni  Peodati 
Bociacis  et  Hugonis  Amissî  testium  praedictorum  et  inei  Ber- 
nardi  de  Ferreriis  publici  praedicti  Dnî  Epî  Ma^aloa  notarii 
qui  requisitus  haec  scripsi  et  signo  meo  signavi. 


20  Pièce. 

Tractatus  factus  inter  Dnûm  Senescallum  Bellicadri  et  Ne- 
mausi  pro  Dnô  Rege  franciae  et  Dnùm  Epûm  Magalôn ,  de 
assisia  fieoda  pro  excambio  et  permutatione  de  parte  viilae 
Montispessiilani  ^  vocata  Montispessulanetus  cum  bailivia 
Salvii. 

In  nomîne  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Amen.  — -  No- 
verinl  universi  praesens  publicum  înstrumentum  visuri  quod 
anno  Dnicae  Incarnationis  mille^imo  ducentesimo  nonagesimo 
tertio  Kalendarum  octobris,  Dnô  Phîlippo  rege  francorum 
régnante,  nobiiis  vir  Dnûs  Alphontius  de  Roueyraio  miles] 
senescallus,  Adîens  R.  Patrem  in  Christo  Dnûm  Berenga- 
rium  Dei  gratia  Magalonensem  Epûm  specialiter  propter 
infra  scrîpta,  dixit  et  proposait  quod  cum  Dnûs  rex  nobter 
et  ipse  Dnûs  senescallus  pro  ipso  assidere  debebat  Dnô  Epô 
memorato,  quingentas  libras  annui  reddilus  cum  omni  juris- 
dictione  alta  et  bassa  in  terra  ipsius  Dnî  Régis,  jurisdictio- 
nem  tamen  feudi  et  aliis  ad  Dnûm  Regem  ibidem  spectanti- 
bus  ad  communem  terrae  extîmationem  proborum  virorum 
arbitrio  computandi ,  ex  causa  permutationis  inter  ipsum 
Dnûm  Regem  et  procuratores  dicti  Dnî  Epî  et  capituli  Ma- 
galonensîs  factse  de  parte  viilae  Montispessulani  quae  Mon- 
tispessulanetus  vocatur  et  jure  superioritatis  etfeodagii  partis 
alterius  viilae  Montispessulani  ad  illustrem  Dnûm  Regem 
Majoricarum  et  Montispessulani  Dominum  pertinentis,  et 
Castri  de  Latis  quae  dictus  Dnûs  Rex  Majoricarum  in  fen- 
dum  tenebat  à  Dnô  Epô  supradicto  prout  instrumento  seu 
litteris  ipsius  permutationis  plenius  noscetur  contineri  — 
Ipseque  Dnûs  Senescallus  juxta  mandatum  regium  tam  per 
se  quam  per  alios  obtulit  Dnô  Epô  memorato,  partem  viilae 
Alesti  cum  redditibus  et  aliis  juribus  ad  Dnûm  Regem  per- 
tinentibus,  et  adhuc  offerat  per  ipsum  Dnûm  Epûm  haoen- 
dam  et  tenendam  pro  assisia  dictarum  quingentarum  libra- 
rum  turonensium  quousque  finalis  assisia  et  perpétua  facta 
sitde  praedictis  ipsL  Dnô  Epô  in  locis  congruis  et  vicinis  ipsi 
Dnô  Epô  prout  conventum  extitit  inter  Dnûm  Regem  et  pro- 
curatores praedictos,  sicut  in  litteris  regiis  plenius  contine- 
tur.  Ipsoque  Dnô  Epô  récusante  oblationem  praedictam  reci* 
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pcre,  ipse  Dnûs  Senescallus  voleus  adimplere  ex  parte  Dnî 
Régis  dicta*  permulationis  conlractum,  et  promissa,  eî  obtii- 
lerit  pluries  tara  perse  quam  per  alios  dicto  Dnô  Epo  fîiia- 
leiiï  assisiam  supradictam,  et  specialiter  Dnùs  Guichardiis  de 
Marziaco  miles  et  Rcctor  Monlispessulani  pro  Diiô  Rege 
nostro,  nuper  nornine  ipsius  Dnî  senescalli,  obtulerit  dicto 
Diiô.Epô  pro  linali  assisia  suï)radictam  villam  et  bailiviam 
Salvii  cum  omni  juridictione,  fendis,  quibusdam  reddilibus  et 
proventibus  et  aliis  certis  juribiis  ad  cerlam  extimalionero  a 
positis  nominatis  expressis  et  expecificatis  ipso  Dnô  Epô 
prout  in  instniniento  publico  ipsius  oblalionis  clarius  conti- 
nelur  ;  dictusque  Dnùs  Epùs,  licet  tempore  ipsius  oblationis 
dicti  Dnî  Guichardi,  delibcrationena  retinnit,  (inaiiter  tamen 
per  procuratorem  suum  responderit  dicto  Dnô  Guichardo, 
nec  super  exliraalionrm  retum,  pcrdictum  Dnùm  Guichar- 
duin  oblalapum,  concordaverunt  cum  codera,  —  Ipse  Domi- 
nus  senescallus  de  coramuni  exlimatione  rerum  ipsarum  vo- 
lens  plenius  informari,  fecil  inquiri  per  nobiles  viros,  dicUim 
Dnùm  Guichardum,  Dnùm  Gnidonem  Caprerii,  militera,  cas- 
Vellanum  l'cllicadri,  Dnùm  Rostagnum  de  Podio-allo-mili- 
tem,  vicarium  Bellegardia^  et  per  Dnùm  Guillelmumde  Noga- 
reto  ,  Icgtim  doclorem  ad  |)rïrtliclam  cxlimationem  facien- 
dam  pra'diclorum,  ut  eorum  arbitrio  fieret  assisia  supradicta 
in  pra^scntia  dicli  Dnî  Epî  spicialil^^r  constilutos  ,  qui 
inquisivcrunt  de  pra'dictis  ,  cum  mullis  probis  viris  juratis, 
clericis  scilicet  et  pra^lalis  etiara  uobilibus  et  aliis  probis 
viris,  et  relationo  eidem  Dnô  Senescallo  facia,  informatio- 
nem  ipsius,  ipse  Dnùs  Senescallus  invenit  ex  relatione  dîc- 
toruni  quatuor  probornm  virorum,  pnetiuro  et  extimationeiu 
annui  redditus,  rcdditus  rerum  perdictum  Dnùm  Guicbardum 
in  oblationc  prîcdicta  et  specialiter  super  pirisdictionem 
villaî  et  bayliviîc  de  Salvio  quam  dictus  Dnùs  Guichardus,  bona 
fide  et  ignorans  de  valore  ipsius  posuerat  in  pretio  centura 
libr;»rum  turon(  nsium  annui  redditus  quam  juridictioncm  cum 
majoribus  cl  junioribus  jusiitiis  et  ejus  exitibus  prout  débet 
dicto  Dnô  assideri.  —  Idem  Dnùs  Senescallus  invenit  ex 
informalione  praniicta  et  ex  relatione  dictorum  quatuor  pro- 
bornm virorum  valere  (Jncentum  et  quinquagnita  libras  annui 
redditus, cum aiiqui  très  mille  s:;Ii(ios annui  redditus  extimant 
eam  valere.  —  Ipse  vero  Dnùs  senescallus  noiens  ponere 
eam  jnrisdictionem  ad  majus  protium  vel  ad  minus  sed  potius 
ad  médiocre,  eam  ponit  et  paratum  se  offert  in  assisia  Ira- 
dere  et  computare  ad  prelium  ducentarum  iibrarum  turonen- 
sium  annui  redditus  jurisdictionera  eamdem  ;  quare  ipse 
Dnùs  senescallus  rata  habens  per  dictum  Dnùm  Guichardum 
oblata  dicto  Dnô  Epô  praîter  pretium  jurisdictionera  praedic- 
tam  obtulit  eidera  Dnô  Epô...  et  ultra  juxta  comraunem  exti- 
raationera  terra;,  licet  aiiqui  ex  eis  cum  qutbus  extitit  inqui- 
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situm  extîmant  eaindem  valere  ducentum  libras  annui  reddi- 
tus,  proassisia  (inali  et  perpétua  dictarum  quingentarum  li- 
bratrura  annui redditus  villam  Salvii  et  bailiviam  ipsius  cum  ju- 
risdictione,  feudis,  redditibus,  ppoventibus  et  aliis  juribus  et 
locis  oblatis  per  dictum  Duùm  Guichardum  et  specifioalis  ; 
jurisdictionem  tamen  ipsam  poneus  idem  Dnûs  seoesc  allus  et 
compulaas  ad  preliiira  et  valorem  ducentarum  librarum  annui 
redditus,  offerens  idem  Dnùs  senescallus  dicto  Dno  Epo  se 
paratum  assisiam  praedictam  facere  et  tradere  de  jjraesenti 
dicto  Dno  Epc^,  salvis  et  retentis  exêrcitu  et  cavalcata  et  aliis 
quae  juxia  dictae  permutationis  conlractum  debent  remanere 
Dno  nostro  Régi  :  ita  tamen  quod  quatenus  praedicta  ad 
dorainum  nostrura  Regera  pertinentia  in  terra  pnedicta  exce- 
dunt  summam  quingcnlarum  librarum  luronensium  annui 
redditus  juxta  extimaiionem  |)raedictam  ;  id  excedens  ipsam 
summum  DnA  Régi  debeat  remanere  vel  de  dicta  assisia  re- 
cedere  arbitrio  proborum  virorum,  et  si  forte  diclus  Dnûs 
Epùs  putat  praedicta  per  eu  m  oblata  non  sufficere  ad  compte- 
raentura  dictae  assisiae  perpetuae  et  finalis  prout  débet  dicto 
Dno  Epô  fieri  et  comj)lcri,  obtulit  idem  Dnùs  senescallus 
praefato  Dno  Epo  se  paratum,  juxta  communem  extimationem 
terrae  et  patriae  istius  proborum  virorum  arbitrio  facere  et 
complere  assisiam  supradictam  et  suppicre  eidem  Dno  Epô 
si  quid  proborum  virorum  arbitrio  inveniatur  supplendum. 
Obtulit  etiam  Dnô  Epô  se  paratum  tractalum  su|)er  praemissis 
subire  cum  eo  et  ejus  consilio,  si  ipsi  Dnô  Epo  expediens 
vidfcalur,  i.:tci'  cos  de  pi-aediclis,  tractatus,  et  se  paratum  fa- 
cere et  complere  dicto  Dno  Epo  quidquid  pro  Dno  Regeipsi 
Dno  Epo  facicndum  sit  vel  compicndum,  arbitrio  proborum 
virorum. 

Acta  sunt  haec  apud  Grandem  iMontem  prope  Montempessul- 
lanum,  in  Comitatu  Melgorii,  in  pra^sentia  et  testimonio  vene- 
rabiliura  et  nobiliura  virorum,  vidclicet  Dnonim  Ademarii  de 
Cabrerolis  praîj)ositi,  Bernardi  de  Viridisiccoarchidiaconi,  et 
Berengarii  de  Omelatio,  sacristae,  Henjncide  Gabriaco  cano- 
nici  Mag.ilon,neçnon  DnorùmOudardi  Choulet  militis  castel- 
lani  Siunidrii,  RaymundideMelgorio  militis,  R.  Fredoli  cano- 
nici  Narbonensis  et  legum  doctoris  ,  Bertrandi  Mathei  cano- 
nici  Vivarensis  et  offi(;iarii  Magalonensis  ,  —  Bernardi  de 
Misiaco  vlcarii  Biterensis,  Pétri  de  Crosolis  Burgensis  Mon- 
tispessulani  et  pluriumaliorum  ,  ac  mci  Joannisde  Barnevillis 
publicinot,  Dnî  Régis  in  senescalliaBellicadri  et  Nemausiqui, 
de  mandate  prœdicti  Dnîsenescalli,praesens  publicum  instru- 
mentum  scripsi  et  meo  signo  signavi. 
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3«  Pièce 


Anno  Domioi  millesimo  ducentesîmo  nonagesimo  tertio  et 

die  luna  proxiraa  post Ddô  Philippo  Rege  Francorum 

régnante,  veneruntapud  Salve  nobiles  viri de  Marziaco, 

miles,  rector  villx  Montispessulani  pro  Ddô  Rege  et  Guido 
Caprerii,  vicarius  Bellicadri  pro  recipiendis  recognîtionibus 

Dnî  nostri  Régis,  nomine  de  hiis causa  tenentur  à  dicte 

Dnô  nostro  Rege  ,  infra  bailiviam  Salvîi   et  ejus  ressoiium, 

juxta eis  factam  per  nobilem  virum  Dnûm  Âlphontium 

deRouveirato  militem  senescallum  Bellicadri  etNemausi  ejus- 
dera  commissionifi  constat  per  quandam  patentem  litteram  dicti 
Dnt  tenescaili  et  ejus  sigillo  a  dorso  sigillatnm  cujus  ténor 
talis  est  :  —  Âlphontius  de  Roueiraio  miles,  senescallus  Bel- 
licadri  et  Nemausi    viris  nobilibus et  discretis  Dnis 

Guichardo  de  Marziaco  Rectori  villae  Montispessulani  pro 
Dnô  nostro  Rege  ,  Guidone  Cabrerii  castellano  et  vicario 
Bellicadri  et  Rostagno  de  Podio  alto  vicario  Bellaegardx  ml- 
liti  et  Dnô  Guillelmo  de  Nogareto,  legum  professori  ,  salutem 
et  dilectionem  sinceram  vobis  et  vestrum  cuilibet  continget  ; 
mandamus  quatenus  personaliter  accedatis  apud  Salve,  etre- 
cipiatis  nomine  Dnt  nostri  Régis,  recognitiones  omnium  feu- 
dorum  retrofeudorum  ne  non  omnium  aliorumauae  quocum- 
que  modo  tenentur  à  Dnô  nostro  Rege  infra  bailiviam  Salvii 
et  ejus  ressortum,  mandantibus  et  praecipientibus  omnibus 
quorum  interest,  qualenus  ,  sub  pena  illorum  qux  tenent  a 
dicto  Dnô  nostro  Rege,  vobis  et  vestrum  cuilibet  super  prx- 
dictis  et  pertinentibus  ad  praedicta  tanquam  nobis  pareant  et 

attendant —  Datum  Nemausi,  pridie  Idus  Januarii ,  anno 

Dnî  millesimo  ducentesimo  nonagesimo  tertio..  ..  Quiprsedicti 
Dnî  propter  absentinm  nobilium  et  discretorum  virorum 
Dnorùm  Kostagnide  Podio  alto,  militis,  et  Guillelmi  de  Noga- 
reto  doctoris  legum  ,  dictam  diem  prorogaverunt  usque  in 
diem  crastinum,  quo  crastino  cum  prxdîcti  Dnî  Rostagnus  de 
Podio  alto  et  Guillelmus  de  Nogareto  adbuc  ad  dictum  locum 
non  venissent,  prsedicti  Dnî  processerunt  ad  recipiendas  re- 
cognitiones  infra  scriptas  a  personis  infra  scriptis  sic  citatis 
ex  parte  curiae  Dnî  nostri  Régis  ad  praedictam  diem  et  locum 
coram  ipsis  Dnîs  ad  recipienda  omnia  illa  qua;  ex  quocumque 
modo  et  causa  tenentur  a  Dnô  nostro  Rege  sub  pena  prsdicto- 
rum  quae  tenent  Dnô  nostro  Rege,  prout  de  dicta  citatione 
constat  prout  dicitur,  tam  per  litteras  dictae  curiae  quam  per 
nuntios  et  procuratores  curiae  pracdictae. 

Post  haec  comparuerunt  coram  praedictis  Dnîs  Guichardo 
et  Guidone,  Dnus  Joannes  Glaubertus  sancti  Guillelmi  de  De- 


Digitized  by  VjOOQIC 


371 

âerto  nomine  procuratoris  et  ut  procurator  R.  in  Christo  patris 
Dnî  Guillelmi  abbatis  sancti  Guillelmi  de  Deserto  prout  de 
dicta  procnratione  fecit  fidem  quoddam  instrumentum  publia 
cum  cujus  ténor  talLs  est.-*  Qui  dictus  Guillhelmus  Gauberlus 
nomine  quo   supra,  primo  recepto  juramento   ab   eodem  a 
praedictis  de  veritate   Jicenda,  et,    injuncto  eidem  per  dictos 
Dnôs  nomine  Dnî  nostri  Régis  et  principis,  dictoDnô  abbati, 
8ub  pœna  omnium  quae  tenet   a  dicto  Dnô  nostro  Rege,  dic- 
tus Dnus  abbas  quae  bene  et  fideliter  teneat  omnia  quae  dictus 
Dnug  abbas  tenet  a  dicto   Dnô  Rege  Francise  et  nomine  quo 
supra   infra   bailiviam  et  ejns  ressortum,  confessus   fuit  et 
recognovit  praedictis  Dnîs  Guichardo  de  Marziaco  et  Guidoni 
Capreriis  stipulantibus  et  recipientibus  pro  dicto  Dnô  Rege, 
dictum  Dnûm  àbbatem  pro  dicto  monasterio  sancti  Guillelmi 
de  Deserto,  in    feudum  tenere  a  dicto  Dnô  Rege  et  nomine 
ipsius  Dnî  Régis  et  jus  temporale  et  quod  habet  vel  habere 
débet  seu  visus  est  habere  in  villa  sancti  Martini  de  Londris 
et  in  ejus  pertinentiis,  exceptis  illis  qux  Bernardus  de  Bru- 
gueria  prior  condam  dictae  villas   émit  ab  Stephano  et  Guil- 
lelmo   de  Monte    Arnaudo.  —  Requisitus  per    dictos   Dnôs 
quod  ibi  habet  Rex,  et  dixit  quod  Dnus  Rex  habet  ibi  tal- 
ham  et  cavalcatam  in  hominibus  habitantibus  in  dicta  villa  et 
in    ejus    pertinentiîs   quod    recognovit  praedictis  Dnîs....... 

salvo  jure  in  omnibus  et  per  omnia  Dnî  nostri  Régis.  Âctum 
apud  Salve  infra  ecclesiam  sancti  Pétri  de  Salvio  monacho 
dalroniasco  (?)  in  praesentîa  et  testîmonio  rogatorum  infra 
scriptorum,  videlîcet  Dnî  procuratoris  et  bajuli  Salvii  ma- 
gistri  Dnî  Fabri  notarii  senioris  Dominus  Guillclmus  de 
Rouevra  ?  jurisperitus,  Datraci  Gastelandi,  Guichardi  militi^ 
Pontio  Rege  Dnô  de  Corcona  et  plurium  aliorâUn  et  me  Ma- 
thei  Loberie  notarii  publici  Dnî  nostri  Régis,  qui  rogatus 
ab  eisdem  Dnîs  et  per  dictum  procuratorem  praedicta 
scripsi . 

Eodem  anno  et  die  mercurii  post  festum  beatae  Mariae  Mag- 
dalenae   Dnus  Bernardus  de  Montussanicis  miles  comparens 

coram   praedictis    Dnîs Régis...    prius  sacramento    ab 

eodem  et  injuncto  sibi  per  dictos  Daôs  eub  pena  omnium 
quae  tenet  a  Dnô  Rege  et  quod  curia  Dnî  Régis  posset  ab 
eodem  exigere,  quod  bene  et  fideliter  recognoscat  omnia, 
quae  tenet  a  Dnô  Rege,  qui  dixit  et  respondit  quod  non  tenet 
aliquod  a  Dnô  nostro  Rege  aliquo  modo  quod  ipse  sciât  in 
bailivia  Salvii  seu  ejus  ressorto  ;  dixit  tamen  quod  ipse  homo 


(i)  Montezorgues*  —  Montussanica  —  en  1277.  Ménard,  i,  pr. 
p.  107.  Hameau  du  territoire  de  Saiot-Jeau-du-Gard»  était  autre- 
fois le  centre  d'ua  prieuré,  du  titre  de  Notre-Dame,  dont  Téglise 
a  disparu.  —  GoifFon.  —  Diei,  iop,  hist,  de  Nimes* 
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Régis  Dqî  est  et  în  ejus  districtu  et  in  suo  regno,  et  contrî- 
buit  in  eqiiLs  armatis  qui  fiunt  Dnô  Régi  in  baiiîvia  Salvii, 
juxta  qualitatera  et  quantitatem  honoruin  suoriim,  prout  alii 
nobiles  faciuiil  in  tota  baiiîvia  Salvii  ;  recognosceos  se  teneri 
et  debere  facere  sacramentum  fidelitatis  Dnô  Régi  dum  fueril 
requisitus,  salvo  et  retento  Dnî  Régis  in  omnibus  jure  suo. 
—  Actura  in  Ecclesia.  —  Testibus  inagistro  Bernardô  Fabri 
festiori  notario.  Joanne  Daifano,  Rostagno  de  Duroforti, 
Pontio   Régis,  Dnus  Girardus  bajulus    Salvii  et  Slephanus 

nuncius  curiae  Dnî  Régis  cl , . . . . 

Item  Stephanus  de  Marcilianicis  domicellus  idem  et  per 
omnia  rccognovit  quam  dictus  Dnus  Bernardus  de  Montu- 
lanicis.  —  Actum  et  testibus  ut  supra,  retento  et  salvo  Dut 
Régis  jure  suo. 

[tera  eodem  modo  Gulllhermus  Arnaudi,  sancti  Felicis  de 
Paieria,  domicellus,  juramento  injuncto  sibi,  recognovit  idem 
quod  dictus  Bernardus  de  Montussanicis  miles,  saivojure  Dnî 
Régis.  Actum  et  testibus  ut  su|:ra. 

Gaucelinus  de  Rocafurcada  domicellus,  juratus  et  injuncto 
sibi  ut  aliis,  dixit  et  recognovit  dictis  Dnîs  ut  supra  dixil  et 
a  dictis  Dnîs  se  tenere  a  Dnô  Rege  duo  casalia  quae  sunt 
apud  Rupem  furoadom  sub  dominio  Dnî  Régis  et  sub  censu 
duarnm  perdicum,  qua:  casalia  acceptant  prelio  quinqu.i- 
ginta  solidonim  a  curia  Dnî  Régis  prout  dixit  contineri  in 
quodam  instrumento  inde  facto  manu  magistrî  Pétri  de 
Campo-Novo  notario  ;  dixit  eliam  et  recognovit  quod  ipse 
contribuit  in  equis  armatis,  ut  nobiles,  juxta  quantitatem 
bonorum  suorum  et  tenelur  facere  sacramentum  Gdelitatis 
Dnô  Régi,  negando  aliqua  alia  tenere  a  Dnô  Rege,  in  bai- 
livia  Salvii,  qnae  sciai. —  Actum  et  testibus  dominio  bajulo, 
magislro  Bernardô  etPetro....  notariis  Joanne-Fredole  de 
Roca.  —  Pontio  de  Rocafurcada. 

Berlrandus  de  Gisterna  parochia  de  Baucellis,  juratus  et 
injuncto  sibi  ut  aliis,  dixit  se  non  tenere  alitfuid  aliquo  modo 
a  Dnô  Re;i;e,  in  dicta  bailivia,  nisi  quod  contribuit  in  equis 
armilis  pro  hiis  (pie  li.ibot  in  b.iylivia  et  fiutit  sacramentum 
lidelitalis,  Salvo  jure  Dnis  Régis.  — Actum  et  testibus  ut 
supra  (1). 

L'abbé   E.   Duiiand  , 
Curé  de  Monoblet. 


(1)  Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  ce  ne  sont  que  des 
copies  informes  que  nous  publions.  Peut-être  les  originaux  sont- 
ils  à  Paris  au  trésor  des  Chartres, liasse  Maguelonne  ou  Montpellier. 
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LES  DÉBUTS  DE  LA  RÉFORME 

A    NIMES 


L'histoire  particulière  et  privée  du  peuple  français  es^ 
loin  d*être  aussi  avancée  que  son  histoire  générale  et  poli- 
tique. Tandis  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  V histoire 
bataille  n*o0re  guère  d'inconnus,  ce  qui  peut  être  désigné 
sous  le  nom  de  démographie  historique  se  trouve  à  Tétat 
embryonnaire.  Des  divers  chapitres  qui  doivent  en  former  le 
cadre,  aucun  n'est  achevé  et  le  moins  imparfait  présente  encore 
force  desiderata. 

L'importance  et  l'utilité  de  cette  étude  ont  beau  être 
mieux  comprises  que  par  le  passé,  rares  sont  les  historiens  qui 
tiennent  à  honneur  de  concourir  à  son  avancement.  La  plu* 
part  ont  des  préoccupations  d'un  autre  genre  et,  faute  de 
temps  ou  de  recherches  suffisantes,  se  bornent  k  marcher  sur 
les  traces  de  leurs  devanciers. 

La  vie  privée  de  tous  les  jours  offre  cependant  le  plus  haut 
et  le  plus  vif  intérêt.  Pour  les  hommes  de  notre  temps,  elle  a 
même  plus  d'attraits  que  le  récit  des  batailles,  la  conclusion 
des  traités  et  la  portée  de  leurs  clauses  qui  constituent  l'his- 
toire officielle,  enseignée  dans  tous  les  pays.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  nier  l'utilité  de  cette  dernière,  mais  ne  pourrait- 
elle  recevoir  une  addition  et  accorder  une  place  à  la  vie  intime 
de  nos  ancêtres,  à  ce  coin  réservé  et,  si  Ton  veut,  inférieur, 
où,  suivant  l'expression  de  M.  Siméon  Luge,  la  hauteur  même 
dii  point  de  vue  de  Thistorien  ne  lui  permet  pas  de  plonger  le 
regard. 

Ces  idées  de  l'auteur  de  c  la  France  pendant  la  guerre  de 
Cent*Ans  »  je  les  partage  de  tous  points  ;   aussi  depuis  une 
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douzaine  d'années  ai-je  employé  mes  rares  loisirs  à  leur 
donner  un  concours  bénévole  et  tout  à  fait  désintéressé.  Au 
lieu  de  regarder  le  peuple  comme  chose  négligeable^  tous  mes 
travaux  ont  tendu  à  le  faire  revivre,  à  lui  restituer  la  place  à 
laquelle  il  a  droit.  Au  risque  d*être  accusé  de  minutie,  j*ai, 
avec  passion,  ressuscité  ses  moeurs,  ses  habitudes,  sa  manière 
de  vivre,  faisant  pour  les  nimois  ce  qui  devrait  être  fait  pour 
divers  points  de  la  France. 

L*époque  étudiée  vient  à  son  tour  ajouter  à  Tintérèt  de 
cet  ouvrage.  Il  s'agit,  non  d'une  période  paisible,  mais  d'une 
période  profondément  troublée  où  toutes  les  passions  sont 
mises  à  nu.  Quant  à  son  objet,  il  traite  d'un  objet  peu  connu, 
les  débuts  de  la  Réforme,  Tour  à  tour  il  expose  les  procé- 
dures auxquelles  donnèrent  lieu  les  luthériens,  la  propagande 
à  laquelle  se  livrèrent  les  régents  dans  la  cité,  les  mattres 
d'école  dans  les  villages  ;  il  fait  assister  aux  délibérations  du 
chapitre  ainsi  qu'à  celles  du  présidial  et  initie  aux  sentiments 
individuels  des  chanoines  et  des  magistrats.  En  un  mot,  il 
s'en  tient  au  prologue  du  drame  et  s'arrête  à  dessein  à  Tannée 
où  les  réformés  en  appellent  aux  armes. 

Les  pièces  inédites,  qui  forment  la  substance  de  cet  ou- 
vrage, ont  pour  but  de  donner  satisfaction  à  une  légitime 
curiosité  et  pour  fin  d'éclairer  une  époque  assez  mal  connue. 
Dans  cette  publication,  l'ordre  chronologique  a  été  généra- 
lement suivi.  Afin  d'éviter  les  répétitions,  il  n'a  été  dérogé  à 
cette  règle  qu'en  ce  qui  touche  les  premières  notes. 

Ces  documents,  quelle  que  soit  leur  origine  —  ils  sont 
empruntés  les  uns  aux  registres  du  présidial,  les  autres  aux 
délibérations  du  chapitre,  aux  minutes  de  quelques  notai- 
res, etc.,  etc.-»  ont  été  copiés  avec  soin  et  en  général  repro- 
duits dans  leur  teneur  littérale.  Quand  il  y  a  eu  doute  sur  la 
lecture  d'un  mot,  il  a  été  suivi  d'un  point  d'interrogation  ; 
quand  il  y  a  eu  un  passage  résumé  ou  supprimé,  il  en  a  été 
fait  mention  expresse  ;  enfin  quand  la  chose  a  été  possible, 
les  acteurs  ou  comparses  ont  été  l'objet  de  courtes  notices. 
Cette  tâche,  qui  a  demandé  le  plus  de  temps  à  l'éditeur,  n'a 
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pas  été  faite  en  pure  perte.  Elle  a  montré  le.  rdle  de  certains 
particuliers  dans  la  propagation  de  la  Réforme  ;  elle  a  per- 
mis de  suivre  la  marche  de  celle-ci  en  quelque  sorte  pas  à 
pas. 

La  méditation  des  documents  originaux  est  encore  plus 
instructive  :  elle  est,  on  peut  le  dire,  féconde  en  enseigne- 
ments  de  toute  sorte.  Quoiqu'ils  puissent  fournir  matière  à 
force  commentaires,  la  plupart  du  temps,  par  excès  d'im- 
partialité et  non  par  indifférence  religieuse,  il  a  été  laissé 
toute  liberté  d'appréciation.  Quand  les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes,  il  est  sage  de  savoir  s'abstenir.  Pour  le  lecteur  intel- 
ligent, les  documents  originaux  constituent  l'histoire  vraie^ 
la  vivante  image  du  passé  ;  tout  le  reste  n'est  que  pur  verbiage 
ou  superfétation. 

Le  grand  nombre  de  pièces  recueillies,  l'étendue  de  quel- 
ques-unes imposaient  également  cette  réserve.  Il  ne  faut  pas 
l'oublier  :  tandis  que  Ménard  n'a  connu  que  quatre  ou  cinq 
documents  se  référant  à  cette  période,  il  m'a  été  donné  d'en 
recueillir  une  soixantaine  au  moins.  Assurément,  il  n*y  avait 
pas  là  excès  ou  embarras  de  richesses,  mais  il  en  découlait 
pour  l'éditeur  l'obligation  de  s'effacer.  Cette  conduite,  per- 
sonne ne  la  blâmera,  tandis  que  tout  le  monde  lui  saurait 
mauvais  gré  d'avoir  substitué  sa  prose  à  celle  des  témoins 
et  d'avoir,  de  propos  délibéré  ,  mis  la  lumière  sous  le  bois- 
seau. 

I 

COUR   SPIRITUELLE   OU   OFFICIALITé.  —  RBLI6IBU8B8   DB   8À1NT- 
SAUVBUR.    —   INFRACTIONS   AU   RBP08   DOMINICAL. 


A  chaque  évèché  était  adjoint  une  cour  spirituelle  ou  ec- 
clésiastique qui  comptait  un  nombre  variable  de  membres. 
Les  membres  de  fondation  étaient  To/y^cia/ qui  devait  être  prê- 
tre, docteur  ou  au  moins  licencié  en  théologie  et  en  droit  canon; 
le  procureur  fiscal  ou  promoteur  qui  remplissait  les  fonctions 
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du  nvinistère  public  ;  le  vicaire  ou  inquisiteur  qui  instruisait 
les  causes  ;  le  notaire  apostolique  qui  tenait  le  greffe  et  enfin 
les  juges  qui  variaient  suivant  les  affaires  et  qui  étaient  com* 
munément  des  avocats  à  la  cour  du  Sénéchal.  La  présidence 
de  cette  cour  où  Télément  laïque  prédominait,  incombait  le 
plus  souvent  à  l'official  ou  à  ses  lieutenants  :  d'où  le  nom 
d'officialitff;  tantôt  à  un  simple  prêtre,  tantôt  même  à  un  avo- 
cat. Ainsi  Tavocat  Antoine  de  Libra  préside  à  plusieurs  re- 
prises, en  1523,  les  audiences  de  cette  cour. 

Bien  modifiées  depuis  sa  création,  les  attributions  de  cette 
cour  s'étendaient  encore  aux  premières  années  du  xvi"*  siè- 
cle à  la  religion^  aux  monitoires,  aux  affaires  concernant  les 
ecclésiastiques,  aux  injures  et  aux  créances  de  minime  impor- 
tance. Quant  à  ses  décisions,  en  ce  qui  concerne  Nimes  et  le 
diocèse,  elles  ne  sont  connues  que  par  quatre  registres  et 
encore  les  derniers  qui  par  leur  millésime  seraient  particu- 
lièrement intéressants^  se  réduisent  simplement  à  des  noms 
et  ^  des  dates.  Combien  il  est  regrettable  que  le  scribe  se  soit 
borné  à  ces  indications  et  n'ait  pas  imité  la  conduite  de  ses 
devanciers.  En  dépit  de  la  multiplicité  des  abréviations  et  à 
travers  le  mauvais  latin,  mis  en  usage,  on  eut  trouvé  là  les  ma- 
tériaux d'une  précieuse  enquête.  On  eut  pu  tout  au  moins, 
par  un  examen  comparé,  faire  ressortir,  année  par  année, 
l'évolution  qui  se  faisait  dans  les  esprits. 

Cette  investigation  n'a  pas  été  cependant  sans  résultat.  Si 
elle  n'a  pas  permis  de  connaître  toutes  les  affaires  soumises 
à  la  cour  dans  les  derniers  jours  de  son  existence  (i),  ni  de 
démontrer  mathématiquement  la  diminution  des  causes  (2), 

(1)  Le  dernier  registre  qui  s'arrête  au  25  août  4559  (G.  946]  est , 
malgré  son  origine  officielle,  une  image  infidèle  de  la  réalité.  Par 
exemple,  dans  le  mémento  d'un  avocat  qui  a  été  trouvé  au  grefie 
de  la  cour,  il  est  relaté  une  quarantaine  de  causes  qui  manquent 
dans  le  document  officiel . 

(2)  Le  coup  de  mort  des  tribunaux  ecclésiastiques  est  la  fameuse 
ordonnance  de  Yillers-Cotterets  (août  1539^  dite  la  Guillelmine,  du 
nom  de  son  auteur,  le  chancelier  Guillaume  Poyet.  Les  sacrifices, 
faits  en  1553  par  le  clergé,  pour  revenir  à  ce  ({ui  existait  aupara- 
vant, ne  paraissent  avoir  rien  changé  à  la  situation,  en  ce  qui  tou- 
che notre  cité  en  particulier. 
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au  fur  et  à  mesure  des  progrés  de  la  Réforme,  elle  a  mis 
sous  les  yeux  trois  procès  ,  qui  peuvent  en  être  considé- 
rés comme  deé  indices,  comme  des  signes  avant-coureurs. 
Le  premier  a,  en  particulier^  une  importance  capitale  et,  n'é- 
tait son  irrécusnble  authenticité ,  semble  antidaté  d'une  tren- 
taine d'années.  Derrière  les  plaidoiries  successives  de  l'avo- 
cat, un  fait  saute  aux  yeux,  c'est  la  résistance  des  religieuses 
de  Saint-Sauveur  aux  injonctions  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques. 

Ce  procès,  qui  occupe  plusieurs  séances  de  l'année  1525, 
n'a  pas  que  ce  seul  intérêt  :  il  témoigne  encore  des  efforts 
du  clergé  pour  réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  avec 
le  temps  et  ramener  les  religieuses  à  l'observation  stricte  de 
la  règle  de  saint  Benoît.  Ënûn  il  fourmille  de  détails  sur  la 
topographie  des  lieux  ,  précieux  à  consulter  pour  celui  qui 
voudrait  écrire  l'histoire  de  cette  abbaye  (1) . 

<  Comparuit  Dominus  Arnaudus  os  Crucb  (2),  vice  domini 
procuratori&  fiscalis  (Jean  de  Mezerac^  avocat)  ,  (3)  qui  dixit 
quod  in  statutis  productis  in  causa  presenti,  sunt  aliqua  sta- 
tuta  laudabilia  etalia  non  maxime,  illa  que  venient  contra  te- 
norem  juris  que  debeot  refformari  et  maxime,  in  hoc  ubi  dici- 
tur  quod  abatissa  et  moniales  possunt  vivere  in  foro,  quia 
debent  manere  sub  clausura  et  sic  débet  dictum  statutum  re- 
vocari  et  refformari.  Etiam  dixit  quod  in  dicta  ecclesia  débet 
fieri  in  altum,  una  tribuna  ubi  possunt  stare  dicte  moniales, 
ndeo  ut  populus,  qui  ibidem  incedit  ,  non  possit  cum  dictis 
monialibus  communicare  et  coUoqui. 

Pariter  dixit  quod  débet  refformari  monasterium  et  claus- 

({)  M.  l'abbc  Goiffon,  vicaire-général  de  Nimes,  en  a  tracé  un 
précieux  résumé  dans  son  excellente  monographie  de  la  paroisse 
8ainl-Charles. 

(2)  Arnaud  Delacroix,  avocat,  était  fils  de  Jean,  licencié  en  droit, 
et  d'Antonie  Baron  et  parlant  frère  de  Robert  Delicroix,  prévôt 
de  ta  Cathédrale,  vicaire  et  officiai  de  l'évêque.  Il  mourut  en  no- 
vembre 1545  et  fut  remplacé,  comme  avocat  du  Chapitre,  par  Guil- 
laume Calvière  et  Tannequin  Raymond,  licentsiés  ez  droits. 

(3)  Jean  de Mezerac,  avocat,  S' delà  Bastide,  avait époasé  Jeanne 
Andron  qni  était  veuve  en  1535, 
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tra  illius  talîter  quod  populus,  qui  incedit  ad  dictam  eccle- 
siam,  non  possit  intrare  infra  claustrum  et  sellulas  dicta- 
rum  monalium,  quod  débet  fieri  sumptibus  ipsius  abbatisse, 
que  plurea  peccunias  habuit  a  moniliabus  que  ingresse  luere 
religionem,  requirens  eidem  abba tisse  et  ceteris  monialibus 
inhibere  ne  habeant  exire  a  claustra  dicti  monasterii  ^  oec 
aliquem  intrare  permittunt  infra  dictum  monasterium  sine  li- 
cencia domini  Nemausensis  Episcopi  ant  ejus  Vicarii. 

Et  talibus  dixit  et  conclusit  pro  ut  in  ejus  litigato  supra 
facto  continetur,  petiens  jus  et  justiciam  sibi  fieri  et  minis- 
trari  quod  quidem  ligitatum  implicavit  in  presencia  partis. 

Ex  adverso  comparuit  Do.  Roverib  (i)  cum  eadem  domina 
abbatisse  qui  dixit  quod  per  tenorem  arresti  prolati  in  curia 
suprema  Parlamenti  Tholosiœ  fuit  dictum  quod  reffbrmatio 
dictarum  monialium  fieret  vocatis  of&ciariis  Regiis  presentis 
Senescallie,  si  opus  esset,  et  quoad  dictam  refiformationem 
fieri  petitam  dixit  quod  tune  episcopus  in  presenti  Diocesi 
Nemausi  eisdem  abbatisse  et  monialibus  dédit  normam  Vi- 
vendi sicut  in  ipsis  statu tis  supra  productis  continetur,  que 
norma  tune  poterat  observari  multis  rationibus  et  primo  quod 
eo  tempore  erant  in  dicto  monasterio  quatuor  donati  (2)  qui 
residebant  infra  dictum  monasterium  etilli  desserviebant  et 
agebant  négocia  illius  et  omnia  emolumenta  implicabuntur  ad 
utilitatem  ipsius  monasterii  :  nunc  vero  ipse  moniales  nec  mo- 
nasterii nihil  recepit  et  tantum  habent  jus  patronatus  ad  con- 
ferendi .  Etiam  que  erant  plures  blancherie  (3)  per  longum 
Rupperiae  Fontis  Nemausi  ex  quibus  plura  recipiebant  com- 

(1)  Gabriel  Rovérié,  seiff'  de  Gabrières,  avait  cponsé  Géromine 
Brunet,  de  laquelle  il  eut  Jean,  Autoine  et  Bauzile,  avocats  comme 
leur  père.  Il  était  depuis  plusieurs  années  syndic  de  l'abbaye. 

(S)  On  appelait  Donati  ceux  qui,  sans  faire  de  profession  reli- 
gieuse se  donnaient  à  Dieu  et  au  couvent  durant  toute  leur  vie, 
moyennant  la  nourriture*  l'entretien  et  le  vêtement.  Ils  ne  préten- 
daient à  aucun  gage  ni  salaire  et  promettaient  de  servir  fidèlement 
le  couvent  en  toute  honnêteté  et  obéissance. 

(3)  A  cette  époque  il  y  avait,  tout  près  de  Tabbaye,  des  blanehe- 
ries  ou  tanneries  de  cuirs  qui  au  xvi*  siècle,  avaient  été  reportées 
aux  Calquiir99, 
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moda,  nunc  vero  ex  premissis  nulla  recipiunt  emolumenta.  Et 
exinde  de  tempore  :  ipsias  Domini  Nemausensis  Episcopî 
fuit  dictum  distinguendo  tempora  quod  nulla  administratio 
bonorum  ipsias  monasteriî  pertineret  eidem  abbatisse.  Et 
quamvis  capitulum  capitulosum  coDtrarium  tenere  voluerit, 
tamea  non  fuit  acceptatum  in  presenti  regno  Francie  nec  aliis 
pluribus  provinciis  etianique  ita  fuit  consuetum  fieri  ;  que 
consuetudo  est  Iste  effîcacie  quod  potest  derogare  constitu- 
tionibus  regalibus  et  papalibus  et  sic  fuit  visum  quod  refor- 
matio  non  potuit  nec  potest  fieri  propter  dimînutionem  na« 
ture  que  non  est  ita  robusta  pro  ut  antiquis  temporibus  et 
sic  ipsam  Refformationem  pati  non  posse.  Confîtetur  tamen 
quodDominus  Nemausensis  Ëpiscopus  seu  ejus  viccarius,  est 
superior  ipsarum  monialium,  exceptis  insermoniis  ecclesie  et 
aliis  disciplinis  claustratibus.  Et  si  ipsa  abbatissa  gravave- 
rit  in  aliquo  moniales,  possunt  appellare  ad  eumdem  Domi- 
num  Nemausensem  Episcopum  seu  ejus  Yiccarium  tamquam 
superiorem.  Ipsa  vero  abbatissa  potest  dare,  et  ita  consue- 
vit,  licenciam  monialibus  accidendi  per  villam  vel  alias  se 
absentare  a  monasterio.  Et  si  ex  causa  ligittima  ipsa  abba- 
tissa velit  se  absentare  a  dicto  monasterio,  tenetur  licenciam 
petere  eidem  domino  Nemausensi  Episcopo  seu  ejus  Vicca- 
rio.  Et  sic  in  magnis  causis  est  superior  non  autem  in  aliis, 
requirens  quod  super  hiis  babeatur  consilîum  cum  duobus 
ant  tribus  religiosis  ordinis  sancti  Benedicti  in  jure  peritis. 
Et  respectu  peccuniarum  quas  dictus  procurator  dixit  eam- 
dem  abbatissam  habuisse,  negavit  ipsas  peccunias  habuisse, 
ex  causa  quam  deducit  ipse  procurator.  Et  si  aliquas  babu- 
erit  servire  factu  de  illis  multas  reparationes,  tam  in  presenti 
monasterio  quam  in  sancto  Paulo  (1)  ,  membrum  dependens 
a  domina  abbasia.  Quo  vero  ad  cborum  fieri  petitum  per  dic- 
tum procuratorem  dixit  qnod  débet  fieri  etiam  cum  clausura 

(1)  Saint-Paul-lès-Beaucaire .  Il  fut  acquis  ,  en  1589  ,  par  Pierre 
Bompar,  avocat  du  roi,  sous  la  redevance  de  vingt  sous  pour  le  droit 
d*albergue,  et  de  trois  cents  livres  pour  l'inféodation.  Lettres  pa- 
tentes de  Henri  lY,  portant  ratification  de  Tacte  d'inféodation  1594 
(^rcA.  dép.,  H.  709). 
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oondecenti,  camere  vero  videlicet  înfirmaria  sacristiaria  et 
yeataria  non  debent  deppopalari  quta  ex  causa  neceasarîa 
fuere  ibidem  coustructa  ;  quo  vero  ad  dormiloria  et  reffectoria 
coasensit  quod  si  quid  fuerît  superfluum  refTormetur^  dicens 
prspterea  quod  domus  abbatialis  est  distincta  a  monasterio  et 
etiam  domus  negociationis  in  qua  rémanent  servitores  ipsîus 
abbatisse  et  abbatissa  in  abbatia  adeo  ut  possit  dare  regimen 
et  administrationem  negociis  ipsius  monasterii  quia  ipsa 
abbatissa  habet  juridictionem .  Pro  qua  exercenda  habet  ju- 
dicem,  viguerium,  notarios  et  alios  justicie  ministros.  Et  alias 
dixit  prout  in  litigato  supra  per  eum  tradito  quod  implicavit, 
petiens  jus  et  justiciam  sibi  fieri  et  ministrart. 

D«.  Dbcrucb,  replicaado,  dixit  quod  si  aliquis  amicus  vel 
consanguineus  monialium  veilet  alloqui  cum  ipsis  hoc  potest 
facere  presenti  abbatissa  et  aliîs  duabu^  monialibus;  sed 
quando  ipsa  abbatissa  intendit  se  absentare  a  dicto  monas- 
terio débet  licenciam  petere  eidem  D.  nemausensi  Episcopo 
seu  ejus  Viccario  ;  et  respectu  clansurae  dixit  quod  est  eadem 
régula  pro  aliis  monialibus  sancte  Clarsei  (1)  qui  rémanent 
clause  et  débet  fieri  alia  porta  a  parte  Fontis  et  juxta  pisca- 
rium  adeo  ut  intrantes  non  possent  intrare  per  capitulum. 

D«.  RovBRiB  dixit  quod  si  fiât  alia  porta  erit  potius  diffor* 
matio  quam  refformatio  ;  quod  non  débet  fieri . 

Ibidem  comparuit  Dons  Tristanus  de  Brubys  (2)^  procura- 
tor  regius,  qui  dixit  pro  procuratore  regio  quod  arrestum 
fuit  latum,  ipso  Regii  procuratore  porsequente  etiam  a  prin- 
cipio  cause  litière  missive  eidem  domino  nemausensi  Epis- 
copo fuere  directe  ad  hoc  ut  ipsa  abbatissa  et  religiose  essent 
refformate  ;  et  quia  Ecclesia  non  differt  glaudium  ,  spectat 

(1)  k  Pinrerse  du  monastère  de  Saint-Sauveur ,  le  courent  de 
Sainte-Claire  observa  strictement  ta  règle  monacale.  Jusqu'à  son 
dernier  jour,  il  conserva  son  caractère  et  resta  fidèle  à  la  réforma- 
tion  faite  par  Pautorité  ecclésiastique.  Il  avait  alors  pour  abbesse 
Françoise  Meresse,  et  comptait  neuf  sœurs  de  chœur  (Arnaud 
Noyre,  1526,  f.  54). 

(2)  Tristan  de  Brueye  était  avocat  et  non  procureur  du  roi. 
C'est  une  erreur  du  scribe.  11  était  le  fils  cadet  de  Pierre  Bmeys  , 
qui  avait  été  également  avocat  du  roi. 
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principietDao  SenescalIiReligionempreservare  in  ejue  statu 
et  quoad  ReCformationein  dixit  quod  Gapitulum  et  coastîtu- 
tio  Bonifacii  ligcit  et  astringit  moniales  ad  vivendum  eo  modo 
quo  in  ipsa  constitucione  continetur  nec  débet  Episcopus  im« 
pediri  in  reCTormatione  cum  sit  speculatorin  Religiosos.Ymo 
Papa  prohibet  expresse  quod  Episcopus  non  impediatur  in 
Refformatione  illorum  et  quoad  statata  producta  dixit  quod 
ea  que  contra  legem  fiunt,  non  débet  dici  lex  sed  corruptela, 
requirens,  nomine  procuratoris  regîi,  quod  lex  data  pereum- 
dem  Bonifacium  Papam  quoad  Religiosos,  tam  super  clausura 
quam  alimentis  prestandis  ,  observetur  juxta  illius  formam  et 
tenorem  et  quoad  domum  dixit  quod  domus  negociationis  est 
necessaria  et  débet  essesemotaa  domo  abbatiali  et  a  claustro, 
necpotest  ipsa  abbatissa>  minusque  moniales,  colloqui^m  ha- 
bere  cum  aliquibus  etiam  parentibuz  nisi  de  licencia  domîni 
Nemausensis  Ëpiscopi  vel  ejus  Viccarii,  nisi  hoc  esset  in  ca- 
sibus  necessariis  et  tune  adhibitis  aliis  duabus  monialibus  in 
quibus  jus  satis  providit ,  requirens  in  omnibus  juxta  juris 
formam  procedi. 

D^  Roverie  dixit  quod  relligio  ipsa  est  fundata  sub  Régula 
beati  Benedicti  ,  ponens  in  facto  quod  a  tanto  tempore  citra 
quod  hominis  memoria  in  contrarium  non  existit,  ipsa  abba- 
tissa  est  in  possessione  et  saisyna  habendi  juridictionem  in 
claustro  quoad  regulares  disciplinas  et  licencias  concedendi 
etiam  ex  dispositione  juris  et  est  notorium  quod  ille  consti- 
tutiones  Bonifacii  non  sunt  admisse  in  regno  ,  nec  secundum 
illis  adjudicari  solet,conscenciens  clausure  dictarum  monîalium 
juxta  tenorem  ipsorum  statutorum. 

D^*.  Viccarius  de  super  deductis  per  partes  cunctis  visis  in 
consilio  ad  ordinandum  adprimam  assignavit  assignando  par- 
tibus  ad  ponendi  causam  hujusmodi  in  consilio  ad  diem  cras- 
tinam  hora  prima  et,  utcommodius  in  causa  ipsa  possit  ordi-* 
nari,  appuncta vit  quod  loca  visitentur. 

Et  hiis  gestis  yisitavit  quamdam  portam  existentem  secus 
cimeterium  et  ipsa  yisitata,  habitaque  deliberatum  cum  Domi- 
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nia  Raymondo  de  Belloloco  (l),Stephano  ViDcentii  (2)  etalits 
ibidem  ataotibus,  fuitdictum  quod  dicta  porta  débet  claudi  cum 
lapidibus  et  semento  ne  ita  facilius  habeatur  întroytas  ad  die- 
tumcapituium. 

Etiam  fuit  visitata  alia  porta  ipsius  monasterii  que  est  prope 
prirnam  portam  regularem  et  iatroytum  claastri  et  fuit  ibi- 
dem coDclusum  quod  dicta  porta  diebus  vigiliarum  et  devotio* 
num  claudetur  cum  porta  fustea  ,.  dum  populus  veniet  ad  yisi* 
tandam  ecclesiam  et  portas  illius. 

Simlliter  fuit  visitata  coquina  infra  quam  religiose  non  in- 
grediuntur  sed  perfenestram  quamdam  corespondentem  reffec- 
torio  recipiuntur  alimenta . 

Etiam  fuere  visitate  certe  domuocule  existentes  infra  cepta 
ipsius  monasterii  et  fuitvisum  quod  ipse  domuacule  ^  excepta 
infirmaria,  de  nihilo  operantur  :  ymo  debeat  demoUiri. 

Hiis  gestîs  idem  Dnus  viccarius  accessit  ad  domum  abba- 
tialem  qui  est  supra  duos  arcus  et  fuit  ibidem  dictum  et  ad- 
visatum  quod  caméra  ipsius  supra  dictos  archus  débet  demo- 
liri  cum  sit  minus  propinqua  domui  negotîationis. 

Et  tum  dictus  dominus  Viccarius,  mediojuramento  interro- 
gavit  dictam  Dom .  abbatissam  se  tenuerit  clausuram  juxta  te- 
norem  Statutorum  productorum  in  hujusmodi  processu  :  qui 
respondit  quod  ipsam  clausuram  tenuit  et  non  incessit  extra 
nisi  per  très  aut  quatuor  vices. 

Interrogata  in  qua  domo  facit  ejus  habitacionem  ;  que  res* 
pondit  quod  in  domo  negociationis  ad  pertractandum  nego- 
tia  ipsius  religionis.  Et  in  caméra  abbatisse  a  quinquaginta 
annis  citra  earum  fecerunt  habitacionem.  Petiens  et  perci- 
pienspremissascribiidem  dominus  Vicarius  per  me  notarium 
[Mathœum  Fazenderii.]  (Arch.  dép.  G,  945,  f.  28  à  30). 

Les  juges  de  la  cour,  qui  sont  les  avocats  Jean  Boetier, 
Illaire  Bruchet,  Georges  Baron,  Jean  Aymès,  Louis  Fornier, 
Guigo  de  Ruomis  et  de  Trois  Eymines  père  et  lîls,  se  mon- 
trent encore  plus  rigides  que  le  clergé.  Un  d'eux  ne  se  con- 

(l)  Raymond  de  Beaulieu,  chanoine. 
(S)  Etienne  Vincent,  chanoine . 
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tente  pas  du  rétablissement  de  la  clôture,  in  statu  oondecenti, 
Yotë  à  l'unanimité  :  il  veut  encore  qu'une  seule  porte  soit  con- 
servée» et  qu'elle  ne  puisse  être  ouverte  qu'avec  le  concours 
de  l'Évêque  et  des  consuls,  et  que  les  fermiers  et  hommes 
d'affaires  ne  puissent  s'entretenir  avec  l'abbesse  qu'en  pré- 
sence  du  confesseur  de  la  communauté.  (Loc,  cit,  f.  31). 

La  lutte  n'est  pas  cependant  finie.  Au  nom  de  l'abbesse,  le 
syndic  recourt  à  tous  les  moyens  dilatoires  :  il  ne  s'incline 
que  devant  une  ordonnance  rendue  le  15  janvier  1525  (26)  par 
Revbrbnoo  in  Cristo  Patrb  MicHABL,  c'est  i  dire  par  l'Evê- 
que en  personne.  On  ne  sait  si,  comme  le  réclamait  le  procu- 
reur fiscal,  l'abbesse  fut  expulsée  ;  tout  ce  qui  peut  être  ajouté 
c'est  qu'en  cette  année-là  elle  disparaît  et  cède  la  place  à  GuiU 
laumette  de  Rispb  (1). 

Les  autres  procès  ont  une  moindre  importance  ;  aussi  leur 
exposé  sera  aussi  succinct  que  possible.  L'un  a  trait  au  rec- 
teur des  écoles  de  Meyrueîs  {loc,  cit.  f .  60, 14  novembre  1525)  ; 
l'autre  à  un  infracteur  du  repos  dominical*  Tout  se  borne  pour 
le  premier  à  justifier  au  précenteur  de  la  Cathédrale  Guido 
de  RispB  de  l'autorisation  qui  lui  a  été  donnée  pour  régir 
les  écoles  :  quant  au  second,  dénoncé  par  le  capitaine  de  la 
ville,  Arnaud  Dblàbordb,  il  est  frappé  sévèrement  et  est  con* 
damné  à  faire  amende  honorable  à  l'église,  à  genoux,  un  flam- 
beau allumé  à  la  main.  Ce  procès  {loe,  cit,  f.  304, 23  mai  1526), 
rapproché  de  la  procuration  du  prévôt  de  la  Cathédrale  qui  se 
trouve  en  tète  du  registre^  constitue  une  curieuse  peinture  de 
mœurs.  On  y  voit  énumérées  les  diverses  infractions  du  repos 
dominical  et  des  (êtes  commandées  par  l'Église  (2).  Les  cou* 
pables  ne  sont  pas  seulement  les  travailleurs  de  terre  qui 
fossoient  la  vigne,  les  charretiers  qui  transportent  les  mar- 
chandises par  chemins,  il  y  a  encore  les  désœuvrés  qui,  au 

(4)  Elle  mourut  en  4569  à  Lédenon  où  elle  s'était  retirée  et 
partant  fut  abbesse  durant  quarante  quatre  années. 

(2)  c  Labores  exercendo.  unum  et  alias  mercantias  publiée  qua- 
drigando,  ludis  inhonestis  et  prohibitis  etiam  cum  divina  cele« 
brantur  officia  publiée  ludendo ,  taberaas,  talia  loca  inhoiiesta 
frequendo  in  que  plurima  alia  crimina  eommiitendo,  » 
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lieu  d'assister  à  TofiBce  divin,  fréquentent  les  tavernes,  boi- 
vent et  jouent  aux  dés  (1).  En  d'autres  termes,  il  y  a  là  un 
aperçu  de  la  situation  présente.  Les  pratiques  religieuses 
sont  suivies  avec  moins  de  zèle  et  l'irréligion  ,  qui  était  in- 
connue dans  les  années  précédentes,  commence  à  gagner  du 
terrain. 

Il 

CORPORATIONS.   —   CONFRÉRIE    DE   SAINT-LOUIS.   —  CONFRERIE 
DE    SAINT-YVBS.  CONFRÉRIE  DE   SAINT- JACQUES. 

Comme  au  moyen-âge,  la  société  tout  entière,  depuis  ie 
laboureur  jusqu'au  magistrat,  était  groupée  en  confréries 
portant  le  nom  de  patrons  divers  ,  mais  si  l'organisation 
est  restée  au  fond  la  même,  les  membres  participants  n'ont 
plus  le  zèle  et  l'ardeur  de  leurs  devanciers.  Pour  une  con- 
frérie qui  remplit  ses  devoirs  et  emprunte  pour  remplacer 
sa  vieille  bannière  (2),  que  d'autres  dont  la  conduite  laisse  i 
désirer.  Avant  le  coup  de  mort  officiel,  beaucoup  ne  battent 
que  d'une  aile.  On  voit  des  membres  qui  pour  acquitter  leur 
cotisation  se  font  tirer  l'oreille  ;  on  en  voit  d'autres  qui,  ou- 
bliant l'esprit  de  charité  qui  a  présidé  à  leur  création,  em- 
ploient leurs  fonds  k  banqueter,  à  rire  et  boire  ensemble. 

Toutes  les  confréries,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'ont  pas  eu 

(!)  La  multiplicité  croissante  de  ces  infractions  molira  en  1546 
une  ordonnance  royale.  C'est  en  vertu  de  celle-ci  que  Jean  ValUt 
fui  emprisonné.  (Y.  not.  vtii,  pièce  8}. 

(2)  Le  14  août  1541,  M«*  Vienne  Deydier^  chef  de  meslier,  Jehan 
Guiran  et  Jacques  Mosnier,  fustiers  de  Nismes,  lesquels  sachants 
et  adveriis  aiusi  que  ont  dit  que  iceuU  Guiran,  Mosnier  et  Beruard 
Bro  estoient  tenus  à  M*  Jehan  Maure,  marchant  de  Nismes,  en  la 
somme  de  six  livres  tournois  pour  reste  de  Tendilion^iTiiAc  bannière 
dedamasj  aulne  pour  Leur  mesUerei^oxxtce  qn'ils  n'auroient  argent 
pour  payer  ladite  soûirae  :  à  cette  cause  ont  dit  avoir  bailhc  re- 
queste  à  M.  le  viguier  pour  vendre  ung  coufTre  dudit  mestier  :  ce 
que  a  esté  appoincté  par  ledit  viguier  au  pied  de  la  requeste.  Et 
pour  ce  que  ledit  Bro»  qui  a  ledit  couffre  en  son  pouvoir,  double 
qu'à  lad  venir  les  autres  gens  du  mestier  ne  le  mestent  en  procès 
pour  raison  dudit  oouffre  ;  a  cette  fin  les  sus-nommés  ae  portent 
caution  et  le  garantissent  indemne...  (Arnaud  Noyre,  f.  465). 
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semblable  un.  S*il  en  est  dont  les  biens,  rattachés  à  rh6pitai 
des  Chevallersy  ont  concouru  à  donner,  à  tous  les  pauvres  sans 
distinction,  les  secours  réservés  aux  membres  de  la  corpo- 
ration qui  se  trouvaient  momentanément  dans  le  besoin,  il  en 
est  dont  Texistence  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  simple  sou- 
venir historique.  Que  d'autres  en  décrivent  les  diverses 
phases  ;  pour  le  moment,  tout  mon  apport  se  borne  à  quel- 
ques exemples  destinés  à  faire  connaître  les  déviations  pré- 
sentées par  deux  des  confréries  les  plus  importantes. 

I.  Les  avocats,  qui  étaient  presque  aussi  nombreux  que 
de  nos  jours  —  on  en  recevait  une  dizaine  par  an  —  payaient 
lors  de  leur  réception,  un  droit  fixe  afiecté  à  l'entretien  de  la 
chapelle  Sainte Yçes,  Vadvocat  des  advocats,  et  s'engageaient 
à  verser  chaque  année  une  cotisation  destinée  à  la  Confrérie 
de  Saint-Louls  (1).  Autant  que  les  documents  permettent 
d'en  juger,  la  première  contribution  est  payée  sans  sour- 
ciller ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  seconde.  Est«ce 
lassitude  ?  est-ce  tiédeur  ?  je  constate  simplement  le  fait  ;  je 
ne  cherche  pas  à  l'expliquer. 

«  Le  XMii  octobre  mvxxxvii,  M*  Jacques  Bonaudi  (2)  , 
avec  Fr.  Pierre  (blanc),  syndic  du  couvent  de^  Praires 
Jacopins  de  ladite  cité,  a  dit  comment  il  a  requis  M*  Ma- 
thieu Fazendibr  (3),  procureur  des  advocats  de  la  présente 
cour  et  confrairie  de  Saint-Loys^  qu'il  heust  à  payer  ce  que 
luy  est  deu,  pour  raison  du  service  que  ledit  a  faict  durant 
ceste  année,  ce  que  toutes  foys  a  récusé  faire.  Par  quoy  a  re- 
quist  ieelluy  M*  Fazendier  estre  contrainct  et  compellé,  par 

(1)  Cette  confrérie  dont  on  n'a  pu  retrouver  l'acte  de  foBdation, 
devait  remontera  plusieurs  siècles,  puisque  l'ancien  fonds  de  notre 
sénéchaussée  possédait  un  livre  en  parchemin,  contenant  les  sta^ 
tuts  et  privilèges,  écrits  en  lettres  gothiques. 

(2)  Il  .était  grandement  lié  avec  l'avocat  du  roi  et  à  ce  que  nous 
apprend  ce  dernier  «  alloit  à  l'esbat  avecque  luy.  »  (Y.  pour  plus 
de  détaits  Une  ville  au  temps  jadis,  Nimes,  4884,  in-8o,  p.  423. 

(3)  Mathieu  Fo/.endier  était  le  Gis  aîné  d'autre  Mathieu,  procu- 
reur du  palais  et  grefiier  de  rofficialîté,  et  de  Catherine  Deydicr. 
11  épousa  19  février  1540  (41)  Arnaud  Noyre«  f.  45).  Heiips  Davin, 
fille  de  Jean,  avocat,  et  nièce  de  Arnaud  Davin,  avocat.  Il  en  eut 
Jeanne,  mariée  à  Tavocat  François  Rossel,  juge  deSommières.' 
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toutes  voyes  deues  et  raisonnables,  à  luy  payer,  tout  incon« 
tinent  et  sans  delay,  tout  ce  que  luy  est  deu,  pour  raison  de 
ae  ({ue  dessus.  » 

««  j^u  contraire,  ledit  M*  Fazendier  a  dit  qu'il  a  fttct  plu* 
sieurs  diligences  de  estre  payé  de  messieurs  les  auhres 
advocats  de  la  présente  Cour  de  ce  qu'ils  hti  doivent  comme 
procureur  de  ladite  confrairie  et  combien  aussi  qu'il  en  ajt 
bailhé  aultres  foys  requeste  en  la  présente  Cour  et  ayt  esté 
appoincté  que  lesditz  advocatz  seroient  contraincts  a  le  payer 
tout  incontinent  et  sans  delay,  sur  peyne  de  patrocine,  de  pri- 
vation rapporter  et  austres  proufféts  et  émoluments  de  ladite 
Cour  ;  mais  ce  nonobstant,  il  en  y  a  plusieurs  qui  nont  Tolu  ni 
veulent  payer.  Par  quoy  a  requist  lesdîts  advocatz  qui  restent  à 
payer,  estre  contraincts  par  toutes  voyes  deues  et  raisonna- 
bles et  arrestation  de  leurs  personnes  dans  l'auditoire  jusques 
à  ce  qu'ils  auront  satisfaict  a  ladite  ordonnance,  offrant,  ce 
faict,  payer  audit  syndic  des  Jacopins  ce  que  luy  est  deu.  » 

c  Mondit  sieur  le  commis  (lieutenant  particulier)  a  appoincté 
et  ordonné  que  lordonnance  sur  ce  donnée  sortira  son  plain 
et  entier  effet  et  à  ycelie  obtempérant  seront  contrainctz 
lesdits  avocatz  qui  n'ont  payé  par  privation  de  patrocine,  rap- 
pourter  en  la  présente  Court,  distribution  d'icelluy  et  aussi 
arrestations  de  leurs  personnes,  commectant  Texequution  de 
ladite  ordonnance  à  Thuyssier  delà  présente  Court.  »  (^Cour 
du  sénéchal,  fol.  7). 

On  ne  sait  si  devantces  menaces,  les  avocats  se  libérèrent  ; 
mais  le  18  août  1539  ,  la  question  revient  sur  le  tapis .  Dans 
rintervalle,  le  cas  s'est  singulièrement  aggravé  ,  car  toutes 
les  catégories  :  officiers,  conseillers  de  la  cour,  avocats,  pro- 
cureurs et  notaires,  comptent  des  retardataires,  sinon  des  dé- 
linquants. 

«  M*  Tristan  de  Brubts  (1)  ,  advocat  du  Roy  et  prieur  de 

(1)  Tristan  était  le  fils  cadet  de  Pierre  Brueys,  avocat  du  roi  et 
de  Pierrette,  fille  de  Ëstève  Fabre,  conlrôleur  de  la  trésorerie  de 
Nimes.  Il  eut  de  Marguerite  Delacroix  :  I*  Robert  qui  eût  la  sur- 
viraoce  de  sa  charge  et  l'a  exercée  eo  fait  une  vingtaine  d'années  ; 
:l^  Denis  qui,  après  avoir  été  conseiller  au  présidial,   devint  à  la 
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la  confrairerie  de  S,  LoySySL  dit  qu'il  y  a  plusieurs  officiers  , 
conseillers,  advocats  ,  procureurs  et  notaires  de  la  présente 
court  qui  n*ont  volu  ni  veulent  payer  à  ladite  confrairerie. Par 
quoy  a  requis  qu^ls  soient  contrainctz  et  compellés  à  payer 
etiam  per  decretationibus  audientie  ?  et  autres  voyes  deues  et 
^  raisonnables. 

«  M*  de  FoNTiBus  (l),prieurde  la  confrayriede  Sainct-Tves^ 
a  faict  semblable  réquisition  contre  lesadvocatz  de  la  présente 
court  qui  n'ont  volu  payer  ladite  confrayrie.  » 

a  M.  le  lieutenant  (de  Roebemore)  a  enjoint  à  tous  les  of- 
ficiers, conseillers,  advocats,  procureurs ,  notaires  de  la  pré- 
sente court  de  payer  ce  qu'ils  onl  este  cothisés,  tant  à  la  con- 
frayrie de  St-Loys  que  de  St-Yves  sur  peyne  contre  ceulx  qui 
seront  refi'usants  ou  redevables  d'en  payer  le  double  ,  et  de 
cent  solz  esmende,  laquelle  sera  employée  au  service  de  ladite 
confrayrie,  enjoignant  en  oultre  auxdits  officiers,  conseillers, 
advocats,  procureurs  et  notaires  soy  trouver  dimanche  pro- 
chain, veilhe  de  St-Loys  ,  et  lundi  ,  feste  dudit  sainct,  aux 
heures  tant  de  vespres  que  la  messe  ,  comme  il  est  de  bonne 
coutume.  » 

IL  La  confrérie  de  St-- Jacques,  dont  notre  distingué  et  savant 
archiviste,  M.  Bondurand,  a  fait  connaître  les  statuts  (2),  paie 
sans  maugréer  sa  redevance  annuelle,  mais  elle  l'emploie  à  un 
usage  non  prévu  par  les  règlements.  Elle  semble  mettre  en 
pratique  le  vieux  dicton  :  «  Charité  bien  ordonnée  commence 
par  soy-mesme.  »  De  son  ancienne  organisation,  rien  ne  reste. 

mort  de  J.  Robert,  juge  crimioel  ;  3^  Antoine  qui  succéda  à  son 
frère  comme  conseiller  et  enfin  Guy,  prieur  de  Pouls.  Il  testa  le 
20  septembre  4562  (Sabatier,  fol.  106)  et  parait  être  mort  le  len- 
demain. —  Les  deux  fils  aines  avaient  été  émancipés  en  1552. 
(E,  294,  f.  91). 

(4)  Jacques  de  Fontibus  s'appelait  Roux  en  réalité  et  avait  adopté 
ce  nom  latin,  parce  qu*il  était  originaire  de  Fons.  Il  avait  épousé 
en  4539  Tiphaine  Barrière  et  mourut  en  1547  laissant  Jean  qui  fut 
garde  des  sceaux  au  présidial,  Pierre  qui  devint  général  en  la  cour 
des  Aides  de  Montpellier  et  Bernardine  qui  épousa  Lois  de  Villa- 
ges, seigneur  de  Bernis.  —  Avocat  très  occupé,  il  avait  acquis  une 
oelle  fortune  dans  Texercice  dé  sa  profession. 

(5)  Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes  4883,  p.  63. 
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Aux  prieurs,  aux  conseillers  (1),  ont  succédé  de  gaîsoomps- 
gnons  de  plaisir  qui,  sous  couleur  do  confrérie,  s*assemblent 
pour  banqueter  et  useut  de  conversations  prohibées  tant  par 
ordonnances  que  par  arrêts  du  Parlement.  Assurément ,  ce 
n*est  point  là  qu*il  faut  chercher  les  Nimois  qui  ont  écrit  à 
Genève,  le  14  juillet  1547  ,  que  les  lettres  de  Calvin  étaient 
plus  douces  que  le  miel  c  dulciores  melle  et  favo  »  (2)  ;  mais 
là  ne  se  rencontrent  pas  non  plus  les  catholiques  ardents, 
animés  de  Tesprit  de  charité  et  de  Tamour  de  la  famille 

Cet  état  de  choses  ne  saurait  subsister  plus  longtemps .  A 
la  requête  du  procureur  du  roi,  le  syndic  de  la  confrérie  est 
traduit  devant  Ja  cour.  Il  a  beau  plaider  la  cause  de  ces  bons 
vivants,  on  ne  Técoute  pas  et  à  peine  de  la  prison  et  de  cinq 
cent  livres  d'amende  toutes  assemblées  sont  interdites.  Quanta 
la  confrérie,  elle  n'est  autorisée  à  vivre  qu'à  la  condition  de 
revenir  à  ses  articles  primitifs.  Elle  devra  continuer  et  entre- 
tenir le  service  divin  ;  elle  devra  faire  et  distribuer  des  aumô- 
nes aux  nécessiteux  (3).  La  confrérie  se  garda  bien  d*appe- 

(i)  Le  15  octobre  1514  elle  a  pour  prieurs  Béranger  Yolontat, 
consul,  Gounin  Plamen,  marchand,  et  Jean  Mercier,  boucher,  et 
pour  conseillers  Jacques  du  Vray,  marchand,  Pierre  Saunier,  bou- 
cher. Jacques  Johannas,  chapelier.  ^Etienne  Pinholis,  f.  231). 

(2)  CaWini  Opéra,  édit.  Reuss,  t.  zii.  p.  5A9.  lettre  n*923.  Cette 
lettre  d'une  orthographe  latine  singulière  n'est  pus  d'un  lettré,  mais 
elle  est  curieuse,  en  ce  qu'elle  établit  qu'il  y  avait  à  cette  époque 
une  petite  église  évaugélique  constituée  à  Nîmes  et  à  Uzès.  Arnaud 
Alizot,  Bertrand  Bach,  Jean  Morellet,  Claude  Baduel  et  quelques 
antres  furent  les  premiers  adhérents  de  l'église  nimoise.  Quant 
à  la  lettre,  elle  parait  avoir  été  écrite  par  un  notaire  et  autant  qu'il 
est  permis  de  l'affirmer  par  Jacques  Ursy.  Ce  qui  porte  à  le  suppo- 
ser, c'est  que  la  plupart  des  affiliés  donnent  leur  confiance  à  ce 
notaire  et  figurent  dans  ses  registres. 

(3)  Registre  d«  la  cour  du  sénéchal  à  la  date  du  20  mars  4548 
(1549)  f.  188.  Primitivement  les  fonds  de  la  confrérie  servaient  à 
assister  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint- Jacques  de  Compos- 
telle. 

A  la  date  du  9  juillet  1548,  il  a  été  relevé  le  testament  d'une 
nimoise  qui  part  pour  Saint-Jacques  de  Gomposteite  (E,  347,  f.  113). 
Tout  son  intérêt  est  là  ;  suivant  toute  probabilité,  il  est  le  dernier 
acte  qui  soit  semblablement  motivé.A  la  date  du  2i  novembre  4550 
il  a  été  relevé  le  mariage  de  deux  individus  qui  désirent  aller  à 
Saint-Jacques  de  Gompostelle  et  à  Notre-Dame  de  Montsarràt. 
Ils  se  marient  pour  éviter  c  les  dangiers  qui  pourroient  venir  en 
chemin.  »  (£,  462^  f.  354).. 
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lar  de  ce  jugement  ;  elle  préféra  se  dissoudre.  On  est  du 
moins  porté  à  le  supposer  ;  oar  c'est  la  dernière  fois  qu'il  est 
parlé  de  cette  association. 

III 

mOLB  DBS  MAITRES  D'^GOLB.  —  EXCOMMUNICATION  d'iMBBRT 
PBCOLBT.  — -  DISCUSSION  DBS  RBCTBURS.  —  RàCLEMBNT 
DB  l'université. 

Les  maîtres  d'école,  qui  portaient  à  cette  époque  le  nom  de 
rêcteurs^  étaient,  en  dépit  de  ce  titre  pompeux,  dans  une  si- 
tuation on  ne  peut  plus  précaire.  Ils  avaient  beau  exercer  une 
des  plus  nobles  professions,  on  les  traitait  comme  s'ils  fai- 
saient le  pire  des  métiers  ;  ils  avaient  beau  rendre  les  plus 
sérieux  services,  personne  ne  leur  accordait  la  légitime  consi- 
dération qui  leur  était  due. 

La  rétribution  scolaire  se  ressentait  de  cet  état  de  choses, 
M.  à  Nimes  ,  comme  à  Sauve  et  Âlais ,  chaque  élève  devait 
payer  deux  sous  par  mois,  —  et  encore,  quelque  modique 
qu'elle  fat,  elle  n'était  pas  toujours  intégralement  versée .  S'il 
y  avait  des  parents  qui  se  faisaient  tirer  l'oreille,  ou  ne  se  li- 
béraient qu'en  vieux  écus  ou  monnaies  dépréciées  ,  il  s'en 
trouvait  d'assez  peu  délicats  pour  jurer  qu'ils  ne  devaient  rien. 
Devant  ce  serment,  force  était  au  juge  de  s'incliner  ;  aussi,  le 
plus  souvent,  par  humanité  ,  prenait-il  pour  prétexte  la  mo- 
dicité de  la  somme  pour  esquiver  cette  formalité  (1). 

(I)  Le  registre  de  Tofficialité  ,  qui  Ta  d'octobre  1522  à  septem- 
bre 1523,  a  fourni  ces  litiges,  si  curieux  pour  Thistoire  intime  de 
F«Dseignement,aTec  une  telle  abondance  que  force  a  été  d'en  différer 
la  reproduction.  Il  suffira  d'ajouter  qrue,  sauf  l'hôte  qui  jure  ne  rien 
devoir  au  carme  Patiens  de  Pràto  ,  les  récalcitrants  appartiennent 
k  la  bourgeoisie,  au  barreau  et  même  à  la  noblesse.  Grâce  à  la  sen- 
tence de  Tofficial  ,  ils  finissent,  il  est  Frai,  par  s'exécuter.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  Pierre  Andron,  qui  dit,  pour  sa  défense,  que 
«ttisque  Antoine  Flobbnt  a  reçu  certain  harnais  de  la  munieipa- 
iité,et  en  particulier  un  «  brassetum,  »  il  n'est  pas  tenu  de  le  payer 
â*aatant  que  ses  enfants  sont  sous  la  tutelle  du  bachelier  (Manuale 
tmriM  êpiritualis,  29  novembre  4522,  f.  61).  Il  semble  avoir  obtenu 
gain  de  cause  ;  car  c'est  la  seule  et  dernière  fois  qu'il  est  parlé  de 
cette  singulière  afiaire.  5 
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Tous  ces  malheureux  ,  qui  gagnaient  tout  juste  de  quoi  ne 
pas  mourir  de  faim,tousces  déshéritë8,qui  souffraient  de  Tin- 
gratitude  des  parents  et  des  ëcolters,  appelaient  de  toutes 
leurs  forces  une  réforme  sociale  et  un  meilleur  traitement.  Ils 
ont  eu  Tune  et  l'autre  au  xix'  siècle  ;  mais  en  attendant  ,  ils 
ont  été  l'objet  du  panégyrique  le  plus  complet  et  le  plus  en- 
thousiaste. C'est  au  point  qu'un  dictionnaire  de  pédagogie , 
publié  l'année  dernière,  a  reproduit,  avec  complaisance,  les 
divers  passages  que  Martin  Luther  a  consacrés  au  magister. 
Il  est  peu  probable  que  cet  éloge  ait  été  connu  de  tous  les  in- 
téressés ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  c'est  surtout 
parmi  les  personnes  de  cette  profession  que  la  Réforme  a 
recueilli  les  plus  ardentes  sympathies^  et  recruté  ses  plus  vail- 
lants et  fidèles  propagateurs. 

Tous  les  recteurs  des  écoles  de  Nimes  ne  sont  pas  cepen- 
dant entrés  dans  cette  voie.  La  vérité  est  que,  sur  une  vingtaine 
de  noms  qui  ont  été  relevés  de  1521  à  1539,  il  s'en  trouve  tout 
au  plus  quelques  uns  qui  aient  donné  lieu  à  suspicion.  Jacques 
BuRDET  (1),  qui  exerça  en  l'année  scolaire  1528-1529  ,  est  le 
premier  sur  lequel  il  y  a  doute  ,  et  encore  ce  doute  n'est  pas 
absolument  légitimé.  Il  n'en  est  pas  de  mêmed'ImbertPBCOLBT, 
qui,  contrairement  à  ses  pareils,  est  resté  en  fonctions  durant 
cinq  années.  Rien  n'a  transpiré  du  caractère  de  son  enseigne- 
ment :  on  sait  seulement  qu'à  la  suite  d'une  absence  de  deux 
années,  il  revint  en  1537  ,  complètement  métamorphosé.  Ce 
qui  n'était  qu'à  l'état  d'indice  était  devenu  très  accusé,  et  vu 
sa  résistance  aux  injonctions  ecclésiastiques,  il  fallut  recourir 
à  la  grande  excommunication. 

Voici  le  passage  qui  en  fait  foi  et  qui  par  malheur  se  réduit 
à  un  fragment.  Il  en  ressort  que  le  lundi  XXII  octobre  1537, 
Pecolet  aurait  été  appelle  au  Conseil  de  la  cour  du  sénéchal, 
et  que  là,  il  aurait  raconté  que  la  veille  ,  «  jour  de  dimanche  , 

(1)  Le  registre  municipal  le  désigne  sous  le  nom  de  M«  Jac- 
ques. J  ai  trouvé  son  nom  patronymique  dans  un  acte  où  il  figure 
avec  un  de  ses  collègues  ,  Alexandre  Anthoihb  (E.  121  ,  f.  413). 
L'engagement  pour  tous  ces  maîtres  d'école  est  inyariablement 
d'une  année. 
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il  se  aeroit  présenté  pour  ouïr  lagrand'messe.  Il  luy  fust  des* 
fendu  (entrer)  expressément  par  le  curé  de  Tesglise  Nostre  . 
Dame  in pallo publique  (sic)  de  la  dite  esglise.  Dict  que  yer, 
après  disner,  après  qu'il  heust  leu  rÉvangille ,  environ  heure 
de  vespres  ,  par  ?  ung  ?  de  ses  escoliers  ,  il  fust  adverti  que 
Ton  Tavoit  dernièrement  excommunié  in  pallo  puhlico  de  Tes- 
glise,  pour  ce  qu'il  n'avoîtyouleu  obéir  auxdites  inhibitions  à 
luy  faictes  par  ledit  lieutenant  et  officiai.  » 

€  Laquelle  responce  ainsi  faicte  par  ledit  'M.^lmhevi Pecolet^ 
maistre  des  escolles,  préallablement  aurions  heu  advis  et  des- 
liberation,  ensemble  avec  Messieurs  le  commis,  prevost,  tre- 
saurier,  advocat  et  procureur  du  Roy  ,  à  icelluy  M*  Ymbert  a 
esté  commandé  l'arrest  à  tenir  à  TEvesché  (1),  suyvant  la  signi- 
fication faicte  par  ledit  vicaire.  Lequel  Monsieur  le  vicaire  a 
prins  icelluy  M'  Ymbert  en  sa  charge  et  admené  avesques  luy 
et  Jehan  Robert,  juge  des  crimes,  conseilher  en  ladite 
Court —escrip vaut  moy  Pierre  de  Fabrica,  notaire-royaU  » 
(Archives  du  Palais,  U.,  division  20,  f.  6). 

Antérieure  à  celle  qui  a  été  publiée  parMénard  (t.  iv,  preu- 
ves Lxxxiv,  p.  134),  cette  pièce  Téclaire  d'une  façon  on  ne 
peut  plus  précise.  Elle  établit  d  une  façon  pertinente  que 
Pecolet  (2)  avait  encore  les  dehors  du  catholicisme,  puisqu'il 
se  présentait  à  la  Cathédrale  pour  ouïr  la  grand'messe,  et  était 
loin  de  faire  étalage  de  ses  opinions  religieuses  ,  puisque  sa 
défense  s'ingénie  à  ne  pas  y  faire  la  moindre  allusion.  L'offi- 
cial  l'accusait,   il  est  vrai,  d'hérésie  ;  mais  en  admettant  que 

•  (1)  La  prison  de  rËvéché  ,  qui  se  trouvait  alors  à  l'endroit  oc- 
cupé de  nos  jours  par  la  chapelle  particulière  de  Monseigneur  , 
était  assez  convenablement  aménagée,  puisque  un  magistrat  ,  vou-^ 
lant  traiter  avec  humanité  un  prisonnier  malade,  veut  la  lui  donner 
pour  résidence  jusqu'à  son  entier  rétablissement.  Le  piquant  est 
qu'il  s'agit  d'un  réformé,  et  que  le  magistrat  est  Guillaume  Roques, 
un  des  chefs  futurs  du  parti.  Partant,  il  y  a  là  la  preuve  que  ce  n'é- 
tait point  un  affreux  cachot^  un  véritable  carcere  duro. 

(2)  Le  premier  numéro  de  Nemausa  contient,  sur  Pecolet^  une 
étude  très  soignée  de  M.  Maruéjols  ,  à  laquelle  seront  renvoyées 
les  personnes  désireuses  de  plus  de  détails.  Le  but  de  ces  notes 
n'est  pas  d'épuiser  la  matière,  mais  simplement  de  mettre  sous  les 
yenz  quelques  documents  inédits. 
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l'accusation  fût  fondée,  rien,  dans  les  paroles  de  l'inculpé,  n*y 
donnait  créance  ;  aussi ,  au  lieu  de  partager  le  sort  de  ceux 
qu'il  avait  initiés  aux  idées  nouvelles,  était-il  traité  avec 
égards  et  s'en  tirait-il  avec  de  simples  arrêts  à  l'Ëvèché. 

Comment  le  procès  fut-il  conduit  ?  Comment  se  termina- 
t-il  ?  Il  peut  seulement  être  affirmé  que  Pecotet  ne  figure  pas 
sur  le  rôle  fait  peu  après  des  prisonniers  du  château.  Tout  donc 
porte  à  croire  que  ,  loin  de  subir  «  les  terribles  châtiments 
dont  on  frappait  les  hérétiques,»  il  fut  assez  habile  pour  démon- 
trer sa  non-culpabilité,  ou  bien  qu'il  mit  à  profit  la  demi-liberté 
dont  il  jouissait,  pour  se  dérober  par  la  fuite  à  Taccusation 
dont  il  était  l'objet.  On  sait,  en  effet,  qu'il  se  retira  à  Genève, 
et  qu'après  quelques  mois  de  séjour ,  il  se  rendit,  vers  le  mi- 
lieu de  septembre  1538,  à  l'Université  de  Lausanne,  où  il  au- 
rait été  le  premier  professeur  d'hébreu  (1). 

Revenons  maintenant  à  Nimes,  que  nous  avons  oublié  au  mi- 
lieu de  cette  digression. 

La  question  du  remplacement  de  Pecolet  est  agitée  trois 
jours  après  la  mise  aux  arrêts  de  celui-ci  ;  car,  quoi  qu'on  ait 
prétendu,  nos  ancêtres  n'ont  pas  eu,  à  un  moindre  degré  que 
leurs  descendants  ,  souci  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  En 
vertu  de  prérogatives  séculaires,  l'Église  ,  représentée  par  le 
vicaire  de  TÉvêque,  se  préoccupe  de  combler  le  vide  ;  mats  il 
se  heurte  à  la  résistance  des  consuls  qui,  depuis  une  vingtaine 
d'années  ,  prétendent  avoir  le  monopole  du  choix  et  de  la 
présentation  des  maîtres  d'école.  Les  prétentions  respectives 
des  parties  sont  de  côté  et  d'autre  soutenues  avec  opiniâtreté, 
et  le  débat,  bien  que  se  passant  en  pleine  cour  du  sénéchal, 
offre  de  la  vivacité  et  de  l'animation.  Le  consul  ,  en  particu- 
lier, revendique  les  prérogatives,  les  privilèges  de  la  munici- 
palité ,  comme  s'il  s'agissait  d'un  intérêt  personnel .  Il  a  beau 
être  débouté  de  sa  demande  par  le  juge-mage  Gaillard  de 
Montcalm,  il  ne  s'avoue  pas  vaincu  et  persiste  qualnd  même  en 

(1)  M.  Hermingard,  auquel  nous  avons  embranté  ce  cfiiiatraità 
ftlttiversité  de  Lausanne,  nous  apprend  que  1  ez-rectenr  des  éeéles 
de  Nimes  était  originaire  de  Béziers  (Correspondance  des  réforme'- 
têurs  français^  1872,  t.  iv,  p.  4l9et4$3). 
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sa  manière  de  voir.  Jamais  on  n'avait  vu  pareille  opiniâtreté, 
pareille  résistance  à  Tautorité  ecclésiastique.  Il  y  a  là  un  in- 
dice de  la  situation  des  esprits. 

€  Le  XXV  octobre  1537  ,  M»  Robert  Delacroix  (I)  ,  pré- 
vost  en  Tesglise  Cathédrale,  vicaire-général  et  ofiEcial  pour 
M'  rÉv.  deNismes,  adict  que  pour  raison  de  ce  quemaistre 
Imbert  Pbcolet  ,  maistre  des  escolles  de  la  présente  cité,  es- 
toit  détenu  en  Tarrest  en  la  maison  épiscopalle  pour  certains 
cas  à  luy  imposés,  et  desquels  disoit  estre  prévenu^  plusieurs 
escolliers  de  la  présente  ville  et  estrangiers  estoient  venus 
plaindre  à  luy  comme  vicaire  dudit  Monsieur  de  Nymes,  de  y 
pourvoir  d'ung  aultre  maistre,  à  ces  fins  que  les  dits  enfans 
ne  perdissent  leur  temps,  meimement  lesdits estrangiers  qu'eS' 
toyent  venus  de  loing  pays  pour  ouyr  et  aprandre  auxdltes  eS" 
colles^  ce  que  il  n'a  voulu  fere,  combien  que  à  luy  appartienne 
comme  vicaire  et  ofBcial  dudit  sieur  de  y  pourvoir  ,  sans  en 
communiquer  et  fere  assavoir  à  Monsieur  le  seneschal  ou  son 
lieutenant,  requérant  que  à  ses  fins  les  consuls  de  la  présente 
ville  et  cité  soyent  appelles. 

Illec  a  comparu  M*  Jehan  Lansardi  (2),  notaire,  tiers  consul 

(1)  Robert  Delacroix,  qui  fut  préyôt  de  la  Cathédrale  durant 
trente-sept  ans,  était  un  homme  de  grand  savoir  et  de  résolution. 
IX  était  fils  de  Jacques  Delacroix,  licencié  ez-lois,  et  d'Ântonie 
Barron,  qui  teste  en  1516  (E.  124,  f.  46),  et  partant  frère  d'Arnaud, 
licencié  et  arocat  renommé,  et  de  Bernard,  grand  archidiacre  de 
Saint-Gilles.  I)  mourut  à  un  âge  avancé,  le  13  mai  1543,  et  eut  pour 
successeur,  non  un  homme  de  valeur,  mais  un  enfant  de  douze  à 
treize  ans.  Le  Chapitre  plaida  contre  le  choix  du  roi  François  I*'; 
mais  comme  il  avait  afiPaire  à  forte  partie,  il  finit  par  accepter  Fran- 
çois ï>n  l'Estrangb. 

La  non-résidence  de  TÉvêque,  le  peu  d'autorité  accordée  à  ce 
prévôt  ont,  remarquons -le  en  passant,  amoindri  l'autorité  ecclé- 
siastique et  g^randement  servi  la  cause  de  la  Réforme. 

(2)  Il  fut  consul  en  1537-38,  en  4545-46  et  en  4554.  Il  avait  épousé 
Joffrine  Ferrand,  sœur  du  médecin  Jacques  Ferrand,  et  mourut 
vers  1566)  laissant  :  U  Pierre,  qui  fut  bourgeois  ;  2o  Jacques,  dont 
on  iffnore  la  destinée  ;  3^  Tiphaine,  épouse  Bertrand  de  Nismes  ; 
4*  Mathieu,  qui  fut  marchand. 

Cette  résistance  est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  eonsul  était 
catholique  fervent.  En  effet,  en  1545,  J,  Lansard  est  viguier  de  Cam* 
pagnis,  Signan,  Cabanon  et  Puechmtjan,  domaines  appartenant  au 
Chapitre  et  l'était  encore  douxe  ans  après. 
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de  lad.  ville^tant  pour  luy  que  les  aultres  «onsulssescompti* 
gnons  absens,  occupés  en  la  maison  de  ville  pour  les  afferes 
de  la  diocèse,  lequel  par  l'organe  de  M*  Gbvauloan  (1),  li- 
cencié, commissere  dudit  diocèse,  a  dict  qu'il  y  avoit  certaîne 
cause  pendant  et  future  assignation  en  ladite  court  de  Paris 
pour  raison  des  libertés  ,  preheminences  et  prérogatives  es- 
quelles  d'ancienneté  ont  esté  lesdits  consuls:  c'est  dénommer 
et  porter  ung  maistre  d'escolles  ;  entre  les  consuls  impétrans 
d'une  part  et  sire  Guy  de  Rispb  (2) ,  chanoyne  et  presenteor 
de  ladite  esglise,  opposant  d'aultre  ,  et  suyvant  leursdites  li- 
bertés, ils  y  avoient  pourveu  avec  leur  conseil  extraordinaire 
de  la  personne  dudit  M^  Ymberr,  a  presant  détenu  par  ledit 
sieur  Ëvesque  ou  sondit  vicaire  comme  dict  est  : 

Lequel  avoit  balhé  pour  adjoint  ad  Imbert,  M^  Gaspard 
Caihas  (sic)  homme  de  bien^  ydoine  et  souffisant,  lequel  ce 
pendant  peult  exercer  ladite  charge  que  avoit  ledit  maistre 
Imbert  jusques  à  ce  que  sera  cogneu  présantement  ou  autre- 
ment ledit  M**  Imbert  estre  coulpable  des  cas  à  luy  imposés, 
auquel  cas  offrent  y  pourvoir  de  aultre  avec  ledit  M*  Gas- 
pard si  besoing  est,  comme  de  fere  lesdits  consuls  sont  en 
possession,  soy  déclairantcependant  qu'ils  n'entendent  aulcu- 
nement  de  empêcher  M.  le  prévost  comme  vicaire  et  aussi  la 
court  de  mondit  sieur  le  seneschal  comme  commissaire,joinct 
audit  evesque,  que  icelluy  M®  Ymbert  ne  soit  pugny  des  cas  k 

(1)  Fils  de  Pierre,  licencié  ez-lois,  et  de  Béatriz  de  Godel  ,  petit- 
fils  d'autre  Jean,  qui  était  notaire  àNimes,  dans  les  dernières  an- 
nées du  zv«  siècle  .  Jean  Gevauldan  épousa,  vers  1534,  Antonie, 
fille  de  Gofred  Richier,  docteur  en  médecine,  et  de  Marthe  RoTerié, 
sœur  du  seigneur  de  Cabrières.  A  l'exemple  de  son  beau-frère, 
Honoré  Richier,  il  acquit  ,  en  1538.  un  office  de  conseiller-rappor- 
teur à  la  cour  du  sénéchal,  et  mourut  dans  les  derniers  jours  de 
l'année  1544,  laissant  sept  enfants.  Le  conseil  de  famille,  assemblé 
le  15  janvier  1544  (45)  devant  le  juge-mage  ,  établit  que  la  magis- 
trature n'était  pas  une  profession  lucrative  et  que  les  parents  sa- 
vent, en  ce  temps,  remplir  leurs  devoirs.  Trois  des  pupilles  sont 
confiés  à  des  collatéraux,  et  notamment  Honoré,  qui  succédera  k 
son  oncle  et  parrain,  le  conseiller  Honoré  Richier.  La  scène  est 
touchante;  aussi,  y  a-t-il  lieu  de  regretter  de  ne  pouvoir  en  donner 
le  récii  in -extenso  (Poreau,  notaire,  fol.  18). 

(2)  Originaire  de  Tarascon,  le  précenleur  était  âgé.  A  sa  mort, 
arrivée  vers  1550,  il  fut  remplacé  par  Jean  du  Caylar.  chanoine, 


Digitized  by  VjOOQIC 


395 

luy  imposés^  protestant  contre  M.  le  prevostde  turber  lesdits, 
quand  vouldroit  empêcher  lesdîts  consuls  en  leurs  dites  dé- 
libérations plus  a  plain  mentionnées  dans  leurs  lettres  de 
maintenue. 

Mondit  S' le  Prévost  a  dit  que  c'est  à  luy  comme  vicaire  de 
M.  de  Nymes  de  pourvoir  d*ung  maistre  d'escolle,  non  point 
les  consuls,  attendu  mesmement  les  grands  erreurs  qui  cou« 
reot  de  secte  luthérienne. 

Ledit  assesseur  dict  que  c'est  aux  dits  consuls  de  y  pour- 
voir quant  à  la  nomination  et  présentation  :  après  avoir  pré- 
senté le  maistre  d'escolles,  au  presenteur  de  ladite  église  le 
mettre  en  possession  des  escolles  au  cas  qu'il  ne  seroit  ad- 
mis, receu,  institué  par  ledit  présenteur  «  sine  tamen  causa 
et  dçlicti  presentau  »  et  qu'il  n'y  a  lieu  de  adjuger  les  conclu- 
sions requises  pur  mondit  sieur  le  prevost  ;  car  ce  seroit  dé- 
cider toutellement  la  mande  principalle,  pandant  en  vostre 
court.  Toutesfoys  offrent  lesdits  consuls  ce  pendant  et  par 
manière  de  provision  pendant  ledit  procès  et  sauf  du  dou- 
mage  de  droict  des  parties,  présenter  audit  M.  de  Nismes  ou 
son  vicaire  ou  presenteur  ledit  M®  Gaspard  Gayar  {sic)  pour 
lire  et  régir  lesdites  escolles. 

MM.  Tristan  de  Brubts  et  Raymond  de  Burino  (1),  ad- 
vocat  et  procureur  du  Royont  requis  que,  pource  que  se  agist 
du  bien  de  la  charge  publicque,  que  non  obstant  les  chouses 
dessous  dites,  soit  pourveu  aux  dites  escolles  de  maistres 
souffisants  et  ydoynes  a  Sine  tamen  prejudicio  /unis  certum  de 
future  cognitionis,  » 

Mondit  sieur  le  juge  mage  a  enjoînct  audit  M®  Jehan  Lan- 
sardî,  consul,  et  en  sa  personne  aux  aultres  consuls  ses  com- 
pagnons sur  peyne  de  XXV  marcs  d'argent  au  Roy  nostre 
sire  applicqués^  que  dans  demain  par  tout   le  jour  ayent  à 

(4)  Raymond  de  Burino,  dont  Ménard  ne  parle  pas,  parait  avoir 
exercé  les  fonctions  de  procureur  de  1525,(acte  de  Bonety,  étude 
de  M«  Grill,)  à  1544,  année  de  sa  mort.  Il  laissait,  avec  une  veuve 
Françoise  Pelegrin,  neuf  enfants  dont  un  posthume  \J  Ménard 
1576  f.  250).  A  cette  date,  de  cette  nombreuse  famille,  il  ne  restait 
que  Philibert  de  Burino  Sgr  de  Pcras  (Yivarais^  et  Madeleine  de 
Burino^  épouse  Guillaume  d'Airebaudouze,  SgrduCest, 


Digitized  by  VjOOQIC 


399 
pourvoir  aux  dites  escoUes  d'ung  maistre  souffisant  et  ydoine 
aux  fins  susdites. 

Ledit  M*  Lansardi,  consul  a  dict  qu*il  n'y  consentoit^  at- 
tendu que  faire  ce  pourtoit  préjudice  à  leurs  dites  libertés 

prééminences  et  facultés  comme  consuls  ;  ains  a  persisté. 

(Eeg,  in  fol.  f.  15.) 

Malgré  ce  veto,  qui  est  encore  plus  accentué  dans  une  piè- 
ce reproduite  par  Ménard  (t.  iv  preuves  134  et  seq.)^  Gaspart 
Gaiart  qui>  à  ce  que  nous,  apprend  M.  Bardon,  était  origi- 
naire de  Saint-Maurin  au  diocèse  d'Agen,  [Les  écoles  à  Alais 
sous  r ancien  régime  1889,  p .  25)  fut  autorisé  à  exercer  l'an- 
née suivante  (Arck .  mun .  KK  2  f .  220) .  Ce  nouveau  recteur 
ne  paraît  pas  avoir  fait  merveille  :  non  seulement  il  ne  fit  pas 
oublier  Imbert  Pecolet^  mais  encore  une  plainte  de  son  col- 
lègue, le  prêtre  Alexandre  Anthoinb,  apprend  qu'il  laissa  à 
désirer  et  ne  recruta  pas  un  grand  concours  d'élèves.  C'est 
à  ce  point  de  vue  particulier  que  la  pièce  suivante  offre 
quelque  intérêt  ;  car  la  discipline  alléguée  pour  la  défense  de 
sa  conduite  est  un  argument  sans  grande  portée. 

«  L'an  MVXXXIX  et  le  XXVI  avril,  M»  Alexandre  An- 
thoine  (1)  prestre  et  co-recteur  des  escolles  de  la  cyté  de 
Nymes  a  exposé  à  Messieurs  les  consuls  que  en  hayne  de  ce 
que  les  escoUiers  ou  aulcungs  d'eulx  viennent  ouyr  quel- 
ques leçons  dudit  Alexandre  que  de  peu-de  temps  et  jours  a 
acommencé  de  lire  au  pourchas  desdits  escoliers  et  n'ont  volu 
ouïr  les  leçons  que  list  M'  Jehan  Carausse  (2)  intendant  aux- 
dites  escolles  et  M*  Gaspard  aussi  co-recteur  desdites  es- 
colles,  a  desfendu  l'escolle  auxdits  escolliers. 

Par  quoy  a  protesté  que  si  ledit  Gaspart  vient  k  chasser 
lesdits  escolliers  dendites  escolles  desquels  leur  vient  le 
proffit,  il  n'entend  point  de  payer-^ledit  M*^  Jehan  Carausse  ne 

(\)  M«  Alexandre  Anthoyne,  prêtre,  c  en  considération  de  plu* 
sienrs  bons  et  agréables  services  que  Antoine  Deydier,  escuyer, 
luy  a  faits»  lui  donne  le  12  janvier  1551  (52)  certaines  terres  et  mai- 
sons qu'il  a  acquises  au  lieu  de  Rodilhan  (  F.  29S,  f.  365). 

(2)  Aucun  renseignement  n'a  été  relevé  sur  ce  prédécesaeur  de 
Baduel,  r  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


hiy  sert  de  rien  •—  si  les  escolliers  s'en  Yont  ou  ne  le  veolUnl 
onyr  —  demandunt  sa  protestation  estre  escripte. 

Messieurs  les  consulz  iuy  ont  respondu  qu'ils  feroient  ap« 
peler  lesdits  M~  Gaspart  et  Jehan. 

Le  XXVII  dudit  moys,  par  devant  les  consuls  et  en  la  pré- 
sence desdits  M**  Gaspart  et  Jehan,  a  faict  semblable  ledit 
Alexandre,  lesquels  Gaspart  et  Jehan  ontdictque  ung  nommé 
Bessonis  et  ung  autre  demeurant  chez  Saunerii  se  sont  in^ 
surgés  contre  Iuy  (sic)^  par  quoy  leur  a  desfendu  TescoUe 
si  ne  voulaient  obéyr.  [Arch.  mun,  FF.  12  f.  183.) 

C'est  là  le  dernier  incident  dont  les  registres  aient  con- 
servé traces,  mais  il  y  aurait  erreur  d'en  conclure  que  tout 
a  pris  fin.  Le  feu,  pour  ne  pas  être  apparent,  n'en  couve  pas 
moins  sous  la  cendre  et  lance  de  temps  à  autre  quelques 
étincelles.  L'Université,  créée  en  1539,  renouvella  les  crain* 
tes  qu'avaient  fait  nattre  les  derniers  recteurs  des  écoles  et 
un  beau  jour  le  Chapitre  qui  avait  permis  à  quelques  uns  de 
ses  jeunes  membres  de  suivre  les  cours,  retira  formellement 
cette  autorisation.  Il  donne  pour  prétexte  que  les  chanoines 
n'ont  pas  besoin  d'acquérir  des  grades  universitaires,  mais 
au  fond  il  redoute  que  cette  fréquentation  n'amène  plus  de 
mal  que  de  bien  (1),  car  il  sait  de  source  certaine  que  les 
deux  principaux  régents  ont  une  foi  chancelante  (2). 

Ces  craintes  ne  sauraient  être  taxées  d'exagérées  :  elles 
n'ont,  au  contraire^  que  trop  de  fondement.  Passe  encore  si 

(1)  AU  date  du  l4nov.  1547  M*>  Robert  Telin, Honorât  Eyrar^ 
gués,  Jacques  Cridon  et  Antoine  Petit,  chanoines ,  disent  que  si 
on  «  Teull  leur  bailher  ung  maistre  pour  la  grammaire,  ils  baille- 
ront chacun  d'eux  ung  teston  chacun  mojs.  (Registre  n»  51  f .  116) 
A  la  date  du  5  mai  1548  (id.  f.  137)  le  chanoine  Guillaume  Bar* 
ralis  demande  qu'on  lui  baille  argent  pour  continuer  ses  études. 
Le  Chapitre  décide  de  le  pourvoir  de  maître  de  grammaire,  mais  il 
n'entend  pas  l'en  fournir  hors  la  maison  ;  car  autrement  il  en  fau-^ 
drail  fournir  à  M*  J.  Suau  et  à  une  douzaine  d'autres  c  mesme- 
ment  que  gens  d'esglise  ne  penvent  et  ne  doibTent  estudier  aux 
loix  oiTiles.  a 

(2)  Allusion  à  Claude  Baduel  et  à  Guillaume  Bigot.  Ce  dernier 
aVait  occupé  à  Tufaingue  la  chaire  de  philosophie  (153S)  Y.  Her- 
ivdngard  {èorntoqMdanee  d^s  réfrrmaUurs  français  t.ir,  p.  267). 
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elles  n'avaient  d'autre  origine  que  Tarrtt  du  Parlement  de 
Toulouse  qui  donne  en  cette  année  (1547)  ordre  de  faire  re- 
mettre devers  le  greffe  de  la  cour  du  sénéchal  tous  les  livres 
de  TËcriture  sainte  translatés  du  latin  en  français  par  les 
luthériens  ;  car  on  pourrait  croire  qu'elles  procèdent  d'un  excès 
de  sollicitude  ;  mais  il  y  a  à  une  date  ultérieure  (14  sept.  1548) 
un  arrêt  des  Grands  jours  du  Puy  qui  ne  saurait  être  sembla- 
blement  interprété  ;  car  il  vise  spécialement  le  collège  et 
Université  de  Nimes  et  incrimine  d'hérésie  un  de  ses  pro- 
fesseurs. Les  consuls  soutiennent  bien  que  nul  ne  prête  à 
suspicion,  que  c'est  là  une  calomnie  tout  à  fait  gratuite  ;  leur 
dire  est,  en  somme,  par  pure  bouté  d'âme  (1)  et  ils  n'auraient 
garde  d'en  mettre  la  main  au  feu. 

Le  règlement  du  collège,  dressé  à  quelques  jours  d'inter- 
valle, est  moins  sujet  à  caution.  Assurément  il  n'a  pas  man- 
dat de  répondre  à  la  question  posée  par  un  magistrat  de  la 
cour  ;  mais  il  laisse  entendre  la  réponse  par  les  précautions 
minutieuses  qu'il  édicté.  De  là  la  nécessité  d'en  donner  tout 
au  moins  un  extrait,  renvoyant  pour  les  détails  à  l'article 
publié  dans  la  Bévue  du  Midi  (septembre  1889) . 

«  Inhibitions  et  desfance  aux  principal,  régents,  pédago- 
gues et  aultres  de  ne  tenir  aulcungs  livres  de  la  Saincte  Es- 
cri  pture  translatés  en  vulgaire  ou  aultres  réprouvez  et  d'auc- 
teurs  réprouvez  et  de  lire,  déclairer  ou  interpréter  en  public 
ou  en  privé  la  Saincte  Escripture,  dompmatiser  ou  aultrement 
malverser  quant  à  icelle,  instruire  ou  induyre  leurs  disciples 
ou  aultres  à  aulcune  doctrine  ou  aultre  chose  contraire,  ou 
dévoyant  de  la  saincte  foy  et  constitutions  de  notre  saincte  mère 
l'Eglise  «ur  les  peynes  de  droict  contenues  aux  arrests  sur 
ce  donnés  et  desfences  aultres  foys  sur  ce  faictes  et  aultres 

(1)  Cette  imperturbable  assurance  des  consuls  est  contredite  par 
tout  ce  que  Ton  sait.  Ainsi  Baduel  dont  ils  ont  pris  la  défense, 
arait  àeette  époque  échangé  plusieurs  lettres  avec  Calvin.  Aujour- 
d'hui on  ne  connaît  pas  moins  de  vingt  une  lettres  écrites  de 
1541  à  1550  et  il  est  probable  que  plusieurs  se  sont  égarées.  Il 
est  d'autant  moins  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  que  dans  son 
intéressante  étude  sur  Claude  Baduel,  M.  ^âufeès,  s'est  eompln 
à  en  fournir  la  démonstration, 
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arbitraires,  leur  enjoignant  sur  mesmes  peynes  de  introduire 
leurs  escoUiers  et  disciples  et  les  instruire  au  divin  service  et 
observation  de  la  saincte  foy  catiiolique  et  constitution  de  nos* 
tre  saincte  mère  l'Église  et  fere  pourter  aux  jeunes  enfants  et 
aultres  dudit  collège  leurs  heures  admonestant  les  dire,  sans 
pourter  en  public  autres  livres  de  la  Saincte  Escripture^ 
mesme  des  transduictz  en  vulgaire,  sujvant  les  prohibitions 
et  desfences  sur  ce  faictes. ..  Inhibition  et  desfence  à  tous  ha- 
bitans  de  la  présente  ville,  qui  longeront  en  leurs  maisons 
régents  et  escoUiers,  de  permettre  qu'ils  tiennent  en  leurs 
dites  maisons  aulcungs  desdits  livres  reprouvés, y  lisent  ou 
interprètent  la  Saincte  Escripture,  faisans  conventicules  et 
domatizans,  avoir  et  tenir  en  leurs  dites  maisons  aulcunes 
armes  prohibées  et  desfendues  par  les  édicts  du  Roy,  sur  peine 
d'estre  pugnis  comme  recellateur  et  fauteur  desdits  deliotz 
et  aultres  peines  arbitraires  [Arch^  du  Palais,  division  U, 
année  1548-49,  f.  120.) 

Que  ces  injonctions  aient  été  spontanées  ou  suggérées  par 
Tarrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  elles  n*en  restent  pas 
moins  remarquables  et  attestent  l'importance  du  rôle  qui,  en 
ce  temps,  était  attribuée  en  fait  d'hérésie  aux  mattres  de 
l'enseignement.  L'arrêt  du  XXI  avril  15391e  dit  expressé* 
ment.  «  Par  inquisitions  et  procédures  faictes  contre  aulcuns 
prévenus  de  la  secte  luthérienne  est  appareu  aulcuns  maistres 
d'escolles,  soubs  umbre  et  moyen  de  lire  et  interpréter  les 
Epistres  Sainct  Paul  en  leurs  dites  escolles^  avoir  donné  oc- 
casion et  induction  à  plusieurs  de  adérer  à  la  dite  secte  et 
icelle  ensuyvre  dogmatyzer  et  divulguer  au  grand  scandale 
de  la  saincte  foy  catholique.  »  En  conséquence,  prohibition 
c  à  tous  maistres  d'escolles  et  aultres  ne  lire  ni  interpréter 
publicquement  lesdictes  Epistres  Sainct-Paul  ou  aultres  lieux 
de  la  Saincte  Escripture  :  ne  aussi  faire  obtenir  disputations 
publicques  de  la  Saincte  Escripture  et  foy  catholique,sur  peine 
de  prison  et  aultre  arbitraire,  sinest  tant  seulement  ez  uni- 
versitec  approuvées  (1) .  » 

(t^  Arrêt  oité  par  le  Formulaire  de  Nimgs^  imprimé  en  1542^  p.  109, 
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Importée  par  liss  étudiants  allemands  qui ,  suivant  les  os 
et  coutumes,  voyageaient  d'université  en  université,  la  Ré- 
forme s'est  transmise  aux  humanistes  que  leur  admiration 
pour  l'antiquité  avait  rendus  à  moitié  payens  et  aux  maîtres 
d'école  qui,  en  qualité  de  précepteurs  des  enfants  de  famille, 
suivaient  les  leçons  données  à  leurs  élèves.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  premières  recrues  de  la  Réforme  ont  été 
parmi  les  lettrés  et  les  grands  ;  c'est  ce  qui  explique  aussi 
pourquoi  «  les  séminateurs  de  ceste  infection  sont  à  ce  in* 
duitz  et  persuadés  par  plusieurs  gros  personnages  ,  qui 
secrettement  les  recellent,  supportent  et  favorisent  en  leurs 
faulees  doctrines,  leur  aydant  et  subvenant  de  leurs  biens  et 
places  seurettés  et  occultes,  esquelles  ilz  retirent  leurs  secta* 
teurs  pour  les  instruire  esditz  erreurs  et  infections  (1).  > 

Les  petits,  qui  devaient  être  les  futurs  soldats  des  grands, 
ont  été  initiés  par  les  magisters.  L'école,  qui  a  été  de  tout 
temps  un  moyen  commode  et  sur  d'insinuer  doucement  les 
idées  nouvelles,  a  été  mise  maintes  fois  à  profit  et  le  nouveau 
mattre  qui,  à  l'aide  d'un  abaissement  de  salaire,  avait  rem- 
placé le  mattre  précédent,  s'est  donné  dans  maints  villages  le 
rôle  de  prédicant  ou  tout  au  moins  de  catéchiste.  Dans  les  Ce- 
venues  et  en  particulier  à  St-Jean  de  Gardonnenque,  il  a  en- 
seigné le  catéchisme  de  Calvin  ;  il  a,  àl'occaMon,  prêché  dans 
le  cimetière  et  préparé  la  voie  au  ministre.  S'il  y  a  des  maîtres 
d'école  qui  ont  fait  office  de  prédicant,  il  se  trouve  aussi  des 
ministres  qui  se  sont  fait  accepter  comme  maîtres  d*écoles.  On 
ne  sait  si  tous  promettaient  de  ne  recevoir  argent  qu'après 
résultat,  mais  il  est  certain  que  M*  Bernard  ârnalui,  de  Saint- 
Gilles,  acquitta  les  dettes  du  maître  d'école  avec  les  gages 
du  ministre  de  a  la  parole  de  Dieu  (2) .  » 

(il  suivre).  Docteur  A.  PUECH. 

Page  378,  ligne  21 ,  ajoutez  après  oionasterio  :  t  quatuor  vicarii.  c 

(1|  Edit  da  roi  donné  le  24  juin  1539  loc.  cit.  p.  112. 

(S)  Duchamp  Contrats  non  perpétuels^  27  septembre  1S60,  f.40. 
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PROGÈS-VERBAUX  DES   RÉUNIONS 

DU   COMITÉ   DE  l'aRT   CHRETIEN 


N"*  114.  —  Séance   du.  2  juaUt  1889.  —  Présidence  de 
M.  le  chanoine  Goiffon,  vice-président. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance, 
M.  Goiffon  lit  une  monographie  sur  la  paroisse  de  Rodilhan. 


N»  115.  '•^Séance  du  5  novembre  1889.  —  Présidence  de 
M.  Goifibn,  vicaire-général,  vice-président. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Azais 
et  rend  un  hommage  mérité  à  cet  ancien  membre  ,  qui  fut  un 
moment  Tun  des  plus  actifs  du  Comité.  Tous  les  membres 
présents  s'associent  aux  regrets  ainsi  exprimés  et  décident 
qu'il  en  sera  fait  mention  au  procès-verbal. 

M.  Tabbé  E.  Durand  ,  curé  de  Monoblet ,  fait  lecture  d'un 
mémoire  archéologique  sur  l'église  de  Saint-Félix  de  Pal- 
Hères. 

M.  le  docteur  Puech  commence  la  lecture  de  son  travail 
sur  les  débuts  de  la  Réforme  à  Nimes.  La  suite  est  réservée 
pour  la  prochaine  séance. 


NHUU.  —  UiPRlMBBIB  aSAVAlB-BlOOT 
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LES  DÉBUTS  DE  LA  RÉFORME 

A    NIMES 

(Suite) 


IV 

PROCiDURB  CONTRE  LES  LUTHI&RIENS  I>E  1537  ▲  1541.  — • 
LETTRE  DU  JUGE  MAGE. 


Le  luthéranisme  ,  que  caractérise  essentiellement  une  phi* 
losophie  grise  et  terne^  rencontra  peu  de  sympathie  chez  nos 
populations  méridionales.  Né  au  milieu  des  brumes  de  la 
froide  Allemagne,  il  se  ressentait  de  son  origine  et  convenait 
médiocrement  à  des  habitants  de  tempéraments  opposés  , 
amoureux  de  soleil,  de  chansons  et  de  bruits,  aux  passions 
vives  et  changeantes  comme  leur  climat.  Pourtant,  comme  il 
coïncidait  avec  une  époque  de  renouveau  ,  s'offrait  avec  une 
sorte  de  grâce  et  de  fraîcheur  printanières,  il  se  propagea  de 
de  ville  en  ville  et  fit  un  peu  partout  des  prosélytes.  Ces  con- 
quêtes furent  tout  à  la  fois  restreintes  et  peu  durables, non 
que  les  rigueurs  de  la  justice  en  aient  eu  raison,  mais  parce 
que  le  Calvinisme,  dont  il  avait  préparé  Tavènement,  ne  tarda 
pas  à  se  les  approprier. 
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Abstraction  des  édits  du  souverain,  des  arrêts  du  Parle- 
ment, l'histoire  particulière  des  luthériens  est  assez  mal  con- 
nue .  De  temps  à  autre ,  il  est  vrai,  on  relève  des  actes  qui 
doivent  en  bonne  logique  leur  être  attribués  —  la  lacération 
du  tableau  de  la  Vierge  effectuée  en  1545  à  la  cathédrale, 
en  est  un  exemple  — *  mais  on  ne  sait  rien  de  leur  conduite 
privée^  de  leur  vie  de  famille,  parce  qu'ils  se  dérobent  le  plus 
souvent  à  la  justice.  Les  magistrats  ont  beau  mettre  beaucoup 
de  célérité  à  les  poursuivre,  ils  mettent  rarement  la  main  des* 
sus,  tant  ils  sont  mal  aidés  dans  leur  tache.  On  serait  tenté 
de  croire  à  de  la  connivence,  si  en  ce  qui  touche  les  criminels 
de  droit  commun,  ils  ne  fournissaient  des  preuves  de  leur  in- 
signe  maladresse. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  n*y  a  pas  longuement  à  en  par« 
1er  :  tout  se  réduit  à  quelques  glanes,  recueillies  sur  un  ter« 
rain  jusqu'ici  peu  exploré,  les  Archives  du  Palais  de  Justice. 
Quelque  petite  qu'ait  été  la  récolte,  elle  n'est  pas  tout  li  fait  à 
dédaigner  ,  car  les  divers  extraits  que  nous  avons  relevés 
avec  scrupule,  s'ils  n'ont  pas  un  égal  intérêt,  sont  loin  d'être 
dénués  d'enseignement.  Par  exemple,  les  détails  minutieux 
donnés  par  le  iuge  mage  sur  la  façon  de  conduire  le  procès, 
attestent  qu'il  s'agit  là  d'une  matière  neuve  ,  d'un  sujet  sur 
lequel  la  jurisprudence  n'est  pas  encore  Exée.  Partant,  la 
conclusion  à  en  tirer  est  qu'on  a  mis  la  main  sur  les  pre- 
mières poursuites  dirigées  contre  les  réformés  et  conséquem- 
ment  qu'il  faut  fixer  à  l'année  1537  les  débuts  de  la  Réfor- 
mation dans  notre  cité  (1) . 
Voici  les  documents  à  l'appui  de  cette  assertion. 

I.  —  Touchant  la  forme  de  proceuder  (sic)  aux  inquisi- 
tions qui  sont  à  faire  contre  ceulx  qui  sont  chargés  de 
cepte  (sic)  hérésie,  suivant  la  teneur  envoyée  de  la  court  sou- 
veraine de  Parlement. 

Ledit  affaire  a  esté  mis  au  conseilh  par  mondit  sieur  le  juge 

(1)  Les  données  renfermées  dans  la  note  III  ayaient  déjà  fait 
pressentir  cette  conclusion. 
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mage  (Gaillard  de  Montcalm)  aux  fias  d'adviser  la  forme  de 
procéder,  satisfaisant  à  l'arrest  envoyé  du  parlement  de  Tho- 
louse  touchant  les  inquisitions  qui  sont  à  faire  contre  les  /u- 
thériens.  Présens  :  M*  Robert  Delacroix,  prévost  de  Tesglise 
cathédrale  de  Nismes,  vicaire-général  et  officiai  de  mondit 
sieur  TEvesque  duditNismes  ;  noble  Anthoine  Boylbau  (1), 
treshourîer  ;  Jehan  Robert  (2),  juge  des  crismes  ;  M.  le  com- 
mis de  RocHBMORB  (3),  Du  Vray,Bony  (4),  de  Fontibus,  Jac- 
ques Albbnas  (5) ,  alias  Poldo,  Gbvauldani  .  et  Robsrti, 
conseillers  en  ladite  court  de  Monsieur  le  Seneschal. 


(1)  Fils  de  Guillaume,  trésorier  et  d'Etiennette  de  Bordin,  An- 
toine Boileau  épousa  Françoise  Trosselier,  fille  de  Jean  Trosse- 
lier,  chancelier  de  l'Université  de  Montpellier  et  médecin  de  Char- 
les YlII.  Il  laissa  :  1®  Jean,  époux  Anne  de  Montcalm,  qui  lui  suc- 
céda en  sa  charge  ;  2»  Guillaume,  prieur  de  Saint-Nicolas  de 
Gampagnac  ;  3*  Jean,  protonotaire  apostolique  et  prieur  de  Gordose 
(E  119,  f.  121);  40  Claudie,  épouse  de  Jean  de  Laudun,  rece- 
Teur  du  diocèse  ;  5^  Madeleine,  épouse  de  J.  de  Sauzet,  conseiller 
en  la  cour  ;  6®  Etiennette ,  épouse  de  Barthélémy  Dolon,  de  Car- 
pentras. 

(2)  Originaire  d*Ârras,  la  famille  Robert  a  occupé  l'office  de 
juge  criminel  de  1487  à  1556,  époque  de  la  mort  An  présent  titu- 
laire. Il  était  fils  d*Hélix  de  Montcalm  et  d'autre  Jean  qui  lui  ré' 
signe  son  office  le  6  mars  1522  (23)  (Jean  Genèse,  f.  160).  Il 
épousa  :  !«  Jeanne  de  Porcelet,  fille  de  Honorât  de  Porcelet,  capi- 
taine de  Fourques,  dont  il  eut  Catherine,  mariée  le  11  septembre 
1540  au  lieutenant  Jean  d'Albenas,  et  Florette,  épouse  J.  Damiens 
sr  de  Bord  (Arnaud  Noyre  1541,  f.  259);  2«  Jeanne  de  Laye  , 
Teuve  Ant.  Arlier,  conseiller  au  Parlement  de  Turin,  dont  il  eut 
Catherine,  épouse,  1®  Pierre  Bourdin,  viguier  de  Sommières;  2o  Jac- 
ques Teste,  s^"  de  la  Motte  en  Dauphiné. 

(3)  Jacques  de  Rochemore,  fils  de  Pierre,  S»  de  la  Devèze  et  de 
Jeanne  d'Orjolet,  épousa  (16  janvier  15-)8  (9)  Poreau  f.  79)  Jeanne, 
fille  de  noble  Segondin  de  Saint-Félix,  S*"  de  Saulsan  et  de  Ramie 
de  Bouques  et  en  eut  :  1<»  Thomas,  époux  Marguerite  d'Alayrac, 
baronne  d'Aigrement  ;  2®  Marguerite,  épouse  de  noble  Claude  de 
Vabres,  S*"  de  Beaufort,  Avèze  et  Aire  ;  3°  Robert  ;  4o  Charles.  Il 
épousa  en  secondes  noces  (18  mai  1551)  Marguerite  de  Cambis,  tes- 
ta le  l*»"  septembre  1566  (Sabatier,  f.  320)  et  mourut  peu    après. 

(4)  Gtillard  Bony,  qui  acquit  peu  après  une  charge  de  conseiller 
rapporteur,  avait  épousé  vers  1527  (Math.  Fazendier  f.  298)  Mar- 
guerite Campagnan.  Il  mourut  eu  1345  laissant  Pierre,  S'  de  Lar- 
nac,  avocat,  et  Guy  également  avocat, 

(5)  Cousin  germain  du  lieutenant  principal,  Jacques  Albenas, 
dit  Poldo,  fut  par  deux  fois  consul  et  mourut  en  1544,  laissant  de 
Louise  Girarde,sa  seconde  femme,dix  enfants  parmi  lesquels  nous 
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Après  avoir  narré  la  teneur  dudît  arrest  et  heu  plusieurs 
considérations ,  a  esté  advisé  par  mesdits  sieurs  que  ledit 
Monsieur  le  prévost ,  vicaire  et  officiai  ou  son  lieutenant,  ou 
Tung  d'eux,  vacqueront  au  faict  desdites  inquisitions  et 
procès,  à  eulx  assistants  toutesfois  moy  dit  sieur  le  juge  maig« 
ou  aultre  conseiller  de  la  court  de  Monsieur  le  Seneschal  que 
par  luy  y  sera  depputé.  Ainsi  a  esté  conclud  et  arresté  par 
mondit  sieur  le  juge  maige,  et  prevoust  comme  est  de  pré- 
sent c'est  offert  ;  mondit  sieur  le  juge  maige  de  son  cousté 
(s'est  offert)  y  fere  son  debvoir  {Archives  du  Palais^  registre 
du  Conseil,  folio  10,  à  la  date  du  24  octobre  1537). 

Quoique  la  cour  ait  fait  diligence  ,  le  document  suivant 
nous  apprend  que  les  poursuites  n'ont  pas  été  couronnées  de 
succès.  En  vain,  deux  des  conseillers  sus-nommés  se  sont 
transportés,  l'un  à  Aiguesmortes,  l'autre  à  Arles,  ils  n'ont  pu 
saisir  le  laboureur  Bertrand  Bach  et  le  marchand  Arnaud 
Alizot  contre  lesquels  avaient  été  délivrés  des  mandats  d'ar- 
rêt. Il  est  vraisemblable  que  les  prévenus,  informés  à  temps, 
se  sont  dérobés  par  la  fuite  à  l'action  des  magistrats  et  que 
des  amis  puissants  sont  intervenus  en  leur  faveur  ;  car  à 
leur  retour  ils  ne  sont  nullement  inquiétés. 

Il .  Touchant  les  diligences  faictes  par  MM.  Pierre  Ro- 
bert (1),  lient,  de  viguier  et  Jehan  du  Vray  (2)  licenciés,  cons**' 

citerons  Tainé  Jean,  qui  devint  peu  après  conseiller  au  présidial , 
Bernard  qui  fut  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  Nîmes,  Vidal  dont 
il  sera  parlé  plus  loin  et  qui  après  avoir  été  bénédictin  à  Si  Gilles, 
devint  greffier  ;  Pierre  qui  fut  avocat  et  épousa  Claudie  de  Leuzière, 
et  autre  Jean,  mort  peu  après  mariage  ,  laissant  une  fille,  mariée 
un  peu  plus  tard  à  Montfrin.  Voilà  pour  les  garçons:  quant  aux 
filles,  une  seule  a  droit  à  être  mentionnée,  c'est  'Jatberine  ,  qui 
épousa,  en  4558,  Laurens  d'Assas,  Sgr  de  Mormoirac. 

(1)  Pierre  Robert,  lieutenant  de  viguier  depuis  longues  années, 
avait  épousé  Beatrix  Guérin  qui  lui  donna  :  !<>  François  Robert, 
époux  Tiphaine  Saunier,  lequel  teste  le  13  octobre  1567  (Jacques 
Ursy)  et  se  qualifie  seigneur  de  Polverières  ;  2<*  Pierre  qui  lui  suc- 
céda eu  1551  et  qui  aura,  à  raison  de  son  rôle,  une  notice  biogra- 
phique spéciale.  Celte  résignation  du  père  au  fils  donna  lieu  au 
sein  de  la  cour  des  conseillers  rapporteurs  à  un  litige  curieux 
pour  l'histoire  judiciaire  (E.  294  f.  64). 

(2)  Comme  tous  les  avocats  de  cette  époque,  Jean  du  Yray  étai  t 
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en  ladite  court  de  M.  le  Seneechal,  commissaires,  par  îcelle 
court  depputez  aux  actes  dessus  escriptes  et  par  devant  mon- 
dit  sieur  le  juge  maige. 

Lesdits  Roberti  et  du  Vray  ont  dict,  en  vertu  des  lettres  de 
décret  descendens  de  Tarrest  envoyé  de  la  court  souveraine  de 
Parlement  touchant  les  luthériens  contenant  leur  commission 
et  par  mandement  de  la  présent  court,  eulx  estre  transportés  : 
c'est  ledit  Roberti  en  la  ville  d'Aigues-mortes  et  ledit  du  Vray 
en  la  ville  d'Arles,  et  ce  pour  prendre  et  saisir  au  corps  les 
nommés  dans  ledit  décret ,  desquelles  lettres  ensemble  leur 
procès  ce  faict  ont  illec  mesmes  faict  foy  ;  et  lesquels  chargés 
de  cepte  (sic)  luthérienne  n'ont  peu  appréhender. 

Maistres  Tristan  de  Brueys  et  Raymond  de  Burino,advocat 
et  procureur  du  Roy,  ont  requist  que  pour  satisfaire  au  con« 
tenu  dudit  arrest  que  les  nommés  auxdites  lettres  de  décret  et 
arrest  susdit,  soyent  de  rechefs  çerchés  prins  et  saysins  au 
corps,  en  quelque  part  que  soient  trouvés  etiam  infra  loca 
sacra,  et  que  cependant  leurs  biens  soient  redduycz  à  la  main 
du  Roy  et  jusqucs  aultrement  que  sera  dit  par  sentence,  le 
transport  et  aliénations  à  tout  ce  qu'il  appartiendra. 
^  M.  le  juge  maige  a  appoincté  et  ordonné,  en  suyvant  l'ad- 
vis  et  délibération  de  mesdits  sieurs  les  conseillers,  nul  de 
iceulx  discrepant,  que  les  nommez  audit  arrest  et  lettres  de 
décret  d'icelluy  deppendens  seront  serchés  par  tous  les  lieux 
nécessaires  et  faictes  toutes  diligences  que  seront  nécessaires 
et  iceulx  prins  et  saysis  au  corps  et  menés  au  château  du 
Roy  en  la  présente  cité  de  Nismes,  en  quelque  part  que  soient 
trouvés  etiam  infra  loca  sacra,  et  si  ne  peuvent  estre  prins^se- 

de  droit  conseiller,  mais  de  plus  depuis  vingt-cinq  ans,  il  était  le 
substitut  du  procureur  du  roi,  désigné  par  le  titulaire.  Cette  char- 
ge, à  titre  bénévole  ,  lui  valut,  le  24  janvier  1537  [8],  une  scène 
pénible  en  ce  qu*un  des  conseillers  rapporteurs  réclama  son  ex- 
pulsion de  la  salle  du  conseil. 

Il  avait  épousé  Madeleine  Giaret  et  maria  un  de  ses  fils  à  Mar- 
guerite, filte  de  son  collègue  Jacques  Poldo  d*Albenas.  II  laissa 
une  succession  médiocre  puisqu'en  1555  sa  veuve  se  charge  d'un 
quartier  de  maison  qui  avait  été  saisi  par  Texacteur  des  tailles  , 
^.352.  f.  44Î). 
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ront  adjornés  au  premier  jour  de  court  à  comparoir  person- 
nellement pour  obéyr  à  justice  et  aultres  fins  contenus  audit 
arrest  jusqu'à  ce  que  aultrement  sera  dict  par  sentence  et  sur 
peine  de  XXV  marcs  d'argent  au  Roy  nostre  sire  applicquée, 
enjoignant  en  oultre  audit  M*  Pierre  Robert  de  mettre  à  deue 
exequution  le  présent  appoinctement  et  ordonnance. 

Lesdits  du  Vray  et  Robert  ont  requist  estre  tauxés  de  leur 
vaccations  peines  et  travaux  prinses  en  mectant  a  exéqution 
lesdites  lettres  de  décret,  et  ce  suyvant  la  teneur  de  Tarrest  du* 
dit  Tholouze,  à  laquelle  exequution  ont  vacqué  chacun  d'ieeulx 
deux  jours . 

Mondit  sieur  le  juge  maige,  suyvant  Tadvis  et  délibération 
de  mesdits  s"  les  cons''  sur  ce  icelluy  heu,  a  tauxé  à  ung  cha- 
cun d'eux  la  somme  de  cent  solz  lesquels  prandront ,  scavoir 
est  :  ledit  Robert  aux  biens  de  Bach  ?  nommé  esdites  lettres  de 
décret  et  ledit  du  Vray  sur  les  biens  dudit  Alisot  (1)  nommé 
aussi  ezdites  lettres.  Faict,  presens  que  dessus  ;  Pierre  de 
Fabrica  escripvant.  (ibid.  f.  11.) 


(1)  C'est  sans  doute  à  ces  deux  Nimois  que  finit  allnsion  Cal- 
Tin  dans  sa   lettre    du  13  novembre  1537  aux   ministres  de   Bâle 
Quant  aux  4  duo  combusti  fuerunt  >  il  n'en  a  été  nulle  part  trouyé 
trace. 

Arnaud  Alizot  dit  la  Ramée  était  fils  d'un  huissier  à  la  cour, 
nommé  Guillaume  et  de  Jeanne  Morellet  (Ë.  121.  f.  201).  Il  exer- 
çait la  profession  de  maichand.  Il  épousa  :  I®  Catherine  Benezet 
d'où  Pierre,  Jean,  Léon,  etc.  etc.  ;  2^  Ambrosie  Bodet  qui  teste 
le  2  juillet  4557  (E.  353.  f.  150)  ;  3*  Romaine  Vallonue,  deCabriè- 
res  au  comtat  Yenaissin  [13  juin  4562,  E.  356,  f.  56).  Quoiqu'il 
fut  alors  ancien  et  receveur  des  pauvres  du  Consistoire  -*  il  avait 
été  nommé  lors  de  la  première  réunion  —  cette  troisième  union 
souleva  quelques  difficultés  au  sein  de  la  compagnie.  (V.  la 
séance  du  samedi  22  mai  4562). 

Arnaud  Alizot,  qui  avait  testé  le  21  septembre  4547  (E.  346,  f. 
267),  ne  mourut  que  vingt  et  un  ans  plus  tard. 

Ces  détails  aulhentiques  prouvent  que  les  rigueurs  de  la  cour 
à  son  endroit  avaient  été  plus  apparentes  que  réelles. 

Quanta  son  compagnon,  c'était  sans  doute  Bertrand  Bacr,  la- 
boureur de  profession,  j)t're  d'Antonie  Bach,  seconde  femme  de 
Jean  Tkaucat.  (E.  357  i.  375).  On  n'a  aucun  renseignement  à  son 
endroit,  si  ce  n*est  qu*il  assiste,  en  4561,  à  une  réunion  du  conseil 
général  de  la  cité. 
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III.  M.  le  juge  des  crismes  avec  Tassistance  de  M* 
clianoyne^  a  dictet  expousé  que  les  prisonniers,  qui  sont  au 
chasteau  du  Roy,  intitulés  d'estre  luthériens,  auroient  res- 
pondu  sur  les  charges  ,  informations  contre  eulx  faictes^  en* 
snyrantrarrest  sur  ce  par  le  parlement  de  Tholouze  donné,  cy 
qae  ne  restoit  que  plaidoyer  la  matière  et  par  le  procureur 
fiscal  prandre  conclusions  contre  eulx ,  pour  après  y  estre 
présenté  de  remède  de  justice,  comme  il  appartient  par  droict 
et  raison,  demandant  audit  sieur  juge  maige  son  advis  et 
aultres  conseillers  illec  assistans,  qu'il  estoit  de  faire  et  comme 
l'on  y  debvoit  procéder. 

M.  le  juge  maige,  entendu  ce  que  dessus^  a  appoincté  que^ 
attendu  que  lesdits  prisonniers  auroient  esté  ouys  sur  les 
charges  et  informations  contre  eulx  faictes,  que  le  procureur 
fiscal  de  Mgr  de  Nismes  prendroît  conclusions  contre  eulx 
telles  que  bon  luy  sembleroyt  et  que  la  matière  seroit  play- 
doyée  par  devant  l'official  dudit  sieur  et  officiers  ecclésiasti- 
ques à  ce  députez  et  que  après  ledit  procès  seroit  rap« 
porté  en  plain  conseil  par  icelluy  officiai,  avec  l'assistance 
des  conseilhers  que  luy  sembleroyt  bon  de  prendre,  disant 
que  à  luy  encores  n  appartenait  la  cognoissance  ny  aussi  que 
le  procureur  du  Roy  ne  debvoit  en  ce  prendre  conclusions  contre 
eulx  (1).  (M*  Martineau,  substitut,  loc,  cit.  30  octobre  1537, 
f.  23). 

IV.  Lundi  x  décembre  1537  de  relevée,  en  la  salle  du 
conseil  par  devant  M.  le  lieutenant  Albenas  (2),  est  venu  frai- 

(!]  Ces  lignes  ont  été  à  dessein  soulignées  afin  d'appeler  l'at- 
tention sar  leur  contenu  ;  car  elles  montrent  la  procédure  suivie  à 
l'égard  des  réformés.  Il  en  ressort  que  la  Cour  ecclésiastique  ins- 
truisait Taifaire.  qu'elle  était  rapportée  ensuite  en  plein  conseil 
de  la  Cour  du  sénéchal  et  en  dernier  lieu  renvoyée  au  Parlement  de 
Toulouse  qui  prononçait  et  appliauait  la  peine.  En  un  mot,  l'offî' 
cialité  n*avait  d'autre  pouvoir  que  1  instruction. 

(2)  Jean  Albenas  qui  fut  nommé  lieutenant  général  en  1525  et 
dontBaduel  prononcera  en  1543  l'éloge  funèbre,  était  tout  à  la  fois 
un  magistrat  éclairé  et  un  lettré,  lauréat  dePAcadémie  des  Jeux  Flo- 
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re  (1)  Jehan  du  Catlar>  ehanoyne  et  lieutenant  de  l'officialde 
Nismes,  qui  a  requis  mondit  seigneur  le  lieutenant,  attendu 
l'absence  du  juge  des  crismes  et  de  M*  Gabriel  RovÉRié  (2), 
seigneur  de  Cabrières,  de  lui  bailler  de  conseilhiers  de  la 
présente  Court,  pour  luy  assister  à  la  vuydange  du  procès  de 
certains  luthériens  et  prësentans  d'ëresie. 

Mondit  sieur  le  lieutenant  a  pourveu  audit  du  Gaylar,  de  la 
personne  de  M*  Jehan  GEVJkVhhAV  (loc,  cit.^  f.  62), 

V.  Frère  Robert  Delacroix,  prévost  et  vicaire  de  Mgr  de 
Nismes,  a  illec  exhibé  certaines  missives  à  luy  envoyées  par 
M*  Daygua,  advocat  pour  le  Roy  en  la  souveraine  Court  de 
Parlement,  séant  à  Tolouze,  ensemble  certain  edietum  d'ar- 
rest  touchant  les  hérétiques.  La  lecture  de  la  présente  mis- 
sive, ensemble  dudit  edietum  a  esté  faicte,  et  ce  faict,  mondit 
sieur  le  prevost  a  requiz  mesdits  sieurs  les  officiers  vouloir 
accomplir  le  contenu  audit  arrest,  protestant  de  tous  despens 
doumaiges  et  interests  que  luy  en  pourroyent  à  venir  et  ce 
faict  a  retiré  lesdits  missives  edietum  et  arrest. 

M .  le  lieutenant  J .  Albbnas  a  respondu  que  ledit  prevost 
et  vicaire  luy  fasse  foy  des  édictz  et  ce  faict  luy  a  offert  bail- 
ler territoire  (3)  et  luy  donner  ayde  et  confort,  ordonnant  les 
desfaults  ja  encommencés  seront  continués. 

Ledit  Delacroix  a  dict  que  par  tout  ce  jour  d'huy  feroit  foy 
de  ses  décrets . 

raui.  Il  avait  épousé  en  1510  Catherine  d*Anduze  et  en  eut  :  1*  Jean 
Albenas.  seigneur  de  Coiias,  qui  lui  succéda  en  sa  charge  ;  2«  Jac- 
ques Amenas,  seigneur  de  Gajans,  capitaine  de  300  hommes  de 
pied,  époux  Jeanne  de  Trois  Eymines  ;  3»  Gailhard  Âlbenas,  cha* 
noine  de  la  cathédrale  et  prieur  de  Lédignan  ;  4®  Jeanne  épouse 
noble  Pierre  de  Retour,  seigneur  de  La  Tour  (Gevaudan). 

(1)  Le  chapitre  de  la  cathédrale  n'était  pas  encore  sécularisé  et 
était  formé  par  des  religieux  de  Tordre  des  Âugustins. 

(2)  Il  était  alors  doyen  des  avocats  et  mourut  peu  après. 

(3)  On  appelait  bailler  territoire  l'autorisation  donnée  à  an  juge 
étranger  d'exercer  sa  juridiction  sur  un  domaine  qui  n'en  ressor- 
tait pas.  Dans  l'espèce,  Tofficial  ayant  une  juridiction  très  res- 
treinte, la  Cour  du  sénéchal  lui  donne  mandat  d*«n  sortir  et 
d'exercer  sa  juridiction  sur  des  lieux  qui  sont  dans  les  limites  d? 
•ette  dernière. 
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M.  le  juge  des  criâmes  a  dict  avoir  vacqvié  lespace  de  trois 
sepmainecii  à  faire  le  procès  des  hérétiques,  sans  en  avoir  heu 
ung  seuly  requérant  luy  estre  octroyé  tettres  pour  (ère  appel- 
1er  aulcuns  desdits  prévenuz  de  hérésie,  pour  luy  estre  tauxé 
de  ses  peynes  et  vacations. 

Mondit  sieur  le  lieutenant  luy  a  octroyé  les  lettres  par  luy 
requises  [loc.  cit.  f.  90^  céance  du  28  janvier  1537  (1538). 

VI.  M.  le  juge  mage  a  faict  commandement  à  M^  Robert 
Dblacroix,  vicayre  de  TEvesque  de  Nismes  illec  présent,  de 
luy  bayler  ou  fere  bayler  le  procès  contre  les  lutériens  pour 
vuyder  les  defautz  contre  les  desfailhans  ou  ung  double  d'ice- 
luy  ;  aultrementa  protesté. 

Ledit  Delacroix  a  dict  que  le  procès  n'est  finit  et  que  Ton 
ne  soroit  avoir  faict  le  double  de  quatre  moys  ;  toutes  foys 
offre  de  lui  bayler  les  originaulx  en  lui  faisant  reeognoçit  ou 
obligé  de  les  rendre  toties  quotiea  il  en  sera  prié  par  luy. 
(Jeudi,  21  mars  1537(1538)  loc.  cit,,  f.  141.  La  Cour  tient 
séance  sous  les  arcs  de  la  Trésorerie). 

Ces  divers  passages  montrent  que  les  luthériens  sont  deve- 
nus une  des  préoccupations  de  la  Cour  ;  mais  ils  se  taisent 
sur  ce  que  nous  désirerions  le  plus  savoir  :  les  noms  et  qua* 
lités  des  prévenus.  Le  secret  est,  à  ce  qu'il  paraît,  soigneu- 
sement gardé  et  la  solution  ne  se  trouve  pas  davantage  dans 
les  listes  des  prisonniers  consignées  à  l'occasion  des  reddes 
qui  sont  fréquentes  à  cette  époque.  Partant,  il  semble  en  ré- 
sulter qu'on  a  fait  beaucoup  de  procédures  en  pure  perte. 

A  titre  de  dédommagement,  voici  un  document  d'un  ordre 
plus  intime  qui  peint  au  naturel  les  embarras  d'un  magistrat. 

VIL  Lettre-missive  envoyée  par  le  juge-mage  au  lieutenant 
d*Aibenas, 
Monsieur  et  fraire , 
Estant  arrivé  à  Tresques  ,  j'ay  treuvé  que  Ton  m'avoit  mis 
là  au  chasteau  cepalhardMARCBLLiN.  Vrayment  qu'il  avoict  dix 
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ou  douz«  hommes  de  garde,  et  Dieu  scait  s'il  estoît  bîeo  forny 
d'argent  pour  payer  Teste .  Quoy  voyant  et  qu'ils  n'estoîcnt 
pas  seurement  là  et  estoient  guetté  pour  le  recouvrer  ;  car 
l'une  de  ses  principalles  charges  est  d'estre  aussi  bon  chres- 
tUnque  luthérien  (sic).  Je  en  ay  adverty  Mgr  d'UzèiS  ou  son 
vicaire  pour  luy  venir  fere  son  procès  de  tant  que  avoit  dé* 
liaqué  dans  son  dioeèse  ;  aussi  ,  affin  que  frayast  suivant 
l'Ediet  du  Roy  (1),  et  pour  ce  que  n'y  a  viccaire  aulcung  qui 
scaîche  ne  entende  rien,  ont  (sic)  envoyé  icy  commission  au 
prieur  de Baignholz  (2),  comme  bien  résoulu  en  telles  matières, 
mais  d'avoir  envoyé  homme  qui  fournist,/i/A<7.  Et  est  que  tout 
son  meuble^  dont  se  puisse  faire  fourniture,  gist  en  six  escus. 
Vrayment  que  MM.  d'Aramon  et  Cassin  luy  ont  deux  ehe- 
vaulx  et  quelques  habillements.  Je  vous  laisse  ^  pencer  s'ils 
sont  aisés  à  recouvrer  ,  en  luy  faisant  son  procès  ,  en  ce  qui 
concerne  la  saincte  foy  catholicq,  avec  ledit  prieur  de  Bai- 
nholx,  à  ce  commys  de  l'Evesque. 

M.  le  légat  m'envoya  le  procès  du  meurdre  du  seigneur  de 
Mezan  que  ledit  Marcellin  tua  dans  sa  maison  et  près  du  feu, 
et  avoir  veu  (par)  ledit  procès  qu'il  le  nyoit  auparavant,  et 
(après)  avoir  veu  aussi  les  parans  du  trespassé,  incontinent  a 
confessé  le  cas.  Il  y  a  autres  deux  meurdres  qu'il  a  faicts  , 
aîns  je  en  aye  (pas)  information. 

Ses  parents  font  grand  poursuyte  pour  le  fere  esvader,  tel- 
lement que  suys  contrainct  y  tenir  quatre  hommes  de  guerre 
au  château  de  Canilhac  où  il  est ,  jour  et  nuict.  Et  la  nuict  me 

(1)  Les  frais  de  poursuites  étaient  à  la  charge  des  évéques ,  té- 
moin ce  passage  de  l'édit  du  24  juin  4539  : 

c  Et  quant  aux  fraiz  qu'il  y  conviendra  faire  et  dont  les  prelata 
ecclésiastiques  sont  et  peuvent  estre  raisonnablement  tenus  ,  nous 
voulons  et  ordonnons  que  par  nos  dictes  courts  souveraines  soient 
arbitrées  les  sommes  de  deniers,  que  lesdictz  prelatz  seront  tenus 
bailler  et  consigner  chascun  en  sou  regard  et  ù  icelles  payer  estre 
contrainetz  par  prinsc  et  saisiment  de  leur  temporel.  » 

L'Evèque  d'Uzès  était  alors  Jean  de  Saikt-Gelais»  qui,  en  1543, 
embrassa  secrètement  la  Reforme,  et,  en  1546,  abandonna  ouverte- 
ment le  catholicisme,  avec  la  majorité  de  son  Chapitre.  En  tout 
autre  temps,  il  eut  dû  être  déposé  ,  mais  il  resta  en  place  ,  tant  le 
désordre  régnait. 

(2)  Bagnols-sur-Cèze.  Voir  Léon. Alegre,  1887,  p.  44. 
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fois  pourter  les  clefs  de  la  Tille.  Encores  en  suis-je  en  grand 
insoucy  touchant  la  lutherie  —  ipse  non  est  pertinax,  —  chose 
que  bien  me  plaict  —  negat  tamen  quo  ad  hoc  si  est  separatus 
testium,  —  choses  merveilheses.  Quant  au  jugement  y  le  pro- 
cès est  parfaict  ;  ains  le  vicaire,  je  en  suis  en  grand  soucy... 

Cette  lettre,  portant  au  dos  :  c  à  mon  seigneur  et  frère  M.  le 
lieutenant  Aibenas  ,  »  est  mise  en  délibération  ,  le  22  octo- 
bre 1539. 

La  Cour  conclut  que  les  conseillers  de  Fages,  s'  de  Chus- 
clan,  et  Ruffi  rapporteront  le  procès,  «pour  icelluy  estre  jugé 
au  cas  que  M.  le  juge-mage  (l)ne  pourroit  venir  ne  abandon- 
ner le  prisonnier,  sans  danger  de  la  rescousse  de  laquelle  il 
a  informé  par  sa  lettre  missive.  »  (ii  Registre  du  Présidial 
à  la  fin). 

Au  point  de  vue  littéraire,  comme  au  point  de  vue  judi«- 
ciaire,  cette  lettre  est  extrêmement  curieuse.  Rien  ne  manque 
à  la  peinture,  et  à  travers  ses  réticences  calculées,  se  montrent, 
avec  .les  mœurs  de  ce  temps  troublé  ,  les  divers  sentiments 
qui  agitent  la  conscience  du  magistrat.  En  avertissant  l'auto- 
rité ecclésiastique,  il  a  rempli  son  devoir,  il  a  obéi  aux  Édits; 

(1)  Le  jttge-mage  ou  président  de  la  eour  était  alors  Gaillard  de 
Ifontcalm.  Il  avait  remplacé  depuis  deux  ans  son  coasin  Jean  de 
Montealm,  époax  Florette  de  Sarras  ,  nommé  conseiller  au  grand 
Conseil  du  Roi.  Il  avait  épousé  Mundé  de  Combes  et  en  eut  : 
Anne,  épouse  Jean  Boileau,  s'  de  Castelnau,  trésorier  ,  Catherine, 
épouse  Hermengaud  Faucon^  s'  de  Sauvignargues,  Florette,  épouse 
Jacques  de  Faret,  s'  de  Saint-Privat,  morte  sans  postérité,Margue- 
rite,  épouse  Mathias  de  Roquefeuilh,  s'  de  Convertis,  et  trois  fils: 
Jean,  qui  lui  succéda  en  1552,  Charles,  s'  du  Gastellet ,  et  Robert, 
qui,  après  avoir  été  avocat-général  au  grand  Conseil  ,  mourut 
en  4578,  président  au  Parlemenl.  de  Provence.  Â  l'inverse  de  la 
branche  aince,  dite  de  Saînt-Véran  ,  cette  branche  ,  dite  de  Très- 

3ue8-MontcIus,  est  resiée  catliolique.  Ëlles*est  éteinte  vers  le  milieu 
u  XV1110  siècle,  à  Nimes  ,  en  la  pei-souiie  de  Henri- François  Yivet, 
marquis  de  Montcius,  juge-mage  du  Présidial  (Nos  Ancêtres  d'a- 
près leurs  livres  de  raison,  Nimes,  1888,  p.  237  et  301). 

Dans  son  armoriai  du  Languedoc,  M.  de  la  Roque  ne  dit  mot  de 
cette  branche  ;  aussi  ai-je  cru  devoir  réparer  cet  oubli  ,  en  ce  qui 
touche  le  xvi^  siècle.  Elle  avait  eu  pour  souche  Gailhardet  de  Mont- 
calm  ,  qui  épousa,  en  1595  ,  Marguerite  de  Joyeuse ,  dame  de 
Vauvert, 
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car,  ainsi  que  rétablissent  les  charges  ,  il  se  trouve  en  pré- 
sence d*un  criminel  et  d'un  luthérien.  Et  pourtant,  afin  de 
faire  prompte  justice,  il  voudrait  que  le  fait  d'hérésie  fat 
écarté.  En  effet ,  s'il  instruit  les  procès  de  ce  genre,  comme 
l'attestent  les  procédures  rapportées  ci-dessus,  il  n'a  pas  qua- 
lité pour  prononcer  sur  la  matière.  C'est  au  Parlement  qu'in- 
combent  les  jugements  définitifs,  et  comme  il  y  a  loin  du  châ- 
teau de  Canilhacà  la  ville  de  Toulouse,  il  craint  que,  dans  le 
transport,  le  coupable  ne  soit  enlevé  et  que  le  luthérien  ne 
fasse  oublier  le  meurtrier. 

VIII.  La  court,  veu  la  requeste  sur  ce  baillée  par  le  procu- 
reur gênerai  du  Roy  et  icelle  entérinant  quant  à  ce  ,  a  enjoinct 
aux  archevesques  etaultres  prélats  estansdu  ressort  de  ladite 
court,  leurs  vicaires,  officiaulx,  procureurs  fiscaulx,  inquisi- 
teurs de  la  foy  et  leurs  lieutenants  et  pareilhement  aux  senes- 
chaulx,  baillis,  juges  ordinaires  et  procureurs  du  Roy  ezse- 
neschaussées,  bailliages,  jugeries  et  autres  magistrats  dudit 
ressort,  leurs  lieuxtenants  et  chacun  d'eulx  respectivement  et 
en  en  suyvant  le  edict  du  Roy  sur  ce  faict,  promptement  et  a 
toute  diligence  enquérir  chacun  en  son  endroict  contre  les  tai- 
chez  etdefaimés  d'estre  luthériens,  cairanes,  schismatiqueset 
sectateurs  d'autres  damnées  et  réprouvées  sectes ,  procéder  à 
la  prinse^  punition  et  extirpation  d'iceulx;  et  decequ'ilz  auront 
faict  promptement  et  au  plus  loing  dans  troys  moys  certiffier 
ladite  court  pour  après,  veu  leur  procédure,  y  estre  pourvea 
et  ordonné  comme  de  raison  selon  le  Edict  et  mandement  du- 
dit sieur.  Et  ce  sur  peine  quant auxdicts  prélats  de  prinse  de 
leurs  temporelz  à  la  main  dudit  sieur  et  quant  à  leurs  dits  vi- 
caires officiaulx,  procureurs  fiscaulx,  de  mille  livres  d'amende 
et  d'estre  puny  comme  desobeyssant  aux  mandements  du  Roy 
et  auxdicts  inquisiteurs,  seneschaulx,  bailliz,  juges  et  aultrcs 
magistratz,  sur  peine  aussi  de  mil  livres  et  de  suspension  de 
leurs  offices ,  privation  de  leurs  gages  et  autre  peine  arbi- 
traire. 

Prononcé  à  Tholouse,  en  parlement ,  le  quatorziesme  jour 
de  janvier,  l'an  MVXL.  Brunbt, 
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IX.  Le  mardi  xxvi  avril  mvxli,  le  procureur  du  Roy,  Ray- 
mond de  Burino,  présente  certain  arrêt  donné  en  la  court  du 
parlement  de  Toulouse,  «  touchant  ceulx  qui  sont  tachés  et  dif- 
famés estre  luthériens  ;  requérant  estre  publié  ,  gardé  et 
observé.  » 

X.  Antoine  Chapelle,  fils  de  Jean  de  Nimes  ,  en  appelle  du 
procureur  du  roi.  Il  prétend  avoir  été  notoirement  diffamé.  Il 
n'a  pas,  le  premier  jour  de  Carême,  comme  on  l'accuse,  ban- 
queté et  mangé  chair.  Quoique  prisonnier  à  TAmorier ,  il 
avoue,  le  9  mai  1541,  être  allé  au  château  et  avoir  tiré  la  corde 
de  la  cloche.  Il  est  sorti  le  jour  de  Caresme  prenant ,  après 
spuper,  avec  le  geôlier  et  sa  femme  ;  il  est  allé  à  St-Césaire,  ou 
il  a  son  frère^  et  se  trouvait  à  onze  heures  du  soir  auprès  de 
la  maladière  (1).  —  On  lui  mettra  les  fers  aux  pieds,  on  l'amè- 
nera au  château^  d'où  il  sera  conduit  au  Parlement  de  Toulouse. 

XI.  En  la  même  année,  la  Réforme  fait  parler  d'elle  dans  le 
Vivarais.  En  voici  la  preuve,  relevée  dans  une  lettre  d'appel, 
donnée  à  Toulouse,  le  xi  octobre  1542  (ii  Registre  ,  f.  138). 
On  y  voit  que  l'appelant  Loîs  Artiffel,  chanoine  de  Viviers, 
comme  vicaire-général,  et  fiscal  commis  par  M^  Charles  de 
Tournon,  évêque  de  Viviers,  «  auroit  versé  continuellement 
en  propre  personne  à  la  poursuite  de  plusieurs  malheureux 
homes,  maculés  de  la  meschante  secte  luthérienne,  qui  ne  sca- 
voyt  estre  à  nous  chose  plus  agréable  comme  icelle  estirper 
et  annihiler.  »  (2) 

XII.  S'il  n'est  pas  huguenot,  Pierre  Andigné  n'est  pas  non 
plus  un  catholique  bien  fervent.  A  plusieurs  reprises,  le  curé 

(1)  Léproserie. 

(2)  Quoique  l'hérésie  ait  débuté  à  la  même  époque  dans  les  deux 
contrées,  les  progrès  n'ont  pas  été  les  mêmes,  c*est-à-dire  en 
étroite  corrélation.  Ainsi,  parmi  les  individus  réfugiés  à  Genève, 
de  1550  à  1560,  on  trouve  huit  habitants  du  Vivarais  pour  soixante 
origioaipes  de  Nimes  ou  dm  diocèse. 
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Jean  Ghazis  s'est  présenté  chez  lui  ;  mais  eommeil  a  toujours 
été  repoussé,  il  refuse  de  mettre  en  terre  sainte  le  corps  du 
défunt.  Les  syndics  de  Manduel  portent  la  cause  devant  le  vi- 
caire de  rÉvèque.  Avec  vivacité^  ils  font  valoir  qu'en  Tab- 
Mtice  du  curéy  le  malade  s*est  confessé  au  curé  de  Lédenon, 
qui  déclare  par  leur  bouche  le  défunt  être  un  bon  chrétien  ; 
mais  ils  n'expliquent  pas  pourquoi^  peu  de  jours  après^  il  a 
ehangé  de  conduite  et  a  si  mal  reçu  le  pasteur  de  son  village 
(^Lols  Grimaldi,  24  mai  1544,  f.  79). 


sâcULARISATION     DU     CHAPITRB.     —     CESSATION     DB    LA     VU 
CLOITREE.   -«  PRIVIlAgES   ACCORDÉS  AUX  DIGNITÉS. 

Tandis  que  la  Réforme  en  était  aux  préludes,  le  Chapitre  de 
la  cathédrale,  avec  l'agrément  du  roi  et  la  sanction  du  Pape, 
subissait  une  transformation  radicale.  A  l'instar  du  Chapitre 
de  Saint-Gilles,  la  vie  cloftrée  prenait  fin  et  tes  chanoines  , 
qui  avaient  jusqu'alors  vécu  sous  la  règle  de  Saint- Augustin, 
étaient  appelés  h  vivre  de  la  vie  séculière.  A  la  robe  blanche, 
se  substituait  l'habit  ecclésiastique  ;  à  la  discipline,  un  régime 
de  liberté  (1). 

Ce  changement  ne  satisfit  pas  tous  les  intéressés,  et  la 
bulle  rencontra  des  opposants.  Un  discours,  prononcé  cinq 
ans  après  ,  par  le  chanoine  Christophe  de  Lagrévol  (2) ,  en 
est  une  preuve  sans  réplique.  A  en  croire  l'orateur,  qui  n'est 
pas  le  premier  venu, — il  était  prieur  de  Cal visson,  vestiaire, 
et  avancé  en  âge,  puisqu'il  mourut  deux  ans  plus  tard  ,  —  la 
Commission  de  rédaction  n'aurait  été  composée  que  de  reli* 

(1)  La  bulle  est  du  29  décembre  1539.11  y  avait  alors  quatre-vingt 
chanoines  qui  par  extinction  devaient  être  réduits  à  vingt. 

(2)  Il  mourut  avant  le  13  décembre  4547.  Quant  au  discours,  qui 
est  trop  étendu  pour  être  rapporté  en  entier,  il  eit  du  12  novem* 
bre  1545  {Àrch.  de  l'Éyéehé.  G.  51,  f.  3). 
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gieux,  dociles  au  prévAt  Robert  Dblacroix»  et  le»  »rtieles  de 
U  bulle  n^auraient  été  ratifiés  que  sous  la  pression  de  celui-ci, 
c  qui,  notoirement  audit  temps,  tenoit ,  en  grande  subjection, 
craincte  et  obédience, tous  les  chanoines  claustriers  de  ladite 
ëglize.  » 

Qu'ils  fussent  jeunes  ou  vieux,  —à  côté  d'enfants  de  douze 
ans,  se  trouvaient  des  vieillards  voisins  de  la  tombe  ;  —  ils 
durent  approuver  et ,  crainte  d'être  «  mal  traictés  par  empri- 
sonnement ou  aultres  disciplines  régulières,  »  signer  des  ar- 
ticles «  contrarians  aux  saînctz  decretz  et  sacrés  concils  ge- 
neraulx  de  TEaglise  universelle.  »  Contre  tout  droit  et  toute 
justice,  ils  accordèrent  que  le  prévôt  et  les  autres  dignités 
c  sans  soy  trouver  au  service  divin  ,  gaigneront  jornellement 
et  entièrement  les  distributions  quotidiennes,  comme  les  au- 
tres cbanoynes  qui  servent  à  toutes  les  heures  ,  en  soy  trou- 
vant tant  seuUement  dans  le  cueur  de  ladite  esglîse  à  l'une  des 
heures  principales  et  à  une  des  petites .  Et  qui  pis  est  pour 
icelluy  simple  service  leur  fust  accordé  assavoir  est  :  audit 
prévost  qu'il  prendroit  desdites  distributions  aultant  que  troys 
cbanoynes  et  les  autres  personnes  (dignités)  aultant  que  deux 
et  demi.  » 

Des  inconvénients  criants  et  multiples,  ajoute  l'orateur,  ré- 
sultent de  cet  état  de  choses .  Du  moment  que  les  dignitaires 
sont  autorisés  à  s'absenter  des  offices  de  la  cathédrale,  ils  ont 
occasion  de  se  promener  ,  daretur  illis  occasio  çagandum,  et 
de  trop  entendre  aux  choses  séculières,  super  rébus  seculari* 
bus,  «  comme  font  notoirement  à  présent  lesditz  messieurs  les 
personnatz,  lesquelz  s'ils  ont  affaire  à  leurs  bénéfices  ou  aul- 
tre  part,  affin  de  ne  perdre  lesdites  distributions,  se  treuvent 
à  matines  et  à  prime,  et  puys  montent  à  cheval  et  ne  retor- 
nent  jusques  à  lendemain  à  vespres  et  à  complies^SLU  moyen  de 
quoy  sont  payés  entièrement  pour  deux  jours:  qu'est  un  vray 
abuz.  » 

Les  cérémonies  religieuses  souffrent  doublement  de  cette 
absence.  Pendant  que  les  dignitaires  vaquent  ainsi  à  leurs 
affaires  privées,  c  les  aultres  cbanoynes  servans  au  cueur  ne 
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font  si  bien  leur  debToir  comme  feroient  en  leur  prisenee, 
pour  craincte  de  leur  autorité.  L'église  en  reçoit  dommage 
inducereiur  ecclesûe  graçamen^  et  grand  scandale  au  populaire 
de  voir  la  plupart  du  temps  les  principaulx  de  ladite  esglisene 
se  treuver  au  service  d'icelle  qu'est  chouse  de  trop  mauvais 
exemple ,  mesmement  au  temps  qui  court,  que  resglise  est 
persequtée  par  les  ennemys  de  la  foy.  > 

La  double  et  triple  prébende,  qui  leur  est  accordée  par  la 
bulle,  est  l'objet  de  non  moins  vertes  et  justes  critiques.  Pour- 
quoi le  prévit  aurait  dix  sous,  et  les  autres  dignitaires,  huit 
sous  quatre  deniers  par  jour ,  tandis  que  les  simples  chanoi- 
nes doivent  se  contenter  de  trois  sous  quatre  deniers  (1)  ? 
«  Les  dignitaires  ,  dit-il  ,  ont  grand  rente  et  revenu  des  be- 
nefQces  deppendans  de  leurs  dignités  ;  de  quoy  fault  que  se 
contentent.  Passe  encore  si  ladite  rente  estoit  mise  in  cumulo 
avec  le  bien  dudit  Chappitre,  et  que  le  tout  soit  commun  avec 
les  aultres  chanoynes  ,  auquel  cas  consentiront  que  lesdits 
personnatz  ayent  double  payement  desdites  distributions.  » 
Sans  doute)  avant  la  sécularisation  ,  les  personats  étaient  au- 
torisés à  prendre  pour  deux,  tant  en  pitance  que  pain  et  vin, 
mais  c'était  une  véritable  usurpation  d'autant  que,  par  les  rè* 
gles  de  l'ordre,  a  ils  estoient  tenus  manger  in  refeetorio  corn' 
muni.  »  De  quoi  insensiblement  ils  s  exemptèrent  et,  usant  de 
leurs  pouvoirs,  se  firent  taxer  par  le  Chapitre  ce  que  bon  leur 
sembla.  Dans  cette  conduite ,  il  y  avait  abus  qui  ne  saurait 
être  aujourd'hui  conservé  (2). 

L'archidiacre  de  Nimes  et  d'Uzès,  qui  parla  ensuite,  perdit 
une  belle  occasion  de  se  taire.  Quel  contraste  entre  le  digni- 
taire et  le  prieur  de  Calvisson  dont ,  quelques  feuillets  plus 
loin,  on  ne  lit  pas  sans  émotion  le  modeste  mobilier.  Tandis 

(1)  Quoiqu'ils  reçussent  pain  et  vin,  ce  n'était  nas  ,  on  le  voit, 
une  grasse  prébende  ;  aussi,  les  chanoines,  sans  oénéfice  et  sans 
fortune  personnelle,  étaient- ils  réduits  à  un  état  voisin  de  la  misère. 
Un  d'eux,  faute  d'argent  pour  acheter  du  bois,  était  obligé  de  faire 
rompre  de  vieilles  planches  pour  se  chauffer  (id.,  f.  23). 

(2)  Cette  critique  est  tellement  fondée,  qu'au  xvii«  siècle ,  les  di- 
gnités (archidiacres ,  préceateur  et  trésorier)  ne  reçoivent  plus 
qu'une  prébende. 
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que  celui-ci  soittient  une  cause  qui  lui  est  étrangère,  —  celle 
des  chanoines  sans  bénëfice,  —celui-là  ne  prend  la  parole  que 
pour  plaider  sa  propre  cause.  Il  a  beau  toucher  une  double 
prébende,  posséder  le  bénéfice  d'Aramon  ,  il  n'est  en  aucune 
façon  satisfait,  et  réclame  le  prieuré  de  Saint-Germain  ,  affé* 
rent,  il  est  vrai,  à  sa  dignité,  mais  dont,  de  par  la  bulle  ,  il  ne 
doit  jouir  qu'à  la  mort  du  titulaire.  Ce  plaidoyer  pro  domo  est 
pour  le  moins  inopportun  ;  aussi,  nous  paraît-il  sage  de  ne 
point  insister. 


VI 


INJONCTION   DU   VICÂIRB   DE   l'ÉYÊQUB   TOUCHANT   LES 
VÊTEMENTS   DES    CHANOINES 


L'an  MVXLV  et  le  treziesme  jour  du  mois  de  novembre, 
R.  P.  M®  Mathieu  Suau  (1)  second  archidiacre  et  vicaire  de 
Mons'  de  Nysmes,  remonstre  au  chapitre  que  combien  que  par 
plusieurs  et  diverses  foys,  il  ayt  faict  commandement  sub 
pena prwatUmis  à  tous  chanoynes  de  ladite  esglise  de  ne  por- 
ter chausses  découpées  ni  aultres  accoustremens  dissolus, 
suyvant  la  forme  et  teneur  des  statuts  synodaulx  ;  ce  nonobs- 
tant ne  8*en  gardent  poinct.  Par  quoy  à  ceulx  qui  le  (ont  leur 
a  déclairé  et  declaire  audit  chapitre  gênerai  avoir  injoint  la 
sentence  de  privationis,  leur  faisant  encore  par  abundant  et 
de  rechief,  tant  a  ceulx  qui  sont  présens  que  aux  absens,  et 
aux  absens  à  la  personne  des  présens,  auxquelz  a  commandé 
estre  inthimé  par  le  bedel  (bedeau)  sub  pena  privationis  et  de 
dix  livres,  pour  chacune  foys  que  seront  trouvés,  appliquées  à 

)t^  A  la  mort  de  Robert  Delacroix,  l'Evêque  l'avait  nommé  don 
vicaire  général.  Le  !«'  février  1547  (48),  il  teste  en  plein  chapitre  : 
c  après  s'être  signé  da  signe  de  la  croix,  il  a  légué  cinq  sous  à  cha- 
cun de  ses  parents  ;  il  a  remis  aux  dignités  le  soin  de  ses  funérailles, 
sépulture,  soven  et  capdan  et  a  volu  que  le  demeurant  dé  ses 
biens  soit  rendu  par  les  précédens  ses  exécuteurs  testamentaires  à 
son  neveu  M«  Jehan  Suau,  chanoine  de  la  présente  église.  »  Il 
doit  faire  un  obit.  --'[Loc.  cit.  p.  128). 
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Taulmosne  de  M  S'  de  Nismes,  qu'ilz  nayent  k  pourter  chaus- 
ses descopées  ni  aultres  abilhemeDS  dissolus^  suyvant  la 
forme  et  teneur  des  statutz  synodaulx  ;  commandent  a  moy 
Jehan  GRÉGOiRB^notaire  et  secrétaire  dudit chapitre,  l'escripre 
au  livre  dudit  chapitre  (Archives  de  C Évéche\  G,  51,  fol.  viii). 
L'an  MVXLVii  et  le  premier  jour  de  juing,  est  conclu  par  le 
chapitre  que  à  Tadvenir  ne  sera  permis  à  messieurs  les  per- 
sonnatz  et  chanoynes  porter  les  manches  de  leurs  robbes 
coppées  et  pendens  ;  ains  seront  tenus  les  porter  vestues 
[Idem  f.  95  (1). 

Cette  injonction  n'a  pas  été  insérée  sans  de  sérieux  motifs. 
Elle  a  beau  n'avoir  l'air  de  rien^  elle  montre  que  les  mem- 
bres du  chapitre  sont  eux  aussi  imprégnés  de  l'esprit  du 
siècle  et  sacrifient  à  la  toilette  le  superflu  qu'ils  devraient 
employer  à  d'autres  fins.  Empressons-nous  de  l'ajouter,  ces 
infracteurs  constituent  l'exception,  mais  c'est  déjà  trop  qu'il 
en  existe  et  qu'il  y  ait  opportunité  de  les  rappeler  à  l'obser- 
vation des  statuts  synodaux  (2). 

(1)  Â  la  suite  (fol.  97)  le  procureur  fiscal  invite  M.  le  TÎcaire 
général  de  risiter  le  chapitre,  aui  a  besoin  de  réformatiou.  Défenses 
à  peine  de  vingt-cinq  livres  d  amende  et  autres  peines  de  droit  de 
porter  robbes  à  manches  «c  découppees  ou  pendentes  ni  les  chaus- 
ses decoppées,  bandées,  garnies  de  soie  passamantées  ou  de  satin. 
Ces  parties,  lors  de  la  célébration  du  service  divin,  dépassent  les 
vêtements  sacrés  au  grand  scandale  du  public  et  déturpation  de 
l'honneste  décence  et  sont  une  trangression  aux  saints  décrets.  » 
Iw  juillet  1547). 

(2)  Cette  conduite  n'était  pas  propre  au  clergé.  Les  officiers, 
conseillers  et  avocats  de  la  Cour  avaient  délaissé  l'ancien  costume 
et  portaient  «  grandz  barbes,  abillements  déchiquetés,  grandz 
colfetz  de  cuyr  comme  avanturiers,  ressemblant  plustost  gens  de 
guerre  que  gens  de  justice  el  de  lettres.  »  Les  procureurs  et  no- 
taires avaient  également  donné  dans  ce  travers.  II  n'était  pas  rare 
de  les  voir  avec  «  arnoys,  comme  poignartz  et  dagues,  soubz  les 
robbes  aux  manches  couppécs.  d  Ils  portaient  également  «  man- 
teaulx  de  diverses  couleurs,  cappes  à  l'espagnol  et  bonnetz  à  re- 
bratz.  »  Ordonnance  du  9  septembre  1541.  [Arrêts  du  règlement  àvL 
sièg^  de  Nimes  1542,  p.  444).  —  En  4561.  ces  bonnets  à  rebras  on 
replis  furent  adoptés  par  les  avocats  réformés.  Ils  voulurent  n'avoir 
rien  de  commun  avec  le  clergé  catholique,  qui  de  toute  antiquité 
avait  porté  les  bonnets  carrés. 
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C'est  là  le  premier  pas  fait  dans  la  voie  du  relâchement  et 
ce  ne  sera  pas  le  dernier.  En  effet,  ils  ne  s'arrêteront  point 
là  et  arriveront  à  fréquenter  les  jeux  de  paume,  à  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  chasse.  Bref,  d'infractions  en  infractions, 
de  transgressions  en  transgressions ,  ils  finiront  par  être 
exclus  du  chapitre  où  leur  présence  n'a  plus  de  raison 
d'être.  Quoique  justement  frappés,  ils  se  diront  victimes 
et  avec  une  impudente  audace,  ils  en  appelleront  au  Parle- 
ment de  Paris. 


VU 


UN  PRÉDICATEUR  SUSPECT,  DÉLIBÉRATION  DU  CHAPITRE 
A  CE  SUJET 

M.  le  grand  archidiacre,  Jehan  deGrilhe  (1)^  a  dict  au  chapi- 
tre (xvin  novembre  1545)  qu'on  avoit  arresté  frère  Balnasius, 
de  l'ordre  de  l'Observance,  pour  preseher  les  Avent  et 
Caresme  prochain.  Toutesfoys  aulcuns  ont  volu  dire  que  son 
supérieur  l'avoit  envoyé  hors  la  présent  province.  Et  que  si 
en  luy  avoit  aulcune  suspection,  il  n'estoit  poinct  d'advis 
qu'il  preschat.  Ains  que  l'on  se  doist  pourvoir  d'ung  aultre, 
requérant  messieurs,  illec  présens,  en  dire  leur  oppinion. 

M®  Pierre  d'Ayrebaudouze,  tiers  archidiacre,  a  dict  qu'il  ne 

(4)  Il  teste  le  7  juin  1549  [Grimaldi,  f.  144).  Il  lègue  à  Barnabe 
Grilbe,  chanoine,  cousin,  ses  habits  et  vêtements  sacerdotaux  sauf 
uue  robe  de  tabîs  dounée  à  la  cathédrale  pour  fere  chasuble,  plus 
sa  vaisselle  d'etain  ;  à  Lois  Aymin,  chanoine,  un  lit  garni  de  coi- 
tres,  matelas,  flassades  et  cortines  et  un  surplis  en  toile  de  Hol- 
lande ;  aux  habitants  de  Marguerites  une  somme  qu'il  leur  a  prêtée 
à  charge  de  l'employer  aux  réparations  de  l'église  ;  aux  quatre 
couvents  mendiants  et  au  monastère  de  Ste  Claire  5  livres  à  chacun; 
en  plus  au  couvent  des  AugusUns  une  charge  toselle  et  un  lit 
pour  les  petits  enfants  et  au  couvent  de  V Observance  une  charge 
de  blé  ;  au  chapitre  de  la  cathédrale  50  livres  ;  à  V Hôtel-Dieu 
300  livres  à  employer  à  une  chambre  réservée  aux  religieux  et 
aux  prêtres  à  laquelle  il  afTecte  son  lit  garni  et  six  draps  ;  enfin,  il 
consacre  les  restes  de  son  avoir  à  fonder  une  messe  perpétuelle, 
dite  tous  les  jours  par  deux  prêtres. 
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scait  aulcune  chose  contre  ledit  Balnasius  qu'il  ne  doibve 
prescher  et  que  puisque  la  chiëre  luy  a  esté  octroyée,  il  doibt 
presehier. 

M^  Lois  Pujet  a  dict  que  M.  le  juge  mage  luy  a  dict  que 
ledit  Balnasius  estoit  banny  par  sod  maistre  de  la  présente 
province,  par  quoy  n'a  poinct  consenty . 

M*  Jehan  Tellin  (l)a  dict  qu*il  ny  consentoit...  pource  qu'il 
a  esté  informé  par  des  gens  de  bien  de  la  ville  d'Ailes  que 
ledit  Balnasius  avoit  tenu,'  tant  en  preschant  que  aultrement, 
plusieurs  propositions  maulvaises  et  là  et  quant  on  luy  vou- 
droict  bailler  la  chière,luy  mesme  luy  fera  partie  (2). 

M*  Loys  de  Montcalm  a  dict  que  despuys  que  ledit  Tellin 
luy  voloit  fere  partie,  que  Ion  noppine  point  en  ceste  matière  ; 
ains  qu'on  ayt  ung  autre,  demandant  le  dire  dudit  Tellin  estre 
escript. 

M*  Christophe  de  Lagrevol  a  dict  que,  avant  que  Ion  re- 
tienne ledit  Balnasius  et  que  Ion  luy  bailhe  lieu  pour  pres- 
cher, il  se  doibt  purger  de  ce  qui  luy  a  esté  mis  sus  et  res- 
pondre  sur  les  informations  contre  luy  faictes  en  la  ville  d'Ai- 
les^ ainsi  que  luy  a  dict  ledit  Tellin,  et  que  le  procureur  fiscal 
doibt  fere  partie,  requérant  M*  Jehan  du  Caylar,  chanoine  et 
officiai  du  diocèse  de  Nismes,  d'ouyr  le  prieur  de  S^  Germain 
et  certains  aultres  qui  dépouseront  ce  qu'ilz  ont  ouy  dire 
dudit  Balnasius. 

Ledit  M*  Jehan  du  Caylar  s'est  offert,  en  luy  administrant 
tesmoîngE,  les  ouyr  et  fere  justice. 

(1)  Il  étuit  frère  de  Claude,  époux  Marthe  Delafont  (Grimt.ldi, 
1549,  f .  209)  et  oncle  de  Robert  Tellin,  également  chanoincp  qui 
n'assiste  pas  k  oette  séance.  Il  n'est  pas  seul  dans  ce  cas,  car  il  n'y 
a  pas  moins  de  quarante  absents. 

Françoise  Tellin,  sœur  de  Robert,  épousa  le  23  octobre  1559 
(Rançon  Alirand,  f.  146),  noble  Pons  de  Durand,  seig'  de  Vibrac. 

(2)  D'après  mon  savant  confrère,  M.  Bardon,  qui  m'a  fourni  les 
éléments  de  cette  note  ,  la  doctrine  de  Luther  aurait  pénétré  de 
bonne  heure  à  Alais,  à  tel  point  que  le  15  mars  1525  ,  l'Evéque  de 
Nimes  vint  en  personne  faire  une  enquête  sur  les  lieux. 

Quant  à  Yalnasius,  ou  Balnasius,  qui  aurait  séjourné  un  mois  et 
trois  jours  à  Alais,  il  logea  chez  le  juge  EUias  Keynaud  ,  qui  re- 
çtit  pour  ce  fait  huit  livres  d'indemnité  ,  ainsi  qu'il  résulte  du  bud- 
get de  1545. 
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M*'  Ouillanme  Estoroffit,  Bernard  Berînguier,  Barnabe 
Orilhe,  Pons  Raymond^  Alayrac  Dupuy,  Gailhard  Albenas, 
Antoine  Malpel,  Simon  de  Rochebiave,  Ambroise  Blanchon, 
J.  Morgues,  Jacques  de  Langlade,  Turry,  Casalis,  Michel 
Morgues,  Quiqueran,  de  Mas,  Cridon>  de  Luc,  Massollier^ 
Alesty  plus  jeune,  de  Beaulieu,  Bonyn  et  de  Roquefeuilh^ 
chanoines  ,  ont  conclu  que  Balnasius  ne  doibt  poinct  près- 
cher. 

M'  le  tiers  archidiacre,  ouy  et  entendu  les  dires  tant  de 
M*'  Tellin  et  Lagrevol  que  aultres,  a  retracté  son  oppinion  : 
il  ne  consent  poinct  que  ledit  Balnasius  presche.  {Archives  de 
VE9éché,  G,  51,  f.  12). 


VII 

CoMBf  ANDBMBNT  faict  par  M.  M*  Jehan  du  Caylar,  chanoine  dt 
Tesglise  cathédralle  de  Nismes^  prieur  des  Gavernes  et  of- 
ficiai général  de  la  cité  et  diocèse  de  Nysmes^  aux  prédica- 
teurs du  Carême.  ' 


L*an  MVXLVI  à  la  nativité  de  nostre  Seigneur  et  le  dou- 
ziesme  jour  du  moys  de  mars,  au  couvent  des  Carmes  de  la 
présente  cité  et  dans  les  cloistres  d'icelluy  couvent ,  ledit 
M*  Jehan  du  Catlar  (1),  officiai  susdit,  parlant  à  la  per- 
sonne du  P.R.  frère  (2),  docteur  en  saincte  théologie 

(1)  Jean  du  Gaylar,  qui  avait  remplacé  Guy  de  Rispe  comme 
précenteur,  Robe**!  Delacroix,  comme  officia],  était  à  la  hauteur  de 
ces  fonctions.  Gradué  en  droit  canon  et  en  théologie,  c'était  un 
esprit  élevé,  remarquablement  équilibré.  Apres  une  vie  consacrée 
tout  entière  à  la  défense  du  catholicisme.  Dieu  rappela  à  lui  le  24 
février  1566,  ce  lutteur  intrépide.  —  Peu  de  détails  sur  la  famille, 
sinon  que  ce  digne  prêtre  était  frère  cadet  de  Jacques  du  Caylar, 
coseigueur  de  Liouc. 

(2)  Ce  blanc  est  impossible  à  combler.  Tout  ce  qui  peut  être  dit, 
c'est  que  de  1540  à  cette  année  le  prieur  des  Carmes  fut  Antoine 
de  Salis  et  qu'il  eut  pour  successeur  en  1547  Pierre  Esquîer.  Les 
religieux,   prêtres  ou  profés,  étaient  :  Louis  Arbostet -*  Bernard 
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de  l'ordre  de  Nostre-Dame  des  Carmes,  prescheur  la  pré- 
sente année  audit  couvent  des  Carmes  au  presche  qu'il  se 
faict  par  la  ville,  luy  a  faict  commandement  et  à  tous  aultres  en 
sa  personne  ayant  charge  de  pre^cher  la  parolle  de  Dieu  le 
présent  caresme  en  la  ville  et  diocèse  de  Nismes,  sur  la  peyne 
contenue  en  Tesdict  du  Roy,  de  en  ses  presches  ne  tenir  aul- 
cune  proposition  qui  soit  contraire  aux  articles  faictz  par 
Messieurs  les  docteurs  de  la  Sorbonne  de  Paris,  du  bon  vo- 
loir  et  commandement  du  Roy  nostre  sire,  ains  iceulx  arti- 
cles ,  quant  viendra  à  propos,  ayt  à  prescher,  desclairer  et 
donner  à  entendre  au  peuple.  Item  de  prescher  la  pure  et  en- 
tière vérité,  sans  icelle  feindre,  fraulder,  ni  dissimuler  par 
parolles  obscures  et  que  se  peuvent  entendre  en  diverses 
sortes  et  prescher  si  clairement  que  ses  parolles  ne  puissent 
estre  par  aulcungs  mal  entendues,  /r^mque  les  lundys  dudit 
caresme  qu'il  aye  à  recommander  au  peuple  les  âmes  des 
trépassés,  lui  remonstrant  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  lessab- 
medys  exorter  le  peuple  avoir  dévotion  à  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  et  quant  il  eschoira  feste  de  sainct,  aussi  remonstrer 
au  peuple  la  dévotion  qu'il  doibt  avoir  aux  sainctz,  le  tout 
sans  laisser  son  Evangille  et  matière  courante  ;  si  bon  leur 
semble  ains  pourra  dire  ce  que  dessus  au  commencement  ou 
bien  à  la  fin  de  ses  presches .  Item  se  gardera  de  prescher 
parolles  scandaleuzes  ni  aultres  qui  puyssent  destorner  le 
peuple  de  fere  bien  aux  esglizes,  religions,  (ly  hospitalz,  ne 
aultres  chousespies. 

Lequel  frère,  après  avoir  entendu  ce  que  dessus,  a  dict 
qu'il  obeyroit  auxdits  commandements  et  fairoit  son  debvoir 
le  mieux  qu'il  pourroit.  De  quoy  ledit  M*  J^  du  Caylar  a  de- 

de  Antino  —  Vidal  Berengié  —  J.  Boaal  —  J.  Canal  — Ferrand 
Cruvellier  —  J.  Delafont  —  Isnard  de  la  Rivière  —  J.  d'Esmier  — 
Philippe  de  l'Eglise,  docleur  en  théologie  —  Antoine  Lieuton, 
procureur  —  J.  Idaûre,  qui  se  signala  lors  de  la  peste  de  1545  — 
Benoit  Mailhot  —  Nicolas  Malayal  —  Nicolas  Noir,  l'ancien  rec- 
teur des  écoles.  —  Pierre  Pontan  et  Mathieu  Porcaresse  de  Saint- 
Théodorit  d'Uzès. 

(i)  Ce  mot  est  alors  employé  comme  synonyme  de  maisons   rç 
liçieuses  ou  couvents. 
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mandé  acte.  Paict  ou  que  dessus.  Présens  MM.  Loys  de  Chaua- 
sines  et  Xristophe  de  Lagrevol  chanoynes  de  ladite  esglise 
cathédrale  de  Nysmes  etmoy  J.  Grégoire  {i),  notaire  et  se- 
crétaire soubsigné. 

Et  tout  incontinent ,  sans  divertir  à  aultres  actes,  c'est 
transporté  ledit  M*^  J .  du  Caylar  au  couvent  des  frères  Ja- 
copins  et  parlant  à  la  personne  de  frère  Jacques  Bergon* 
HON  (2),  docteur  en  saincte  théologie,  de  Tordre  de  Saint 
Dominique,  trouvé  en  personne  dans  Téglise  des  Jacopins, 
prescheur  pour  ladite  année  en  Téglise  cathédrale  de  Nysmes, 
a  faîct  les  commandements  dessus  contenus  ;  lequel  Bergon- 
hon  c*est  offert  y  obtempérer.  (Arch.  de  VEvéché,  G.  51, 
f.  26.) 

Après  les  incartades  et  la  foi  suspecte  de  certains  prédica- 
teurs, ce  commandement  n'était  pas  sans  raison  d'être.  Ce- 
pendant, il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'a  part  celui  dont  il  a 
été  parlé  dans  la  note  vii,  aucun  ne  s'est  écarté  du  droit  che- 
min. En  l'absence  de  l'évêque  et  du  prévôt,  le  chapitre  veille 
et  sur  ce  terrain  il  aura  momentanément  gain  de  cause. 


(1)  Moins  heureux  que  les  précédents,  le  notaire  et  secrétaire  da 
Chapitre  fut  une  des  nombreuses  victimes  de  la  Michelade.  Il  laissa 
de  sa  femme,  Catherine  Valadier,  une  fîlle  qui  fut  mariée  à  Jacques 
du  Caylar,  coseigneur  de  Liouc.  Quant  à  son  fils  Robert,  avocat, 
il  partagea  le  sort  du  père. 

(2)  Ce  dominicain  ne  devait  pas  appartenir  au  monastère  de  Ni- 
mes  ;  car  ce  nom  n'a  pas  été  relevé  dans  les  listes  des  religieux  de 
cette  époque.  D'après  M.  Bardon,  il  s'appelait  Boxgonhon  et  au- 
rait demandé  le  13  décembre  1545  aux  consuls  d'Alais  de  l'ac- 
cepter pour  prédicateur  du  carême  de  1546.  Sa  présence  à  Nî- 
mes comme  prédicateur  de  la  cathédrale  démontre  qu'il  fut  refusé. 

Voici  les  dominicains  dont  les  noms  ont  été  relevés  de  1545  à 
1550  inclusivement. 

J.  Ardrin  — Eymard  Bausset,  sous-prieur  en  4545  —  Léonard 
Béchard  —  Maurice  Bonnet  —  Lois  Carrière  —  Domergue  Dey- 
ron,  élu  prieur  en  1546  en  remplacement  de  Guillaume  Gaillard  — > 
J.  Dominici  —  Imbert  Duclaux  —  Pierre  Dufesc  —  Etienne  Félix 
—  J.  Got  — J.  Gcnton,  lecteur  en  1545 —  J.  Joly —  Jacques  Lè- 
ches —  Benoit  Malanzac  —  Raymond  Nicolas  —  Raymond  Qua- 
trefages,  sous-prieur  en  1560  — -  Guillaume  Roure,  sous  prieur  en 
1550  —  Philippe  de  Yallibus. 
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VIII 

PROCÀS  DBS  PRÉVENUS  DE  LA  FOI  AU  PRÉSIDIAL 
DB  1548  A  1559. 

^Igré  les  précautions  du  '  chapitre  ,  TÉglise  éi^cuigélique 
doat  l'existence  est  attestée  par  la  correspondance  de  Baduel 
et  surtout  par  la  lettre  qu'elle  adressa  à  Calvin  en  1547,  con- 
tinue  pendant  ce  temps  son  œuvre  de  propagande.  Elle  a 
beau  être  réduite  à  quelques  personnes,  les  adhérents  de  la 
première  heure  suppléent  par  leur  zèle  à  leur  petit  uom- 
bre  et  soit  chez  leurs  proches  ,  soit  dans  leur  entourage, 
travaillent  à  conquérir  des  recrues. 

Lioin  de  les  persécuter,  les  autorités  ferment  les  yeux  sur 
leurs  agissements  et  par  esprit  de  tolérance  ou  d'humanité 
laissent  faire  ce  qu'il  eut  été  facile  d'empêcher.  Les  vols 
d'objet  sacrés  sont  devenus  plus  fréquents  que  jamais  et  la 
mollesse  avec  laquelle  ils  sont  réprimés  autorise  à  penser  que 
la  passion  anti-catholique  y  a  plus  de  part  que  l'esprit  de 
gain  ef'de  rapines.  Au  vu  et  su  de  tout  le  monde,  la  cha- 
pelle du  collège  a  été  dépouillée  de  ce  qu'elle  renfermait  pour 
le  culte  et  ce  n'est  que  longtemps  après  qu'on  fait  mine  d  en- 
quérir sur  ces  dépradations  multipliées.  La  magistrature,  qui 
est  réputée  ne  dormir  que  d'un  œil,  dort  le  jour  aussi  bien 
que  la  nuit. 

Par  suite  de  cette  disposition,  les  procès  des  prévenus  de 
la  foi  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  nombre  des  adhérents 
aux  idées  nouvelles,  qui  semblent  croître  avec  les  édits  (1)  de 

(I)  Lettres  d'abolition  du  Si  mai  1536.  —  Lettre  de  rémission  ac- 
cordée en  novembre J  537  à  Amyet  Félix.  —  Edit  contre  les  luthé- 
riens adresse  de  Paris,  le  16  décembre  4538  au  Parlement  de  Tou- 
louse.— Edit  du  24  juin  1539.  ~  Edit  donné  le  1^' juin  1540.  — 
Edit  donné  à  Amboise  portant  de  faire  c  procès  avec  toutes  les  ri- 
gueurs possibles  à  ceux  qui  sèment  et  enseignent  la  fausse  doctrine 
de  Luther  et  autres  hérésies,  mesme  contre  ceulx  qui  donneront 
retraicte  ou  assistance^  »  enregistré  à  Toulouse,  le  23  mai  1541. 
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François  I*'  et  les  rigueurs  du  Parlement  de  Toulouse.  A  la 
décharge  des  magistrats,  on  peut  faire  valoir  que  les  Archi- 
ves du  Palais  de  Justice  ne  possèdent  pas  tous  les  registres 
relatifs  à  cette  période^  que  le  Parlement  a  eu  durant  seize 
ans  la  triste  spécialité  des  sentences  ,  comme  il  fit  en  1541 
lors  des  grands  jours  de  Nimes  et  en  1543  au  sujet  des  héré- 
tiques de  Beaucaire  (1),  mais  toutes  ces  raisons  ne  sauraient 
faire  oublier  qu'en  1553  une  déclaration  du  roi  Henri  II,  éten- 
dant leur  compétence ,  leur  donna  le  pouvoir  de  juger  lea 
luthériens  en  dernier  ressort  et  que  durant  cette  période,  ils 
ont  médiocrement  usé  de  leurs  attributions.  De  là,  rexpUea- 
tion  de  notre  modeste  apport. 

I .  A  esté  treuvé  prisonnier  Bertrand  Gastanibr,  de  la  ville 
d*Albenas,  prévenu  delà  foy,  et  pour  ce  qu'il  y  a  ordonnance 
sur  le  recollement  des  informations  et  que  le  delay  dure 
encore,  a  esté  ordonné  que  ledit  delay  sera  attendu  et  y  sera 
pourvu  par  l'Evesque  (2)  (JRedde  du  24  décembre  1548, 
fol.  116;. 

II.  Baptiste  Pélissier  aurait  dit  à  Montfrin  sur  la  place  que 
d'aller  à  Téglise  voir  les  saints,  c'est  acte  d'idolâtrie.  Il 
aurait  dit  à  Marguerite  Danielle  :  a  Puisque  vous  croyez  en 
la  Vierge  Marie,  vous  croyez  en  mon  c...  »  en  lui  montrant 
le  dos.  A  quoi  elle  aurait  répondu  :  «  Le  feu  de  Saint  An- 
toine le  vous  brusle  plus  tost.  >  (Registre  de  1549,  f.  103). 
La  cour  écarte  ce  chef  d'accusation  et  se  contente  de  punir  le 
fabricant  de  fausse  monnaie  (3). 

(i)  Ménard,  Histoire  de  Nimes  t.  iv,  preuves  p.  i83. 

(2)  La  suite  de  cette  affaire  n'a  pas  été  trouvée. 

(3)  Avant  cette  affaire,  il  faut  signaler  celle  de  Pierre  Demares  dit 
Gratian  qui  sera  saisi  et  mené  au  château  pour  rébellion,  déso- 
béissance et  assemblées,  (id.  f.  24,  22  mars  1548  ^9).  Ce  particulier 
devînt  capitaine  et  a  joué  un  rôle  durant  les  guerres  de  religion.  Le 
Parlement  de  Toulouse  le  condamna  à  mort  par  contumace.  Il  tes- 
te le  22  décembre  1576  (J.  Ménard,  fol.  700)  et  nomme  son  fila 
Pierre,  sa  petite  fille  Marie  et  sa  femme  Noflre  Boisson, 
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III.  Originaire  de  Montfrin,  Antoine  Laroche  est  pré v enu 
d'hérésie.  Sur  le  rapport  du  juge  mage,  il  est  a  condempné  à 
venir  ung  jour  d'audiance  en  Tauditoire  de  la  cour,  teste  et 
pieds  nus,  en  chemise  ,  portant  une  torche  allumée  en  ses 
mains,  et  illec  dire  et  confesser  de  sa  bouche,  que  follement, 
témérairement  et  indiscrètement,  il  a  escriptcs,  retenues  et 
gardées  ryere  soy  les  chanssons  et  escriptures  hérétiques  et 
escandaleuzes  qu'il  a  confessé  avoir  escriptes,  faict  le  crime 
et  les  aultres  cas  résultant  du  procès  dont  il  s'en  repent,  en 
demande  pardon  à  Dieu,  au  Roy  et  à  la  justice  et  ung  jour  de 
dimanche  prochain  en  suyvant,  il  doibt  assister  à  la  grand 
messe  en  Tesglise  cathédralle  de  la  présente  ville,  jen  che- 
mise, à  genoulx  sur  Téchafault,  tenant  une  torche  allumée  en 
ses  mains,  et  en  la  grand  messe  sera  faict  ung  preschepar  le« 
quel  seront  confuttées  les  faulces  oppinions  desdites  escrip- 
tures et  que  semblable  amende  doibt-il  faire  en  Tesglize 
parochialle  de  Montfrin  et  le  lendemain  de  ladite  amende 
honorable  doibt  iliec  estre  deslivré  ez  mains  de  Texéquteur 
de  la  haulte  justice  que  luy  doibt  illec  fere  faire  le  tour  dudit 
lieu  accoustumé,  le  bâtant  à  fouet  jusqu'à  efuzion  de  sang  in- 
clusivement et  en  sa  présence  par  les  officiers  ordinaires  dudit 
lieu,  les  papiers  et  escriptures  bruslés  au-devant  de  l'esglise, 
et  ce  faict  doit  estre  mis  en  gallère  pour  cinq  ans  au  ranc  des 
forcés,  ses  biens  confisqués  et  bany  de  la  présente  séné- 
chaussée à  perpétuyté.  »  Cette  sentence  est  adoptée  le  1*' 
juillet  1549  à  l'unanimité,  sauf  deux  dissidents  :  le  conseiller 
Sauzet  supprime  le  fouet,  le  conseiller  Richier  les  galères  (1) 
[Loc,  cit.  f.  62). 

IV.  Moins  sévèrement  traités  sont  les  mariés  Clémens 
Rebateau  et   Nicole  Valérb  (id.    f.  73,  95  et  116,  13  juillet 

(i)  C'est  là  la  condamn a UoQ  maximum.  Quant  aux  condamnations 
à  mort,  signalées  par  Crbspin,  je  n'ai  garde  de  les  reléguer  parmi 
les  fables,  je  me  borne  seulemcntà  dire  qu'elles  ne  sont  nulle  part 
mentionnées  et  que  rien  n'y  fait  allusion  soit  dans  les  registres 
du  prcsidial  soit  dans  ceux  de  la  municipalité. 
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1549).  Soit  que  Tëvèque  duPuy,  dont  ils  sont  diocésains,  ait 
négligé  l'envoi  des  témoins,  soit  moindre  culpabilité  ce  qui 
semble  ressortir  des  considérants,  le  châtiment  se  réduit  à 
l'amende  honorable.  Elle  aura  lieu  à  Nimes,  en  l'auditoire  de 
la  Cour  et  au  Puy,  au  devant  de  la  cathédrale.  Quant  au  cé- 
rémonial, il  est  de  tout  point  conforme  au  précédent;  aussi 
ne  sera-t-il  point  reproduit. 

V.  Le  procès  des  habitants  de  Bagnols,  fait  à  la  requête  du 
procureur  du  roi— il  occupe  les  séances  du  18  septembre  et  du 
24  décembre  1549  (ibid.  fol.  96  et  134)— n'aboutit  pas,  puisque 
les  prévenus  n'ont  pu  être  saisis.  En  voici  cependant  le  juge- 
ment. Il  porte  que  «  Bertrand  Gordon  dit  Derinan  sera  ren- 
voyé, ensemble  son  procès,  en  la  cour  de  Parlement  et  luy 
sera  baillé  assignation  de  troys  sepmaines,  auxquelles  troys 
stpmaines  M®'  Lbyris  et  Former  seront  assignés  de  nouveau 
à  se  y  présenter  en  personne  sub  pena  commun  et  que  aussi 
Pierre  de  Villbmaignb  y  doibt  estre  assigné  à  semblable 
terme,  leur  baillant  le  chemin  par  prison  et  avec  inthimation 
que  passées  les  troys  sepmaines,  à  faulte  de  se  y  représenter, 
seront  prins  au  corps  et  admenés  prisonniers.  Et  quand  à 
Jehan  Canoul  dict  Marron  que  avant  fere  renvoy  d'icelluy, 
doibt  estre  enquis  sur  Valibl  par  luy  allégué  aux  accarations 
avec  les  témoings  par  luy  nommés  et  que  messire  Anthoyne 
Razbyre,  presbtre,  doibt  estre  enquis  dessus  sur  la  vérité  du 
faiet,  propousé  par  ledit  Canoul,  résultant  de  ses  dites  acca- 
rations :  scavoir  qu'il  luy  aye  faict  dire  audit  Razbtrb,  le  long 
d'une  année  quy  duroit  naguères  quand  il  fut  prins ,  une 
messe  tous  les  sabmedis  ,  pour  ladite  inquisition  dessus 
faicte  et  joincte  au  procès,  estre  icelluy  procès  renvoyé  à  la 
cour  de  Parlement  et  ledit  Canoul,  aussi  Fabrb  dit  Robbrt 
aussi  prisonnier,  estre  menés  en  Testât  prisonniers  à  la  Con- 
ciergerie, pour  la  cour  estre  jugé  leur  procès  suivant  l'arrest 
d'icelle  et  au  surplus  que  Marcel  Tibon,  Alexandre  Colom- 
BBT,  Bernard  Dblafont,  un  nommé  Verangoye,  Thomas 
Rancurbl  seront  prins  au  corps  et  à  faulte  de  les  pouvoir  ap- 
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préheader,  adjournés  à  troys  briefs  jouri  et    leurs  biens 
saysis  (1) . 

VI.  Au  lieu  de  poursuivre  ces  obscurs  individus,  pour- 
quoi ne  pas  s'adresser  plus  haut  ?  Pourquoi  laissait-on  impuni 
le  chapitre  d'Uzès  qui,  à  l'exemple  de  son  Évèque,  Jean  de 
Saint-Gelais ,  venait  de  tourner  casaque.  Non-seulement 
l'effet  produit  eut  eu  un  plus  grand  retentissement,  mais 
encore  cet  acte  de  justice,  d'après  la  législation  en  vigueur, 
eut  prévenu  des  faits  regrettables.  On  n'eut  pas  vu  notam- 
ment l'Évèque  d'Uzès  prendre  sous  sa  protection  des  prèlres 
suspects  et  conférer  un  bénéfice  à  un  certain  Jean  Matffrbdi 
€  chargé  de  crime  de  hérésie  et  que  déjà  y  avoit  mis  la  main 
Mgr  l'Évesque  d'Orange  »  (ibidem  fol.  131). 

VII.  Avec  le  procès  Savy  dit  Ferrandon  (2)  ,  nous  rentrons 
à  Nîmes  ;  mais  si  nous  nous  trouvons  en  plein  pays  de  con- 
naissances, nous  n'avons  pas  grand  chose  à  glaner.  Dans  la 
première  séance  il  est  vrai  (23  août  1550,  ibid,  f.  157)  sont 
ajournés    à  comparoir  :  c    Pierre  d'AsPBRBS  (3),   Geoffres 

(1)  Cette  affaire  n'a  pas  été  suivie  d'autres.  D'autre  part,  la  Franee 
protestante  qni  a  relevé  avec  un  scrupule  consciencieux  tous  les 
Français  réfugiés  au  xvz*  siècle  en  Suisse  ne  signale  de  Bagnols 
que  Paul  du  Bousquet  qui,  en  1570,  étudiait  à  Lausanne. 

(2)  Jacques  Savy  dit  Ferrandon,  laboureur  de  profession,  habi- 
tait le  fauoourg  des  Prêcheurs.  Il  semble  sorti  de  Cabrières,  car 
il  a  été  relevé  trois  procès  contre  individus  de  ce  lieu.  Il  mou- 
rut à  la  fin  de  1559.  Sa  maison  servait  aux  assemblées  en  1559 
et  1560. 

(3)  Pierre  d'Aspères,  dit  la  Ramière^  désigné  tantôt  curatier, 
tantôt  marchand,  devait  être  tout  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Son  occu- 
pation est  de  fabriquer*  des  cuirs,  mais  à  l'occasion  il  vend  des 
mules  ,  témoin  acte  du  17  janvier  1549  (50)  (Grimaldi,  t.  438).  Il 
fut  même  nommé  ministre  à  Nimes  en  1563.  Le  5  février  1570.  il 
donne  charge  à  M*  Philippe  de  la  Garde,  conseiller  au  parlement, 
de  remettre  en  «  la  recepte  générale  deux  cents  escus  sol,  au  cas 
que  Messeigneurs  les  princes  ou  le  Conseil  n'approuvent  le  man- 
dement de  pareille  somme  que  ledit  s>^  de  la  Garde  a  faict  sur  le 
mandement,  escriptet  signé  par  M.l'Amyral,  estant  originellement 
au  pouvoir  du  s' de  la  Garde,  au  pied  d'une  lettre  cloze  dudit  sei- 
gneur, pour  estre  deslivrés  au  capitaine  Sainci^Aage  sur  la  recepte 
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Maibl  (1) ,  Faulquet  Botsson  (2)  ,  Jehan  Saultet  dict 
Btnoict  (3)  ,  Antoine  Mazel  (4)  ,  Antoine  Robert  dict  Sàul- 
Yajonne  et  Margarite  de  Lbdenon  pour  respondre  sur  les 
charges  et  informations  estans  au  procès .  Quant  à  Arnaud 
d'AspÈRES  (5)  ,  il  seraprins  au  corps.  »  Ces  individus,  appar- 
tenant pour  la  plupart  à  la  corporation  des  tanneurs,  sem- 
blent promettre  des  révélations,  mais  les  pages  qui  suivent 
,ne  contiennent  point  leur  déposition.  On  arrive  ainsi  au  feuil* 
let  184  et  à  la  séance  du  6  juin  1550  et  on  constate  que  la 
condamnation  de  Savy  est  aussi  légère  que  possible.  Pas 
d'amende  honorable;  une  simple  amende  pécuniaire  de yingt- 
cinq  livres,  a£fectée  partie  au  roi,  partie  aux  pauvres >  aux 

des  deniers  assemblés  par  MM''*  de  la  Mousson  et  Gapdur  ?  pro- 
mectant  aussi  rel lever  ledit  de  la  Garde  des  accessoires,  despeos, 
doumaiges  et  interests.  Et  ledit  d'Aspères  a  esté  nommé  pour  suffi- 
zant  par  VL^  Guillaume  de  Roques,  conseiller  au  présidial,  prié 
instamment  comme  a  dict  de  la' part  de  M.  de  St-Romain,  gouver- 
u^or  général  au  présent  pays  de  Languedoc  »  (G.  Duchamp,  1570, 
f.  22). 

D'Aspères  mourut  deux  ans  après,  laissant  d'Anne  Payan,  sa 
femme  :  !<>  Pierre  qui  fut  arpenteur  et  maître  d'école  et  dont  on  a 
le  testament  (Pierre  Rossel,  1573,  f.  38);  2^  Catherine,  mariée  le 
5  janvier  1549(50)  à  Virg^ile  Peladan,  marchand  ;  3<>  Claudie,  épouse 
Lois  Tampeau,  drapier.  Quanta  la  veuve,  elle  testa  le  19  mai  1574 
(Poreau). 

(i)  Geofres  Mazel,  curatier,  avait  épousé  Dauphine  Augière.  Il 
testa  le  5  décembre  1566  (Poreau,  f.  333)  léguant  dix  livres  au  con- 
sistoire, trois  cents  livres  à  Guillaume,  Abram  et  Mathieu  avec 
charge  de  les  tenir  «  aux  escoiles  jusques  qu'ilz  seront  employez 
pour  apprendre  quelque  exercice  de  bras  ou  aultre  art  et  mestier, 
par  lequel  ils  puissent  gagner  leur  vie  »  et  faisant  héritiers  sa  femme 
et  son  fils  aîné  Jean. 

(2)  Faulquet  Boisson,  curatier,  mourut  à  la  fin  de  l'année  1559. 
Ses  enfants  avaient  pour  tuteur  Jean  Deyron. 

(3)  Originaire  de  St-Etien ne-Delon  (Uzès)  il  épouse  le  27  mai  1560 
(Duchamp,  f.  121)  Loise,  fille  de  Claude  Garnier,  travailleur.  Son 
testamcntqui  estdu  24  novembre  1560  (id  f.  185)  nous  apprend  qu'il 
travaillait  chez  le  précédent. 

(4)  Antoine  Mazel,  curatier,  reconnaît  en  154^  (Lois  Grimaldi, 
f.  277)  à  Etiennette  Broche  sa  femme,  fille  de  Jean  Broche,  aussi 
curatier,  deux  cents  livres  de  dot. 

(5)  Arnaud  d'Aspères,  curatier,  épousa  le  20  octobre  1547  Pan- 
cracie,  fille  à  Guillaume  Deyron  etGuillaumette  Morier.  Il  fut  reçu 
habitant  de  Genève  le  28  novembre  1558.  11  avait  été  condamné  le 
21  mai  1560  à  deitt^ents  livres  et  à  l'amende  honorabla. 
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quatre  couvents  mendiants  et  aux  religieuses  de  Sainte- 
Ciaire.  «  Defence  d'uzerà  Tavenir  d'aulcunes  paroles  contrai- 
res à  la  saincte  foy  catholique,  ou  auUres  escandaleuses  ; 
defence  de  fréquenter  gens  suspects  de  la  foy  en  aulcune  ma- 
nière. » 

Le  conseiller  Richier,  appuyé  par  ses  collègues  Malmont, 
Poldo  d'Albenas  et  Denis  Brueys  ,  voudrait  en  outre  qu'il 
fut  enquis  sur  le  contenu  de  la  requête  baillée  par  le  pré- 
venu, lequel  à  ces  fins  doit  nommer  les  témoins  a  pour  ce 
faict  estre  procédé  sur  les  subornations  ;  »  mais  la  majorité 
repousse  cette  manière  de  voir  et  clôt  définitivement  le  pro- 
cès. On  ne  saurait  se  montrer  plus  indulgent. 

Cette  enquête,  bien  que  peu  productive,  n'est  pas  dépour- 
vue d'enseignement.  Les  détails,  contenus  dans  les  sentences, 
ont  beau  ne  satisfaire  qu'à  demi  la  curiosité  du  lecteur,  ils 
établissent  snus  réplique  qu'en  matière  religieuse  la  cour  du 
sénéchal  incline  à  l'indulgence  plutôt  qu'à  la  sévérité.  Loin 
de  marcher  sur  les  traces  du  Parlement,  loin  de  brûler,  de 
décapiter  comme  elle  en  a  été  accusée,  elle  ne  possède  pas  à 
cette  époque  ni  ce  droit  ni  ce  pouvoir  ;  loin  de  recourir  à  la 
question  comme  elle  y  est  autorisée  depuis  un  an,  elle  n'em- 
ploie pas  une  seule  fois  le  rossignol,  les  mordasses  et  s'en  tient 
aux  réponses  des  prévenus,  aux  dépositions  des  témoins. 
Quant  aux  condamnations^  à  part  un  cas  où  la  sentence  porte 
cinq  ans  de  galères,  les  autres  se  réduisent  à  des  amendes 
honorables  et  même  comme  dans  la  dernière  à  une  simple 
amende  pécuniaire.  Assurément  la  cour  ne  se  met  pas  en 
hostilité  ouverte  avec  le  pouvoir  ,  mais  on  est  autorisé  à  le 
dire,  preuves  en  main  ,  elle  applique  rarement  la  peine  dont 
elle  a  été  armée  par  le  législateur. 

Cette  modération  qui  honore  les  conseillers  rapporteurs  se 
retrouve  au  même  degré  chez  les  conseillers  du  présidial  ;  car 
si  le  titre  a  changé,  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  titulaires. 
Avant  comme  après  1552,  la  cour  compte  les  mêmes  officiers, 
les  mêmes   conseillers ,  armés  seulement  de  pouvoirs  plus 
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étendus,  mais  peu  portés  à  en  mésuser.  Qu'on  ne  s*y  méprenne 
pas,  cette  conduite  est  affaire  de  tempérament  et  n'implique 
nullement  une  modification  dans  les  sentiments  religieux  des 
magistrats.  Pour  la  majorité ,  il  est  vrai ,  l'évolution  se  fera 
quelques  années  plus  tard  ;  mais  en  cette  année  1553  ils  ont 
une  foi  commune.  Il  est  même  digne  de  remarque  que  les 
conseillers  qui  doivent  rester  fidèles  au  catholicisme  sont  plus 
enclins  à  l'indulgence  que  ceux  qui  sont  appelés  à  embrasser 
les  idées  nouvelles.  On  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  cons- 
cience des  fautes  commises  en  pareille  matière  et  qu'ils  se 
refusent  à  y  ajouter.  11  est  en  tout  cas  un  fait  certain,  c'est  que 
les  poursuites  constituent  l'exception  et  ne  sont  nullement  en 
rapport  avec  les  progrès  indéniables  de  la  Réforme. 

Les  errements  adoptés  par  les  nouveaux  convertis  concou- 
rent également  à  la  diminution  des  poursuites.  Dès  qu'ils  ont 
été  initiés,  soit  par  les  livres  que  portent  au  fond  de  leurs 
balles  les  contreporteurs,  soit  par  les  maîtres  d'école  qui  en 
maints  villages  ont  été  les  premiers  agents  de  la  foi  nouvelle, 
le  sol  natal  n'a  plus  les  mêmes  attraits  et  la  famille  elle-même 
a  perdu  de  son  charme.  Bref,  tout  est  oublié  pour  Genève,  la 
résidence  de  Calvin.  Là  semble  être  la  vraie  patrie,  car  là  on 
peut  professer  en  toute  sécurité  et  tranquillité  parfaite  la  re- 
ligion nouvelle. 

VIII.  Le  curatier  Jean  Vallat  qui  partage  les  croyances 
des  fugitifs,  n'a  pas  cependant  le  courage  de  les  imiter.  Lui 
qui  en  1560  soutiendra  que  la  ville  se  trouble  «  de  ce  que  ne 
fault  »  qu'il  n'y  a  qu'à  appeler  le  ministre  «  qui  ne  s'en  fera 
point  abattre  pour  desduire  les  choses  qu'il  presche  et  d'i- 
celles  veoir  si  elles  sont  véritables  ou  non  »  le  prend  alors 
de  moins  haut.  Surpris,  faisant  moissonner  le  jour  de  la 
Saint-Jean  1553  ,  il  est  emprisonné,  comme  contrevenant  à 
l'Édit  du  Roi.  Pour  défense,  il  eut  dû  faire  valoir  l'urgente 
nécessité  delà  moisson,  l'état  critique  du  blé  ;  au  lieu  de  cela, 
l'inculpé  dénonce  tous  ceux  qui  le  même  jour  se  sont  livrés  à 
de  semblables  travaux.  Il  se  peut  que  par  cette  conduit^  il  ait 
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adouei  sa  peine,  mais  en  tout  cas  sa  dénonciation  ne  lui  fiait 
pas  honneur,  (Registre  du  présidial  du  8  juillet  1553,  f«  108). 

IX.  Quel  contraste  entre  cette  conduite  et  celle  du  baille  de 
Saint-Jêan-de-6ardonnenque.  Avouons-le  tout  bas,  le  céTe- 
Bol  est  d'une  autre  trempe  que  le  nimois .  Quoiqu'il  ne  puisse 
Stre  qualifié  un  paysan  «  rustique,  ignare  et  illiteré  >  il  ne 
pratique  pas  les  roueries,  les  finasseries  du  citadin.  Loin 
d'imiter  Thypocrisie  des  consuls  qui  déclarent  en  1551  qu'  €  à 
part  quelques  étrangers,  il  n'y  a  pas  de  luthériens  à  Nimes,  • 
il  quittera  tout  exprès  ses  montagnes  et  mettra  à  profit  l'as- 
semblée du  clergé  pour  affirmer  solennellement  ses  convictions 
religieuses.  Ce  propos  inconsidéré  n*est  pas  au  reste  le  fait 
d'une  forfanterie  juvénile.  Jean  Fraissinbt  (1)  est  plus  qu'un 
homme  mûr.  Depuis  longues  années,  il  connaît  l'art  d'être 
grand  père  et  partant  il  touche  aux  confins  de  la  vie. 

Autant  le  prévenu  est  sympathique  par  sa  franchise,  autant 
le  procès  attriste  le  croyant  par  les  révélations  navrantes 
dont  il  est  semé.  Que  de  pénibles  choses  ne  montre-t-il  pas^ 
L'église  paroissiale  est  laissée  à  l'abandon  ;  tout  service  divin 
a  cessé  ;  tout  manque  depuis  les  chandelles  et  lampes  jus- 
qu'aux objets  indispensables  au  culte.  Soit  indignité ,  soit 
qu'ils  aient  été  chassés ,  il  n'y  a  plus  ni  prêtres ,  ni  clercs. 
Tandis  que  l'église  est  déserte,  l'école  est,  à  certaines  heures, 
trop  petite.  Le  magister  a  grandi  son  rôle  :  non  content 
d'apprendre  l'alphabet  aux  enfants ,  il  s'est  fait  l'éducateur 
des  parents  ;  il  leur  lit  le  catequUme  (2)  «  et  même  les  jours 
de  f estes  et  dimenches  leur  presche  la  paroUe  de  Dieu.  »  Ces 
jours-là  l'école  devient  trop  petite  ;  elle  doit  être  remplacée  par 
le  cimetière  du  village . 

(1)  Jean  Fraissinet  était  le  grand  père  d'Anne  Deleuzière  épouse 
de  l'avocat  Pierre  Maltret  et  est  nommé  dans  le  testament  de  celle- 
ci,  à  la  date  du  12  février  1565  (Poreau,  f.  20).  Ajoutons  qu'il  arait 
été  reçu  habitant  de  Genève  en  octobre  1559  et  nous  aurons  épuisé 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui. 

^  (2)  C'est  suivant  toute  probabilité  le  catéchisme  françois  de  Cal- 
vin dont  la  première  édition  est  de  1537. 
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Vu  son  étendae,  le  jugement  du  28  décembre  1553  (ibidem 
f.  167)  ne  sera  pas  reproduit  dans  son  intégralité  :  il  suffira 
d*en  donner  une  analyse  substantielle.  Sur  le  rapport  du  lieu- 
tenant criminel,  il  est  conclu  que  Jean  Fraissinbt  pour  répa- 
ration «  du  scandalhe  faict  par  luy  en  la  cathédralle  de  Nismes 
le  jour  de  la  congrégation  du  clergé  ou  comme  conséquence 
et  dissimulation  dont  il  auroit  usé,  à  faulte  comme  baille  et 
magistrat  au  lieu  de  St-Jehan  de  Gardonnenque,  d'avoir  por- 
veu  sur  les  désordres  y  advenus,  tant  pour  raison  des  pres- 
cheui*s  et  maistres  d'escolles  admis,  receus  audit  lieu  que 
aultrement,  et  pour  les  aultres  cap  dont  il  est  chargé  par  ses 
responces  et  confessions  »  est  condamné  «  à  fere  amende 
honorable  un  jour  d'audîence  au  parquet  de  la  cour  à  genoulx, 
puis  à  rcsglise  parochîale  de  St-Jehan  de  Gardonnenque  du- 
rant trois  dimanches  à  genoulx  et  avec  un  cierge  de  cinq 
livres  allumé  en  ses  mains,  faict  à  ses  dépens,  assister  au- 
devant  du  grand  autel  à  la  grand  messe  »  et  est  déclaré 
inhabile  à  jamais  d  être  baille^  officier  et  magistrat  audit  lieu 
et  est  condamné  à  cent  francs  d'amende  au  roi,  cent  francs 
en  œuvres  pies  et  aux  r?is  de  justice.  —  a  Le  seigneur  du 
lieu  nommé  Loys  db  Toyras  (i)  ,  doit  comparoir  en  per- 
sonne pour  répondre  sur  la  dîssimu^tuon  de  n'avoir  conjuré 
les  désordres  qui  ont  esté  faicts  tant  par  les  prescheurs  que 
maistres  d'escolles  qui  ont  esté  admis  aux  escolles  dudit  et 
respondre  aussi  de  Tévasion  de  M*  Guillaume  Bouvllac  , 
maistre  dVcole,  qui  comme  prisonnier  luy  avoit  esté  baillé  en 
garde.  »  L'hôte  de  Saint-Jehan,  François  Rossel  dît  Jaulmes, 
est  également  ajourné  à  comparoir. 

«  Quant  aux  au^k'es  qui  se  trouvent  chargés  d'avoir  esté 
auxpresches  et  leçons  faits  à  l'escolle  et  au  cimetière,  il  sera 
plus  amplement  enquis.  >  Quant  aux  tesmoins  suspects  ou  à 
réticences  Pierre  Roqdt:s,  Jeh.iU  Hours,  Jehan  d'Assas,  du 
mas  de  Marcassargues,  Jehan  Donaûifu  boucher,  M*  Biaise 
DU  Caylar  prêtre,  prieur  de  Saint-Martin,  M"  Pierre  Db- 

(1)  C'est  de  cette  famille  qu'est  sorti  le  maréchal  de  Toyicas. 
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LBUZBi  Jacqnes  de  Lbuzijerb,  Claude  db  la  Porte  prêtres  aussi, 
ils  doivent  être  ajournés  (1).  » 

L'affaire  suivante  sera,  au  contraire,  reproduite  in  extenso 
moins  pour  son  intérêt  local  que  par  ce  qu'elle  initie  aux  mœurs 
de  répoque  et  montre  la  façon  de  procéder  du  présidial.  On 
voit  par  les  détails  avec  quelle  conscience  les  juges  remplis- 
sent leur  mandat.  Elle  a  aussi  pour  but  de  faire  connaftre 
l'opinion  du  représentant  du  clergé  et  sa  protestation  contre 
toute  peine  capitale. 

X.  Du  lundi  IX  octobre  1553,  par  devant  le  lieutenaut 
criminel,  assistant  M.  Jehan  Duport,  officiai  de  Tarcheves- 
que  d'Arles  en  la  ville  de  Beaucaire  ,  entre  le  procureur  du 
Roy  et  fiscal  dudit  officiai  de  Beaucaire,  demandeurs  en  cas 
d'excès  et  crisme  d'hérésie  d'une  part,  et  Ë'stienne  Geynet, 
prisonnier,  prévenu  d'autre. 

En  rappourtant  ledit  procès  par  ledit  seigneur  lieutenant 
criminel,  a  esté  mandé  quérir  au  Conseil  ledit  Estienne 
Geynet,  prisonnier ,  et  arrivé  à  la  Chambre  dudit  Conseil  et 
après  ce  qu'il  a  juré,  sur  la  saîncte  passion  de  Dieu  figurée, 
de  dire  vérité  de  ce  qu'il  seroit  interrogé . 

Premièrement  a  esté  enquis  sur  ce  que  se  treuve  chargé 
d'avoir  tenu  plusieurs  faulces,  dampnées  et  reprovées  propo- 
sitions, mesmes  du  Sainct  Sacrement  de  l'autel  dont  y  avoit 
deux  témoingz  que  luy  ont  esté  confrontés ,  luy  ayant  soubs- 
tenus  luy  avoir  ouy  dire  que  le  précieux  corps  de  Jhesus- 
Xhrist  n'estoit  poinct  en  l'ostie  consacrée,  et  qu'il  y  avoit 
aussi  trois  ou  quatre  témoingz  que  luy  ont  soubstenu  lui 
avoir  ouy  dire  que  n'y  avoit  aulcung  Purgatoire.  Par  quoy  a 
esté  exhorté  d'en  dire  la  vérité,  s'il  avoit  dictes  et  soubste- 
nues  lesdites  propositions  faulces  publicquement  ou  privé- 

(1)  Bien  que  cette  affaire  fixe  à  l'année  1553  Tintroduction  delà 
Réforme  à  Saint- Jean  du  Gard,  il  a  paru  inutile  de  rapporter  tou- 
tes les  délibérations  de  la  cour.  On  les  trouvera  aux  feuillets  447, 
149, 159  et  167.  Il  a  été  donné,  du  reste,  tout  ce  qu'elles  contien- 
nent d'important  ;  il  n'a  été  élagué  que  les  détails  de  la  pro- 
eédure. 


Digitized  by  VjOOQIC 


439 

ment  auxdits  tesmoÎDgz,luy  remonstrant  que  l'Esglîse  recep- 
voit  ceulx  qui  liberallement  et  spontanément  recognoissoient 
leurs  faultes  et  confessoient  d'avoir  mal  parlé  ou  mal  santy  de 
la  foy,  quand  ils  en  estoient  prévenus  ou  convaincus  de  la 

Lequel  Geynet  a  dict  et  respondu  n'avoir  jamais  dictes  et 
soubstenues  lesdites  propositions,  et  que  les  témoings  qui 
Ten  accusent  sont  de  meschans  et  que  ne  sauroient  monstrer 
et  vériffier  qu'ils  soient  gens  de  bien,  et  que  son  coignat  et 
beau-frère  par  malice  et  vengeance  luy  a  mys  tous  ses  faictz 
à  l'advant  faulcement  et  cotftre  vérité  ,  disant  qu'il  croict  en 
tout  ce  que  saincte  mère  Esglise  croict. 

Ënquis  en  quel  lieu  et  esglise,  il  c'est  confessé  et  prins  ses 
Pasques  la  caresme  dernièrement  passée. 

A  dict  c'estre  confessé  au  curé  dudit  Meynes  nommé  Mos- 
seu  que  autrement  n'a  sceu  nommer,  et  qu'il  receust 

Corpus  Domini  des  mains  du  segondaire,  appelé  moseu  Biaise 
en  la  compagnie  de  plusieurs  habitans  dudit  lieu  de  Meynes, 
desquelz  à  présent  a  dict  n'estre  memoratif,  et  a  dict  que  les 
prebstres  escripvent  toux  ceux  qui  recepvent  Corpus  Do- 
mini. 

Enquis  s'il  croict  et  ave  tousjours  creu  que  au  Sacrement 
de  Tautel  et  hostie  consacrée  y  soit  le  vray  précieux  corps  de 
Dieu. 

Qui  a  respondu  avoir  et  toutsjours  creu,  despuis  qu'il  a  heu 
cognoissance  de  bien  et  de  mal,  que  audit  sacrement  de  l'hos- 
tie consacrée  y  est  le  vray  corps  de  Dieu,  et  que  ainsin  et 
non  autrement  le  falloit  croire  :  et  quant  au  demeurant  persis- 
toit  en  ses  responces.  Et  plus  avant  n'a  esté  interrogé,  mays 
ledit  Geynet  a  esté  mandé  ramener  au  chasteau. 

Et  ce  faict,  ledit  rapport  a  esté  continué  par  mondit  sieur 
le  lieutenant  criminel  à  l'assistance  que  dessus  et  procédé  à  1^ 
lecture  des  pièces  et  après  oppiné  Tung  après  l'autre  sur  la 
forme  du  jugement  dudit  procès  et  si  se  doibt  juger  en  sou- 
veraineté suyvant  les  Edictz  du  Roy  quant  à  ce  ou  aultre- 
ment  qu'en  deffinitive,  comme  s'ensuit. 
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Ledit  rapporteur  a  esté  d'oppinion  que  ledit  procès  est  vuy 
datble  eu  déffinitive  en  Testât  qu'il  est,  et  que^  suyvant  les 
Ediclz  du  Roy,  Ton  le  doibt  juger  en  dernier  ressort. 

M.  le  lieutenant  principal  a  esté  d'oppinion  que  ledit  pro- 
cès n'est  poinct  en  estât  de  juger  pour  le  présent,  saulf  que 
avoir  entendu  les  oppinions  des  autres  messieurs,  illec  assis- 
tans,  en  déffinitive  de  se  pouvoir  réduire  en  la  meilleure  for- 
me et  quallité  que  advisera  et  ce  faisant  que  pour  les  causes 
résultans  du  procès,  doibt  estre  enquiz  d'ofBce  avec  les  deux 
témoingz  d'avoir  ouy  mal  parler  et  santir  du  Sainct  Sacrement 
de  l'autel  sur  certains  interrogatoires  que  leur  seront  faictz 
et  comme  aussi  doibt  estre  vériffié  par  le  livre  ou  l'on  es- 
cript  ceulx  qui  se  confessent  et  recepvent  les  sainctz  sacre- 
ments de  l'autel,  audit  lieu  de  Meynes,  si  ledit  Geynet  se  y 
trouve  escript,  et  estre  aussi  enquiz  d'office  ,  avec  les  deux 
prebstres,  par  ledit  Geynet  nommés  au  conseil,  et  aul très  tes- 
moingz,  que  ledit  Geynet  pourra  nommer  promptement,  es- 
tant sur  ce  enquiz  comme  il  a  ainsin  uzé  en  tout  autre  temps, 
de  c'estre  confessé  et  receule  corps  précieux  de  Jhesus  Xhrist, 
pour,  ladite  inquisition  faicte  et  parfaicte,  estre  ordonné 
comme  de  raison,  et  que,  pour  ce  fere  ,  lesdits  messieurs 
(lieutenant  criminel  et  officiai  de  Beaucaire)  se  doibvent  trans- 
porter sur  les  lieux  ou  appeller  les  tesmoingzpar  devers  eulx 
pour  les  ouyr,  et  qu'au  jugement  dudit  procès,  doibt  estre 
procédé  suivant  les  Edictz  du  Roy. 

M.  le  lient,  particulier  a  esté  d'oppinion  que  le  procès  est 
jugeable  en  des6nitive  en  Testât  qu'il  e^t. 

M.  Richier  a  esté  d'oppinion  semblable,  et  que  avant  juger 
le  procès,  Ton  doit  inthimer  au  prisonnyer  si  Ton  entend  que 
son  procès  se  vuyde  en  souveraineté  et  dernier  ressort,  sui- 
vant les  Edictz. 

M.  de  Malmont  a  esté  de  Toppinion  de  M.  le  lieutenant 
principal. 

M.  Saurin  est  de  l'opinion  de  M.  Richier. 

M.  Poldou  a  esté  d'oppinion  que  le  procès  est  jugeable  en 
desfinitive  et  en  dernier  ressort,  suyvant  les  Edictz ,  et  doibt 
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estre  inthimë  au  prisonnyer.  MM.  de  Brueys  et  Besserier  sont 
du  mesme  avis. 

M.  Rocques  a  este  d'oppinion  que  le  procès  n'est  poinct 
en  estât  de  juger  en  desfinitiye . 

M.  Bresson  (1)  a  esté  d'oppinion  que  le  procès  n'est  poinct 
jugeabie  en  desfini tive. 

M.  M^  Jehan  Duport,  o£BciaI,  a  esté  d'oppinion  que  le  pro- 
cès est  jugeabie  en  desfinitive  en  Testât  qu'il  est,  et  a  esté  con- 
clud  à  la  plus  grande  oppinion  c'est  que  le  procès  est  jugeabie 
en  desfinitive  en  Testât  qu'il  est  et  en  dernier  ressort,  suj- 
▼ant  les  Édictz  du  Roy,  et  à  ses  fias,  a  esté  assigné  à  jeudi 
prochain  venant ,  et  enjoinct  aux  Messieurs  dessus  nommés 
de  soy  treuver  audit  jour  et  ne  soy  absenter  aussi  de  la  ville, 
sur  peine  d'estre  privés  du  conseil  et  droict  d'icelluy  pour 
troys  moys  (Registre  du  présidial,  f.  133). 
Jeudy  XII  octobre  MVLIIÏ. 

En  continuant  le  rapport  dudit  procès ,  et  voulant  icelluy 
commencer  : 

Ledict  M°  Jehan  Duport  a  remis  et  porté  devers  la  cour»  et 
entre  les  mains  du  seigneur  lieutenant  criminel  :  ung  rolie  de 
ceulx  qui  se  sont  confessés  et  receu  le  Saint-Sacrement  de 
l'autel,  ses  pasques  passées,  Tan  mil  cinq  cent  cinquante-trois, 
signé  :  Foumentinus^  curatus  de  Mediis,  de  teneur  c  s'ensuy- 
ventetc,  contenant  six  pièces  papier,  au  troysiesme  fulhet  du- 
quel rolle  est  escript  «  Ëstene  Geynet,»  comme  ledit  acte  a 
esté  leue  en  plein  Conseil,  remise  dans  le  sac  dudit  procès,  et 
à  la  réquisition  dudit  officiai,  a  esté  ordonné  que  l'original  luy 
sera  rendu  ,  retenu  le  registre  deument  coUationné.  Et  ce 
faict,  après  a  esté  mandé  quérir  ledit  Ëstienne  Geynet,  lequel, 
arrivé  dans  la  chambre  du  Conseil  ,  par  M.  le  lieutenant  cri- 
minel luy  a  esté  inthimé  comment  son  procès  estoit  sur  le  bu- 
reau pour  le  juger  en  desfinitive  et  dernier  ressort,  suivant 
le  Édict  du  Roy,  luy  inthimant  tant  que  besoing  seroit  que 
de  la  sentence  que  se  ensuyvra  n'y  aura  aulcung  appel ,  ains 

(I)  Auparavaxit  il  était  juge  d'appeaux  à  Alait  ;  à. sa  mort,  arrivée 
en  1556,  il  fut  remplacé  par  .Jean  Guy  d'Airebaudouze. 
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ladite  sentence  sera  exéqutée  nonobstant  Tappel.  Et  pour  ce, 
a  esté  exorté  de  dire  présentement  ce  qu'il  aura  à  dire  et  des- 
duyre.  Lequel  Geynet  a  dîct  et  respondu  que  les  tesmoîngs 
qui  ont  déppousé  contre  luy  ne  sont  gens  de  bien,  ains  gens 
de  mauvaise  vie,  comme  il  a  dict  par  ses  reproches  qu'il  en- 
tend très  bien  justifier,  si  à  ce  est  admis,  disant  estre  homme 
de  bien  et  tel,  que  a  toujours  vescu  en  bon  chrestien,  suy^'ant 
les  constitutions  et  ordonnances  de  Tesglize  ,  et  que  ainsin 
voloit  vivre  et  mourir  et  croire  comme  TEsglise  croict  et 
comme  particulièrement  est  ordonné  debvoir  croyre  et  vivre. 

Et  ce  faict,  le  rapport  et  résultat  dudit  procès  et  preuves  d'i- 
celluy  a  esté  continué  et  procédé  aux  oppinîons  d'icelluy,  en 
desfinitive  et  dernier  ressort ,  suivant  lesdites  continuations 
précédentes  comme  s'ensuyt: 

Le  lieutenant  criminel  (J.  Robert),  rapporteur,  a  esté  d'op- 
pinion  que  ledit  procès  est  en  estât  de  juger  ,  sans  enquérir 
sur  la  vérité  des  reproches,  et  ce  faisant  que  ledit  Est. Geynet, 
pour  réparation  des  cas  résultans  du  procès, doibt  estre  con- 
dampné  à  mort  naturelle,  et  à  ces  fins,  deslivré  à  Texequteur 
de  la  haulte  justice,  qui  luy  fera  fere  les  tours  de  la  ville  acous- 
tumés,  sur  une  clée  ou  tombereau,  etl'amenerra  et  conduirai 
la  place  acoustumée  appellée  du  Marché  des  Bœufs,  où  il  sera 
estranglé,  et  son  corps  après  mys  et  réduict  en  cendres, et  tous 
ses  biens  confisqués  au  Roy,  distraictz  au  préallable  les  fraiz 
de  justice  envers  ceulx  qui  les  ont  faictz  etexpousés, 

M*  Jehan  du  Port  (1),  officiai,  a  au  préallable  protesté  qu'il 
n'entendoit  oppiner,  si  n'est  à  ce  quiconserne  sa  charge  et  du 

(1)  Suivant  toute  vraisemblance,  J.  du  Port  appartenait  à  la  famil- 
le de  ce  nom  y  originaire  de  ia  Savoie,  établie  à  Bcmcaire,  vers  1540, 
et  dont  le  marquis  d'Aubais,  Chorier  et  La  Roque  ont  tour  à  tour 
parlé.  Il  était  partant  d'extraction  noble  ,  mais  ce  qui  vaut  mieux, 
c'est  qu'il  était  familier  avec  les  idées  de  tolérance.  Son  langage, 
en  cette  circonstance,  le  prouve  hautement,  tandis  que,  quelques 
années  plus  tard,  la  chapelle  qu'il  fonda  à  Notre-Dame  des  Pomicrs 
de  Beaucaire,  dédiée  à  tous  les  saints  du  Paradis,  montre  le  pieux 
emploi  qu'il  savait  faire  de  son  avoir. 

On  n'a  pu  trouver  la  date  de  son  décès  ;  on  sait  seulement  qu'un 
de  ses  neveux,  Pierre  du  Port,  fut  «^our  à  tour  conseiller  au  prcii- 
dial  de  Nimes  et  au  parlement  de  Toulouse. 
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seigneur  Evesque,  pour  le  crisme  commis,  et  que  pour  chouse 
qu'il  fait  ne  aye  fait ,  il  n'entendoit  consentir  à  aulcune  peine 
de  mort  ou  importante  effusion  de  sang  qui  pouvoit  estre  im- 
pousée  par  l'advis  du  conseil  auquel  il  n'entendoit  à  ce  consen- 
tir ne  assister  que  pour  juger  de  sa  part  et  que  crime  et  de- 
licto  ?  comme  suyvant  forme  de  droit  et  constitution  canoni- 
que. Ce  faisant,  a  esté  d'oppinion  que  ledit  Geynet  ,  pour  les 
causes  résultants  du  procès,  doibt  estrc  declairé  vray  hérétique 
et  estre  tumbé  en  payne  des  hérétiques,  et  à  ces  fins  ^  remis  au 
juge  séculier^  suppliant  les  juges  le  valoir  pugnir,  sans  mort  et 
peyne  de  sang  et  où  on  feroit  le  contraire ,  a  proteste  qu'il  n'y 

CONSBNTOIT  POINT. 

M.  le  lieutenant  principal  Albenas  a  persisté  en  l'oppinion 
qu'il  a  couchée  le  IX  d'octobre. 

M.  le  lieutenant  particulier  (de  Rochemore)  a  esté  d'oppi- 
nion  que,  pour  les  causes  résultans  du  procès  et  demeurant 
chargé  ledit  Geynet  des  autres  propositions  desquelles  est 
conveneu  en  ce  qui  conserne  les  propos  par  luy  tenus  contre 
le  saint  Sacrement  deu  capestre  (1)  ,  doibt  estre  questioné  et 
procédé  par  luy,  par  géhenne  aussi,  pour  scavoir  ses  complices. 

M.  Richier  condamne  Geynet  v  à  fere  esmande  honorable, 
chemise,  teste  et  pieds  nudz,  portant  ung  flambeau  et  hart  au 
coul,  et  mener  et  conduire  en  lestât  dessus  dit  par  l'ezequteur 
de  la  haulte  justice  jusques  au  parquet  de  ladite  audiance  et. 
illec  à  genoulx  demander  pardon  à  Dieu  ,  au  Roy  et  à  la  jus- 
tice des  faulces  propositions  hérétiques  et  erronées  par  luy 
tenues  et  des  autres  cas  résultans  du  procès  et  que  dimanche 
prochain ,  il  doibt  suyvre  la  procession  qui  se  fera  par  la 
ville,  en  chemise,  pourtant  le  fugave  ?  (2)  sur  le  dos,  et, 
après,  doibt  assister  sur  un  eschafault,  durant  la  grand'messe, 
et  après  au  presche  que  sera  faict  en  l'esglise  cathédrale  où 
après  ledit  presche  ,  fera  semblable  esmende  honorable  ,  et 
que  la  semblable  doibt  faire  le  dimanche  ensuy vaut  en  l'esglise 

(1)  Sacrement  de  l'Eucharistie  :  mot  de  Tidiome  local  rencontré 
pour  la  première  fois. 

(2)  Languedocien,  fagot  de  bois. 
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de  Meynes,  et  fustigé  partout  ledit  lieu  de  Meynes  jusqnes  à 
effusion  de  sang  inclusivement,  et  la  langue  persëe  avec  uug 
fer  chault,  au  devant  la  porte  de  ladite  esglise  de  Meynes,  et 
doibt  eître  bani  perpétuellement  de  la  seneschaucée,  avecles 
inhibitions  necesseres^  et  en  tel  cas  requises  ;  scavoîr  de 
demeurer  ne  converser,  sur  peine  de  la  ha«*t  :  ses  biens  confis** 
qués,  desque^z  doibt  estre  distraictz  les  frais  de  justice  et  la 
tierce  partie  à  ses  enfants  ^  et  que  Moymerb  ,  femme  audit 
Geynet,  doibt  estre  udjornée  à  comparoir  en  personne  et  que, 
en  oultre,  M.  Barthélémy  Râmilrb  ,  dit  Pantegros,  prestre 
du  lieu  de  Castilhon,  des  prescheurs,  qui  a  presché  lacares- 
me  dernier  à  Montfrin  ;  Clemens  Magcn,  clerc;  autre  nommé 
M.  Bernard,  fugitif  d'icelluy  ,  pour  prévenûon  d'hérésie  , 
ung  autre  nommé  M.  Augustin,  ayant  esté  maiatre  d^escole  (1) 
audit  lieu  de  Meynes,  doibvent  estre  prins  au  corps  où  qu'ils 
puissent  estre  apréhendés,  et  à  faulte  de  pouvoir  estre  apré- 
hendés  ,  doibvent  estre  adjournés  à  troys  brief  jours ,  leurs 
biens  saisis  et  arrestés. 

M.  de  Malmont  a  persisté  en  l'opinion  du  IX  octobre. 

M.  Saurin  a  esté  de  l'oppinionde  M.  Rîchier^  excepté  quant 
au  parsèment  de  la  langue  et  aussi  quant  h  la  confiscation  des 
biens,  quî  doibvent  estre  entièrement  confisqués  au  Roy. 

M.  PoLDO  (2)  a  esté  de  Toppinion  du  rappourteur. 

M.  de  Brubts  (3)  a  esté  d'oppinîon  que  Geynet  doibt 
estre  condampné  fere  esmende  honorable  en  ladite  esglise  de 
Meynes  ung  jour  de  dimanche  et  illec  par  devant  l'official 
abjurer  les  propositions  desquelles  il  est  chargé,  et  en  ouUre 
condempné  en  XXV  livres  d'amende,  applicables  aux  poures 
et  aux  frais  de  justice  et  que  doresnavant  défense  lui  soit  faicte 
dire  ou  tenir  telles  ou  semblables  propositions  hérétiques  et 

(1)  Le  maure  d'école  de  Meynes  s'est,  on  le  voit,  conduit  comme 
celui  de  SainUjean  de  Gardonnenque. 

(2]  D'après  Nénard,  ce  conseiller  aurait  peu  après  adhéré  à  la 
réfo  'me.  J'ai  de  forles  raisons  d'en  douter  et  ce  n  est  pas  ce  docu- 
ment ni  celui  rapporté  plus  loin  qui   me  feront  changrcr  d'opinion. 

(3)  A  la  mort  de  Jean  Robert,  il  fut  promu  lieutenant  crimineU 
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reprover,  recaler,  fréquenter  ou  converser  aulcungs  suspectz 
de  ladite  hérésie  sur  peine  du  feu. 

M®  Bfsserier  partage  Topinion  de  M'  Richier  excepté 
quant  au  pcrsementde  la  langue.  j>  MMi"*  Roques  etBRBssoN 
demandent  nouvelle  enquête  avec  les  principaux  de  Meynes. 

Vu  la  diversité  des  opinions,  le  rapporteur  invite  les  dis- 
sidents à  se  prononcer.  Les  lieutenants  principal  et  particulier 
se  rallient  à  l'avis  de  M.  Richier,  excepté  quant  au  perce- 
ment de  la  langue,  tandis  que  Malmont  et  Bresson  se  rangent 
à  Tavis  de  Brueys.  Quant  à  Roques  (1),  sommé  à  deux  re- 
prises^ il  persiste  en  sa  manière  de  voir  (2) . 

M' le  lieutenant  criminel,  attendu  qa*il  y  a  cinq  oppinions 
conformes  à  celle  de  JVf  Richier,  icelle  comprinse  en  tout, 
hormis  quant  au  persement  de  la  langue  et  que,  Toppinion  de 
M'  Brueys  n'y  a  trois,  icelle  comprinse,  a  conclu  que  Geynet 
doibt  estre  condempné  de  fere  esmende  honorable,  en  che- 
mise teste  et  pieds  nudz  portant  un  flambeau  ardent  en  ses 
mains^  la  hard  au  coul,  et  estre  conduit  au  parquet  d'au- 
diance  et  illec  à  genoulx  dire  et  desclairer  que  follement  et 
indiscrètement  il  a  dit  lesdites  propositions  (aulses,  erronées 
et  hérétiques  et  qu'il  en  demande  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à 
la  justice  et  après  le  dimanche  prochain  en  lestât  dessusdit  et 
pourtant  en  oultre  le  ûgout  (3)  sur  son  dos  sera  conduit  à 
l'esglise  cathedralJe  pour  après  l'amende  honorable  être  con- 
duit à  la  procession  génér>ale  qui  sera  pour  ce  faicte  par  la  ville 
de  Nismes  et  après  en  ladite  csglise  assistera  sur  un  eschaf- 
faut  qui  sera  dressé  en  ladite  esglise  durant  la  grand  messe  et 
presche  qui  sera  dict.  —  Le  dimanche  suivant  nouvelle 
amende  honorable  à  Meynes^  procession  et  presche  en  pré- 

(1)  On  a  dit  qu'à  cette  époque  ce  conseiller  professait  des  sym- 
pathies pour  les  idées  DouveMes.  La  chose  est  à  la  rigueur  possi- 
oie;  mais  en  tout  ^ps  l'évolution  aurait  été  de  date  bien  récente. 

(2)  Ce  paragraphe  est  résumé  ainsi  que  le  suivant. 

(3)  Ce  fsgot  de  bois  él^it  porte  sur  le  dos  par  les  individus  con- 
damnés au  supplice  du  feu.  Dans  le  cas  particulier  il  constituait 
une  simple  menace  et  pour  les  réformés  jugés  à  Nimes,  on  est 
heureux  de  le  dire,  il  n*a  jamais  été  une  réalité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


446 

sence  de  Tofficial  de  Beaucaîre,  —  Le  lendemain  il  sera 
fouetté  jusques  à  effusion  de  sang.  —  Banni  à  jamais  de  la 
sénéchaussée.  —  Biens  conGsqués,  sauf  la  tierce  partie  pour 
les  enfants  [fol .   134  à  136) . 

Les  dernières  affaires  présentent  un  moindre  intérêt  en 
ce  qu'elles  sont  étrangères  au  diocèse,  mais  comme  elles 
apportent  un  complément  de  lumières  à  l'histoire  du  Velay  et 
du  Vivarais,  leur  reproduction  se  justifie. 

XI.  c  Sur  le  rapport  du  lieutenant  criminel  Robert,  il  est 
décidé  que  l'ordonnance  donnée  en  jugement  doibt  sortir  à 
effet  avec  dépens.  Il  est  ordonné  au  surplus  que  contre  les 
laïcs  sera  procédé  en  la  présente  cour  suivant  la  teneur  de 
ledit  et  que  Simon  Duboys,  dit  de  Bosco,  Charlotte  Bla- 
CHIÈRR,  épouse  de  Guillaume  Champel,  doivent  estre  prins  au 
corps,  leurs  biens  saisis  et  arrestés  ;  que  François  Cotaud, 
époux  Loyse  Peyrose  ,  Anne  Vincente  dicte  VApostoUc  , 
Guillaume  Champel,  Loyse  Lafade  épouse  Jacques  Cous- 
taing  et  Loïs  Pegier  de  Ste-Melany  doivent  estre  ajournés  à 
comparoir  en  personne  pour  respondre  aux  charges,  infor- 
mations produites  par  le  procureur  de  Viviers,  avec  injonc- 
tion au  procureur  du  Roy  promptement  mettre  à  exécution 
lesdites  provisions,  —  Quant  aux  prestres  et  autres  insti- 
tués ez  ordres  sacrés  nommés,  il  sera  procédé  par  vicaire  et 
officiai  de  Viviers,  suivant  la  forme  de  Tédit  et  devra prouvoir 
diligemment  sur  V extirpation  des  dernières  hérésies  (1)  et  fere 
cesser  les  conventicules  et  assemblées  et  dogmatisations  faic^ 
tes  en  icelles  (2).  »  (Ibid.  f.  119). 

A  cette  activité  relative  succède  une  sorte  de  calme  plat. 
Y  a-t-il  eu  interruption  réelle  des  poursuites  ?  Y  a-t-il  eu  au 

(1)  C'est  une  allusion  au  calvinisme  qui  entre  en  scène  et  tend  à 
se  substituer  au  luthéranisme. 

(2)  Ce  document  doit  être  rapproché  des  quelques  ligne  s  citées  à 
la  page  417. 
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contraire  perte  des  registres  qui  les  contenaient  ?  Les  deux 
hypothèses  peuvent  à  la  rigueur  être  soutenues.  A  tout  pren- 
dre cependant,  la  première  paraît  plus  vraisemblable^  puisque 
tout  se  borne  à  deux  faits. 

XII.  Le  26  août  1557,  à  7  heures  du  matin,  en  plein  conseil, 
au  moment  où  opinait  le  conseiller  Poldo  d'A^benas,  seraient 
survenus  ,  avec  Thuissier  de  la  cour  ,  certains  individus  , 
les  uns  armés  d'épée  ,  les  autres  de  pistolet  ,  lesquels  sans 
mot  dire,  ni  saluer  les  magistrats,  auraient  saisi  au  collet 
Antoine  Fayn  (1)  clerc  du  conseil,  et  après  l'avoir  traîné  tout 
le  long  de  la  chambre,  l'auraient  constitué  prisonnier.  Indi- 
gné de  cet  outPc'ge  à  la  magistrature,  le  juge-mage  réclame, 
séance  tenante^  une  peine  sévère  ;  mais  comme  il  y  a  là  des- 
sous un  fait  concernant  la  religion,  ainsi  que  l'explique  un 
des  conseillers,  l'huissier  n'est  condamné  qu'à  vingt-cinq  li- 
vres d'amende.  (Re^'-stre  du  conseil,  fol.  281). 

XIÏI.  A  la  date  du  xir  août  1559,  la  cour  juge  Nicolas 
VtARD,  habitant  de  la  ville  du  Puy  (2),  Sur  le  rapport  du  juge 
criminel  de  Bpubys,  il  est  ordonné  «  qu'on  enquerra  plus 
amplement  de  ses  vie,  conversation,  famé  et  renommée  dans 

(1)  SiiivffPt  toule  probabilité,  il  dut  s'en  tirer  à  bon  marché,  car 
peu  ap^'ès  il  est  réintc'irré  dans  ses  fonctions.  Il  a  signé  à  ce  titre 
une  pièce  dont  l'original  se  trouve  à  Saint- Pclorsbourget  plusieurs 
délibérations  du  présidial  qui  seront  rapportées  plus  loin. 

(2)  Quoirue  nul  prooès  n'ait  li-ait  au  diocèse  de  Mende,  on 
est  auioviLC  à  dire  que  le  ^aU'iuisme  y  avait  pénétré  à  cette  épo- 
que. Un  acte  du  S  avril  \oôS  (^Sabotier,  f.  28)  nous  anorcnd  que  la 
fille  du  teslateur  a  délaissé  mari  et  en^aats  pojr  se  retirer  à 
Genève.  Cél.i'"<  la  ii'lo  amée  de  Picre  Saïu'in,  conseiller  au  pré- 
sidial et  de  Fran^^oise  Tabernesse.  dame  de  'a  Blaquière  ;  elle 
s'appelr-it  Marf^uerlie  et  avait  épouse  Guillaume  Villar.  D'un  autre 
côté,  vient-on  à  dépouiller  les  six  premiers  volumes  de  la  France 
proterdante^  on  voit  qu'elle  avait  été  devancée  par  d'autres  parti- 
culiers. 

Partant  il  convient  de  conclure  que  Tédit  entraînant  le  bannisse- 
ment et  la  confis'^ation  des  biens  n'était  pas  appliqué  à  tous  les 
émigrés  indistinctement.  A  NimeF,  où  il  a  été  relevé  une  quaran- 
taine d'émigrés,  il  n  a  été  trouvé  que  deux  ventes  de  biens  confis- 
qués. Tout  cela  prouve  que  les  édits  étaient  loin  d'être  rigoureu- 
sement exécutés. 
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le  moys  et  que  cependant  l'arrest  sera  «mp/y^  partout  audit 
Viard,  en  cautionnant  de  soy  mesmes,  se  représenter  et 
remettre  en  Testât  où  et  quant  sera  dict  et  ordonne,  k  la  peyne 
d'estre  dict  et  desclaré  convaincu  des  cas  à  luy  imposés  (1).  » 
{Autre  registre,  f.  87). 

La  mesure  ,  on  le  voit ,  n'est  pas  très  rigoureuse  ;  car  cet 
arrêt,  ainsi  formulé,  équivaut  à  la  liberté  à  peu  près  absolue. 
En  réalité  ,  c'est  un  acquittement  dissimulé,  et  on  estd'antant 
plus  fondé  à  le  croira ,  qu'it  n'est  plus  parlé  de  ce  prévenu 
«  en  cas  d'excès  et  crime  d'hérésie,  a 

Tel  est  le  résultat  total  de  cette  enquête,  qui  a  été  inspirée 
par  l'amour  sincère  de  la  vérité,  et  qui  a  été  faite  avec  scru- 
pule et  conscience.  Malgré  l'étendue  de  la  tâche,  je  ne  me 
suis  pas  contenté  des  tables  ,  ni  même  de  lire  le  sommaire 
des  affaires,  j'ai  encore  pris  connaissance  des  jugements  et  , 
partant,  je  suis  autorisé  à  dire  qu'elle  reproduit  fidèlement  la 
réalité.  Des  feuillets,  sans  doute,  manquent  à  certains  regis- 
tres; mais  comme  ces  lacunes  portent  sur  les  premiers  et  les 
derniers  ,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'ils  aient  été  enlevés  in- 
tentionnellement et  que  ces  soustractions  concernent  en  par- 
ticulier des  procèc  où  la  Cour  s'est  départie  de  la  modéra- 
tion dont  elle  a  donné  des  preuves  multipliées. 

Le  prévôt  des  maréchaux  a-t-il  iait  ce  que  n'a  pas  cru  de- 
voir faire  le  Présidial  ?  S'autorisant  de  l'édit  qui  assimile  les 
luthériens  aux  voleurs  et  aux  vagabonds,  ce  juge  d'épée  a-t-il 
prononcé  contre  les  premiers  des  peines  capitales  et  sans  ap- 
pel ?  La  réponse,  afCrmative  en  d'autres  pays ,  ne  saurait 
l'être  à  Nimes  où  le  lieutenant  de  prévôt  ,  loin  d'être  un  ca- 
tholique militant,  professe  en  secret  les  idées  nouvelles.  Est- 
il  admissible  que  Claude  Aymés.  —  tel  est  son  nom,  —  qui 
attermoie  l'exécution  d'une  sentence  rendue  contre  un  affreux 
criminel  s'empresse  d'allumer   les  bûchers  et  tienne  à  hon- 

(i)  D'aprèe  une  remise  nominative  de  prisonniers  à  la  date  du 
6  novembre  1559,  \Rancon  AUrand,  f.  4 55) on  voit  qu'il  y  avait  alors 
onze  prisonniers,  dont  sept  pour  dettes. 
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neur  de  martyriser  des  prévenus  dont  il  partage  les  convic- 
tions ?  Il  est  plus  croyable,  au  contraire,  qu'il  a  usé  de  ses 
pouvoirs  étendus  pour  los  rendre  à  la  liberté,  et,  partant,  il 
faut  reléguer  parmi  les  légendes  tous  ces  réformés  tirés  à 
quatre  quartiers  ou  brûlés  à  petit  feu  (1). 

Quant  au  clergé,  il  ne  saurait ,  à  ce  point  de  vue  particu- 
lier, être  le  moins  du  monde  incriminé^  A  moins  d'oublier  les 
faits,  on  ne  peut  lui  reprocher  d*avoir  usé  du  glaive  ou  du  feu. 
Dans  toutes  les  procédures  ,  son  rôle  est  sinon  passif,  du 
moins  médiocrement  actif.  Conformément  à  ses  obligations, 
à  son  droit  strict,  il  instruit  les  procès,  mais  il  ne  dicte  pas, 
il  n'impose  pas  les  sentences.  Son  représentant  autorisé,  Toffi- 
cial,  opine,  il  er.t  vrai,  au  jugement  ;  mais  il  est  loin  d'être  le 
juge  le  plus  sévère.  Dans  ua  cas  même,  ii  va  jusqu'à  déclarer 
qu'  c  il  n'entendoit  consentir  à  auloune  peine  de  mort  ou  im- 
portante eûusion  de  sang,  et  que  si  l'on  vouloit  passer  oul- 
tre,  il  protestoit.»  Paroles  dignes  et  sereines  qui  ne  sauraient 
être  trop  louées.  Pas  de  phrases  creuse?  ,  mais  un  appel 
énergique  à  la  clémence  et  à  1  humanité. 


(()  Le  24  irars  1553  (54),  a  esté  maadé  quékûr  au  Conseil 
M«  Claude  A^més  ,  pour  ce  que  illec  a  esté  dict  par  le  conseiller 
Bresson  que  ledit  Âymés,  tomme  lienlenant  de  prevost  des  mare- 
chaulx,  aui'oit  mis  en  délibération  de  Conseil  le  jugemeat  d'ung 
prisonnier  de  Saint-Chapfe, auquel  il  aiii.*oit  faict  le  procès,  etavoit 
esté  conclud  que  ledit  prisonnier  seroit  condampaé  à  mort,  à  per- 
dre la  leste  et  mys  à  quatre  quartiers,  et  que  ce,  nonobstant,  ung 
des  advocats  ,  qcr  avoit  assisté  audit  Conseil  ,  luy  avoit  dict  que 
ledit  Aymés  voloit  remettre  en  délibération  de  Conseil  ledit  procès, 
pour  »^aire  oh^najer  Je  jugement,  —  il  avoit  tué  son  beau-frcre ,  — 
et  faire  mellve  en  gallè?e  ledit  prisonaiey,  et  pour  le  faict  déjuge- 
ment  des  prl:»onnUrs  prévenus  d'hérésie^  a  esté  dict  que  ledit  Aymés 
abusait  grandement  de  sa  charge^  et  mesmes  avoit  laissé  aller  un 
bergier  prévenu  de  plusieurs  voleries  de  bestail,  sans  aulcune  pu- 
nition, etc.  » 

Le  ju^'e-mage  lui  défend  d'entreprendre  juridiction  m  sur  auUres 
que  ceulx  qui  sont  de  sa  vraye  charge,  suivant  les  édits  et  ordon- 
nances royaulx ,  luy  enjoignant  »  d'y  procéder  tant  à  la  formation 
que  jngemejt  du  procès,  avec  l'assistance  des  officiers  royaux. 

Ce  lieutenant  de  prévôt  fut  remplacé  peu  après  par  Jean  Fabre. 
En  1560  (Sabatier,  f.  29),  il  est  qualifié  coseigneur  de  Bourdic,  et 
fait  accord  ayec  son  frère  Jean  Aymés. 
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IX 

DÉFAILLANCES  DV  CLERGÉ  SÉCULIER  ET  RÉGULIER.  —    RETRAITE 

A   GENÈVE    DU    TROISIEME    ARCHIDIACRE.    DU     PRIEUR    DES 

DOMINICAINS  ET  D*UNE    RELIGIEUSE    DE    SAINT-SAUVEUR    DE    LA 
FONTAINE. 

Pendant  que  ces  divers  procès  s'instruisent  à  la  Cour,  en 
apparence,  rien  ne  semble  changé,  et  pourtant  quand  on  va  au 
fond  des  choses,  on  trouve  quelques  indices  de  l'évolution 
qui  se  fait  dans  les  esprits.  Le  catholicisme,  s^il  n'est  pas  battu 
en  brèche  par  les  prédicateurs  de  TA  vent  et  du  Carême  (1)  , 
perd  du  terrain  et  voit  d'année  en  année  le  nombre  de  ses 
fidèles  diminuer.  Les  transfuges  ne  sont  pas  toujours  de 
simples  particuliers,  qui  font  un  dernier  usage  de  cette  liberté 
de  conscience  que  Théodore  de  Bèze  qualiGera  de  dogme 
DIABOLIQUE  ;  îls  sc  recrutent  encore  parmi  ceux  qui  s'étaient 
engagés  à  servir  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Le  clergé  séculier  et  régulier  cesse  d'en  être  le  ferme  soutien 
et  en  la  personne  de  quelques-uns  de  ses  membres  déserte 
une  cause  qu'il  avait  jusqu'alors  défendue  avec  unanimité  et 
résolution. 

Le  chapitre  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles  fut  le  premier  à 
donner  le  branle.  De  1549  à  1551,  on  vit  quatre  chanoines 
dont  un  dignitaire  —  le  trésorier  Nicolas  Galvière  —  aban- 
donner le  service  de  l'autel.  On  peut  faire  valoir  à  leur  dé- 
charge qu'à  l'âge  de  dix  à  treize  ans  ils  avaient  été  reçus  bé- 
nédictins, qu'ils  n'étaient  pas  ordonnés  prêtres  et  étaient  de 
simples  clercs    tonsurés,  mais  tous  ces  arguments  n'empê- 

(1)  Le  prédicateur  de  l'A  vent  recevait  20  livres,  la  prédicateur 
du  Carême  40  livres.  En  1558  le  Carême  fut  prêché  par  Claude 
Rousset,  religieux  auguslin.  «  Le  xxi  may  ay  paye  à  frère  Mutohis 
jacoppin,  pour  avoir  prcschc  le  second  jour  des  Rogations  cinq 
sous  lesquels  le  prieur  de  la  Magdeleyne  luy  porta. sOn  lit  tn  marge 
«  ne  lésa  vouleu  prendre.  »  [Arch.  dép.  G,  587.]  Suivant  toute  pro- 
babilité, ce  Jacobin  est  le  futur  ministre  qui  fera  parler  de  lui . 
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chent  pas  que  leur  retraite  fîit  un  mauvais  son  de  cloche. 
Leur  premier  acte  sera,  il  est  vrai,  un  mariage  «  en  face  de 
saincte  mère  TÉglise  »  mais  si  de  cette  façon  s'expliquait 
leur  rentrée  dans  la  société,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
ne  seront  pas  des  derniers  à  adhérer  aux  idées  nouvelles  et 
prendront  rang,  quelques  années  après,  parmi  les  réformés 
les  plus  exaltés  (1). 

Cette  conduite  ne  trouve  pas  d'imitateurs  au  sein  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  Il  a  beau  compter  encore  quatorze  cha- 
noines qui  ont  de  vingt-deux  à  vingt-huit  printemps,  pas  un 
ne  suivra  cet  exemple^  si  conforme  à  l'esprit  du  siècle.  Cette 
constance  a  d'autant  plus  lieu  de  surprendre  qu'éparpillés  en 
divers  quartiers  de  la  cité,  logés  dans  des  maisons  donnant 
lieu  à  des  soupçons  d'hérésie,  ils  sont  laissés  à  eux-mêmes  et 
ne  relèvent  que  de  leur  conscience. 

Les  chefs  du  chapitre  ne  sauraient,  en  tout  cas,  recueillir 
l'honneur  de  cette  fidélité.  L'évêque  Michel  Briçonnet  qui, 
vu  son  grand  âge,  ne  résidait  pas^  se  démit  en  faveur  de  son 
neveu,  Claude  Briçonnet,  qui,  sans  avoir  la  même  excuse,  se 
conduira  identiquement.  Le  prévôt,  François  de  I'Estrange, 
se  fera  recevoir  en  1548,  et  présidera  quatre  ou  cinq  séances  ; 
ensuite  en  attendant  d'être  promu  à  l'évêché  d'Alleth,  il  ira 
à  Paris  poursuivre  ses  études  ecclésiastiques.  Le  premier 
archidiacre,  Pierre  Barrault,  loin  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  prédécesseur,  Jean  de  Grilhb,  ne  fera  qu'une 
courte  apparition  si  bien  que  certains  chanoines  lui  contes- 
teront son  titre.  Le  second  archidiacre  est  le  propre  neveu  de 
son  prédécesseur,  mais  il  en  sera  l'indigne  remplaçant  et 
n'aura  de  commun  avec  lui  que  le  nom  patronymique.  Héri- 
tier de  son  avoir,  il  n'aura  pas  en  partage  les  vertus,  l'honnê- 
teté de  Mathieu  Suau.  En  effet,  quand  en  l'année  1562  il  fera 
acte  d'adhésion  à  la  Réforme,  il  n'aura  pas  la  délicatesse  de 
résigner  sa  dignité,  détiendra   les  bénéfices  de  Caveirac ,  de 

(1)  V.  Bulletin  du  Comité  de  l^Art  chrétien  n»  27  ,  le  travail  que 
j'ai  publié  sous  le  titre  :  a  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Gilles,  »  p.  278. 
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Gorconne,  de  Saiat-Martin  des  Arènes  qu'il  possédait  à  ce 
titre  et  ne  s'en  dessaisira  que  contraint  et  forcé  par  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  (1).  Quant  au  troisième  archidiacre,  Pierre 
d'AiRBBAUDOUZB ,  ii  fera  pire  et  n'aura  pour  excuse  ni  le 
moindre  déni  de  justice,  ni  un  froissement  d'orgueil,  ni  l'en- 
traînement de  la  jeunesse. 

Jamais  carrière  ecclésiastique  n'avait  été  poursuivie  avec 
moins  d'encombrés,  et  pour  un  fils  de  marchand  enrichi^  il 
avait  marché  à  pas  de  géant.  Tout  lui  avait  souri.  D'abord 
chanoine  au  Chapitre  d'Uzès,  il  n'avait  pas  tardé  à  être  archi- 
diacre et  à  ce  titre  pourvu  d'importants  bénéfices  qu'il  avait 
conservés ,  en  devenant  à  la  cathédrale  de  Nimes  le  succes- 
seur de  Pons  du  Rang.  Bien  que  passant  sur  le  dos  de  vieux 
et  zélés  serviteurs,  il  avait  su  à  force  d'habileté  et  de  souplesse, 
se  faire  pardonnerson  élévation,  contraire  à  toutes  les  règles, 
et  même  s'acquérir  au  sein  de  la  compagnie  un  renom  de 
savant  et  de  lettré  (2). 

Quoique  profondément  égoïste,  ainsi  qu'il  s 'est  ré  vêlé  dans 
maintes  circonstances,  l'archidiacre  de  Nimes  et  d*Uzès  n'ob- 


(1)  «H.  Suau  a  dit  n'avoir  auUre  chose  pour  vivre  [que  ses  béné- 
fices] et  que  tout  leur  revenu  est  six  cent  vingt  livres  tournois,  sur 
quoy  fault  payer  décimes  et  entretenir  les  ministres  procurés  et 
le  tout  desduict  n'y  scauroit  rien  de  reste  oc  bien  peu  après  sa 
nourriture  et  son  entretèneirent,  car  Caveyrac  ne  vault  que  quatre 
cents  livres  où  a  ministre,  Corconc  deux  cents  où  il  veult  mettre 
•  ministre,  et  quant  à  Saint-Martin  [des  Arènes]  Ta  donné  à  son  cou- 
sin, le  capitaine  Boulhargues,  ne  valant  plus  hault  de  soixante  li- 
vres, estant  tout  bien  temporel,  se  remettant  à  la  délibération  du 
consistoire,  ayant  bonne  volonté  se  mettre  au  ministère.  » 

c  Retiré,  heu  advis  là  dessus,  a  esté  conclud  que  pourvu  mettre 
ung  ministre  à  Courcone,  le  p)us  tùt  qu'il  pourra  et  fasse  son  deb- 
voir  à  l'eudroict  des  pauvres,  doibt  estre  laissé  le  tout  à  sa  discré- 
tion, pourvu  aussi  se  mettre  le  plus  tost  qu'il  pourra,  au  minis- 
tère. » 

«  Ce  que  luy  ayant  esté  inthimé,  a  promis  en  tout  fere  son  deb- 
voir.  (Registre  du  Consistoire  ,  t.  i.  p.  191,  séance  du  27  mai 
1562).  Malgré  cette  belle  promesse,  J.  Suau  se  fit  médecin  (Voir 
les  Médecins  d'autrefois,  Paris  1879,  p.  207).  Il  mourut  le  24  mars 
1603. 

(2)  V .  dans  Une  Dispute  publique  en  1549  au  Collège  de  Nimes, 
(Revue  du  Midi,  t.  vi,  p.  256),  le  curieux  discours  quil  prononce 
sur  les  concurrents. 
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tint  pas  moins  de  succès  dans  là  société  Nlmoise.  Mettant  H 
profit  les  relations  de  son  père  avec  lequel  il  habitait^  il  devint' 
par  la  force  des  choses ,  homme  du  meilleur  monde.  Il  at)prit 
à  débiter  un  compliment  avec  grâce  et  excella  à  donner  un 
tour  galant  aux  moindres  choses.  Les  mauvaises  langues 
prétendent  même  que  sa  retraite  à  Genève  eut  pour  mQbile 
les  beaux  yeux  d^une  demoiselle  encore  plus  que  les  sédue^ 
tions  du  calvinisme  (1)  •  Des  considération  d'ordre  privé  fi- 
rent cacher  cet  événement  qui  intéressait  deux  familles  ap- 
partenant à  Taristocratie.  Le  secret  fut ,  à  ce  qu'il  paraît  ^ 
soigneusement  gardé  ;  car  c'est  seulement  le  23  noveiSibré 
1553  que  le  présidial,  sur  le  rapport  du  conseiller  Saurin, 
appliqua  TEdit  du  roi  et  prononça  le  bannissement  et  la  con« 
fiscation  des  biens  du  fugitif  (2). 

Toutes  ces  circonstances  réunies  diminuèrent  auprès  du 
peuple  l'importance  que  ce  fait  eut  eu  en  d'autres  temps  , 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  au  sein  du  Chapitre.  Si  la  perte 
du  registre  de  cette  année  ne  permet  pas  de  faire  connaître 
les  impressions  personnelles  de  la  compagnie ,  il  n*est  pab 
téméraire  de  présumer  qu'elles    furent  profondes.  Pierre 

(I)  Sa  conduite  semble  du  moins  confirmer  ce  propos.  Dés  son 
arrivée  à  Genève,  il  épousa  le  15  janvier  1553,  Françoise  de  Mont-* 
calm,  fille  de  l'ancien  juge  mage  et  de  Florette  de  Sarras.  On 
ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort.  D'après  le  testament  de  sa 
veuve  [E.  365»  28  août  1573]  il  avait  lègue  ses  libres  latins  à  son 
neveu  rierre  d'Airebaudouze  et  laissait  : 

lo  Elisabeth;  qui  épousa  Guillaume  Fretonde  Galvisson;  2*  Made- 
leine, future  femme  de  Pons  de  Brignon,  s'  de  Saint-Theodorît  ;  3®. 
Ankie,  future  femme  de  Barthélémy  Fauquier, 

(2|  «En  4551,  au  mois  de  mars,  commencèrent  à  Nismes  certaines 
assemblées  hors  la  ville ,  en  un  lieu  qui  est  au  dernière  de  la 
Tourmagne,  pour  ouïr  quelques  prescheurs  qui  disoient  estre  ve- 
nus de  Genève  ;  esquelles  assemblées  se  trouvèrent  beaucoup  de 
gens  de  toutes  sortes  de  conditions.  Lesdites  assemblées  furent 
interrompues  par  la  poursuite  de  Tofficial  et  quelques  chanoines 
de  t'église,  qui  en  firent  informer  d'authorilé  du  séneschal.  Le 
Parlement  décréta  contre  plusieurs,  qui  furent  condamnés  par 
défaut  et  effigies.  Mesme  maistre  Pierre  d*Ayrebaudouze  ,  qui  fut 
ministre,  se  retira  à  Genève.  »  Journal  anonyme ,  Ménard,  t.  vf, 
preuves,  p.  1.  Ce  passage,  quia  trait  à  Tannée  1552,  (l'année com- 
inençait  au  26  mars)  est,  avec  la  sentence  duprésidial,  [Registre  de 
1553,  f.  149],  toutee  qui  eonoeme  à  cette  époque  Pierre  d'Aire** 
baudouse* 

i 
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D'AiRBBAiSDOuzB  avait  été,  à  plusieurs  reprises ,  son  repré* 
sentant  autorisé  ;  il  avait  rempli  maintes  missions  de  con- 
fiance. Son  expérience  »  son  activité ,  son  usage  du  monde 
l'avaient  fait  désigner  dans  une  foule  de  circonstances  déli-  ' 
cates  et  c'est  à  Paris  et  à  la  Cour  où  il  avait  été  député  deux 
ou  trois  fois  qu'il  avait  puisé  les  principes  et  les  instincts 
auxquels  il  donnait  ample  satisfaction. 

Par  ces  divers  voyages,  consacrés  à  la  défense  de  ses  înté- 
rets ,  la  compagnie  avait  contribué  à  sa  perte  et  avait  par 
suite  sa  part  de  responsabilité.  Elle  se  reprochait  son  aveu- 
glement et  regrettait  sincèrement  de  ne  pas  avoir  continué 
sa  confiance  en  Jean  de  Pabbran.  Pourquoi  avait -elle» 
ajouté  si  facilement  créance  aux  accusations  dirigées  contre 
ce  dernier  ?  Pourquoi  lui  avait-elle  retiré  la  mission  que  de- 
puis deux  ans  il  remplissait  à  Paris  ?  Passe  encore  s'il  s'en 
était  montré  indigne ,  mais  la  «  grande  desbouche  d'habille- 
ments de  soye  ou  aultres  despences  qu'il  fait  desquelles  l'on 
se  taise  >  étaient  des  propos  en  l'air  qui  ne  tenaient  pas  de- 
bout. A  son  égard,  une  injustice  avait  été  commise  ;  il  con- 
venait de  la  réparer  et  à  cette  fin  on  lui  donna  la  dignité  du 
fugitif. 

L'émotion^  produite  par  cette  apostasie,  était  à  peine  dis- 
sipée que  surgirent  de  nouveaux  soucis.  Le  monastère  de 
Saînt*Sauveur  de  la  fontaine,  dont  il  a  été  parlé  au  début  de 
cette  étude,  avait  été  incomplètement  réformé;  il  était  re- 
tombé dans  les  anciens  errements  et  la  clôture  était  si  peu 
observée  à  cette  époque  que  l'abbesse  et  sept  religieuses  se 
trouvaient  à  Beaucaire ,  le  23  août  1556  (E.  348,  f.  244). 
L'acte  en  lui-même  est  sans  grande  importance— il  s'agit  de 
nommer  un  vieaire  à  Saint-Jean-de-Roques  ;  car  le  titulaire 
est  allé  de  vie  à  trépas— tandis  que  le  lieu  où  il  est  passé  est 
gros  de  révélations.  Il  apprend  que  l'hospitalité  est  donnée 
par  le  seigneur  de  Maillannes,  frère  aîné  d'une  des  religieu- 
ses qui  a,  huit  ou  neuf  ans  auparavant,  prononcé  ses  vœux, 
et  cette  circonstance  aide  à  comprendre  pourquoi  trente-deux 
mois  plus  tard  ,  Glaudie  de  Porcbllbt  se  retirera  à  Genève. 
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Elle  n'a  pas  seule  entrepris  ce  long  voyage  ;  elle  a  trouvé  en 
son  neveu  un  compagnon  de  route  et  un  sérieux  soutien . 

Autant  ces  désertions  furent  vite  oubliées,  autant,  il  faut  le 
constater^  celle  de  Domergue  Dbtron  (1)  eut  un  grand  et  du- 
rable retentissement.  Le  dignitaire  de  la  cathédrale  a  beau 
être  quelqu'un  par  la  naissance  et  la  position  — -  il  était  né  à 
Anduze  de  Jean  d*Airebaudouze,  tour  à  tour  marchand,  rece- 
veur du  diocèse  et  acquéreur  des  Seigneuries  de  Foissac  et 
d' Anduze  —  il  compte  moins  pour  le  peuple  que  le  transfuge 
dominicain.  Durant  les  douze  années,  passées  au  sein  du  Cha- 
pitre, il  n'a  rien  fait  pour  s'acquérir  un  renom  personnel  et 
au  lieu  d'aborder  la  chaire,  à  l'exemple  du  chanoine  Antoine 
Malpbl,  il  s*est  borné  à  courir  les  grandes  routes  ou  à  fré« 
quenter  les  rares  salons  de  la  noblesse.  Deyron  est  au  con- 
traire un  enfant  de  la  cité,  issu  d'une  vieille  famille  bour- 
geoise, considérée  et  comptant  de  nombreuses  alliances.  En- 
tré de  bonne  heure  au  couvent  des  Dominicains ,  il  a  tra- 
vaillé ;  il  a  obtenu  à  rUuiversité  de  Paris  les  lettres  de 
docteur  en  théologie  et  après  avoir  occupé  à  plusieurs  re* 
prises  la  chaire  de  la  cathédrale,  il  a  été  élu,  en  1546,  prieur 
du  monastère.  L'exercice  de  cette  modeste  fonction  lui  a 
a  fourni  maintes  occasions  d'ajouter  à  sa  popularité.  Vivant 
au  milieu  d'un  quartier  pauvre,  habité  surtout  par  des  arti«* 
sans  et  par  des  laboureurs,  il  a  été  à  même  de  faire  beaucoup 
de  bien^  moins  en  distribuant  des  aumônes  qu'en  payant  de 
sa  personne  et  consolant  de  nombreux  affligés. 

Que  se  passa-t-il  ensuite  ?  On  ne  sait  au  juste ,  car  les  faits 
qui  ont  été  recueillis  ne  concordent  pas  exactement  avec  les 
données  publiées.   D'après  Ménard ,  {e  prieur  serait  devenu 

(1)  Né  en  1495,  Domergue  était  fils  de  Jean  Deyron  et  de  Jeanne 
de  Northolobenc  et  par  suite  frère  de  Guillaume  Deyron  maître 
apothicaire  comme  son  père,  de  Jeanne,  épouse  de  Nicolas  Bodet 
et  de  Jacquette»  épouse  de  l'avocat  Pierre  Aiesti.  Homme  de  savoir, 
il  avait  été  plusieurs  fois  prieur  soit  au  monastère  de  Nimes,  soit 
à  celui  d'Alais. 

D'après  une  curieuse  lettre  de  son  beau-frère  Bodet,  il  attira 
à  Genève  sa  sœur  et  les  enfants  de  sa  sœur;  au  contraire,  Tinfluence, 
exercée  sur  les  enfants  Aiesti,  semble  avoir  été  nulle. 
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sectaleer  des  doctrines  de  Galvio  et  charge  d'accompagOAr' 
au  supplice  un  prédicant,  loin  de  travailler  à  sa  conversion» 
Taurait  fortiBé  dans  la  résistance.  Décrété  pour  ce  fait  de 
prise  de  corps,  il  se  serait  évadé  et  avant  son  départ  aurait 
laissé  chez  sou  beau-frère,  l'avocat  Pierre  Albsti  (1),  un  écrit 
contenant  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  embrasser  les 
idées  nouvelles  et  les  raisons  qui  l'avaient  obligé  de  prendre 
la  faite.  Cette  version  est,  ce  me  semble  ,  mêlée  de  détails 
trop  romanesques  pour  être  acceptée  sans  réserves.  Il  est 
seulement  positif  que  le  codicille  d'Alesti ,  qui  avait  qua- 
rante-cinq ans  de  mariage,  est  daté  du  31  mai  1554,  veille  de 
sa  mort,  tandis  que  d'après  Théodore  de  Bèze,  le  supplice  du 
prédicant  Pierre  Delavau ,  natif  de  Pontillac,  près  de  Tou- 
louse, aurait  eu  lieu  à  la  fin  de  l'année  1554.  Or,  si  ce  supplice 
a  été  la  cause  déterminante  de  la  retraite  de  Deyron  ,  il  faut 
admettre  que  l'exécution  s'est  effectuée  du  10  avril  au  23  mai 
1554^  puisque  le  registre  du  présidial  ne  parle  pas  de  ce 
procès  ,  ou  bien  si  elle  a  été  ultérieure,  reléguer  parmi  les 
fables  l'apologie  de  Deyron  ,  déposée  chez  son  beau- 
frère.  En  somme,  sur  un  fait  certain,  on  a  brodé  une  légende 
qu'il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  tirer  au  clair. 


CONDUrrB  DU  PRBMIBR  CONSUL.  -^  RECLAMATIOH  DB  l'oFFI- 
CIAL  TOUCHANT  LBS  RBLIGIBUX  ,  VOLONTAIRBMBNT  OUBLIÉS 
DANS   LB   ROLB   DBS    PAUVRBS   A   ASSISTER. 

Avec  Tannée  1557,  l'attitude  de  la  municipalité  changea  et 

(4)  Doyen  des  arocats  depuis  1537  .  «  considéraDt  estre  resté 
38  ans  eo  mariage»  avec  Jacquette  Deyroa  sa  femme,  il  lu 
donne  en  4  546  maison  qu*îl  a  acquise  de  Bermond  de  Bordes  [B. 
S88,  f.  451].  Il  codicille  à  la  date  indiquée  [Mombel,  f.  40]  et  meurt 
laissant  :  !<>  Jean,  chanoine,  fils  aine  ;  2^  Antre  Jean,  marchand, 
époux  Antonie  Delapierre  ;  3»  Lois  ,  rci^îenx  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  au  prieuré  de  Saint-Grilles  ;  4*  Jntoine ,  époux  Jeanne 
de  Rocoles,  dame  de  Sain t- Julien  ;  S^  babel»  épouse  Lois  Sau- 
nier ;  6*  GuiUaumette,  épouse  noble  Jean  Gaubert,  Sjgr  de  Roeou- 
lea*  (0ioo.  de  Valence). 
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rerStît  un  caractère  hostile  envers  le  clergé  régulier.  Cette 
évolution,  qui  aurait  une  importance  considérable,  si  celle-ci 
eut  tenu  ses  pouvoirs  du  suffrage  universel, en  a  beaucoup  moins 
k  une  époque. où  règne  le  suffrage  restreint.  On  est  même 
fondé  ^  dire  que  l'élection  du  premier  consul  de  cette  année 
est  due  au  hasard  des  pommeaux  et  que  les  opinions  religieu- 
tes  de  l'élu  n'y  eurent  aucune  part. 

Au  reste,  catholiques  et  réformés  pouvaient  tour  à  tour  le 
revendiquer.  S'il  était  pour  ceux-ci  le  frère  d'un  étudiant  en 
droit,  qui  avait  eu  la  langue  percée  à  Toulouse ,  pour  avoir 
mal  parlé  du  catholicisme,  il  était  pour  ceux-là  le  frère  d'un 
prêtre  qui  devait  à  la  bienveillance  de  l'évêque  Claude  Bri- 
ÇONNBT  (1)  l'octroi  du  prieuré  de  Cabrières.  Etant  donnée 
cette  circonstance ,  on  croyait  qu'il  se  souviendrait  de  ce 
bienfait  de  date  récente  et  que  même  en  mettant  les  choses 
an  pire,  il  se  conduirait  avec  une  sage  et  prudente  circons- 
pection. 

C'était  bien  mal  connahre  cet  avocat  ambitieux  (2),  qui 
non  content  du  barreau,  faisait  le  commerce  des  draps  sous 
le  couvert  d'un  de  ses  neveux.  En  tout  cas,  Tillusion  fut  de 
courte  durée  ;  car  Tun  de  ses  premiers  actes  décèle  ses  vues 
secrètes  et  montre  les  sentiments  hostiles  dont  il  est  animé. 
Appelé  par  sa  charge  à  dresser  la  liste  des  pauvres  à  assister, 
il  ne  se  conforme  pas  aux  traditions  et  passe  sous  silence  les 
religieux  mendiants,  qui  de  temps  immémorial  y  figuraient. 
Ce  n'est  pas  tout  :  non  content  de  cet  oubli  volontaire,  il  ins* 
crit,  en  tête  de  ceux  qui  doivent  fournir  un  supplément  de 
cotisation  et  payer  Vincometax,  le  bienfaiteur  de  son  frère.  La 

(i)  Nommé  évéque  en  1554,  par  réftignalion  de  son  onde  ,  il 
permuta  en  1561  avec  Bernard  d'Elbène  ,  évéque  deLodève. 

(2|  Guillaume  Martin  avait  épousé  [E.  345,  f.  215,  10  juillet  1546] 
Jeanne  de  La  gère  t,  fille  de  Jacques  et  de  Pierrette  Andron.  Bile 
tut  mille  livres  de  dot.  Ses  oncles,  Antoine  de  Gaude,  chanoine,et 
Claude  de  Lagerel,  Sgr  de  Caissargues,  lui  donnèrent  chacun  cin- 
quante livres.  De  cette  union  naquirent  plusieurs  enfants  et  no- 
tamment Jacques  et  Gailhard,  qui  devinrent  l'un  et  l'autre  con* 
seillers  au  présidial.  Comme  le  nom  paternel  sentait  trop  la  rotare, 
ils  se  firent  appeler  desMartins* 
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dette  de  reconnaissance  d'Antoine  Martin  (1)  ne  regarde 
point  le  consul  Guillaume  Martin  et  s'il  lui  arrive  de  toucher 
les  revenus  du  prieuré,  il  le  fait  par  pure  bonté  d'âme,  à 
seule  fin  d'obliger  son  frère  empêché. 

En  l'absence  de  TÉvêque^  Tofficial  réplique  au  consul  avec 
un  calme  mesuré  et  une  parfaite  convenance.  L'attitude  du 
consul  a  beau  l'avoir  profondément  indigné,  il  n'en  laisse  rien 
paraître;il  écarte  de  parti-pris  les  insinuations  et  ne  se  place  pas 
sur  le  terrain  des  personnalités.  Les  intérêts  qu'il  soutient  ne  sau- 
raient  être  confiés  à  de  meilleures  mains  et  les  termes  dans 
lesquels  il  les  fait  valoir  sont  à  la  hauteur  de  la  cause  qu'il 
est  appelée  accidentellement  à  défendre. 

Du  XVI  mars  MVLVI  (1557X  ^^  l'audience  de  la  court  de 
Monsieur  le  Seneschal  par  devant  M*  Guillaume  Martin, 
avocat,  premier  consul  de  la  cité,  s'est  présenté  M^^  Jehan 
Alesty  (2)  chanoyne,  lieutenant  de  M.  Jehan  du  CayUr,  vi- 
caire-général et  officiai  de  Monseigneur  de  Nismes  qui  pré- 
sente une  cédule  appellatoire  de  teneur  : 

«  De  ce  que  vous.  Monsieur  le  Seneschal,  votre  lieutenant 
et  Messieurs  les  consuls  de  Nimes,  hier,  en  la  maison  consu- 
laire, en  faisant  la  généralle  description  et  enrollement  des 
pauvres,  pour  estre  alimentés  en  la  présente  nécessité  de  deux 
ou  trois  moys  prochains,ne  avoir  voulu  enroUer,  ne  fere  aul- 
cune  estime  des  pauvres  mendians  religieux,  estans  en  nom- 
bre de  quatre  couvens  en  la  dite  ville  :  ains  les  auries  passés 
sous  silence  et  tenus  pro  de  relicto  ;  nonobstant  leur  pauvreté 
soit  tant  grande  qu'ils  meurent  cciai  de  faim,  servants  Dieu 
nuit  et  jour.  Et  aussi  de  la  trop  grande  et  excessive  tauxa- 
tion  de  Monseigneur   TEvesque  de  deux  livres  par  jour, 

(i)  Antoine  Martin  se  fait  insinuer  en  1550  comme  bachelières* 
droits  [E.  292,  f.  425.]  En  1566  [Poreau,  f.  329]  il  était  prieur  de 
Cabrières  et  arrente  la  moitié  des  dimes  à  l'avocat  Jean  Roverié, 
arocat,  seigneur  du  lieu. 

(2)  Il  était  le  fils  aîné  de  Pierre  Alesty,  doyen  des  avocats,  qui 
codicille  le  31  mars  1554,  et   partant  neveu  par  sa  mère  de  I>o 
mergue  Deyron,   prieur    des  Dominicains.  Lé  chanoine  était  tout 
à  la  fois  calme  et  modéré  ;  aussi  fut-il  une  des  premières  victimes 
delaificAtfJAie. 
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attendu  mesmement  que  son  aumône  ordinaire  est  de  neuf  à 
dix  livres  tous  les  moys  pour  la  ville,  outre  autres  aumônes 
secrètes  et  qu'il  ne  prend  de  plus  ault  de  cinquante  livres  de 
rente  chacun  an  en  ladite  ville,  consistant  son  evesché  en  trois 
ou  quatre  bénéfices  auxquels  il  faict  ses  aumônes  et  tient  os« 
pitalité  en  iceulx  toute  Tannée  et  autres  choses  plus  k  plein  à 
desduire  en  temps  et  lieu. 

«  M®  Alesty  a  notifié  s'en  appeller  au  Roy,  son  conseil 
privé,  parlement  de  Toulouse  et  autres  lieux. 

«  Monsieur  le  consul  a  demandé  le  double  de  ladite  cédule 
pour  y  (ère  response,  »  (Lois  Grimaldi  f.  769). 

Cette  protestation  fut  couronnée  de  succès  et  le  consul  y  fut 
pour  ses  intentions  hostiles.  Quene  s'est-il  toujours  contenté  de 
ce  rôle  ?  on  n*eut  pas  à  reprocher  à  sa  mémoire  la  part  qu'il  a 
prise  aux  tristes  événements  de  la  Michelade.  Un  trait  achè- 
vera de  peindre  Thcimme  privé.  Informé  à  son  lit  de  mort 
que  son  fils  aîné  est  amoureux  d'une  jeune  veuve,  il  le  deshé- 
rite par  testament  (Poreau  21  avril  1579)  au  cas  où  il  la  pren- 
drait pour  femme.  Le  fils  s'inclina  devant  le  veto  paternel  ; 
il  préféra  ne  point  se  marier.  Quant  à  la  cause  de  cet  acte 
tyrannique,  unique  en  son  genre,  elle  échappe  à  toutes  les 
explications,  puisque  Jeanne  Fazendier,  fille  de  l'avocat  Ma- 
thieu^ veuve  du  juge  de  Sommiêres,  était  à  tous  les  points  de 
vue  un  parti  fort  sortable. 

XI 

PROPAGANDB  RÉFORBliB  PAR   LES   BROCHURES.    —  SAISIB 
DE   LIVRES   SUSPECTS 

L'instruction  populaire  n'était  pas  ,  à  cette  époque  ,  aussi 
arriérée  qu'on  Ta  prétendu  ,  et  le  nombre  des  personnes  sa- 
chant lire  et  écrire  était  plus  considérable  qu'on  est  a  priori 
tenté  de  le  croire.  Évidemment,  on  est  encore  loin  de  notre 
temps,  mais  on  n'est  plus  aux  siècles  de  ténèbres  et  d'igno- 
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îuoWerselle.Xa  Renaissance  a  pas8^ par  Ui  et  a  répanda 
partout  son  influence  bienfaisante. 

Cet  état  de  choses,  les  réformateurs  le  connaissaient  et  ils 
le  mirent  à  profit  avec  un  rare  bonheur.  Sachant  le  respect 
^ui  a  été  attaché  en  tout  temps  à  la  chose  imprimée,  ils  firent 
^e  la  presse  une  arme  de  combat  et  du  petit  livre  un  moyen 
de  propagande.  A  cette  fin,  on  s'ingénia ,  et  les  ballots  de 
marchandises,  e^Lpédiés  de  Genève,  servirent  à  dissimuler  les 
brochures  écrites  en  langue  vulgaire  et  en  style  tout  à  fait  ap- 
proprié à  leur  destination. 

La  distribution  de  ces  brochures  fut,  à  ce  que  nous  apprend 
Florimond  de  Remond,  confiée  aux  co/itreporteurt.  Ces  mer* 
piers  ambulants  qui,  la  hotte  au  dos,  allaient  de  villages  en 
villages  et  même  de  hameaux  en  hameaux,  ne  se  contentaient 
pas  d'offrir  de  la  toile,  des  rubans,  de  menus  affiquets,  objets 
de  convoitise  pour  les  jeunes  filles,  ils  donnaient  souventpar- 
dessus  le  marché  les  petits  livreAintardite'tipr^araient  ainsi 
les  voies  au  futur  prédicant  (i)  • 

Le  placement  des  livres  proprement  dits  rencontre  plus  de 
difficultés,  non  que  la  frontière  ait  été  l'objet  d'une  sérieuse 
surveillance,  mais  parce  que  les  intermédiaires  font  souvent 
défaut.  Rares  sont  les  libraires  qui  s'aventurent  sur  ce  ter* 
rain.  Ils  ont  beau  être  vivement  portés  à  embrasser  les  idées 
nouvelles^  y  avoir  même  implicitement  adhéré,  ils  sont  rendus 
prudents  par  les  visites  domiciliaires  auxquelles  ils  sont  as- 
sujettis, par  les  amendes  et  peines  corporelles  qui  menacent 
les  contrevenants. 

Par  suite  de  la  mort  des  deux  doyens ,  les  libraires  étaient 
réduits  à  quatre,  dont  Jean  Luquet  (2)  était  k  la  fois  le  plus 

(1)  En  étudiant  la  lÂèrairie  populaire^  j'ai  montré  par  des  ezem* 
pies  empruntés  aux  minutes  notariées,  U  part  que  les  marchands 
prenaient  à  cette  propagande.  Revue  du  Midi^  1. 1,  p.  22,  1887. 

(2)11  s'établit  en  1543,  à  la  mort  d'Emeric  Preverand,  dont  il 
paraît  avoir  acheté  le  fonds  ;  ce  oui  est  eertain,  c'est  qa'il  ent 
maints  procès  avec  les  hoirs  de  ce  Horaire .  U  épousa  Drinette  Mi- 
noris,  fiJle  d'un  notaire,  et  quoique  neveu  par  alliance  d'un  prêtre, 
adhéra  de  bonne  heure  à  la  Réforme.  Il  ne  se  laissa  pas  entraîner 
parlecopranteta'^  point  trempé  dans  l'afiaire  de  la  Michelade. 
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âgé  et  le  plus  riehe.  Venaient  eneoite  Jean 'Mercier  (1),  qu 
était  originaire  d'Avignon,  François  Bernard,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  et  Antoine  Gouzet  (2) ,  qui  ,  après  avoir  été 
apprenti  du  premier,  vient  de  lever  boutique.  C'est  beaucoup 
pour  une  ville  de  huit  mille  âmes  tout  au  plus,  et  c'est  la  preuve 
indéniable  que  les  lettres  n'étaient  pas  aussi  délaissées  qii*on 
l'a  dit  (3). 

Le  28  mars  MVLVIII,  au  Conseil  de  matin  (4)  ,  seroit  esté 
envoyé  quérir  M^  Albstt  ,  chanoine  en  l'esglise  cathédrale 
de  Nysmes,  et  luy  arrivé,  luy  seroit  esté  monstre  par  mondit 
seigneur  le  président  (5]  ,  comment  la  Court  auroit  esté  ad- 

II  mourut  dans  les  premiers  joars  de  1570,  laissant  «Tec  une  fille. 
César  qui  lui  succéda  et  Jacques  qui  mourut  en  faisant  son  Tour 
de  France» 

(1)  Il  avait  épousé  Jeanne  de  Yanbas  qui  donne  [13  mars  1559 
^60)  Sabatier,  t.  309]  pouvoir  à  ses  frères,  cbaussetiers  d'Avignon, 
de  vendre  une  vigne  qu'elle  possède  au  terroir  de  Chàteaurenard. 
Il  dut  mourir  onze  ans  plus  tard  ;  car ,  dans  un  bail  du  25  août 
1570!»  sa  femme  est  qualifiée  veave.  Comme  il  ûgnre  dans  un  acte 
de  1551  [E.  294,  f.  128]  il  parait  avoir  exercé  sa  profession  durant 
une  vingtaine  d'années. 

(t)  Antoine  Gouzet  qui  survécut  à  tous  ses  confrères  et  mourut 
aux  premiers  jours  de  1594,  était  fils  d'un  pelletier  Nimois,  U 
épousa  :  i»  Catherine  Chérubin ,  fille  de  Remond,  de  Lunel,  et 
de  Marthe  de  Rinailhe  ;  2o  Marguerite  Bertin,  de  Lourmarin.  Il  a 
édité  en  1567,  les  ordmmanees^  Me,  statuts  et  édits  royauix  oancsT' 
fiant  le  fait  de  la  justice  et  règlement  d'icelle. 

(3;  Les  almanachs  servaient  également  à  la  progagande.  «  Et 
parce  que  ceux  qui  se  meslent  de  prognostiquer  les  choses  adve- 
piir  publient  leurs  almanachs  et  prognostications,  passans  les  ter- 
mes d'astrologie,  contre  l'exprès  commandement  de  Dieu,  chose 
qui  ne  doitestre  toliérée  par  princes  chrétiens,  nous  défendons 
à  tous  imprimeurs  et  libraires^à  peine  de  prison  et  d'amende,  d'im- 
primer ou  exposer  en  vente  aucuns  almanachs  et  prognostications, 
que  premièrement  n'ayent  esté  visez  par  l'archevesque,  évesque 
ou  ceux  qu'il  commettra.  »  Art.  26  de  l'ordonnanise  donnée  à  Or- 
léans en  janvier  1560  (61). 

(4)  Les  conseillers  présents  sonl  :  Sauzet,  Richier ,  Ruffi ,  de 
Malmont,  Saurin,  Poldou,  Besserier,  Roques,  de  Brues,  Rozel, 
Mellet  et  Barrière.  Il  n'y  a  d'absents  qu'Andron  et  Jean  Guy 
d'Airebaudouze . 

(5)  Guillaume  Calvière  avait  été  nommé  président  par  provision 
dn  7  août  1556.  D'après  la  France  protestante,  t.  m,  p.  499,  il 
trempa  dans  la  Michelade  plus  qu'il  ne  serait  à  désirer  pour  Thon- 
neur  de  sa  mémoire. 

Gatte  appréciation,  rhistoriea  ne  jMut  que  la  confirmer. 
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vertie  que  peu  de  jours  autparadyaDt,  il  avoit  saisi  certains 
livres  à  M.  Bbrnard  ,  libraire  ,  pretandant  estre  réprouvés  à 
tout  le  moings  soupsonnés,  et  que  ladite  Court  voulloit  sca- 
voir  si  ainsi  estoit  et  si  lesdits  livres  estoient  suspects,  pour 
procéder  contre  ledit  Bernard  ,  comme  il  appartiendroit. 

Et  lors,  ledit  M*  Alesty  a  remis  quatre  petitz  livres  impri- 
més in-octavo  à  Lyon,  par  Pierre  Estiard,  en  MVLVl  ,  inti- 
tulles  Alphabet  ou  instruction  chrestienne  pour  les  petits  enfans, 
nouvellement  reveue  et  augmentée  de  plusieurs  choses  ,  et  a 
dict  avoir  faict  saisie  desdits  livres,dauitant  qu'il  lesdoubtoit 
suspectz  et  contenir  plusieurs  choses  contraires  à  nostre  reli- 
gion chrestienne,  lesquelz  il  de  voit  fere  censurer  par  deslibe- 
ration  du  Conseil  et  par  docteurs  en  théologie  en  la  présente 
ville. 

Lesquels  livres  veus  et  visités  audit  Conseil,a  esté  encores 
interrogé  ledit  M*  Alesty,si  dansiceulx  il  y  avoit  treuvé  chose 
escripte  ,  mal  sentent  de  la  foy,  ny  autrement  reprouvée  ou 
suspecte. 

Qui  a  dict  en  iceulx  livres  n'avoir  treuvé  chose  reprouvée  ou 
autrement  suspecte  ,  si  n'est  en  ce  que  pour  aultant  que  en 
iceulx  livres  est  mise  la  fourme  de  l'institution  chrestienne  ,  il 
ne  treuve  poinct  y  estre  faicte  mention  de  la  confession  ou 
chose  necessere  ,  comme  estant  lung  des  sacrementz  de  l'es- 
glise. 

Luy  a  esté  remonstré  que  ledit  livre  est  treuvé  imprimé  à 
ladite  ville  de  Lyon,  ville  jurée,  par  libraire  nommé,  que  soit 
ledit  livre  hors  de  soupceon,  joinct  qu'il  soit  esté  aussi  im- 
primé aux  villes  de  Paris  et  Tholouze  ,  où  y  a  gens  d'autres 
Universités  jurées  et  Courts  souveraines  de  Parlement,  que 
vraisemblablement  ne  permettroient  l'impression  et  vente  du 
dit  livie,  contre  l'auctorité  desquels  l'on  ne  doibt  facillement 
entreprendre  de  le  censurer  et  prohiber. 

A  cette  cause,  pour  en  fere  la  veriffication  plus  ample  et  y 
procéder  comme  appartient,  aussi  contre  ledit  Bernard,  s'il  se 
treuve  coulpable,  sont  esté  miz  lesdits  quatre  petits  volumes 
dudit  livre,  entre  les  mains  de  moy  ,  greffier  escripvant,  jus- 
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ques  autrement  en  soit  ordonné  et  auray  enjoinct  d'en  paraf- 
fier,  signer  de  mon  seing  i'ung  d'iceulx  ,  pour  éviter  sup- 
position. 

Et  a  esté  amonesté  ledit  M«  Aiesty  de  souvant  visiter  la 
boutique  dudit  Bernard  et  autres  libraires  de  ladite  ville  et 
les  livres  qu'ils  auront  en  leurs  dites  boutiques  pour  adviser 
s'ils  en  auroient  aulcuns  réprouvez  ou  suspectz  ,  en  fere  sai- 
sie, et  en  advertir  la  Cour  de  céans,  pour  y  prouvoîr  et  pro- 
céder comme  il  appartiendra,  et  en  tous  autres  endroitz  veil- 
ler à  ce  que  si  aulcuns  y  a  qui  facent  actes  pour  le  regard  de 
la  religion  reprehensibles,  en  advertisse  la  Cour. 

Du  vingt  neufviesme  dudit  moys,présens  que  dessus. 

A  esté  envoyé  quérir  à  la  chambre  dudit  Conseil  ledit  Ber- 
nard (1),  que  a  esté  interrogé  sur  les  interrogats  que  s'ensuy- 
vent,  sur  lesquels  aussi  il  a  respondu  moyennant  son  serment 
preste,  comme  s'ensuyt  scavoir  est  s'il  avoit  mis,  expousé  en 
vante  lesdits  quatre  volumes  dessus  nommés  en  sa  boutique^ 
s'il  en  avoit  point  vendus  et  où  les  a-t-it  acheptés,  de  qui  (2V 

S'il  a  en  sa  boutique  aulcuns  livres  imprimés  à  Genève  ou 
autre  part,  sans  intitulation  de  l'auteur  qui  les  a  faicts,  de  l'im- 
primeur qui  les  a  imprimés  ,  et  mesmes  en  la  saincte  es- 
cripture. 

A  este  faicte  inhibition,  deffence  aud. Bernard,  à  la  peyne 
contenue  aux  Edictz  du  Roy,  de  détenir  en  sa  bouticque  ny 
aultrement  aulcuns  livres  suspectz  ny  prohibés  et  si  aulcuns 
luy  en  sont  pourtés  pour  vendre  ou  relier,le8  déclairer,incon- 
tinent  fere  scavoir  à  la  Cour  et  luy  sont  esté  renduz  lesd. 
livres,  excepté  [l'exemplaire  gardé]  (3). 

(1)  François  Bernard  était  le  fils  aîné  d'autre  François  Bernard 
qui  avait  exercé  la  librairie  à  Nimes  durant  une  trentaine  d'an- 
nées et  de  sa  première  femme  Béatrix  Delafont.  Il  était  frère  de 
Pierre  établi  à  Montpellier  (Duchamp  1558,  f.  24)  et  de  Raymond, 
libraire  à  Uzès  (Duchamp  1560,  f.  Ai).  C'était  un  huguenot  si  fa- 
natique que  le  consistoire,  dans  sa  séance  du  17  décembre  1561, 
dut  «  l'admonester  de  se  contenir.  •  Il  avait  épousé  Françoise 
Alauzière  de  Saint-Jean  de  Gardonnenque. 

(2)  Les  réponses  du  libraire  font  défaut  ;  il  y  a  du  blanc  après 
chaque  paragraphe. 

(3)  RigUtrêduprisidial.  année  1558,  f.  43. 
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Ni  la  solation  de  cette  affaire,  ni  rinstmction  de  procès 
concernant  la  religion  n'ont  été  trouvées.  Pendant  les  années 
1558  et  1559  le  calme  régoe,  mais  il  est  factice  et  est  foea- 
vre  du  président  Guillaume  Calviere  et  de  son  frère  cadet 
qui  a  été  promu  au  consulat.  On  ne  saurait  dire  si  à  cette  heure 
ils  ont  adhéré  à  la  Réforme,  mais  il  est  certain  qu'ils  se  con- 
duisent en  habiles  politiques  et  traitent  avec  ménagement  les 
sectateurs  de  Calvin.  Quant  à  ceux-ci,  loin  de  désarmer,  ils 
mettent  à  profit  la  tolérance  discrète  dont  ils  sont  Tobjet  : 
on  les  voit  grandir  en  audace  et  au  lieu  d^aller  recueillir  à 
Genève  renseignement  de  TEvangile,  ils  sollicitent  de  la 
capitale  du  calvinisme  des  ministres  qui  leur  recrutent  de 
nouveaux  partisans. 

Guillaume  Mauget,  (1)  qui  arriva  le  29  septembre  1559, 
avait  toutes  les  qualités  requises  pour  remplir  le  rôle  d'inip- 
tiateur.  Tout  d'abord  il  se  conduisit  avec  prudence,  n'en- 
seigna les  nouveaux  dogmes  qu'en  secret  et  durant  la  nnit; 
puis,  après  la  fin  des  Etats  de  Languedoc  qui  se  tenaient  à 
Nimes,  se  remua  davantage  et  levant  le  masque  se  montra 
aussi  audacieux  qu'il  avait  été  jusqu'alors  craintif.  Les  évé- 
nements lui  venaient  grandement  en  aide.  A  l'état  troublé  des 
esprits  venaient  s'ajouter  des  causes  diverses  de  ferment. 
Telle  avait  été  «  l'infertilité  et  rareté  des  fruits  qu'il  y  avoit  des 
pouvres  en  grandissime  nombre,  huit  cents  environ,  et  que 
journellement  y  en  viennent  d'estrangiers  ». 

Cette  déclaration  du  10  décembre  1559  [Arck.  mua,  L.L., 
9  f.  174]  n'est  pas  la  dernière.  Au  mois  de  février  suivant,  le 
mal  a  tellement  grandi  que  les  consuls  craignent  «  grande 
sédiction  et  scandalle.  »  Grâce  à  des  achats  de  grains,  on 

(1)  Mauget  auquel  le  consistoire  reprochera  «de  colère,  auiii 
de  ce  qu'est  par  trop  tardif  en  son  langagei  (t.  1  p.  196}  semble 
être  sorti  de  Valei'V  en  Caux.  Du  moins  le  5  décembre  4561 
(E.  355  f.  267)  il  ratifie  Tente  de  terres,vijpnes,  bois  et  maisons 
faite  à  la  cure  de  Yalery^sans  autres  détails.  II  teste  le  14  mars 
1571  (Sabatier)  donne  un  tiers  de  son  avoir  à  son  fils  Daniel  et  le 
reste  à  sa  femme  Marie  Moriazi  et  à  ses  filles  Judith,  Esther  et 
Madeleine.  Il  dut  mourir  peu  à  près,  car  il  n'est  pl«s  parlé 
de  lui. 
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prévint  la  famine,  mais  on  ne  mi^t  rpas  fin.  au  troubfe,  à  la 
surexcitation  des  esprits,  qui  tenaient  à  une  autr^  cause.  De 
là,  une  série- de  délibérations  du  présidial,  qui  feront  repro- 
duites par  ordre  de  date,  car  elles  éclairent  eétte  période  et 
montrent  les  progrès  accomplis  en  1560  par  le  calvinisme» 


XII 

Exposition  faits  par  lbs  Consuls.  •—  Emeutes  en  Peo- 
VBNCE  ET  Dauphin^.  —  NicBssiTé  d^avoir  ttn  capitaine 

POUR  VEILLER  AU  REPOS  PUBLIC,  CHASSER  LBS  VAGABONDS 
ET  GENS  SANS  AVEU,  FAIRE  CESSER  JEtOC,  nTROGNERIESy 
AéMMBLÉBS   ILLICITES.    —    NOMINATION  EN  CtiTTB    QUALITE 

0B  J.  Maure  bt  J.  Bertrand. 

Le  vendredy  XXIX  mars  1560,  par  devant  M.  lejugemaige, 
presens  MM,  le  lieutenant  particulier,  Sauzet,  de  Malmont, 
Saurin,  PoLDau,  Bbsserier,  de  Brues,  Mbllet,  conseillers, 
sont  venus  en  la  chambre  du  conseil,  MM.  François 
BoNAL  (1),  Jehan  de  Lubac  (2),  et  Pierre  Cblerier  (3), 
consuls  de  la  présente  ville  de  Nysmes,  qui  ont  expansé  ' 

(i)  Il  était  fila  cadet  de  Barthelémv,Seigiieur  du  Fesquet  et  de 
la  Baume  et  de  Heliz  de  Recuzel,  fille  du  baron  de  Tresques.  li 
épouBA  le  29  septembre  IK62  EtiennetteCampagnan, fille  de  Mathiaa 
Cfampagnan,alors  lieutenant  de  juge  des  convention  royaux  et  suc- 
céda peu  après  à  son  beau-père.  Il  mourut  en  1593. 

(2)  Jehan  de  Lubac^alors  bourgeois,  avait  été  maître  apothicaire. 
A  défaut  d'enfant  de  Lolse  Chantouzel  sa  femme,  il  fit  héritier 
son  neveu  Jean  Cbantouzel .  Uu  acte  du  24  mai  1582  (Sabatier)  nous 
apprend  qu'il  était  mort  l'année  précédente. 

(3)  Ce  consul,  oui  a  été  oublié  par  Hénard  (Sabatier  4560  f.  96) 
a  cependant  fait  beaucoup  parler  de  lui.  S'il  aimait  sa  femme 
Isabelle  Botille  et  ses  quatre  enfants  ^testament  du  9  juin  1559 
Sabatier)  et  était  habile  en  sa  profession  d'orfèvre,  il  fait  en  1545 
une  coupe  d'argent  c  au  pourtraict  »'  pour  l'entrée  de  Mgr 
d'Enghien  (  K  R  3  f.  417,)  il  ne  détestait  pas  les  procès  et  trouva- 
moyen  d'en  avoir  plusieurs  dont  deux  avec  les  consuls  ses  collé- 
crues.  Réélu  comme  reformé  en  1562,  il  fut  compromis  dans  Taf- 
faire  de  la  Michelade  et  fut  condamné  par  contumace.  Il  était  mort 
en  juin  1571  (SabaUer  157!  f.  334). 
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estre  advertisi  voire  qu'il  est  tenu  pour  notoire,  que  par  le 
Dauphiné  et  la  Provence,  que  sont  nos  voysins,  se  font  plu- 
sieurs esmeutes  et  levées  de  gens  ez  villes  et  villaiges,  qui 
engendrent  de  grands  troubles  au  peuple  et  subjets  du  Roy, 
et  en  pourroient  advenir  grands  inconvénients,  parce  que 
plusieurs  mauvais  garnements ,  gens  dyssolus ,  oysifs  et 
vagabonds,  pourroient  causer  une  sédition,  piller  et  voler 
maisons  en  ville  et  aux  champs,  exécuter  vangences,  tant 
contre  les  magistrats  que  aultres  personnes  publicques  et 
privées,  et  troubler  par  ce  moyeu  la  paix  publicque,  obéys- 
sance  de  Dieu,  du  Roy  et  de  la  Justice. 

A  ceste  cause,  pour  entretenir  en  la  présente  ville  ung  tel 
debvoir,  paix  et  tranquillité  qu'il  y  a  eu  par  le  passé,  grftces 
i  Dieu,  ils  ont  advisé,  selon  leur  charge,  de  venir  requérir 
provision  convenable  à  la  nécessité  présente  et  ce  faisant, 
ont  requis  que,  suivant  les  privillèges  de  la  ville,  leur  soit 
permis  de  nommer  ung  cappitaine,  personne  ydoine  et  capa- 
ble, pour  tenir  main  forte  durant  la  nécessité  et  tant  qu'il 
conviendra,  veiller  et  entendre  jour  et  nuict  au  repos  public, 
visiter  tavernes  et  cabaretz,  places  publiques  et  maisons  pri- 
vées, si  besoing  est,  et  quand  seront  dénoncées  et  signifiées, 
pour  chasser  et  exterminer  tous  oysifs  et  vagabonds,  gens 
sans  mestier  et  adveu,  fere  cesser  toutes  dissolutions  de 
jeu,  3rvrogneries,  trouppeset  assemblées,  illicites,  et  sur  tout 
fere  entretenir  les  Editz  du  Roy  sur  le  port  d'armes  et  ordon- 
nances de  la  cour  de  céans  réitérées,  et  pour  la  main  forte 
soit  faict  commandement  sur  grands  peynes  a  tous  habitans 
de  la  présente  ville,  de  quelle  qualité  qu'ils  soient,  de  le  re- 
cognoistre  pour  superintendant  et  cappitaine  au  faict  de  sa 
charge,  luy  obéyr  et  prester  la  main  toutes  les  foys  qu'ils  en 
sont  requis,  soit  pour  servir  en  leur  tour  et  dixain  de  jouf  ou 
de  nuict  que  autrement,  selon  les  occurrances  et  occasions 
qui  se  présenteront. 

M,  Vallbtb  (1)  ,  procureur  du  Roy,  a  adhéré  aux  réqui* 
sitions  des  consuls. 

(i)  La  vie  de  Pierre  Yallete,  qui  fat  procureur  du  roi  durant  un 
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Par  deslibération  du  conseil,  ont  esté  mandés  Tenir  les 
officiers  ordinaires,  sçavoir  est  :  MM.  Pierre  Robert, 
viguier,  et  Robert  LeBlafcg  (i),  juge,  en  présence  desquels 
lesdits  consuls  ont  récapitullé  leur  exposition  telle  que 
dessus .  Et  après  ce,  Monsieur  le  juge-maige,  par  Tadvis  du 
conseil,  a  offert  auxdits  consuls  toute  la  main,  l'ayde  et  main 
forte  que  sera  possible  et  raisonnable  pour  le  debvoir  de  la 
justice  et  Tobeyssance  qui  est  due  à  Dieu  et  au  Roy  pour  l'en- 
tretenement  de  la  paix  publique,  enjoignant  de  mesmes,  tant 
que  besoing  est,  tant  auxdits  officiers  que  consulz,  d'eulx 
pourter  dilligement  dextrement  et  prudement  à  la  protection, 
tuyssion  et  deff^ence  de  l'honneur  de  Dieu,  obéyssance  du 
Roy,  de  sa  justice  et  entretenement  du  repos  et  tranquillité 
publicque  et  advertir  la  cour  de  céans,  quand  il  sera  besoing, 
de  toutes  choses  notables  que  [se]  passeront,  pour  y  pour- 
voir comme  il  appartiendra. 

demi-siècle  (1547  à  1597),  si  elle  a  été  longue,  a  été  loin  d'être 
tranquille.  En  voici  une  courte  esquisse,  car  il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  les  détails.  Fils  de  Jean  co-seigneur  de  Gajans  et 
de  DauphineCarpanelle,  il  épousa  1*  Catherine,  fille  de  noble 
Christophe  Brun  s'  de  Castanet  et  partant  sœur  de  noble  Robert 
Brun  2*  Catherine  ,  fille  de  Honoré  Richier,  conseiller  au  pré- 
sidial  et  de  Louise  d'Albenas  (E.  293  f.  196  18  septembre  1551)  de 
laquelle  il  eut  1«  Louise  épouse  de  Pierre  de  Porcelet,  s'  de  Mail- 
lane  ;  2»  Diane*  épouse  Frauçois  de  Marmand  de  TÂulberge,  s'  de 
Ribautte  ;  3»  Marguerite,  épouse  Georges  d'Arliac ,  habitant  Yala- 
brègues;  4*  Jean,  né  en  1569  qui  lui  succéda. Lors  des  troubles 
de  la  Michelade.  il  eut  sa  maison  pilliée  et  saccagée,  car  les  réfor- 
més ne  lui  avaient  pas  pardonné  sa  conduite  de  magistrat  in- 
tègre et  de  catholique  convaincu. 

(1)  Robert  Le  Blanc,  s'  de  la  Bouvière,  était  fils  de  Pierre  Le 
Blanc,  juge  des  conventions  royaux  et  de  Claudie  de  Yaulx.  Il 
succéda  à  son  père  en  1547,mourut  dans  les  premiers  jours  de  1578 
laissant  de  Madeleine  de  Pavée  de  Villevielle  !•  Pierre,  2«  Antoine, 
3«Jean,  4?Honorade.  Le  précepteur  de  ses  enfants  était  François 
de  Lamidie  docteur  en  médecine,  mais  on  voit  par.  un  acte  (J.  Mé- 
nard  8  août  1578)  qu'il  avait  eu  encore  «  la  charge  de  ses  besognes 
et  affaires  dans  et  hors  Nismes  en  paix  et  en  guerre  et  fait  plusieurs 
Toyages  en  France,  Allemagne  et  autres  lieux,  l'ayant  servi  fidèle- 
ment en  toute  rondeur.  •  Inutile  d'ajouter  que  ce  magistrat  em- 
brassa la  réforme  et  a  joué  un  rôle  actif  dans  toutes  les  affaires 
concernant  la  religion.  Il  était  depuis  de  longues  années  syndic 
des  Etats  de  Languedoc  et  fut  destitué  en  15o2  parce  qu'il  avait 
adhéré  aux  religionaires. 
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Lesàltz  consuls  ont  ecrté  efiqais  qiie<  detf  habitai»  emeH- 
dent  îlz  nommer  pour  ladite  charge  de  cappitaine,  ydoine  et 
c  apable  auquel  Ton  se  puysse  repoiser. 

Bt  ont  dict  lesdîtz  consuls  qu'ils  ne  scavent  guières  gens 
plus  propres,  aptes  et  commodes,  pour  exercer  ladite  charge 
que  les  deux  bourdeurs  et  chacun  d'eulx,  scavoir  est  :  Sires 
Jehan  Maurb  et  Jehan  BBiTRAini  (1)  ,  personnes  de  Iwigae 
expérience  et  pmdhommie  et  des  plus  popuUaires  qs'oo 
cognoisse. 

Lesditz  officiers,  TÎguier  et  juge,  ont  dict  et  desclairé  de 
mesmes. 

Ledit  Yallbtb,  procureur  du  Roy,  y  a  adhéré. 

Ledit  M*  Pierre  Robert  a  esté  enquis,  pour  auitant  que 
c'est  proprement  sa  charge  de  yacquer  au  faict  et  inlendence 
que  dessus,  s'il  entend  de  s'y  employer  et  Tacquer  à  telle 
dilligence  que  sera  requise  et  ce  faisant,  mener,  conduire 
main  forte  de  jour  et  de  nuict,  selion  qu'il  en  sera  besoinget 
fere  sa  visite  et  recherche,  telle  qu'a  esté  requise  par  les 
consulx  et  est  necessere. 

A  respondu  que  l'imbécillité  de  son  eage  est  notoire  et  telle 
qu'il  ne  scauroit  Tacquer  à  exercer  ladite  chaire,  comme  il 
appartient,  ayant  beaucoup  à  (ère  de  cheminer  et  se  tenir  en 
repos  en  sa  maison  ;  mais  oflre  de  sa  part  de  commettre  tout 
ce  qui  lui  est  deu  d'auctorité  et  prérogatives  en  ce  regard  à 


(1)  On  ignore  si  les  sus-nommés  méritaient  la  confiance  dout  ilc 
étaient  inve&tis,  on  sait  seulement  qu'ils  étaient  riches  puisqu'ils 
cautionnent  le  grenetîer  J.  de  Combes,  considérés  puisqu'ils  fi- 
gurent comme  témoins  dans  une  masse  d'actes  et  grandement  liés 
puisqu'ils  se  trouvent  rarement  l'un  sans  l'autre.  J. Maure  était  sorti 
du  lieu  de  la  Vacquerie  (D,  de  Lodève)  et  avait  eu  d  Jeanne  Dande, 
Bernardine,  épouse  du  drapier  Jacques  Possac,  Claudie,  époase 
Jacques  Durand ,  marcha  ad  de  St-Hyppoiitie  et  Âptonte  époase 
de  Jacques  Lhermite  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Il  testa  le  31  oc- 
tobre 1563  rSabatier  f.  309)  et  institua  ezéculeurs  testamentaires 
Antoine  Molery  maitre  apothicaire  et  Jea»  Bertrand  ses  amia.  Ce 
dernier,  qui  mourut  deux  ans  plus  tard,'  ne  laissa  qu'une  fille 
Claudie,  mariée  le  30  septembre  15^5  (E  287  £  174)  à  Jean  Durand 
docteur  en  médecine  et  qui  dix  ans  plus  tard  s'établit  à  Toulouse. 
Quant  à  su  femme  Jeanne  Daviuy  elle  était  morte  p6«  après  Is 
mariage  de  sa  fille. 


Digitized  by  VjOOQIC 


400 
Iif  pëi^Mikittier  qd  «tti  eotatûiM  et  ordonnée  èf  hdite  chttrge  ée 
cappiufilB  durant  la  neeesàité  où  s'est  offert,  avec  toute  Tin'- 
disposition  de  sa  personne,  d'employer  toutes  les  forces  et 
moyens  pour  Thonneur  de  Dieu,  service  dn  Roy  et  entrete- 
nement  du  repos  publique,  toutes  les  foys  qu'il  loy  pourra 
servir  (1). 

Le  tout  advisë  et  considéré  par  ledit  Conseilla  esté  coAclud 
et  arresté,  vu  l'advis  desditz  viguiers  et  juge,  que  suyvant 
les  privilèges  de  la  présent  ville,  la  charge  de  cappitaine, 
pour  la  nécessité  présente,  sera  baillée  auxdits  Jehan  Maurb 
et  Jehan  Bbrtrand  et  à  chacun  d'eulx  pour  l'exercer  durant 
la  nécessité  par  provision,  jusques  que  aultrement  sera  or- 
donné, aux  charges,  qualités  et  injonctions  contenues  et 
mentionnées  en  la  réquisition  desditz  consuls,  soubz  l'aucto^ 
rhé  des  officiers  de  la  Cour  de  céans  et  desdits  viguier  et  juge 
ordinaire. 

Et  là  mesmes,  s'est  présenté  Jehau  Bertrand  auquel  ont 
esté  faictes  toutes  remonstrances  et  exhortations  en  tel  cas  ne- 
eesseres  et  après  avoir  preste  jurement  de  biendeument^ 
fidellement,  dilligemment  toutes  choses  proposées  vacquer  et 
entendre  à  l'exerciéé  de  ladite  charge  de  capplfaine  de  la 
ville,aesté  receu  à  icelle  et  lui  a  esté  enjoint  et  commandé  de 
promptement  et  par  tout  le  jour  d'huy  se  mettre  en  tel  deb« 
voir  que  la  force  en  demeure  à  la  justice  et  le  repos  au  peu- 
ple. Et  Àcçs  fins  qu^il  se  pourvoira  de  gens  et  d'armes  souffi- 

(1)  Cette  confession  si  humble  est  on  ne  peut  plus  sincère,  car  à 
l'inverse  de  de  son  lieutenant  qui  portait  même  nom  et  prénom, 
P.  Robert  touchait  aux  limites  extrêmes  de  la  vie .  Nommé  gre- 
netier  eu  1509  il  était  devenu  viguier  avant  1^22  et  avait  succéc'é 
à  son  beau-père  Antoine  Bourdrn  s'  du  Pu^et.  Il  avait  déjà  enterré 
deux  survivanciers,  Jean  de  Quiqueran  et  Jean  de  Laye  et  eut  pour 
successeur  Tannée  suivante  son  neveu,  Pierre  de  Varie.  Il  testa  le 
17  septembre  1560  et  fit  héritier  Pierrette  de  Bordin  sa  femme  et 
après  le  décès  de  celle-ci  Pierre  Robert  s'  de  Domessargues,  fils 
de  son  frère  Guillaume  et  à  défaut  Catherine  de  Robert,  fille  de 
J.  Robert  juge  des  crimes  et  de  Jeanne  de  Laye,  sa  nièce.  Ce  fut 
celle-ci  qui  recueillit  en  1578  la  succession,  mais  elle  dut  être 
maigre,  tant  les  dettes  étaient  nombreuses.  Les  guerres  avaient 
ruiné  le  sol  et  à  défaut  de  produits,  les  charges  qui  frappaient  la 
propriété  ne  pouvaient  être  payées  que  par  l'emprunt. 


Digitized  by  VjOOQIC 


470 

zamment  et  que  en  ce  poînct  il  visite  souTent  jour  et  nuîct  les 
lougiSy  tavernes,  cabarets  et  autres  lieux  necesseres  qu'il 
pourra  adviser  ou  luy  seront  dénoncés,  pour  purger  la  pré- 
sente ville  de  gens  oysifs,  vagabonds,  sans  mestier  ou  adveu, 
fere  cesser  toutes  dissolutions  tant  de  jeux  que  d'yvrogne- 
ries,  toutes  troubles  et  assemblées  illicites  et  singulièrement 
qu'il  face  entretenir  estroitement,  tant  que  fere  se  pourra, 
la  prohibition  des  armes,  tant  par  les  Edictz  du  Roy  que 
ordonnances  de  la  présente  Cour ,  luy  promettant  à  ces 
fins  la  prinse  et  emprisonnement  de  personnes  de  telles 
qualités  et  de  tous  autres  rebelles  d'escholle  et  desobey- 
sants  sedicieulx  ou  perturbateurs  de  l'honneur  de  Dieu 
et  paix  publique .  De  quoy  sera  faicte  cryée  publicque  en 
la  présente  ville,  avec  injonction  expresse  et  commandée 
k  tous  habitants,  de  quelle  qualité  qu'ils  soient,  de  recog- 
noîstre  lesditz  Jehan  Maure  et  Jehan  Bertrand  pour  cap- 
pitaine  et  superintendant  ez  faictz  et  choses  dessus  dé- 
clairées,  luy  obéyr  en  ce  et  prester  la  main  s'en  sont  requis 
et  ce  par  provision  durant  la  nécessité  et  jusques  que  autre- 
ment sera  ordonné, 

{Regiêtre  du  Conseil^  année  1560,  f.  212  et  verso). 


XIII 


PLAINTES  DU  CLERGÉ.  —  SES  CRAINTES  POUR  LA  PROCESSION 
DES  RAMEAUX  ET  POUR  l'BXPOSITION  DU  SAINT-SACREMENT 
LE  JEUDI-SAINT.— PROCUREUR  DU  ROI  REQUIERT  POURSUITES 
CONTRE   ASSEMRLÉES   QUI    SE   FONT   PAR  MAISONS   PRIVÉES. 

Lundy  premier  apvril  (1),  de  matin  au  Conseil, 
Seroient  venus  au  Conseil  Messieurs  M~  Jehan  du  Catlar, 
vicaire  et  officiai  du  SS'  Evesque  de  Nismes,  Jehan  Suavis, 


(i)  Il  y  a  en  plus  les  conseillers  Andron,  Ricbier,   J.  Guy  d'Aî- 
baudouze  e^de  Fons,  garde  sceau. 
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archidiacre  de  Vaulvert  (1),  Maurice  de  Quiqubran  (2), tréso- 
rier du  Chapitre,  Bertrand  du  Luc,  s'  de  Chamfa^ot  (3),  cha- 
noine de  ladite  Eglise,  lesquelzauroient  expansé  audit  Conseil 
que  par  le  grand  bruict  qui  court  en  la  présent  ville  de  quel- 
ques désordres  et  rebellions^  afiPeres  contre  l'église  en  aulcuns 
pays  circonvoisins  ,  et  que  ce  ne  soient  que  parolles  pour 
encores,  il  se  craignoit  que  le  faict  ne  s'en  ensuyve  plus  avant 
et  mesmes  le  jour  des  Rameaulx,  qu^ils  ne  soient  batus  et 
maltraictés  de  leurs  personnes  aux  processions  [sic)  qu'ils  ont 
accoustumé  ferc  hors  la  ville  pour  benister  les  rameaulx, 
aussi  qu'estans  en  ladite  prossession  (sic)  ladite  esglise  ne 
soit  pillée  ;  craignant  aussi  que  le  jour  du  Jendy  sainct  ,  le 
Sainct-Sacrement  ne  soit  poilu  par  les  mal  affectionnés  à 
icelluy  et  à  Tesglîse  ;  requérant  que  les  gens  de  la  justice  les 
accompaignent  à  ladite  prossession  avec  main  forte,  aussi  que 
pendant  qu'ils  vacqueront  à  ladite  prossession  ,  mettre  main 
forte  à  ladite  esglise  à  ce  que  les  joyaux  d'icelle  ne  soient  desro- 
bés.— Et  pour  aultant  qu'il  y  avoit  plusieurs  officiers ,  absens  du- 
dit  Conseil  pour  l'heure  de  ladite  exposition,  a  este  advisé,  res- 
pondu  auxdits  expausantz  que  le  Conseil  penseroit  à  prouvoir 
à  ce  qu'ils  ont  expousé  par  tous  les  moyens  possibles,  et  leur 
feroit  responce. 

Valletb,  procureur  du  Roy,dict  qu'il  a  ja  expausé  et  requis 
d'enquérir  des  assemblées  et  conventicules  qui  per  domum  pri" 
vatam  se  font  en  la  présente  ville  de  Nymes,  tant  de  jour  que 
de  nuict,  à  quoy  est  besoing  promptement  pourveoir  et  pro- 
céder contre  les  coulpables  qu'il  fault  radicallement  extirper 
à  ce  que  ne  pullulent   et  que   l'extermination  d'iceulx  serve 

(1)  Jean  Suau  était  archidiacre  de  Caveirac.  Le  bénéfice  de 
Vauvert  était  alors  rattaché  à  la  préfôté;  partant  le  secrétaire  a 
commis  une  erreur. 

(2)  Chanoine  nommé  dans  la  bulle  de  sécularisation,  nommé 
trésorier  le  4  mai  1555,  pourvu  du  second  archidiaconat  le  3  no- 
vembre 1566,  par  résignation  du  précédent. 

(3)  Chanoine  désigné  dans  la  bulle  de  séeularisation,  îl  devint 
vicaire-général  à  la  mort  de  l'évéque  Bernard  d'Elbène  et  précen* 
teur  le  10  août  1580  à  la  mort  d'Antoine  Nicolas. 
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d'exemple  aux  aaltpes,  requéraat  d*abond«nt  Bur  ce  ealre  en- 
qais,  tant  avec  Messieurs  de  TEsglise  et  consuls  et  aaltres  de 
la  ville  ,-  avec  injonction  aux  officiers  ordinaires  de  leur  part 
enquérir  et  rappourter  le  tout  au  siège  ,  pour  veue  tonte 
la  procédure  d*ung  cousté  et  d'aultre  »  estre  après  procédé 
comme  de  raison . 

Et  cependant  est  faicte  inhibition  deffence  à  voix  de 
trompe  à  toute  personne,  de  quel  estât  et  condition  que  soit, 
ne  pourter  aucunes  armes  ,  quelles  que  ce  soient  y  de  jour  ne 
de  nuicty  ne  fere  aulcunes  assemblées  et  conventicules  de  jour 
ne  de  nuict,  à  peyne  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  et 
est  enjoinct  aux  officiers  ordinaires  ,  consulz  de  la  ville  et 
cappitaine  d'icelie ,  assembler  les  dixaines  et  fere  tenir  les 
hommes  en  armes  pour  la  force  de  la  justice,  s'il  y  a  lieu  et  le 
cas  le  requiert,  et  fere  le  guet  de  jour  et  de  nuict ,  et  aux  con- 
sulz tenir  la  nuict  les  portes  fermées,  et  doibvent  estre  exhor- 
tés Messieurs  de  TEsglise  continuer  le  service  divin  accous- 
tumé ,  tant  aux  esglises  qu'aux  processions  ordinaires  et 
accoustumées,  et  enjoinct  à  tous  de  la  justice, tant  ordinaires 
que  aultres,  consulz  et  habitans  de  la  ville,  de  quelque  estât 
que  soient,  assister  auxdites  processions  et  aultres  actes  à  ce 
que  Thonneur  de  Dieu  soit  révéré  ,  honoré,  et  demeure  en 
son  intégrité^  comme  a  (aict  jusques  à  présent. 

Et  est  inhibé  à  tous  officiers,  consulz  et  aultres  ayant  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  de  la  police,  habandonner  la  ville 
durant  ces  festes  prochaines,  ne  entre  icy  et  là ,  et  s'assem- 
bler une  fois  le  jour  pour  pourvoir  aux  afferes  de  la  justice 
et  de  la  police  qui  occurront  et  journellement  pourroîentsur- 
venir,  et  quant  à  luy  offre  d'assister  requérir  et  aultrement 
fere  son  debvoir^r  comme  sa  charge  luy  commande  (1). 


(I)  Ibidem,  f.  214. 
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XIV. 


LETTRE  A  M'  DB  J0TBU8B.  »-  PROCESSIONS  ET  EXERCICES 
DE  LA  SEMAINE-SAINTE.  —  PORTES  DE  LA  VILLE  FERMEES 
DE  HUIT  HEURES  DU  SOIR  A  CINQ  HEURES  DU  MATIN.  -«GUET 
DE   NUIT  ET   DE   JOUR. 

Mardi  ii  avrii,  au  Conseil  (i). 

Mise  en  deslibération  la  response  à  fere  sur  la  lettre  en- 
voyée par  M'  de  Joyeuse,  lieutenant  de  Roy  au  présent  pays 
de  Languedoc I  à  M.  d'Albenas,  lieutenant  principal,  exposi- 
tion faicte  par  les  Messieurs  du  Chapitre  de  Tesglise  cathé- 
dralle  que  conclusions  et  réquisitions  du  Procureur  du  Roy, 
a  esté  délibéré  et  conolud  par  les  Messieurs  dessus  nommés 
quand  à  la  lettre  missive  de  Mgr  de  Joyeuse  (2)  que  pour 
auhant  que  pour  le  présent,  n*y  a  auoun  désordre,  énonc- 
tion,  ne  trouble  de  quoy  l'on  soit  adverty,  on  luy  en  doibtes- 
cripre ,  tout  ainsi  qu^est  contenu  en  la  lettre  que  a  esté  es- 
cripte  de  teneur  : 

MONSBIGN&UR, 

«  Nous  avons  entendu  par  voz  lettnes  vostre  bonne  vo- 
lunté  à  nous  ayder  de  vostre  présence  et  forces,  adyenant  <qiie 

(1)  Sous  la  présidence  du  juge  mage  ;  présents  :  Messieurs  le 
juge  criminel,  les  lieutenants  général  et  partioalier,  les  conseil- 
lers Andron,  de  Sauset,  Rîchier,  Eoffi,  de  Malmo«t,  Sa«rfai ,  Pol* 
dou,  Bessener,  Roques,  d'Âirebaudouze^  de  Brues,  Mellet  et  de 
Fons  (id.  f.  214,  verso). 

(2)  Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  dont  il  est  parlé  plusieurs 
fois,  naquit  vers  1520,  de  Jean,  gouvernenr  de  Narbonne.  Il  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  «ommé  évéque  d'Aleth^ 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres.  La  mort  de  son  frère  aîné  l'ayant 
rendu  chef  de  la  famille,  il  quitta  l'Eglise  pour  les  armes  et  s'éleva 
au  grade  de  lieutenant-général.  Après  s'être  signalé  contre  les 
réformés,  il  devint  maréchal  de  France  en  4582,  mais  la  chronique 
prétend  qu'il  dut  cette  dignité  mpins  à  son  propre  mérite  qu  au 
crédit  de  son  fils,  l'amiriU  de  Joyeuse,  favori  de  Henri  UI.  Il  eut 
sept  fils,  dont  trois  furent  illustres  à  des  titres  divers,  et  mourut 
en  1598. 
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en  nostre  ville  y  eust  aulcune  esmeute,  désordre,  tel  qui  le 
mérîtast,  de  quoy  nous  vous  mercions  très  humblement  et 
vous  advisons,  Monseigneur,  que  grâces  àDieu,n'y  aencores 
besoing  ny  nécessité,  car  sommes  en  bonne  paix  et  le  Roy 
est  obéy.  Mais  pour  ce  que  comme  vous  dictes  estre  adverty 
d'autres  esmeutes  de  nos  voysins,  nous  vous  suplions  bien 
humblement  que  si  vous  aves  aulcung  autre  advertissement 
qui  nous  touche  et  y  soit  besoin  de  provision,  ce  soit  vostre 
plaisir ,  nous  continuer  vostre  bon  vouloir  et  pour  satisfere 
plus  seurement  au  nostre,  pour  Tobéyssance  du  Roy  et  paix 
publicque,  ne  nous  faillir  de  tout  ce  que  vous  verrez  estre 
nécessere  ;  toutes  foys.  Monseigneur,  vous  scavestrop  mieulx 
de  quelle  importance  est  vostre  présence  et  combien  elle 
peult  ayder  de  crainte  et  terreur  aul  séditieux  entrepreneurs 
pour  éviter  les  choses  qui  peuvent  advenir  d'heure  à 
heure. 

»  Sur  ce^  Monseigneur,  prions  le  Créateur  vous  donner 
très  longue  et  très  heureuse  vie. 

»  De  Nismes  ce  troisiesme  apvril  MVLX. 
A.u-d6880ulz  de  ladite  lettre  : 

»   Vos  obéyssantz  seruUeurs, 
•  Les  OfHciers  du  Roy  au  siège  présidial  de  Nismes.  » 

Par  mandement  de  mesdits  sieurs,  Fayn,  et  au-dessus 
d'icelle  à  Monseigneur ,  Mgr  le  viconte  de  Joyeuse ,  lieute- 
nant  de  Roy  au  pays  de  Languedoc. 

Et  quant  à  l'exposition  faicte  par  le  Procureur  du  Roy  et 
les  chanoynes, 'qu'on  doibt  enquérir  dilligem ment  du  contenu 
auxdites  expositions  et  dont  procède  ledit  bruict,  tant  avec 
lesdits  chanoynes  que  avec  les  consulz  et  tous  aultres  et  ce 
dilligement  ;  est  enjoinct  au  procureur  du  Roy  s'en  infour- 
mer  de  sa  part  et  administrer  tesmoingz  et  aux  officiers  or- 
dinaires aussi  d'y  entendre  et  vacquer  diligement  à  ladite 
inquisition,  pour,  veues  les  inquisitions,  procéder  contre  les 
coupables  comme  appartiendra. 

Et  au  demeurant  que  lesdits  gens  d'esglise  seront  exhortés 
continuer  le  service  divin,  tout  ainsi  qu'ils  ont  accoustumé,où 
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]es  officiers  tant  de  la  présente  cour,  ordinaires  que  aultres, 
et  consulz  seront  tenus  assister, suyvant  les  louables  côustu- 
mes  et  néanmoingz  pour  éviter  toutes  troubles,  qu'il  sera  en- 
joinct  aux  viguier  et  juge  ordinaire^  ^consulz  de  ladite  ville 
et  capitaine  d'icelle,  donner  auxdits  chanoynes  et  gens  d'es- 
glise  telle  force  qu41s  requéront  et  eulx  adviseront  estre  ex- 
pédiant et  nécessaire  tant  pour  le  jour  des  processions 
queaultres  jours  de  la  sepmaine  Saincte  prochaine;  à  ces  fins 
avoir  les  dixaines  des  principaulx  de  ladite  ville ,  pour  estre 
près  à  donner  main  forte  où  il  seroit  besoing  et  sera  en- 
joinct  aux  habitants  de  ladite  ville,  à  la  peyne  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens^  obéyr  à  l'injonction  desdits  officiers  or- 
dinaires, consulz  et  cappitaines,  quand  ils  seront  requis  de 
les  accompaigner  et  néanmoingz  les  cryées  et  proclamations 
des  portz  d*armes  et  assemblées  illicites  doibvent  estre  con- 
tinuées et  enquis  dilligement  quand  aux  contrevenantz,  pour 
procéder  contre  les  coulpables.  Qu'il  doibt  estre  enjoinct  aux 
consulz  durant  les  festes,  et  jusques  que  aultrement  sera  or-  . 
donné,  détenir  toutes  les  portes  de  la  ville  fermées  lanuictet 
à  huict  heures  du  soir  et  ne  les  ouvrir  qu'à  cinq  heures  du 
matin,  et  aux  officiers  ordinaires  et  cappitaine  fere  diligement 
les  guets  de  nuict  et  de  jour  et  auxdits  officiers  et  consulz  de 
jour  en  jour  venir  rapourter  ce  qu'ils  auront  faict.  et  advertir  ce 
qui  surviendra  pour  y  pourvoir  à  toutes  dilligences  et  ce  sur 
peyne  auxdits  officiers  ordinaires ,  consulz  et  cappitaine  de  res- 
pondre  de  tous  les  désordres  et  escandalles  qui  en  pourroient 
venir  et  qu'il  sera  faict  inhibition  et  desfenee  à  tous  les  officiers 
de  la  présente  ville  de  despartir  de  la  présente  ville,  sans  la 
licence  de  la  cour,  laquelle  s'assemblera  tous  les  matins  durant 
les  jours  et  festes  en  ce  lieu  pour  deslibérer  sur  ce  qui  sur- 
viendra et  à  tous  les  officiers,  se  y  treuver  à  la  peyne  de  cent 
livres  et  suspension  de  leurs  offices  et  mesmes  au  Procureur 
du  Roy,  de  sa  part  se  y  treuver  et  enquérir  dilligement  des 
ports  d'armes  et  assemblées  et  présenter  les  tesmoings  à 
M.  le  lieutenant  criminel  et  en  son  absence  aux  aultres  offi- 
ciers. 
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E(  ce  faict,  ont^të  mandés  venir  audit  oonaeil  M"  Pierre 
RoBBRTf  yîguier  ;  Jean  du  Catlar,  vicaire  du  sieur  Evesque 
de  Nymes ,  Jehan  Suavis  ,  second  archidiacre  (  )  de 

Ventahren  (1)  et  (2)  de  Chcanpfagot  ,  chanoynes  de  l'es- 
glize  cathëdralle  de  1|l  présent  ville,  M~  François  Bonail 
et  JPierre  Cbi^sribr;  premier  et  quart  consuls  auxquels  la  sus- 
dite deslibération  a  esté  leue  et  donnée  à  entendre  et  en 
leurs  personnes  aux  aultres  officiers  ordinaires  consulz  et 
cappitaine  de  ladite  yille,  ont  esté  faictes  les  injonctions  et 
commandements  contenus  ^n  ladite  deslibération,  ensemble  à 
UL  Vallbte  ,  procureur  4u  Roy,  Lesquels  )U>us  ansemble  jçM 
promis  fere  leur  dej^voir. 

XV. 

DijKOXCIATION      nE      J.     BAUDAN      BT       AUTRBS.     ^-m     MANDAT 
P'aRRÉT  COMTRB  la    JIA^&B  BT  ALIOT  JFJBRBIANOON,  FAUTEURS 

PBS  assbhblAbs 

Du  sabmedyi  treiziesme  jour  du  moys  d^apvril  de  rellevée 
au  Conseil,  devant  M.  lejugemaige,  présens ,  MM.  le  Juge 
criminel,  le  lieutenant  d'ALBBNAS,  de  Sauzbt,  Richier,  Sau- 
RiN,  PoLDOUy  Bbssbribr,  de  FoNS,  conseillers  et  juges  ma- 
gistrats, M~  Pierre  Robert,  viguier  ;  Robert  Ls  Blanc,  ju- 
ge ordinaire  ;  M*'  François  Bonail,  Jehan  de  Lubac,  et  Pierre 
Cblbribr,  consulz  ;  M*'  Robert  de  Brubs,  advocat  du  Roy  et 
Pierre  Vallete,  procureur  dudit. 

Sur  la  lettre  du  Roy,  envoyée  pour  la  religion  et  rebelles 
au  Roy ,  donné  le  xvi  mars  dernier  ,  aussi  sur  l'expo- 
sition faicte  par  M.  le  juge  maige,  quand  à  la  dénonciation  à 
luv  cejourd'huy  faicte  par  M.  le  vicaire  de  la  présent  ville,  de 
quoy  il  en  a  fait  procès-verbal  ,  double  duquel  s'est  offert 
bailler  au  sieur  lieutenant  criminel ,  pour  enquérir  mesmes 

(1)  Maurice  de  Quiqueran  ainsi  désigné  parce  qu'il  était  frère 
d'Axdoin  de  Quiqueran,  8'  de  VeuUbren . 

(2)  Bertrand  de  Luc,  b^  de  Champfagot. 
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de  la  dënosciation  faiete  par  sire  Jehan  BArDAN  (i)  et  aiil- 
très  bourgeoys  de  la  présent  ville,  nommés  à  son  dit  procès- 
verbal,  et  de  sa  part  y  veiller  et  pourvoir  comme  il  appartien- 
dra et  le  tout  communiqué  auxdits  sieurs  dessus  nommés  à 
ces  fins  convoqués  et  assemblés,  et  pareillement  sur  les  ré- 
quisitions faictes  par  le  Procureur  du  Roy,  qui  a  requis,  en 
ensuyvant  le  mandement  du  Roy^  estre  procédé  dilligement 
à  constraindre  son  peuple  en  Tobéyssance  de  Sa  Majesté,  fere 
cesser  toutes  assemblées  et  port  d'armes ,  enquérir  dillige- 
ment desdites  assemblées  et  néanmoingz  qu'un  nommé  La 
Raméb  (9),  aucteur  d'icelle,  comme  est  diffamé,  soit  prins 
au  corps,  pour  estre  ouy  sur  certains  interrogatoires  qui  luy 
seront  laicts  et  sur  ladite  exposition. 

M.  le  lieutenant  d'A^BEKAS  a  esté  d'oppinion  que  ladesli^ 
bération  ja  tenue  doibt  estre  exécutée  en  ce  qui  reste  k  exé- 
cuter ;  injonctions  et  inhibitions  contenues  en  icelle 
faictes  et  continuées  tant  aux  habitanfs  ,  consulz  et 
officiers  de  la  présent  ville.  Et  néanmoings  qu'il  doibt 
estre  cryé  à  voix  et  cry  public  que  seront  faictes  inhibi* 
tions  et  desfences  aux  habitants  de  la  présent  ville  ,  sur 
peyne  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  ,  de  ne  fere  auU 
cunes  assemblées  et  conventicules  illicites  de  jour  et  de  nuict 
et  fere  aulcung  port  d'armes.  Sera  faicte  injonction  à  tous  ha- 
hitans  qui  auroient  cognoissance  desdites  assemblées  et  port 
d'armes  les   venir  déclarer  à  justice  ,    sur   peyne  d'estre 

(1)  J.  Baudan,  qui  avait  été  consul  en  1557,  était  fils  de  Maurice 
Bandan,  laboureur.  A  l'exemple  de  son  frère  Pierre,  il  s'était  en- 
richi daps  le  négoce,  mais  àTioTerse  de  celui-ci  qui  avait  einr 
brassé  la  réforme  de  bonne  heure,  il  restera  catholique.  Il  épousa  : 
i«  Catherine  Favier,  d'où  Léonarde  épouse  tour  a  tour,  Guillaume 
Tttffan,  recteur  du  collège  et  dfi  Guérin  de  I«euzière,  avocat  et  plus 
tard  conseiller  au  présidial  ;  2»  Jeanne,  fille  de  Guiçhard  de  Brana, 
d'où  les  enfants  ci-dessous;  ^^  Marguerite  Delafont  qui  vivait  le 
25  fiovembre  I53Q  (Tabulli,  f.  70%)  lors  de  son  dernier  testameot. 
Outre  Léonarde  qui  vivra  quatre-vingt  ans,  il  laissa  :  1«  Guiçhard 
qui  devint  maître  des  ouvrages  du  roi  ;  Aûtoine;  3*  Guillaume  ; 
4«  Biaise  ;  $<>  Claude  ;  6*  Isabelle,  épouse  Pierre  Fioor;  7p  Jeanne, 
épouse  François  Ménard,  notaire. 

(2)  C'est  sans  doute  Arnaud  Alizot  dit  la  Ramée,  dont  il  est  parlé 
à  i|  note  ly. 
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pugnis  comme  fauteurs  desdites  assemblées  ,  rebelles 
et  déshobéyssants  au  Roy  et  de  crisme  de  lèze-majes- 
té.  Etnéanmoiogs  enjoiuctau  Procureur  du  Roy  de  vigîl- 
1er  à  ce  dessus  et  administrer  les  tesmoîngs  qui  avoîent  cog* 
noissance  desdites  assemblées  et  les  officiers  spirituels^  ex- 
hortés de  leur  part,  aussi  de  y  veiller  et  advertir  la  justice  de 
ce  qu^ils  entendront.  Et  néanmoings  M.  le  lieutenant  crimi- 
nel dolbt  dilligement  enquérir  desdites  assemblées,  port 
d'armes  et  de  la  vérité  d*icelles  et  ceulx  qu*il  treuvera  coul« 
pables  fere  saysir  au  corps  pour  avec  eulx  estre  enquis 
pour  leurs  responccs  communiquées  au  Procureur  du  Roy 
estre  procédé  contre  les  coulpables.  Et  pour  ce  fere  enjoiect 
auxdits  officiers  et  consulz,  pour  l'exécution  desditz  décretz, 
bailler  telle  force  que  sera  requise  et  que  toutes  les  portes, 
fors  l'une  d'icelle  ,  seront  fermées  et  icelle  gardée  diUi* 
gement  et  soigneusement  avec  tel  nombre  d'habitants  que 
sera  advisé.  Faict  commandement  à  tous  estrangers  non  ad« 
voués  vuyder  la  ville  dans  troys  jours,  sous  peyne  de  prison 
et  s'est  offert  ledit  lieutenant  de  sa  personne  pour  satisfere 
au  mandement  du  Roy ,  y  employer  sa  personne  et  enquérir 
dilligement  avec  les  tesmoings  que  seront  administrés  par  le 
Procureur  du  Roy  et  assister  ou  sera  besoing  et  advisé  par 
la  Gompaignie. 

M.  RiGHiBR  a  esté  de  l'opinion  de  M*  le  lieutenant  d'Albe- 
nas  et  que  Aliot  Fbrrandon,  nommé  à  l'exposition  de  M.  le 
vicaire,  doibt  estre  prins  au  corps  pour  respondre  sur  lesdi- 
tes  assemblées  et  autrement  aux  conclusions  du  Procureur  du 
Roy  et  ce  attendu  la  matière  de  quoy  s'agist  et  que  Jehan 
Bauban  et  autres  doibvent  estre  ouys. 

MM.  DR  FoNS ,  Besserier  et  Poldou  ont  esté  en  tout  de 
l'oppinion  de  M.  Richibr. 

M.  Saurin  a  esté  de  l'oppinion  de  M.  le  lieutenant  d'AL« 

BBNA8. 

M.  le  lieutenant  criminel  Denis  Bnuis,  quant  aux  injonc* 
lions  deffences  et  proclamations  à  fere,  a  esté  de  l'oppinion 
de  M.  le  lieutenant  d'ÀLBBNAs  et  de  tant  que  M.  le  juge  maige 
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auroit  dict  avoir  faict  procès  de  la  dénonciation  que  ce  jour-* 
d'buy  matin  luy  auroit  esté  faic^e  par  le  vicaire,  a  requis  le- 
dit juge  maige  luy  en  bailler  double  pour  pouvoir  enquérir 
et  de  sa  part  procéder  contre  les  coulpables  comme  de  raison 
et  néanmoings  a  enjoinct  auxdits  officiers  ordinaires  et  con- 
suls à  la  peyne  de  dix  mil  livras,  de  dilligement  veiller  à  ce 
que  aulcune  assemblée  illicite,  esmeute,  sédition  ou  trouble 
n'adviennent  en  la  présent  ville  et  ou  en  seroient  advertis, 
promptement  le  dénoncer  audit  sieur  juge  criminel  pour  de 
sa  part  y  pourvoir  et  procéder  contre  les  coulpables  comme 
il  appartient,  à  ce  que  le  Roy  et  sa  justice  puyssent  estre  tou- 
jours obéys ,  a  faict  aussi  injonction  et  commandement  sur 
semblable  peyne  que  dessus  à  M*  Pierre  Vallbtb,  procureur 
du  Roy,  dilligement  s'enquérir  et  infourmer  desdits  troubles, 
esmeutes,  séditions  et  assemblées  illicites,  si  aulcuns  se  font 
ou  machinent  et  pour  luy  ministrer  tesmoings,  pour  avec 
iceulx  pouvoir  enquérir  de  ce-dessus  pour  après  procéder 
contre  les  coulpables  comme  de  raison. 

M.  le  juge  maige  a  esté  de  l'oppinion  de  M.  Righibr. 

Mesdits  sieurs  juge  maige  et  lieutenant  criminel,  ont  con« 
clud  suivant  l'oppinion  de  M.  Richibr  comme  plus  grande  et 
par  iceulx  illec  mesmes  en  présence  des  dessus  nommés  ont 
esté  faictes  les  injonctions  et  commandements  contenus  en 
ladite  conclusion  auxdits  M*'  Pierre  Robbrt,  viguier,  Ro- 
bert Lb  Blanc  ,  juge  royal  ordinaire  de  la  présent  ville  et 
consuls  de  ladite  ville  et  en  leurs  personnes  à  tous  aultres  of- 
ficiers consulz,  qui  ont  respondu  que  en  tout  feront  leur 
debvoir. 

A  esté  mandé  venir  audit  conseil  M*  Pierre  Robbrt,  lieu- 
tenant de  viguier  delà  présent  ville  de  Nismes,  auquel  mes- 
dits seigneurs,  lesditsjuge  maige  et  lieutenant  criminel,  ont 
dict  qu'ils  ont  esté  advertis  par  quelque  dénontiation,  faicte 
cejourd'huy  matin  par  le  vicaire  de  seigneur  Evesque  de 
Nismes  audit  seigneur  juge-maige,  de  quelques  assemblées 
que  se  font  à  la  présent  ville  et  ont  enjoinct  audit  M*  Ro- 
bert ,   lieutenant  de   viguier ,  à  peyne  de   confiscation   de 
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corpé  et  de  biens,  de  proavoir  à  ce  que  aulcunes  assemblées 
illicites  et  port  d'armes  ne  se  facent  de  jour  ne  de  nujct,  o« 
s'en  feroit  de  tenir  tel  nombre  de  gens  que  la  force  en  de^ 
meure  au  Roy  pour  résister  susdites  assemblées  et  prompte- 
ment  le  leur  dénoncer  pour  y  pourvoir,  qui  a  offert  fer^  son 
debvoir  pourvue  qu*on  luy  baille  de  gens  à  souffizance  où  il 
recruteroit  aulcune  trouppe  de  gens  pour  fere  lesdites  as* 
semblées,  pour  les  pouvoir  saysir  (1). 

Lesdits  sieurs  luy  ont  faîct  les  injonctions  comme  dessus 
et  offert  toute  la  force  de  justice  qu'il  leur  sera  possible  ou 
celle  dudit  lieutenant  ae  soulfiroit  et  les  en  advertiroit  (ib.  fol. 
217  et  218). 

XVI 

TROUBLES  PBRSiSTAlITS.  «-  siniTIJlUX  APPELLENT  ixRAlUQiBSS 
▲  LBCR  SECOURS*  —  DEUX  LETTRES  COUP  SUR  COUP  A 
M.    DE  JOYEUSE,    RÉCLAMANT  INSTAMMENT  SA  VENUE. 

Du  XV*  d'apvril  au  conseil  devant  M .  le  juge  maige  ;  pré- 
sens :  MM.  les  lieutenantVriminel  et  principal,  les  conseillers 
Andron,  Richier,  de  Malmont,  Saurîn^  Poldou,  Besserier, 
Roques,  d'Airebaudouze,  de  Brues,  Barrière  et  de  Fons. 

Sur  l'exposition  faictc  par  M.  le  juge  maige,  a  esté  conclud 
que  pour  conserver  les  subjects  du  Roy  en  son  obéyssance,  * 
esviter  toutes  esmoutions  et  séditions  populaires,  il  y  a  lieu  : 
Premièrement  de  convocquer  les  consulz  et  principaulx  de 
la  ville  et  chefs  de  maisons  et  les  admonester  et  leur  enjoin- 
dre, k  la  peyne  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  de  de- 
meurer et  persévérer  en  Tobéyssance  du  Roy  etpresler  maio 
forte  à  sa  justice  quand  en  seront  requis  et  à  ces  fins  les 
habitans  seront  appelés  et  les  armes  qu'ilz  ont,  pour  tous- 
jours  les  avoir  prestes  en  main,  quand  leur  sera  commandé. 

Les  ecclésiastiques  aussi  seront  exhortés,  admonestés  de 

(I)  Cette  phrase,  assez  obscure,  veut  dire  que  cette  force  armée 
loi  senrirait  à  saisir  les  personnes  fesanMssenibUe. 
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ttift*  faftyVjéeif  h  \»  jastiee*  pour  éxécater  ce  qui  sera  advisé 
et  conclnd  pour  l'auctorité  ,  obéyssance  du  Roy  et  de  sa  jus- 
twe,  repos  ëi  tranquiUitë  de  ses  subjectz  et  nèanmoingz  que 
Messieurs  de  Parlement  et  de  Jotbusb  doibveut  estre  in  four- 
mes des  choses  occurrantes  en  ceste  viile ,  pour  entendre 
d'etilx  leurs  voluntés  et  qu'il  nous  soit  permis  fere  assem- 
bler de  gens  pour  la  force  de  la  justice  et  qu*il  est  très  requis 
que  mondit  sieur  de  Joyeuse  vienne  jusques  en  ceste  ville 
pour  le  bien  du  pays  et  service  du  Roy  et  cependant  (1)  sera 
enjoinct  à  tous  habitans  de  promptement  donner  conged  à 
tous  IcmrB  serviteurs  estrangers  desquels  ne  vouldront  res- 
pondre. 

Qu'on  doibt  fere  commandement  à  tous  les  officiers  qui 
sont  absentés  de  se  rendre  promptement  dans  la  ville,  sur 
peyne  de  suspension  de  leurs  offices  et  mil  livres  d'amande  (2). 

Ce  pendant  qu'on  doibt  enquérir  dilligement  pour  après 
estre  procédé  contre  les  rebelles  et  sédicieux  comme  appar- 
tient. 

Qu'il  doibt  estre  inthiroé  et  enjoinct  à  tous  les  officiers  pré- 
sents ordinaires,  procureurs  et  advocat  du  Roy  et  les  con- 
sulz  de  se  trouver  tous  les  jours  après  disner^  incontinent 
après  vespres,  dans  la  chambre  du  conseil,  sur  peyne  d'a- 
mende arbitraire  ;  qu'il  doibt  estre  enjoinct  et  commandé  à 
tous  les  habitans^  à  la  peyne  de  cinq  cens  livres  incontinent 
qn'ils*  seront  mandés  et  assignés,  se  tenir  à  la  maison  consuU 
Faire^  laquelle  peyne  dès  maintenant  comme  dès  lors  leur 
doibt  estre  déclairée  sans  despon?  ou  fauldront  à  l'assigna- 
tion et  à  ces  fins  la  présent  deslibération,  particulièrement  à 
.  chacun  d'eulx,  doibt  estre  déclairée  et  inthimée  pour  prandre 
advis  et  conseil  des  choses  occurrantes. 

Lettre  deslibérée  estre  envoyée  à  Mgr  de  Joyeuse  : 
Monseigneur, 

Nous  avons  esté  advertis  que  quelques  sédicieulz  de  ceste 

(1)  Cependant  est  employé  dans  le  sens  <  en  attendant.  » 

(3)  Ce  passage  vise  spécialement  le  lieutenant  particulier  de  Ro- 
chemore  qui  brille  par  son  inexactitude. 
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ville^  voyant  que  ne  pouvoient  exécuter  leur  intention  et  que 
tous  les  poursuyventyOnt  appelle  secrètement  quelques  estran- 
gers  de  leur  faction  et  conviennent  fere  assemblëes  avec  ar* 
mes  etdoubtons  qu'ils  entreprennent  plus  avant,  ainsi  que  en 
avons  quelques  indices  et  arguments,  sans  que  nous  ayons 
moyen  y  résister ^estans  sans  forces.  Et  pour  ce  que  nous  vous 
supplions  très  humblement  pour  le  bien  de  tout  le  peuple 
l'honneur  de  Dieu  tt  pour  le  service  du  Roy,  nous  secourir  le 
plus  tost  qu'il  sera  poMÎble  de  vostre  présence  ;  nous  assen- 
rant  que  s'il  vous  plaict  fere  lajDt  de  bien,  les  afferes  prendront 
une  bonne  et  louable  fin]  et  tout  reviendra  au  contentement 
de  Sa  Majesté  et  au  grand  bien  de  tout  le  peuple. 

Nous  vous  supplions  encore  très  humblement  fere  à  tous 
ce  bien  etjpromptement. 

Monseigneur,  nous  supplions  Dieu  vous  donner  en  par- 
faite santé  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  Nimes  ,  xvi  april  mvlx. 
Vos  très  humbles  serviteurs  ./>«  offieiers  du  Roy  au  Senesckal . 

Aulire  lettre  desliberéè  enwyéecuidit  S^  de  Joyeuse, xvi*  apprit 

par  les  dessus  nommés. 
Monseigneur, 

Combien  qu'à  ce  matin  nous  vous  avions  supplié-  par 
aultres  nos  lettres  qu'il  vous  plaise  vous  en  venir  en  ceste 
ville  tout  promptement  pour,  par  vostre  présence,  fere  ces- 
ser une  sédition  et  esmeute  de  quelques  ungs  séditieulx  qui 
conviennent  à  eulx  assembler  en  armes.  Toutesfoys  parce 
depuis  nous  voyons  lesditz  tumultes  augmenter,  nous  vous 
supplions  encores  derechef  pour  le  honneur  de  Dieu,  le  ser- 
vice du  Roy  et  tranquillité  de  ses  subjectz,  vous  y  acheminer 
tout  incontinent.  A  ces  lins,  nous  en  avons  escript  à  M.  le 
lieutenant  de  Lagorcb  qui  vous  rendra  la  présente  pour  vous 
en  aller  supplier  de  nostre  part  très  humblement  et  vous  fere 
compagnie. 

P  Monseigneur,  nous  vous  en  supplions  encores,  priant  le 
Seigneur  Dieu  vous  donner  vie  bonne  et  heureuse. 

De  Nismes,  ce  xvi«  april  mvlx. 
Vos  très  humbles  et  obeyssantz  serviteurs.  Xe«  officiers  du  Roy. 
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XVI 

AJOURNBMBNT  DE  l'aSSBMBLÉB  A  l'HOTBL-DB-VILLB  .  — 
MAGISTRATS  PARLERONT  DE  DEUX  EN  DEUX  AUX  HABITANTS. 
LETTRE  DE  RAPPEL  AUX  MAGISTRATS  ABSENTS.  — -  LETTRE  AU 
LIEUTENANT  GÉNÉRAL  LAT. 

Du  XVI*  avril  les  mêmes,  moins  d'Airebaudouze,  en  plus  de 
Sauzet,  conseiller  et  M«  Pierre  Vallete,  procureur  du  Roy. 

A  esté  conclud  que  l'Assemblée  de  la  maison  de  ville  sera 
différée  jusques  à  demain  et  que  ce  pendant  les  officiers  du 
Roy  de  deux  en  deux  parleront  aux  habitans  de  la  présente 
ville  telz  que  leur  seront  baillés  par  lyste  et  rolle  et^leur  en- 
joindront, à  la  peynede  confiscation  de  corps  et  de  biens,  de 
vivre,  demeurer  en  Tobéyssance  du  Roy  et  prester  la  main 
forte  à  la  justice  et  se  tenir  prêts  pour  se  rendre  prompte- 
ment,  avec  armes  en  main,  au  lieu  où  sera  ordonné  pour  le 
service  dudit  Seigneur,  déclairer  et  nommer  tous  ceulx  de 
leur  famille  et  les  estrangers  qu*ilz  ont  en  leurs  maisons  et 
les  armes  qu'ilz  ont  :  de  quoy  sera  fait  procès  (verbal)  par 
lesditz  officiers  pour  icelluy  veu  y  estre  après  proveu  et  or* 
donné  comme  de  raison  et  ce  pendant  pour  ne  donner  occa« 
sion  d'esmeute  et  sédition  ne  sera  passé  oultre  ne  atempté 
aucune  chose,  sans  sçavoir  en  premier  lieu  quelle  force  est  en 
la  ville  et  le  nombre  des  estrangers  qui  y  sont,  et  néanmoings 
qu'il  doibt  estre  enjoinct  aux  consulz  de  fere  chaniger  les 
clefs  des  portes  pour  garder  qu'il  n'y  aye  contre  clefs. 

Lettre  desliberée  pour  estre  envoyée  aux  lieutenants,  con- 
seillers magistrats,  procureurs  et  autres  officiers  du  Roy,  ab- 
sentz  de  la  présente  ville. 
Monsieur, 

Nous  sommes  grandement  esbays,  que  ayant  esté  des- 
libéré en  vostre  présence  que  nul  d'entre  nous  ne  se  absen- 
teroit  de  la  ville  voyant  les  afferes  et  le  trouble  qui  y 
sont,  vous  vous  soyez  absenté  :  et  pour  ce  vous  envoyons  le 
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présent  pourteur  exprès  k  ce  que  incontinent,Teue  la  pré- 
sente, vous  ne  failles  vous  rendre  dans  la  ville  sous  peyne  de 
suspension  de  vostre  estât  et  office  et  de  mil  livres  d*amende 
ainsi  qu'a  esté  deslibéré  en  Conseil.  A  quoy  vous  ne  ferez 
fautte  de  venir  tout  promptement. 

Monsieur,  nous  prions  Dieu  vous  tenir  en  sa  grâce. 

De  Nismes,  ce  xviapril  icvlx. 

Vos  forts  meilleurs  amys.  Les  officiers  du  Roy  de  Nismes, 

Lettre  deslibérée  pour  M.  de  Laoorcb,  sieur  de  la  Roque , 
lieutenant  général  lay  de  M.  le  Seneschah 
Monsieur  le  lieutenant, 

Par  deslibération  du  Conseil  ,  vous  avez  esté  depputé 
de  vous  acheminer  incontinent  par  devant  M.  de  Joyense, 
lieutenant  du  Roy  en  ce  gouvernement  pour  le  aupplier  et 
requérir  qu'il  luy  plaise  fere  ce  bien  au  peuple,  service  à 
Dieu  et  au  Roy  de  s'en  venir  incontinent  en  ceste  ville  pour 
aultant  que  quelques  séditieulx  d'ioelle  se  sont  accooH 
peignés  d'aucungs  estrangiers  de  leur  ligue  et  armés  faisant 
assemblées  illicites  et  pour  ce,  tant  promptement,  vene 
la  présente  ,  suyvant  ladite  deslibération  et  le  debvoir 
de  vostre  charge  ,  vous  exécuterez  ce  dessus  et  ferez  tant 
envers  ledit  seigneur  qu'il  luy  plaise  fere  ce  bien.  Nous 
avons  rellevé  coppie  de  la  présente  pour  nous  servir  de  de»- 
charge  pour  la  monstrer  où  il  seroit  besoing  en  vostre  des- 
fault  que  deslayement  de  ce  dessus.  Et  pour  ce  ,  vous  y  advi- 
serez  et  la  rendrez  le  plus  promptement  que  fere  se  pourra, 
car  les  afferes  ont  besoing  de  grande  célérité .  Et  pour  ce, 
nous  recommandons  a  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  M.  le 
lieutenant,  vous  donner  la  sienne  (!)• 
De  Nismes,  ce  xvi  april  mvlx. 

(I)  Registre  du  conseil  f  •  219* 

{A  suivra)  DdCteiftr  PUECB. 
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PROCÈS- VERBAUX  DES   RÉUNIONS 

DU    COMITÉ   DE   l'aRT   CHRETIEN 


N*  ii6.^  Séance  du  3  décembre  1889.  —  Prësidence  de 
Mgr  l'Evêque. 

Dépôt  :  lo  de  7  livraisoQS  du  Bulletin  d'Hitteire  eccléêia*^ 
tique  et  d^ archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence,  G-ap, 
Grenoble  et  Viviers;  — -  2®  du  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la 
Diana, 

Monseigneur  nomme  secrétaire  du  Comité  M.  Tabbé  Fran- 
çois Durand,  vicaire  à  la  cathédrale. 

M.  Goiffon  fait  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Bruguier- 
Roure,  sur  saint  Bénézet  et  les  frères  du  Pont.  La  conclusion 
en  est  qu'aucun  pont  romain  n'a  existé  sur  l'emplacement  du 
pont  Saint-Bénézet,  mais  que  de  nombreuses  pierres  romai- 
nes, provenant  des  monuments  d'Avignon,  ont  été  employées 
>dans  la  construction  de  ce  dernier. 

La  séance  du  mois  de  janvier  n'a  pas  eu  lieu  ,  à  cause  de 
Vinfluenza, 


N*  117.  —  Séance  du  4  février  1890.  —  Présidence  de 
M.  Goiffon  ,  vicaire-général,  vice-président. 

M.  le  Président  soumet  à  l'appréciation  du  Comité  les  plans 
de  peintures  décoratives  pour  1  église  de  Saint-Just  de  Vao- 
quières.  — -  A  l'unanimité  ,  ces  plans  sont  refusés  ,  comme 
n'étant  pas  en  harmonie  avec  le  style  architectural  de  l'église 
et  comme  manquant  d'unité  de  style. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  sa  Notice  historique  sur 
la  paroisse  de  Manduel,  après  quoi  il  attire  l'attention  des 
membres  du  Comité  sur  la  nécessité  de  remplir  les  vides  qui 
se  font  dans  ses  rangs. 

Certaines  présentations  de  membres  ont  été  faites. 
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No  118.  —  Séance  du  4  mars  1890.  —  Présidence  de 
M.  Goiffon,  vicaire-général,  vice-président. 

Dépôt  :  lo  des  dernières  livraisons  du  Bulletin  {THisioire 
ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence, 
Gap,  Grenoble  et  Viviers  /-— 2<>  des  deux  volumes  (années  1887 
et  1888)  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  ;  -*  3®  du 
dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Diana. 

M.  le  Président  fait  part  au  Comité  de  ladécouverte  de  cer- 
tains documents  relatifs  au  tableau  du  Musée  de  Villeneuve, 
attribué  au  roi  René.  C'est  par  M.  Coulondres  que  ces  rensei- 
gnements ont  été  fournis. 

M.  de  Villeperdrix  ,  vicaire-général,  membre  correspon* 
dant,  et  M.  le  colonel  Baudouin  sont  élus  membres  résidants 
du  Comité. 

M.  François  Durand,  secrétaire,  donne  lecture  de  son  Étude 
archéologique  sur  l'église  de  Montfrin,  monument  du  plus  pur 
style  roman  du  xii^  siècle,  dans  sa  majeure  partie. 


N*  119.  --  Séance  du  1«[  avril  1890.  —  Présidence  de 
M.  Goiffon,  vicaire-général,  vice-président . 

Dépôt  du  dernier  numéro  de  la  Diana . 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Fajon 
et  rend  un  hommage  mérité  à  cet  ancien  membre,  qui  se  fit 
remarquer  par  l'abondance  des  documents  qu'il  fournit  au 
Comité. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  ,  par  laquelle 
M.  Drouot,  trésorier,  donne  sa  démission  ,  motivée ,  qui  est 
acceptée. 

M.  F.  Durand,  secrétaire,  achève  la  lecture  de  son  Étudear^ 
ehéologique  sur  Uéglise  de  Montfrin,  M.  le  docteur  Pueeh  conli* 
nue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  Débuts  de  la  Réforme  à 
Nimes. 

M.  de  Balincourt  est  élu  membre  résidant. 
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caire. 

15  Id.  —    H.  de  PontnuuPttn ,  archiviste-paléographe ,  aux 

Angles. 

16  Id.  -«    p.  de  Lacliadenèdey  membre  de  la  chambre  consul- 

tative d'Agriculture  d'Alais. 

17  Id.  —    li.   Bragvier-Rovre  ,  inspecteur  de  la  Socétc 

française  d'Archéologie,  à  Pont-Saint-Esprit. 

18  Id.  —    l'abbé  de  LavUle,   chanoine  honoraire  ,  curé-archi- 

prêtre  d'Uzès. 

19  Id.  —    le  marquis  €.  deTalfon»  ,  C.  >$<,  ancien  député  du 

Gard. 

20  Id.  ^    Tabbé  T.  Blase,  curé  de  Domazan. 

21  Id.  —    Tabbé  J.  Marttn,  professeur  à  Sommières. 

22  Id,  —    P.  PooftMt  ,  archéologue  à  Uzès. 

23  Id.  —    rabbéT.BonjBli^e,  curé  deTresques. 

24  Id.  —    le  comte  de  IHonflaar  ^archéologue. 

25  7  février  1878—    T.  Calderon  ,  de  la  Société  géologique  de  France 

26  5  juin  1879  —    le  chanoine  C.  fferry,  docteur  ès-lettres. 

27  Id.  —    l'abbe  P,  Durand,  vicaire  à  la  cathédrale. 

28  3  norabn  1881  —    le    chanoine  Teiaaonnier ,  ancien  professeur  de 

dogme. 

29  2  mars  1882  — ^    P.  de  Ronx-Iiarcy  j  à  Alais. 

30  7  djoeibn  1883  —    Allard  ,  architecte  à  Nimes. 

31  l«'mars  1883  MM.  A.  de  Snrvllle ,  archéologue. 

32  Id.  —    L.  de  Cafttrlnan,  ancien  magistrat. 

33  4  mars  1884  —    le  chanoine  Julien,  O,  aumônier  du  Lycée,à  Nimes. 

34  6  lOTeobn  1884  --    I^e  comm^nd^nt  Ma.  de  VemenU,  0.  ig^î,  O,  0* 


Ml  <•  loiiiiitiM: 

35  4  flOTllbn  1886  MM.  le  chanoine  G.  Centofttin  ,  docteur  en  théologie  , 

supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Beaucaire. 

36  3  mars  1887  «—    A.   Pnech,  docteur  en  médecine,  médecin  en  chef 

des  hospices. 

37  5  avril  1888    —    le  chanoine  de  Tilleperdrix,  vicaire-général. 

38  4  mars  1890  —    le  colonel  Baudouin,  O.  ^ 

39  i  avril  1890    —    le  comte  E.  de  Balineenrt,  ^. 

40  1  juillet  1890  —    Tahbé  J.-B.-M.  Rejrdeiii  vicaire  à  la  Cathédiale  da 

Nimes, 

AdexzilDres  Gorz*espozicLa.zits  : 

26  février   1876  MM.  R.  Deloeiiey  ^,  ingénieur  en  chef  du  département 
du  Lot,  ancien  membre  résidant  du  Comité. 

Id.  -—    TabbéJ.-B.  Cwrle,  vicaire-général  de  Saint-Denis 

de  la  Réunion,  ancien  membre  résidant  du  Comité. 

4  mars    1879      •—    Meniiiy  professeur  de  Lycée  à  Paris^  ancien  mem- 
bre résidant  du  Comité. 

•  2  avril  1879       —    P.  FalgairoUe ,  à  Vauvert. 

Id.  —    Tabbé  Pwradift,  curé  de  Sainte-Marguerite  (Paris). 

6  novembre  1879  —    Tabbé  H.  Rigny  ,  chanoine  honoraire  de  Nimes  , 
curé  de  Saint-Pierre,  à  Besançon  (Doubs). 

13  mai  1880    — *    l'abbé  Canand  ,  curé  de  Gravières  (Ârdèche). 

5  mai  1881    —    l'abbé  Avon,  curé  de  Saint-Charles  ,  à  Nimes. 

2  février  1882    —    Tabbé  A.  TaftteTtn,  chanoine  prébende. 

14  avril  1882    —    L.  Cvrnler  ,  ^,  ancien  député^  ancien  trésorier- 
payeur-général. 

l*'  juin  1882    —    Tabbé  P. -.4.  Falire,  chanoine  honoraire  de  Nimes  , 
curé  de  Charenton  (Seine). 

11  janvier  1883    —    Tabbé  C(.   Crermalii,  chanoine  honoraire,  curé  de 
Saint-Baudile  (Nimes). 

Id.  «■    Tabbé  T.  Miehel,  chanoine  honoraire;  secrétaire  ar- 

chiviste de  l'Évêché. 

I«'  mars  1863  —    F..R.-Ii.  Daudet ,  avocat. 

Id.  —    Daodé  de  Ijavalefte .  Digtized by Google 


Bail  <•  luûiitiii: 
12  avril  1883  MM.  Tabbé  G.  de  BroTe»,  curé  de  Saîat-Jean-du-Pin. 

8  novembre  1883  •—    Tabbé  de  FerraMd,  chanoine  honoraire^  cure  de 

Saint-Paul  (Nimes). 

6  novembre  1884-—    Tabbé  1.  IJ^^— i^fij  chanoine  honoraire^  curëdeGott- 
dargues. 

Id.  — •    l'abbé  H.Falire,  curé-doyen  de  la  Grand'Gombe. 

Id.  —    Tabbé  J.  ClialaBi^nd  ,  curé  de  Saint- André  de 

Roquepertuis. 

Id.  —    Tabbé  é»  Boudin  ,  ancien  économe  du  Petit-Sémi- 

naire de  Beaucaire. 

Id/  —  l'abbé  Halle,  aumônier  à  Cette  (Hérault). 

2  juillet  1886    -—  l'abbé  B.  TliéroB,  curé  d'Avêne-les-Bains  (Hér.)* 

2  décembre  1886  —  Tabbé  A.  B^li,  licencié  ès-lettres. 

Id  •  —  l'abbe  B .  -P.-E  •  TalagPUid, vicaire  à  Saint- Ambroix. 

5  avril  1888     —  BstèTe,  conservateur  du  musée  lapidaire  à  Nimes. 

6  novembre  1888  —  Je  capitaineB.  de  Vllleperdrlx,  du  55^*  de  ligne. 

Id  —  l'abbé  B.  Bnrand  »  curé  de  Monoblet. 

5  mars  1889    —    l'abbé  H.  Barnouln,  chanoine  honoraire,  curé  de 
Saint-François  de  Sales,  à  Nimes» 

Id.  —  Beyer  de  BonllUiBe,  avocat. 

.  Id.  ^m  l'abbé  IVlcelaSy  curé-doyen  de  Génolhac. 

7  mai  1889  -«  le  lieutenant  E.  HartUi^  du  55"*  d'infanterie. 

Id.  ~.  l'abbé  Benawd,  curé  de  Saiut-Césaire. 
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